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Lorsqu'il  y  a  un  an  A  peine,  nous  commencions  la  publica- 
tion de  celte  Chronique  de  Mantes,  fêtais  loin  de  penser, 
quand  parut  la  première  feuille,  que  ce  serait  la  seule  que 
▼errait  mon  regretté  collaborateur  et  ami,  M.  Alphonse 
Durand,  mort  le  3  août  1882. 

Je  n'ai  pas  à  dire  ici  tous  ses  mérites.  J'ai  payé  en  son 
temps  le  juste  tribut  d'éloges  dû  à  son  savoir,  à  son  talent  et 
à  ses  qualités  d'homme  privé.  Une  grande  conformité  de 
goiits  nous  avait  rapprochés  et  unis  depuis  longtemps  ;  pen- 
dant plus  de  dix  ans,  je  l'ai  vu  presque  tous  les  joii^.  A  force 
d'échanger  nos  idées  et  nos  vues  sur  une  foule  de  sujets  où 
les  faits  dp  l'histoire  de  Mantes  tenaient  la  plus  grande 
place,  j'en  vins  à  lui  proposer  de  publier  avec  lui,  cette  his- 
toire qui  nous  tenait  également  au  cœur  à  tous  deux. 

Nous  avions  déjà  publi»''  ensemt)lf .  jtlusicurs  travaux  pour 
la  Covwu'ssinn  de  l'inreniairc  des  ric/icssc^i  d'art,  et  entre 
autres,  l'inventaire  de  Notre-Dame  et  notre  notice  sur  la 
Fontaiiif  de  Mantes.  M.  Durand  avait  une  conlianco  entière 
dans  la  manière  dont  je  savais  résumer  nos  longues  discus- 
sions en  matière  d'histoire,  d'art  ou  d'archéologie.  Il 
accepta  ma  proposition,  et  pour  le  dire  en  passant,  s'en 
remit  entièrement  à  moi  de  l'exécution  matérielle  de  Tœuvre 
dont  il  voulut  supporter  seul  tous  les  fVals. 
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Nous  arrêtâmes  peu  à  peu,  le  plan  que  nous  comptions 
suivre  :  c'est  celui  que  nous  avons  exposé  dans  nos  prélimi- 
naires et  dont  Je  ne  me  suis  pas  écarté  un  seul  instant 
depuis.  Chaque  jour,  dans  nos  causeries»  nous  examinions 
les  difficultés  de  Tentreprise,  les  sources  à  consulter,  les 
erreurs  courantes  à  éviter,  les  oublis  à  réparer.  Dès  long- 
temps, M.  Durand  avait  rassemblé  un  assez  grand  nombre 
de  documents  imprimés  sur  Tépoque  de  Charles  Y,  dont  il 
n*y  avait  plus  qu*à  tirer  le  meilleur  parti  possible  pour  l'his- 
toire de  Mantes.  Je  me  mis  dès  lors  à  recueillir  tout  ce  qui 
pouvait  être  utile  à  ce  travail  un  peu  considérable. 

Resté  s(?ul  pour  continuer  l'œuvre  à  peine  commencée, 
tout  le  poids  de  cette  publication  est  retombé  sur  moi.  Je  me 
suis  efforcé  de  faire  en  sorte  que  la  mort  de  U.  Durand,  qui 
a  été  une  si  grande  perte  pour  ses  amis  et  pour  la  ville  de 
Mantes,  fut  à  peine  sentie  par  les  lecteurs  de  notre  C/tro- 
nique.  Je  me  suis  astreint  à  rédiger  tout  ce  livre  qu'il  ne 
devait  pas  lire,  avec  le  même  soin  scrupuleux  que  j'avais 
apporté  dans  les  cinq  ou  six  premières  feuilles  dont  le  ma- 
nuscrit lui  a  seul  été  soumis. 

Lorsqu'un  point  diCficilo  ou  seulement  délicat  s*est  pré- 
senté, je  me  suis  toujours  souvenu  de  nos  discussions  et  de 
la  tournure  d'esprit  (pii  lui  était  personnelle  ;  j'ai  toujours 
eu  présentes  à  la  pensée,  ses  idées  particulières  sur  c<îr- 
tains  sujets  où  nous  difTérions  complètement  d'opinion. 
Dans  ces  cas  assez  rares,  j'ai  toujours  décidé  comme  si 
j'avais  eu  à  lui  l'aire  accepter  la  rédaction  à  laquelle  je  m'é- 
tais enfin  arrêté. 

Maintenant,  le  livre  est  terminé  et  appartient  à  la  critique. 
La  situation  que  la  mort  de  mon  collaborateur  m*a  créée  lera 
peser  sur  moi  toutes  ses  sévérités,  et  ce  ne  sera  que  juste. 
Si  nous  y  avons  mis  beaucoup  de  choses  nouvelles  ou  peu 
connues,  on  y  trouvera  certainement  encore  beaucoup  de  la- 
cunes et  de  défaillances  dont  Je  suis  seul  responsable.  Pris 
entre  mes  goûts  pour  Tétude  et  des  devoirs  professionnels 
très  étroits,  j*ose  compter  sur  Tindulgence  de  ceux  qui 
savent  quelle  volonté  et  quelle  patience  il  a  fallu,  pour 


vil 


courir  les  bibliothèques  et  consulter  les  archives,  sans  trop 
négliger  le  travail  quotidien  que  m'impose  ma  profession. 

Je  prie  donc  nos  lecteurs,  de  me  pardonner  tout  ce  qui 
manque  à  ce  livre,  en  tSLvewt  de  ce  qu'il  contient  et  qui  for- 
mera je  crois,  une  large  contribution  A  Thistoire  de  liantes. 

Ë.  Grave. 


Mantes»  le  /"  juillet  18SS, 
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EXAMEN  DES  SOURCES  HISTORIQUES 

I/histoiro  cl**  Mantt's  n'a  pas  encore  étépuhli(''e  et  cette  lacune 
a  lieu  de  nous  étonner.  Les  vici.ss.itude.s  d'une  iietito  ville  qui  a 
joué  un  ràlesi  marqué  pendant  tout  le  moyen  âge,  non  seulement 
au  point  de  vue  militaire,  mais  encore  au  point  de  vue  politique 
et  qui  fut  le  séjour  préféré  do  presque  tonte  la  famille  des  pre- 
miers Valois,  auraient  dû  tenter  la  plume  de  quelque  patient 
chercheur.  Les  événements  dont  elle  fut  témoin,  niéritai<'nt  un 
livre  à  part,  et  pouî'taiit  ce  livre  n'a  pas  encore  ét»'-  fait.  Nous 
savons  cependant  (jii  iin  niiei<  u  vicaire  de  l'église  de  Mantes, 
M.  l'abhé  (Jroux,  avait  nu  le  dessein  d'écrire  cette  histoire.  II  a 
réuni  sur  ce  sujet  des  documents  de  toutes  sortes,  mais,  par 
reffetde  circonstances  qui  nous  sont  inconnues,  l'œuvre  de  cet 
infatigable  travaSIleur  est  restée  manuscrite. 

Si  nous  connaissons  le  projet  de  M.  Tabbé  Groux,  nous  ne 
savons  point  quel  plan  il  avait  adopté  pour  son  ouvrage,  et  nous 
en  sommes  presque  heureux.  Nous  n'avons  point  eu  l'ambifion 
de  refaire  après  lui,  ou  en  môme  temps  que  lui,  le  même  travail. 
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Cela  demanderait  à  coup  sûr,  beaucoup  plus  de  temps  que  nous 

n'en  avons  à  distraire  de  nos  occupations  habituelles.  Mais  ayant 
trouvé  suiis  notre  main,  une  histoire  presque  toute  faite  ancien- 
nement et  déplus,  connue  de  tous  nos  concitoyens, il  nousajjaru 
intérr>s;uit  de  la  i)\ihlicr.  Notre  part,  dans  l'entrejirise  que  nous 
•  (•sp«'-n)ns  nicnt-r  à  l»onne  fin,  consistera  donc  à  ctdli^'cr  les 

manuscrits  connus,  à  y  l'aire  des  additions,  assez  considéi  ables 
à  la  vérité,  à  rectiller  quelques  erreurs  matérielles,  et  aussi  à 
détruire  certaines  assortions  historiques  par  trop  enfantines,  et 
d'ailleurs  controuvées  par  la  critique  la  plus  élémentaire. 

Avant  de  procédera  rcxamcn  dos  matri-iaux  que  nous  conij)- 
tons  mettre  en  œuvre,  nous  devons  d'abord  signaler  les  princi- 
]y.iu\  essais  historiques  qui  ont  été  faits  sur  la  ville  de  Mantes. 
l>oni  '1'.  du  Plcssis,  dans  sa  J>c'M-i'/p(>oii  f/è()!/j'ojt/ii(p'('  et  fii-sio- 
i'iquc  dr  la  lluule  Sorutuudlc  n'a  pas  peu  contribué  à 
répandre  les  légendes  incroyables  que  nous  aurons  à  éliminer 
sans  pitié,  quand  elles  se  présenteront.  Los  articles  géographi- 
ques du  xviu*  siècle  se  K'pctcnt  les  uns  les  autres  et  n*ont  pas 
une  grande  autorité.  Millin,  dans  ses  Antiquités  nalioiiales  (2) 
a  consacré  à  l'histoire  do  Mantes  un  article  très  étendu  précé- 
dant l'étude  de  ses  monuments.  Nous  siirnaierons  en  son  temps, 
(pie  cet  article  lui  fut  comnuiniqué  l(nit  entier,  par  un  honuiu^ 
très  instruit  des  choses  de  notre  contré(\  mais  animé,  on  ne  sait 
pourquoi,  des  sentiments  les  plus  bizarreuieut  hostiles  à  tout  ce 
qui  touchait  à  l'importanco  historique  de  notre  ville. 

Le  chapitre  :  Historique  de  la  Statistique  de  V Ar)*ondissemeiU 
de  ManteSf  de  M.  Armand  Cassan,  pubKée  en  1833;  la  brochure 
de  M.  Auguste  Moutié  :  Mantes  et  ses  Environs  (3!,  ont  été  ré- 
di;xés  avec  un  plus  ^rrand  soin  et  méritent  davanta;:e  de  fixer- 
l'attention.  Cejx'ndant,  mal^irré  Tintorét  incontestable  de  ces  deux 
t>uvraj'<'s,  malj.M'é  le  mérite  très  «jrrand  de  leurs  auteurs,  on  ne 
peut  les  regarder  eonime  des  histoires  de  la  ville,  MM.  Cassau 
et  Moutié  ont  négligé  de  parti  pris,  un  grand  nombre  de  laits  de 
valeur  secondaire  pcut^tre,  mais  qui  doivent  rentrer  dans  le 
récit  d'une  histoire  locale  un  peu  complète.  Les  uns  leur  ont 
paru  sans  grande  importance;  beaucoup  d'autres  leur  sont 
demeurés  inconnus. 

(1)  1  vol.  nA*  ;  Paris.  ITiO. 

(2)  T.  II. 

(3;  ("hailres,  18r»«. 


Digitized  by  Google 


SOURCES  HISTORIQUES 


3 


En  dehors  de  ers  ouYr'a;;os  iiii|)rim<''s,  dont  on  pi  ut  c  pcndaiii 
tiivr  j:rand  pr*>(it,  il  cxisti-  i  iicorr  dans  Mantes  nH  iiic,  et  dans 
diverses  biblioila-ques  i»ublique.s,  plusieurs  manuscrits  concer- 
nant spécialement  l'histoire  de  notre  riilc.  En  les  comparant,  on 
voit  que  rédigés  dans  la  forme  chronologique,  tous  ont  été,  à 
quelques  variantes  près,  copii''s  les  uns  sur  les  autres.  La  forme 
primitive  df  cette  espèce  de  clironique,  g^?néralement  intitulée  : 
Aiifiijiu/è\  (fr  li(  Mlli'  flf  M«hi/r\,  paraît  être  due  à  Jean  de 
Ch'-vreniont.  curé  de  \  ert,  a  la  lin  du  x\  ii'  siècle,  et  issu  d'une 
ancienne  famille  de  Mantes,  'luutes  les  autres  eopies,  celles  au 
juuins  qu'il  nous  a  été  donné  de  consulter,  paraissent  avoir  été 
arrangées,  aniplifiées  ou  continuées  d'après  un  autro  manuscrit 
dû  à  Jean  Louis  Aubé. 

Bien  que  ces  Anifquilésne  puissent  en  aucune  façon  prétendre 
au  titre  d*histoii*c  de  Mantes,  nous  avons  été  séduits  cependant 
l»ar  leur  forme  naïve,  et  nous  avons  pensé  <jue  leur  publication 

no  saurait  manquer  de  piquer  la  curiosité  »le  nos  concitoyens, 
('"est  donc  un  t\<  -  iioinl)reu\  manuscrits  répandus  dans  la  ville, 
que  nous  nous  pro[M>>uii^  d'éditer,  eji  nous  en  servant  comme 
il  uu  cadre  où  nous  Jerons  entrer  tout  ce  (^ue  nous  aurons  pu 
recueillir  sur  l'histoire  de  Mantes. 

Dans  lasuite  de  notre  ouvragé',  nous  indiquerons  générale  iu«  iit 
toutes  les  sources  où  nous  avons  puisé  pour  augmenter  ce  fonds 
primitif;  mais  auparavant,  nous  allons  décrire  les  principaux 
manuscrits  que  nous  hvous  collationnés,  afin  de  les  compléter 
les  uns  par  les  autres. 

!•  .1  nfhj'fHèz  de  la  rHic  de  Mantes,  par  Jeiui  de  Chévremont, 
curé  de  Ver.  Manuscrit  in-I"". 

Ce  inanuscrit.  aujourd  lmi  a  la  lîildiothèque  NatiMnalc.  inscrit 
suiis  lenum'''re>  ;Un,  est  un  i>etit  in-t"  de  S»;  reiiill-is  (  t  divisé  en 
trois  jtai  ties.  j.a  |iremiére,  la  plus  considérabli',  suit  Tordre 
chronologique  jusque  vers  la  lin  du  xvn'  siècle  et  s'airéte  à  la 
page  50.  Les  deuxième  ot  troisième  parties  sont  composées  de 
faits  isolés,  brièvement  rapportés,  peu  importants  et  relatés 
sans  aucun  ordre.  Ce  sont  des  omissions  qui  ont  été  réparées  à 
deux  reprises  différentes.  Ce  manuscrit  provient  de  la  biblio- 
thèque de  Monsieur  labbé de  Caumartin,  mort  évéque  de  Blois, 
en  IT.W. 

2*  l  ue  copie  ancienu''  de  ce  manuscrit  appartient  à  Monsieur 
Auguste  François  tiuérin,  Ue  Mantes.  C'est  un  in-^i*  recouvert  de 
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parchemin,  en  assez  mauvais  état  et  dont  la  première  feuille  est 
déchirée, 

A  part  de  très  légères  variantes,  cg  n'est  évidemment  qu*ane 
copie  oxacto  de  TcBUvre  de  Jean  de  Chérremont.  Elle  a  dA  être 

faito  dans  lo  commoncoinont  du  xviir  sir-cle,  pout-ôtro  mt^me 
dans  los  dernières  années  du  xvn'"  siécli'.  On  y  voit  de  grossières 
fautes  de  copiste,  comme  cfdles-ci  :  «  jK)ur  raison  du  yotj  d'an- 
natcs  »)  au  lieu  de  :  droU  d'ujinatcs.  Ou  bien  encore:  «  comme 
droit  dam  l'âge  des  bateaux  »  pour  :  droit  d*àvalage  des  bateaux. 
A  part  ces  fautes  légères,  la  copie  est  à  peu  près  exactement 
semblable  à  l'original  de  la  Bibliothèque,  et  comme  celui-<:i,  elle 
est  également  divisée  en  trois  parties. 

T'no  autre  copie  récente,  faite  par  les  soins  de  Monsieur 
L'Evesque,  ancien  maire,  sur  !<»  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  se  trouve  dans  la  bibliothèque  niunici;)al<'  de  Mantes. 
Elle  y  porte  le  numéro  87.  ("est  cet  exruiplairo  qui  nous  a  servi 
à  collationner  celui  de  M,  Fran<;(tis  (luérin. 

Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  l'œuvre  de  Chévremont  pa- 
rait avoir  se^i  do  fonds  àtous  les  autres  manuscrits  un  peu  plus 
complets  des  «  Anliquités  de  Mantes  »,  copiés  ou  refaits  a  diver- 
ses époques.  .Mais  à  part  celui  de  M.  Guérin,  nous  n*en  connais- 
sons dans  la  ville,  aucune  copie  textuelle.  Toutes  colles  qu'on  y 
rencontre,  au  contraire,  sont  dues  à  un  arrangement  postc'rieur; 
l'original  a  été  rédigé  par  (juebjue  mantais,  doutlonom  ne  nous 
est|)niiit  |)arvenu  d  une  laeon  certaine. 

Le  mieux  fait  de  ces  manuscrits,  celui  dans  lequel  les  trois 
parties  de  Chévremont  ont  été  fondues  en  une  seule,  i»ù  la  suc- 
cession des  temps  est  bien  obseiTùe,  qui,  en  un  mot,  semblerait 
être  l'original  de  tous  ceux  qu'on  possède  à  Mantes,  est  celui  de 
la  bibliothèque  populaire  do  la  ville,  où  il  est  inscrit  sous  le  nu- 
méro 405.  En  voici  le  titre  et  la  description  : 

3^  Ce  livre  des  ArUiquttcz  de  Mante  a  esté  fait  en  Vannée 
1718  et  1710,  par  Jean  Louis  Aubè,  huissier  de  la  Maréchaus- 
sée de  Manie.  Signé  :  Al  BÈ,  avec  paraphe. 

Le  second  titre,  écrit  à  l'encre  rouge,  ainsi  que  tous  les  titres 
courants,  le  sommaire  des  paragraphes  et  les  premiers  mots  ou 
les  premières  lettres  de  ces  parajj;rapiies,  porte  simplement: 
Anilquilcz  de  Manie. 

Ce  registre,  de  format  jietit  in-f,  est  relié  en  parchemin. 
Après  avoir  apiiarlcnu  a  M.  Desniarres  et  ensuite  ù  M.  Bosson, 
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ton  gendre,  il  a  6té  offert  par  M.  et  M"*  Bosson  à  la  bibliothèque 
de  U  villo  ;  il  porte  cet  cx-dono  écritdelamain  de  M.  L*Eresque 

sur  le  feuillet  de  garde. 

Co  manuscrit,  d'une  excellente  conservation,  est  d'une  belle 
écriture.  L'ordre  chronologique,  sauf  les  erreurs  qui  tiennent 
au  savoir  du  rédacteur  liii-mènie,  y  est  assez  bien  suivi  et  le 
copiste  ou  l'auteur  y  a  ménagé  de  nombreuses  pages  blanches 
destinées  dans  sa  pensée,  à  combler  les  omissions  historiques 
déjà  prévues  de  son  temps. 

Bien  que  cette  copie  ancienne  soit  la  plus  correcte  et  comme 
le  type  de  toutes  celles  que  nous  avons  eu  en  notre  possession, 
il  est  possible  cependant  qu'elle  ne  soit  pas  originale.  Nous 
avons  trouvé  dans  rexemplaire  de  Marion  beaucoup  plus  réc«  nt 
et  du  reste  riitièreuieiit  semblable  à  crlui  d'Aubé,  queb^ues  (1ns 
d<'  paragraphes  considérables,  qui  n(!  sont  pas  dans  Aubé.  Elles 
prouveraient  que  Marion  n'a  pas  copié  ce  dernier,  mais  bien  un 
autre  manuscrit  que  nous  ne  connaissons  pas  (1). 

II  existe  un  grand  nombre  de  copies  du  manuscrit  d*Aubé  à 
peu  près  identiques  ;  nous  en  signalerons  quelques-unes. 

La  bibliothèque  de  Mantes  en  possède  une  en  très  mauvais 
état  ;  il  y  manque  même  quelques  feuilb-ts.  Elle  a  été  faite  par 
un  copiste  ini'xpérimenté  et  contient  des  fautes  nombreuses, 
mais  pas  une  variante  iutôressanie.  Elle  provient  delà  succes- 
sion Paris. 

Un  autre  appartient  encore  à  M.  A.  François  Ouérin.  Bien  que 
faite  vers  1830,  c'est  une  des  plus  précieuses  que  nous  ayons  eues 
entre  les  mains.  "Voici  ce  qui  en  fait  tout  le  prix  :  le  père  de 

M.  A.  François  l'a  couverte  de  notes  (jui,  pour  être  sans  prétcn- 
lion  littéraire,  n'en  sont  pas  moins  d'une  grande  importance. 
Enfant  de  M:int«'s,  doué  d'un  esprit  observateur  et  sagace,  ayant 
encore  ses  pan-nts  en  1820,  M.  Fran<;ois  ckiérin  [lére  a  éclairci 
le  texte  de  ses  Anliqt'Uès  par  une  multitude  de  détails  topiques, 
de  traits  de  mœurs,  de  souvenirs  sur  l'état  de  la  ville  avant  la 
Révolution,  que  nul  autre  aujourd'hui  ne  pourrait  plus  fournir. 
Parfois  même,  il  on  a  illustré  les  marges  de  dessins  naïfs  repré- 
sentant des  monuments  disparus,  dont  nous  n'avons  plus  aucune 
idée.  Aussi  avons-nous  consulté  toutes  ces  notes  avec  la  plus 
grande  attention,  et  nous  pouvons  ajouter:  avec  beaucoup  de 
fruit.  Nous  saisissons  cette  occasion  de  remercier  ici  M.  Fran- 

(1)  V.  DoUuiuout  la  fin  des  paragraphes  5  et  6. 
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çois  Gnérin,  do  la  bonne  grâce  aimable  avec  laquelle  il  a  mis  ses 
deux  manuscrits  à  nntro  flisposition. 
Nous citoi'ons  onoro  pour  ni''tu<>iro  : 

['ne  copie  appartenant  à  M.  Alphonse  Durand,  et  une  autre  à 
M.  Grave. 

Cette  demièFC  a  été  faite  en  1819 par  Marion,  ancien  opticien  à 
Mantes.  Elle  présente,  comme  nous  Tavons  dit,  la  même  rédac- 
tion que  celle  d'Anbé  ;  mais  quelques  additions  un  peu  longues 
et  importantes,  feraient  croire  à  une  autre  source,  augmentée 
sinon  corrigée. 

Kndn,  un  autre  exemplaire  est  encore  entre  les  mains  de 

M.  Guorville  jcuno  1 

Un  autro  manuscrit  que  nous  n'avons  pu  voir,  appartenait  à 
M.  Baidi-Bartet,  ancien  aduiinislratcuriles  hospices.  11  provenait 
de  la  succession  de  M.  Huvé,  architecte  de  la  Uadelcine  et 
membre  de  l'Institut.  Nous  ne  savons  ce  qu'il  est  devenu,  ni  si 
c'était  l'original  que  nous  ne  pensons  pas  avoir  trouvé. 

Nous  le  repétons,  jusqu  e  !  i  luW;  1710,  toutes  ces  Anilqmtés 
sont  copiées  sur  le  registre  d'Aubô  ou  sur  un  autre  à  peu  près 
identique  ot  de  la  m<^nio  époque. 

Nous  arrivons  maintenant  à  un  autre  manuscrit  beaucoup  [ilus 
important  en  apparence,  que  tous  ceux  que  nous  venons  de 
décrire.  Il  se  trouve  en  original  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
Inscrit  sous  le  n*3U.  C'est  un  în-f*  de  765  pages,  ayant  pour 
titre: 

MÉ5fOIRES  HISTORIQUES 
Pour  servir  aux  Antiqt  i tfs  de  la  ville 

DE  M  A  . N  T  F. 

ContennnI  l'/i  Yrrcvif  du  r/ot/rfrnemriif  des 
Celles  Cliarlrains,  cl  un  aOrèf/è  chronologique 
de  l'Histoire  de  France^  nécessaire  pour 

tintelHgence  de  ces  AnliqultéSt 
par  monsieur  Chreshen,  ancien  conseiller, 
écbevin  et  assesseur  (3)  de  la  même  ville 
et  officiel*  de  la  Reyne. 
Année  1730. 


(1)  M.  Ooquoret,  d«  Limay,  possède  une  copie  «embUibIc  an  me  d'Aubô, 
et  aiiMi  écrite  de  sa  main. 
{2)  En  im. 
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A  la  première  page  se  trouve  une  longue  dédicace  : 

A  mon-selffnevr  Chrhtfan,  Louis  de  Monhnorency'Lwcem- 
hou/'ff,  prince  tU^  Tingrtj,  mcrquls;  de  Brt'rnl,  (fourerncur 
des  rillr  et  c/uiteau  de  Manie,  gè'and  bailty  dudit  Mante  et 

Mci'lan,  de. 

Tfl  que  nous  lo  rai)p<)rtons.  co  titro  n*^  nous  fait  connaître 
que  lo  nom  d  Klienne  Chrestieiiconnni'  auteur  de  ces  mémoires; 
mais  on  sait  que  Desbois,  receveur  des  tailles  à  Mantes,  y  a 
collaboré.  Une  note  des  papiers  de  Lévrier,  prétend  même  que 
Desbois  en  était  le  principal  auteur.  Au  reste  nous  n'avons  point 
à  nous  occuper  de  savoir  lequel  des  deux  a  le  plus  travaillé  à  ce 
volumineux  ouvrage  ;  il  nous  suffit  de  le  faim  connaître  sous  le 
couvert  do  Chrostien  qui  en  aas^^tim*^  la  paternité. 

Nous  nous  sonimos  servis  du  manuscrit  do  Chrestion,  comme 
«lo  tous  les  ouvrages  où  nous  avons  rencontré  quelques  rensei- 
gnements utiles.  Nous  devons  déclarer  toutefois,  que  nous 
Tavons  toujours  fait  avec  une  grande  circonspection.  Le  princi- 
pal reproche  que  nous  adressons  à  Chrestien,  et  qui  nous  lo 
rend  suspect,  c*eat  de  8*étro  départi  de  la  naïveté  des  modèles 
qu*il  a  incontestablement  copiés  sans  avoir  le  courage  d'en  con- 
venir, pour  y  substituer  beaucoup  d'emphase  et  de  prétentions 
lie  plus  d'un  genre.  Il  professe  mf^nie  pour  eux  un  sentiment  de 
dédain  profond,  qui  nous  vaut,  heuieuscment,  un  précieux 
renseignement:  «Je  me  doinicrai  bien  de  garde  a  la  suite  de 
«  ma  présente  compilation,  de  suivre  aveuglement  ces  mémoires 
<«  (i)  qui  me  semblent  tous  avoir  été  écrits  par  des  personnes 
«  non  lettrées  et  sans  connaissance  de  Thistoire,  et  dont  lespltts 
«  tmcieru  ne  paraissent  pas  avoir  été  faits,  ni  écrUs,  ni  copiés 
«  awsifU  deux  i^nUs  am.  »  Malgré  ce  beau  dédain  pour  le  savoir 
des  autres,  nous  reprocherons  surtout  à  Chresticn  une  érudition 
touffue,  trop  sûre  d'elle-même  et  qu'à  l'examen,  rien  absolument 
ne  vient  justifier. 

Ce  manuscrit  do  Chrestien,  comme  il  le  déclare  en  commen- 
çant, avait  été  préparé  pour  l'impression.  Nous  ignorons  par 
suite  de  quels  événements  il  est  resté  inédit.  Pour  le  rendre 
intéressant,  plus  intelligible  comme  il  dit,  mais  peut-être  bien 
plutôt  pour  imiter  quelques-uns  des  historiens  du  xvr  siècle, 
qui  semblent  lui  avoir  servi  de  modèles  et  dans  lesquels  do 

(1)  Chresti«a  dit  toujours  :  «  Nos  anciens  mémoiros  »  et  n'a  Jamais  cite  un 
Mul  nom. 
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largos  emprunts  ont  été  faits,  Chrcsticn  a  pris  les  choses  d'un 
pou  loin  :  Au  commencement  du  monde,  tout  modestement  ! 
Sous  prùtexto  d  ôclairer  ses  concitoyens  non-leilrès ,  peu  versés, 
dit-il,  dans  la  connaissance  des  choses  do  l'histoire,  il  di'-roule 
avec  un  sang-froid  très  convaincu,  toute  une  suite  ininterrompue 
de  rois  ou  do  chefs  des  Celtes  et  des  Gaulois  qui  ont  com- 
mando dans  le  pays  Mantois  ou  Chartrain,  lôOO  ans  avant  1  ère 
chrôtionne  I  11  était  bien  ptrsuadô  que  le  berger  ràris  avait 
fondé  la  capitale  de  la  France,  et  pour  beaucoup  d'autres  faits 
tout  aussi  fabuleux,  il  avait  une  foi  aussi  robuste.  Kniin  pour  ne 
laisser  aucun  vide  dans  son  livre,  il  a  comblé  l'énornie  lacune 
qui  vado  l'invasion  ronuiine  jusqu'au comnionconiont du  xT siècle, 
par  un  précis  histori(jue,  où  plus  d'une  fois,  il  a  fait  jouorun 
beau  rôle  à  sa  ville  natale.  Confossons  que  malgré  toutes  nos 
recherches  nous  n'avons  pu  en  faire  autant. 

D'ailleurs,  Chrestion  s'acquitte  assez  bien  do  toute  cotte  partie 
de  sa  tiicho  ;  il  n'y  manque  que  l'a-propos.  Malheureusement  le 
bon  et  le  mauvais  s'y  trouvont  pélo-Hiélo;  c'est  au  loctour  à  faire 
son  choix.  Les  fables  les  plus  hasardées  ne  lui  font  pas  pour.  La 
four  de  (îanno,  selon  lui,  a  été  bâtie  par  le  traîtro  (îannolon, 
neveu  de  Charlomagno,  bien  que  ces  tours  do  Ganne  existent  un 
peu  partout  :  à  Montléry,  à  Provins,  à  la  Fommoraye  en  Nor- 
mandie, etc.  11  faut  pourtant  lui  rendre  cotte  justice,  qu'il  tance 
fort  vertement  les  J/i.sfoirrs  de  l'Archevêque  Turpin,  de  Iluon 
do  Bonloaux,  do  Roland  le  Furieux,  de  la  Belle  Maguolonno,  etc. 
Ces  histoires  que  nous  appelons  aujourd  hui  fort  irrévérencieu- 
sement des  romans  d<»  chovalorio,  lui  ont  embrouillé  à  plaisii- 
toute  l'histoire  de  Charlemagno  !  Voilà  bien  cortainoment  un<* 
érudition  un  pou  roh'ichée,  et  l'on  comprendra  sans  peino  notre 
appréciation  un  peu  sévère. 

Qu'on  n'aille  pas  croire  cependant  que  les  mémoires  de 
Chrestien  soient  sans  aucun  intérêt  pour  l'Histoire  de  Mantes. 
Nous  aurons  au  contraire  très  souvent  à  les  citer,  officier  muni- 
cipal à  Mantes,  à  une  époque  où  le  chartricr  de  la  ville  était 
complet  et  fidèlement  conservé.  Chrestion  a  pu  compulser  des 
'  pièces  originales  nombreuses  aujourd'hui  ix  nlues,  ou  tout  au 
moins  fort  dispersées.  Il  en  a  transcrit  de  nombreuses  copies, 
qui  semblent  exactes,  et  à  défaut  de  copies,  il  en  donne  de  très 
bonnes  analyses  parfaitemont  suffisantes.  Il  nous  a  laissé  do 
plus,  une  pointure  (idélc  drl'état  politique  et  administratif  de  la 
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vilk>  à  la  ftii  du  dix-septi£.'me  siècle,  qui  ne  laisse  pas  que  de  nous 

iutéri'S-ser. 

Quant  aux  considérations  générales,  aux  dcveloppcincnts 
historiques  dont  Chrestien  a  sarchargé  son  livre,  ils  ajoutent 
peo  de  chose  à  Tensemble  de  Tœuvre.  On  peut  dire  sans  exagé- 
ration, qu'il  n*a  pas  trouvé  un  seul  lait  important  à  Joindra  à 
ceux  que  lui-même  a  copiés  dans  les  Anliquilcs.  Ce  n'est  pas 
qu'au  fond,  Chrestion  manquât  d'une  bonno  instruction  pour 
son  tonips  II  ost  visiblo  au  contrairo,  qu"il  a  puisi'  à  pleines 
mains  dans  Mezerai,  dans  le  l'ère  Daniel,  dans  \  ély  ou  jnènie 
dans  Papiri'  Masson  et  les  autres  liistorieus  du  xvr  siècle.  Nous 
lie  sommes  même  pas  éloignés  de  croire  qu'il  a  mis  à  contribu- 
tion, pour  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  de  la  Normandie  au 
moyen  âge,  les  recueils  excellents  d*André  Duchcsne  ou  de 
Gabriel  Dumoulin.  Pour  mieux  faire,  il  lui  eut  fallu  peut-être 
un  peu  plus  d'esprit  de  critique  et  surtout  moins  d'amour  du 
clocher. 

Kn  somme,  malgré  l'importance  matérielle  des  Mémoires  do 
Chrestien.  nous  n'.y  avons  pas  lait  une  moisson  aussi  ample  (juc 
nous  l'aurions  désiré:  quelques  copies  de  chartes,  la  descripliou 
de  monuments  qui  n'existent  plus,  des  considérations  sur  la 
vente  des  charges  de  judicature  à  la  fin  du  règne  do  Louis  XIV, 
sont  ce  que  nous  y  avons  pris  de  meilleur.  Nous  avons  eu  soin 
d'en  tirer  parti. 

Nous  n'ajouterons  qu*un  mot  :  Chrestien,  enfant  de  Mantes 
et  honoré  do  charges  très  considérées  de  son  temps,  a  denné  son 
nom  à  une  ruelle  de  la  ville,  assez  peu  digne  de  l'homme  qu'elle 
rappel  lo. 

Is'os  recherches  dans  les  Mémoires  de  Chrestien,  ont  été  faites 
sur  Texcellente  copie  de  la  bibliothèque  municipale,  inscrite 
sous  le  n*  86.  Elle  est  dûe  encore  aux  soins  de  M.  L'Evesque, 
qui  l'a  fait  faire,  sur  l'original  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Bien  qu'inédit,  l'ouvrage  de  Chrestien  et  Desbois  fut  connu 
dê»  le  siècle  dernier.  Il  eut  même  les  honneurs  d'un  long  com- 
mentaire et  d'une  critique  acerbe,  l  ue  copie  en  fut  faite  enell'et, 
t't  se  trouve  a  la  Bibliothèque  Nationale,  dans  la  collection  con- 
sidérable concernant  le  Vexin,  désignée  sous  le  nom  de  :  fonds 
Lecrier.  De  cette  copie,  nous  nous  occuperons  peu,  mais 
iioua  devons  nous  arrêter  un  instant  pcipr  parler  de  son  auteur. 

Pour  faire  connaître  Lévrier  d'un  seul  trait,  à  notre  point  de 
vue  tout  spécial,  nous  ne  pouvons  mieux  y  parvenir  qu'en  citant 
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textuellement  le  titre  d'un  de  ses  ouvrages,  auquel  nous  aurons 
plus  tard  divers  éclaircissements  à  ompruntor.  Voici  co  titre  : 
Analyse  d'mi  mémoire  contenant  l'r.rpUcation  (Cun  tom- 
hcdv  (pli  f^o  Irotn'o  dam  l'église  ci-devant  collégiale  de  S.-D.  de 
Mantc-sii,-'Srine  :  par  M.  Lei'rier,  jifge  à  la  cour  d\lppfl 
dWièiiem  ;  correspondant  de  l'insfilut  Xational  ;  membre 
résidant  de  V  Académie  des  Sciences  y  ArLs,  Belles-Lettres, 
Agriculture  et  Commerce  Amiens  ;  de  la  Société  d'Emutor 
Uon  d'Abbevtlle  ;  ci-devant  Président  et  LiEOTENANT-GéNéiuL 

DU  BaILUAOB  royal,  ancien  SléOB  CAPrrAL,   DES  VILLE,  FORT, 

CHATELLENIE ET  mMTK  deMeulan  ;  corrr^poudant de  l'Ancienne 
Académie  roijnle  des  Inscriptions  et  Me  II  es -Lettres  de  France, 
et  de  fcUe  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  d'C)rh'nns. 

Av(.'C  un  titre  semblable  nous  savons  tout,  co  ([u  il  uous  im- 
porte de  Lévrier  ;  un  savant  de  mérite,  un  savant  un  peu  vain 
de  son  savoir  et  de  ses  titres;  de  plus  inspirateur  des  articles 
sur  les  seigneurs  du  Yexin  et  les  comtes  de  Meulan,  dans  VArt 
de  vérifier  les  datest  et  auteur  d*une  collection  de  manuscrits 
rjr  le  Vexin,  formant  plus  de  vingt  volumes  in-folio,  dont  huit 
de  preuves.  Le  président  Lévrier  était  donc  un  homme  d'une 
grande  valeur  et  Millin  en  parle  avec  élop-e.  Ce  qui  le  caracté- 
rise, pour  nous,  (;'ost  son  amour  pour  sa  vilW'  do  Moulan  qui  n*a 
d'égal  que  son  antipathie  pour  Mantes.  Remarquez  bien  en  etTot 
cette  partie  de  ses  titres  :  Ci-devant  Président  et  Lieutenant 
général  du  BaiUage  Royal,  ancien  siioB  capital  des  ville, 

FORT,  CHATELLENIE  ET  COMTE  DE  MEULAN.  Tout  OSt  là.  II  y  avait 

des  siècles  que  le  comté  de  Ifeulan  n'existait  plus;  des  siècles 

que  Meulan  relevait  du  Présidial  de  Mantes;  des  siècles  surtout 
que  le  prestige  de  Meulan  avait  disparu,  mais  qu'importait.  Le 
Président  Lévrier  ne  voit  que  Meulan  :  Meulan  l'ancien  muni- 
cipe  gallo-romain,  l'antique  Locoiii's,  Tancion  ehàteau-fort  pris 
et  brûlé  par  les  Normands  au  ix"  siècle;  le  chef-lieu  d'un  comtô 
considérable,  la  terre  patrimoniale  d'une  famille  féodale  puis- 
sante, mais  presque  éteinte  à  la  fin  du  xm*  siècle.  Mantes  à 
côté,  n*est  rien  pour  lui  :  ce  n*est  qu'un  certain  petit  château^ 
un  vicus  du  Yexin.  Aussi  faut-il  voir  avec  quel  mépris  profond 
il  parle  de  «  qtrelqt'cs  i  iémoires  mode/mes  du  pays,  »  qu'il  n*a 
pas  cependant  craint  de  copier  et  iKannoter;  do  «  la  manière 
puérile  mais  troj)  C(unmune  de  se  parer  d'une  haute  antiquité.  » 
Avec  quclb;  acrimonii;  Lévrier  relève  la  moindre  erreur  de 
Chrtsticn  I  Mais  où  sa  l'ureur  éclate,  c'est  quand  il  rencontre 
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«ne  fxprpssion  comme  celle-ci  :  Comt»''  de  Maiit<  >,  du  bioii 
conit»^  de  Mantfs  et  Mculan,  ou  bien  encore,  le  Mantois  au  lieu 
de  Pincerais,  etc.  Le  brave  savant  alors  ne  se  possède  plus  :  il 
n'y  a  pas  de  comté  de  Mantes,  pas  plus  qu'il  n'y  a  de  pays 
Mantois.  On  croirait,  à  le  lire,  que  cette  ancienne  rivalité  de 
Mantes  et  Meulan,  qui  n'est  plus  qu*un  mauvais  souvenir  depuis 
longtemps  oublié,  s'est  incnrn<''e  dans  la  personne  do  l'ancien 
Président  et  Lieutenant  ^rénéral  du  naillajre  royal  d«'  Meulan. 
Souvent  même,  son  aniinosito  lui  fait  perdre  la  notion  du  juste, 
et  il  reproche  à  raut<»ur  numtais,  dos  erreurs  dans  lesquelles 
(  hrestien  n'est  pas  tombé  et  qu'il  a  refusé  d'ailmettro. 

Malgré  ce  travers,  nous  I  avons  dit,  Lévrier  était  érudit  et 
chercheur  et  son  grand  amour  pour  sa  ville  de  Meulan,  dont  il 
a  laissé  une  histoire  manuscrite  fort  considérable,  lui  avait  fait 
recueillir  une  foule  de  documents,  dont  la  plupart  sont  précieux 
pour  lliiatoire  de  Mantes.  M.  K.  Kéaux  a  tiré  grand  parti  de  ces 
recueils,  pour  son  Histoire  de  Meulan,  que  nous  aurons  à  citer 
plus  d'uno  fois.  Or,  la  copie  des  Mciûoii'es  de  Chrestien,  enri- 
chi<'  qu'rllc  est  de  notrs  noinhrfusfs  et  d'éclaircisscmeuts 
minutieux,  reml  re.xemplairc  de  Lévrier  excellent  à  consulter. 
Nons  n^avons  pas  en  ce  manuscrit  entre  les  mains,  mais  le  n*  86 
de  la  Bibliothèque  de  Mantes  est  complété  par  toutes  les  anno- 
tations dont  Lévrier  avait  couvert  le  sien.  Ces  notes  ont  été 
ajoutées  par  M.  L'Evesque  lui-même  et  consistent  surtout  dans 
des  rectifications  de  dates,  des  indications  de  sources,  des 
copies  de  pièces  ori^'inales,  et  parfois  aussi  dans  dfs  sorties 
furihr)ndf"'  contre  certaines  prétentions  des  historiens  mantais. 
Nous  «^ignah'rons  les  plus  importantes  de  ces  notes,  à  mesure 
qu'cdles  se  présenteront  dans  la  suite  de  l'ouvrage. 

Telles  sont  les  sources  principales  où  nous  avons  puisé  pour 
établir  la  partie  fondamentale  de  notre  Chronique  de  Manies. 
Ce  sont  ces  ouvrages  divers,  ayant  entre  eux  les  plus  grandes 
affinités,  que  nous  avons  fondus  en  un  seul  tout  et  que  nous 
nous  proposons  d'éditer.  Il  nous  reste  un  aveu  à  faire.  Nous 
venons  de  noii-^  montrer  sévères  pour  un  île  nos  devanciers. 
Non-<  avons  légèrement  souri  de  la  prétention  de  Chrestien,  de 
vouloir  combler  toutes  les  lacunes  qu  il  avait  trouvées  dans  les 
Antiquités  qu'il  a  copiées.  Voilà  que  nous  au.ssi,  nous  nous 
sentons  pris  de  la  même  ambition.  Nous  nous  laissons  allor  à 
cette  pente  facile,  et  nous  ne  dilférons  du  vieil  échevin  mantai» 
qu*en  ce  que  non»  demandons  un  peu  d*indulgence  à  nos  conci- 
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toyens  pour  notre  aiuîaco.  Nous  n'arons  pu  nous  en  défendre.  A 
la  prcMiArc  Ircturt'  de  c<'(Ih  (iiroiiique,  nous  avons  trouvé, 
d'une  part,  tant  «le  boiuK-s  choses  à  faire  connailro,  et  do 
l'autre,  un  si  ^nvind  nombre  do  faits  à  y  ajouter.  <jue  nous 
n'avons  pu  y  résister  jSotre  excuse,  si  nos  bonnes  intentions  et 
notre  bonne  volonté  nous  en  m<^ritent  une,  sera  dans  l'cui^age- 
ment  que  nous  prenons  et  auquel  nous  resterons  fidèles,  de  ne 
pas  avancer  une  seule  allégation  sans  Tappuyer  de  preuves 
irréfutables,  ou  sans  citer  les  auteurs  auxquels  nous  l'aurons 
empruntée.  Quand  ces  preuves  nous  manqueront  et  si  nous 
sommes  fcrcés  d*avancf>r  quchiues  conjectures,  nous  avouerons 
loyalement  nos  dotites  ou  notre  i;znorance. 

Pour  remplir  cette  partie  toute  itersonnelle  de  notre  tâche, 
nous  avons  sous  la  main  des  documents  nombreux  et  de  toutes 
sortes,  où  le  nom  de  Mantes- se  retrouve  à  chaque  page.  Nous 
n*entcndons  pas  seulement  la  CoUeclion  des  documents  de 
rilistoire  de  France,  ni  les  savantes  éditions  de  la  Société  de 
r Histoire  de  France.  Nous  avons  plus  que  cela.  Nous  avons  eu 
la  bonne  fortune  d'explorer  une  autre  mine  d'un  intérêt  plus 
immédiat  :  nous  voulons  parler  de-;  .Vrchives  de  riIôtel-de-Ville. 
Nous  avons  trouvé  hi  une  série  de  re;:istres,  incoujitlète  à  la 
vérité,  mais  encore  ass"Z  considérable,  et  «loni  quelques  partit.'s 
remontent  à  la  lin  du  xiV  siècle.  Nous  avons  découvert  de  plus, 
une  multitude  de  liasses,  inconnues  jusqu'ici,  pleines  de  faits  où 
les  conjectures  n'ont  plus  rien  à  voir.  L'histoire  positive  de  la 
ville  8*y  trouve  écrite  Jour  par  Jour,  à  partir  du  xrv*  siècle  et 
nous  avons  été  grandement  récompenses,  d'avoir  arraché  ces 
liasses  abandonnées  dans  les  greniers  de  riiùtel-dc-Vilie,  au 
sort  malencontreux  qui  les  attendait. 

Nous  avons  ainsi  à  notre  disposition,  toute  une  suite  <le  déli- 
bérations de  l'ancien  échevinage,  de  plaids  du  maire,  do  lettres, 
lie  comptes  de  recettes  et  de  dépenses,  dont  l'emploi  judicieux 
ne  saurait  manquer,  nous  l'espérons,  de  Jeter  un  jour  tout 
nouveau  sur  l'histoire  de  notre  ville. 

Quant  aux  chartes  originales,  si  nous  en  avons  retrouvé 
quelques-unes,  la  plus  grande  partie  nous  manque;  mais  nous 
comptons  y  suppléer  dans  une  large  mesure.  Il  existe  dans  ces 
archives  de  la  ville,  à  peu  près  inexplorées  ou  du  moins  peu 
connues,  un  re^i>lre  inestimable  que  nous  aurons  à  citer  fré- 
quemment, à  titre  de  preuves,  depuis  le  xu"  siècle  jusqu'au 
milieu  du  xvr.  C'est  un  inventaire  de  pièces,  une  sorte  de  cata- 
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loguo  analytique  du  chartrier  de  Mantes,  tel  qa*il était  composé 
on  15i3.  Ce  rc-^îstrc  ost  un  petit  in-4',  recouvert  en  parchemin, 
d'une  bollo  «'criturc  très  lisible,  bien  que  pleine  d'2Û>réviations 

et  «le  fiigles.  11  a  p«tur  titre  : 

Mémoire  d' iurcntairc  fuivt  par  RoUantl  Lnhbr  n'(uj(irrcs 
grelfier  do  flloslrl  de  céam,  dea  lettres  ajjpartenam  à  ta 
L'ilte,  c/i  Cannée  Ij43. 

Dixuis  tout  «lo  suito,  quo  cetto  dato  doit  être  celle  ou  Rolland 
Labbô  cominença  sou  inventaire;  on  y  trouve  tu  etlct  des 
pièces  de  1544  et  1545. 

Hautes  était  alors  plus  riche  en  diplomatistes  qu  aujourd'hui. 
Forcée  de  soutenir  envers  et  contre  tous,  les  droits  et  privilèges 
nombreux  dont  elle  était  investie  depuis  plusieurs  siècles; 
élevant  parfais  même  des  prétentions  assez  aventurées  à  des 
priv  ilègos  imaginaires  ou  exorbitants,  la  municipalité,  le  corps 
de  ville  conservait  avec  un  soin  extrême,  tout  ce  qn\  pouvait 
appuj'er  ses  droits  ou  sos  prétentions.  L<»  ni()indr<>  procès 
«levant  la  Cour  du  Parlement  nèc'(\-sit:ut  des  reçhciches  nom- 
breuses et  de  volumineux  di^ssiers.  Aus-^i  le  chartrier  était-il 
conlié  à  un  des  échevins  et  enrermc  sous  une  solide  serrure. 
Nous  avons  pu  retrouver,  nous  le  répétons,  seulement  quelques- 
unes  de  ces  Chartres  et  Tune  d'elles  est  de  Tannée  1210. 

Rolland  Labbé  était  un  diplomatisted*une  certaine  valeur;  il  a 
fort  bien  analysé  ses  Chartres  et  nous  en  a  conservé  la  teneur 
essentielle.  Il  les  a  décrites  avec  soin  et  il  ne  manque  Jamais  de 
donner  les  si<:nes  caracti^ristiques  des  pièces  qu'il  a  catalo- 

;.'uées.  Il  note  si  elles  sont  en  papier  ou  en  parchemin;  quand 
ell'  s  sont  écrites  en  latin,  datées  ou  non  datées  ;  s'il  y  a  un 
sceau,  il  h'  décrit,  dit  la  couleur  de  la  cire  et  de  quelle  lac.'on  il 
ost  lixé  à  la  pièce,  etc.  De  plus,  comme  beaucoup  de  ces  chartes 
émanées  le  plus  souvent  des  rois  de  France,  .se  retrouvent 
ailleurs  dans  d*autres  grands  recueils  imprimés,  nous  avons  eu 
ainsi,  pour  quelques  pièces,  un  moyen  facile  et  sûr  de  contrôler 
la  valeur  de  Tœuvro  de  notro  greffier.  Nous  no  Tavons  jamais 
trouvé  en  défaut.  Toutes  ccs  circonstances  fitnt  de  Tinventairo 
de  Rolland  I.abbé,  un  document  précieux  (  t  dans  lequel  on  peut 
avoir  condance.  ])n  reste,  les  chartes  dont  il  est  tpu  stion  ilans 
notre  chronique,  se  trouvent  dans  cet  inventaire,  av(  c  beau- 
coup d  autres  qui  ont  étO  omises  et  que  nous  rétablirons  à  leur 
place. 
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Nous  avions  aussi  à  consalter  les  archives  de  Téglise  de 
Mantes.  Elles  étaient  auti  t  fois  très  coasidi  rablcs,  mais  un 
jçrand  nombre  do  pièces  ont  disparu  ou  sont  détruites.  L*opi< 
îiion  coiiimuiif,  que  nous  avons  triiuvôc  forinulrc  dans  dos 
iiifonnations  do  procédun-s  du  xvir  sirch'.  ot  (juc  ct  s  archivas 
ont  ('.tù  enlevées  par  les  anglais,  au  xv*  siècle,  et  sont  en  Angle- 
terre. Dans  le  peu  qui  reste,  oft  la  tradition  a  une  très  grande 
part,  nous  n*esp6rons  guère  faire  d'importantes  découvertes. 
Nous  y  avons  cependant  copié  des  chartes  de  fondation,  que 
nous  citerons  en  leur  temps. 

Nous  venons  de  faire  connaître  les  manuscrits  dont  la  colla- 
tion doit  servir  à  constituer  notre  chronique.  Notre  idée 
prenii»Te  est  de  suivre  fidèlmient  le  manuscrit  d'Aubé,  qui 
nous  a  scinbl!'-  le  ni<ilb'ur.  Nous  y  ferons  rentrera  leur  ranyr. 
les  para}.'ia|th('>  et  les  variantes  contenus  dans  (piclques-unes 
des  copies  que  nous  avons  eues  entre  les  mains.  Comaie  dans 
tous  ces  manuscrits,  l'épopée  de  Mantes  est  relatée  chronoIo> 
giquement,  nous  donnons  à  ce  livre  le  titre  de  Chrontqite  de 
MarUes;  celui  ù'AntiquUéSf  en  effet,  nous  ayant  toujours  paru 
peu  Justifié.  Nous  intercalerons  aux  meilleures  ])lacos,  les 
éclaircissements  et  les  faits  que  nous  avons  pu  réunir,  en  nous 
conformant  autant  ({Ue  possible  à  la  succession  des  temps.  Mais 
pour  ri;ndre  taii-ible  la  partiv*  ancienne  et  la  distin;rut  r  de  ce 
<jui  est  notre  o'uvre  propre,  nous  ferons  imprimer  chacune  do 
ces  parties  i  n  caractères  dirtèrenls. 

Cette  forme  enlèvera  au  livre  peut-être  un  peu  d  aigrément  et 
en  rendra  sans  doute  la  lecture  plus  sèche;  toutefois  il  y 
{gagnera  en  clarté  et  les  recherches  y  seront  plus  faciles.  Enfin, 
en  agissant  ainsi,  et  c*est  pour  nous  le  motif  déterminant,  nous 
pensons  mieux  respecter  Tœuvre  de  nos  vieux  annalistes 
roantais. 

Voici  par  quelles  abréviations  nous  distinguerons  chaque 
manuscrit,  dans  les  indications  de  sources.  Dans  la  partie 
ancienne,  nous  rappelons  que  tout  appartient  au  manuscrit  de 
Jean  Aubè,  à  moins  d'indication  contraire. 

Chev.    désigne  le  manuscrit  de  Chovremont  et  la  l"  partie. 

indi(|iie  le>  additions. 
AuB.     indique  k'  nianuscrlt  que  nous  transcrivons  scrupu- 
leusement. 

G.         est  la  copie  des  Anliquilc.s  de  M.  FraïK^ois-CUiériu. 
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2*  G.     la  copie  du  ms.  CheTremont,  appartenant  à  M.  Fran- 


CiiK.      iinliquc  les  Mcinoit'cs  de  Et.  Clirestii'ii. 
Akch.     los  Arcliiv( •^j  de  Mantes. 

Inv.  de  1543,  le  registre  d'inventaire  de  Rolland  Labbé. 


Il  est  dilTicilo  d'indiquer,  d«''s  le  début  d'un  ouvrajro  aussi  con- 
sidérable (juc  celui  que  nous  entreprenons,  tous  les  développe- 
in<  nt-;  <iue  nous  espérons  lui  donner.  Nous  essaierons  pourtant 
d  en  marquer  les  principales  divisions. 

Dans  une  sorte  d'introduction,  nous  nous  proposons  de  recher- 
cher si  Téritablcincnt  Mantes  est  une  ville  relativement  moderne 
Gt  si  son  existence,  pour  n'être  signalée  dans  aucun  historien, 
ne  remonte  pas,  comme  on  Ta  écrit,  au-delà  du  xr  siècle.  Dans 
cet  aperçu,  nous  embrasserons  touto.la  période  ;^allo-i'oniaine, 
inérovinj:ienne  et  carlovinj^'ienno,  jusriu'à  l'année  lOCWj,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  i»reniièr('  apparition  importante  du  nom  de 
Mantes  dans  un  texte  aullienti(iue.  Nous  irons  dioit  au  but.  en 
évitant  avec  soin  de  nous  éy^arer  dans  des  conjectures  hasar- 
dées, ou  de  nous  lancer  dans  des  digressions  historiques  inutiles. 
A  la  suite  de  ce  résumé  rapide,  nous  placerons  les  premiers 
paragraphes  de  notre  manuscrit,  jusqu'à  la  destruction  do  Mantes 
par  Guillaume  le  Conquérant,  en  1087.  Au  §  S6,  nous  pensons 
pouvoir  démontrer,  contrairement  à  l'opinion  reru^,  (jue  Mantes 
n'a  Jariiais  fait  partie  du  comté  de  Meulan.  Ce  sera  notre  pre- 
nii'-r»-  iiai-tic 

La  deuxième  sera  la  suili;  de  notre  Clironi({ue.  jusqu'à  la  mort 
de  Philippe-Auguste.  C'  est  la  période  initiale  des  grands  événe- 
ments auxquels  Mantes  s'est  trouvée  mêlée.  Nous  compléterons 
toutes  les  omissions  d'Aubé,  par  nos  recherches  dans  les  nom- 
breux  historiens  de  cette  époque,  notre  Inventaire  de  1543,  et 
le  recueil  de  M.  Léopold  Delisle.  des  actes  de  Philippe-Auguste. 

La  troisième  partie  comprendra  la  i)ériode  de  121^3,  jusqu'à 
l'avènement  de  Plulii)pe  de  Valois.  Le  rè':ne  de  Saint  Louis  étant 
marqué  par  l'octroi  de  la  |>révoié,  c'esl-a-dire  du  droit  dejusiice 
accordé  au  maire  de  Mantes,  nous  en  [irentlrons  occasion  pour 
montrer  l'organisation  communale,  sa  puissance,  ses  relations 


M. 


çois-Guérin. 

est  la  copie  dùe  à  Marion. 
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ETec  les  Tilles  voisines  et  enfin  les  usurpations  de  privilèges 
auxquels  le  pouvoir  municipal  parait  avoir  été  très  enclin. 

I. a  quatrième  parfis,  !a  plu??  importante  peut-t'^tre  pourTHis- 
toii-c  de  \Ianti'<,  se  tiTiniiiora  avec  le  n'^Mie  de  Charles  V,  Cotlo 
ép()(iiit',  à  cause  (les  (l('inrl<''s  (les  \  al()is  ;ivcc  lo  r(»i  de  Navarrr, 
Ciiarles  le  Mauvais,  et  du  séjour  à  Mantes  des  princes  et  prin- 
cesses de  la  Maison  de  France  ;  à  cause  surtout  du  complet 
achèvement  de  Téglise  de  Notre-Dame,  est  pour  la  ville  Tapogée 
de  sa  gloire.  Nous  comptons  traiter  toute  cette  partie  avec  une 
attention  spj'^ciale. 

Dans  la  cinqui^mo,  nous  nous  étendrons  jusqu'à  la  fin  du  rùgne 
de  P'rançois  P^  Nous  la  forons  précAdei*  d"un  résumé  ^'énéral  de 
l'administration  municipale,  dont  1rs  privilèges  sont  sur  le  point 
de  disparaître.  Les  documents  nombreux  des  archives  de  la 
ville,  absolument  inétlits,  les  registres  anciens,  Tinventaire  do 
Rolland  Labbé,  nous  fourniront,  nous  osons  Tespèrer,  un  cha> 
pitre  d'un  véritable  intérêt. 

Nous  irons  ensuite  dans  une  sixième  partie,  du  régne  de 
Henri  II  à  celui  de  Henri  IV.  Nous  arriverons  alors  à  une  période 
afiitée.  où  le  rôle  nnmicipal  s'efl'ace  de  plus  en  plus.  Mais  la 
situation  de  Mantes  aux  portes  de  Paris,  en  la  metlant  en  rela- 
tions constantes  avec  la  caïutale,  où  se  joue  une  partie  terrible 
entre  la  Ligue  et  la  royauté,  nous  fournira  encore  phis  d'une 
;iage  émouvante.  Nous  rentrerons  dans  des  données  purement 
historiques  et  anecdotiques  et  nous  n'aurons  que  quelques 
lacunes  à  combler. 

Les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  formemot  la 
septième  partie.  L'autonotnio  communale  a  disparu  en  droit 
sinon  en  fait  ;  elle  est  absorbée  par  l'absolntisuu»  royal  qui  ne 
lui  a  laissé  (pi'un  semblant  d'existence  et  nue  ombre  de  pouvoir. 
L"adiiiinisiration  munici|>alc  est  exercé»'  par  îles  oïliciers  ayant 
acheté  des  charges,  créécvs  sans  nKîsun'par  le  grand  roi  (jui  pré- 
pare la  cfauto  de  la  monarchie  française.  Notre  Chronique  nous 
fera  entendre  de  ficéquentes  plaintes  contre  cette  autorité  absor- 
bante. 

Enfin,  dans  la  huitième  et  dernière  partie,  nous  arriverons  à 
une  série  de  petits  événements,  d'intén&t  purement  local  où  nous 
comjttons  peu  metti'e  du  notre,  ]\irce  que  l'histoire  générale  n'a 
jdus  rien  à  y  voir.  Klle  nous  conduira  jusqu'à  la  Révolution  où 
nous  avons  l  intention  de  jious  arrêter.  \ 
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Avant  d'abonlor  la  publication  dos  A)tfiquité-^y  ou  mieux  de  la 
Chronique  de  Manfct,  pour  n'avoir  pas  à  rôfuter  les  assertions 
erron<''('S  par  lesquelles  débute  notre  annaliste  anonyme,  nous 
allons  exposer  nos  propres  recherches  sur  bîs  origines  probables 
de  la  ville  de  Mantes,  avant  la  période  que  nous  pourrions  appe- 
ler historique.  Nous  éviterons  abisl,  dans  les  premières  pages 
surtout,  des  observations  ou  des  notes  trop  nombreuses,  qui 
seraient  le  plus  souvent  la  négation  absolue  de  la  plupart  des 
faits  avancés  par  nos  vie  ux  et  crédules  devanciers. 

Lorsque,  par  suite  de  diverses  rirconsfances,  on  se  df^cido  à 
é.Tire  riiistoire  d'une  ville  qu'on  aime,  si  petite  qu'elle  soit,  si 
in<«Uste  que  soit  sun  importance,  si  secondaire  qu'ait  été  son 
rôle  dans  l'évolution  nationale,  il  est  difficile  de  se  défendre  de 
lui  chercher  une  antiquité  reculée.  Cela  n'ajoute  assurément 
aucun  intérêt  aux  événements  auxquels  elle  a  pu  être  mêlée  ; 
mais,  par  une  tendance  naturelle  d'un  amour-propre  tout  parti- 
culier, on  veut  trouver  plus  que  les  devanciers  ;  on  veut  aller 
att-<)elà  «les  temps  connus;  on  cherche,  en  un  mot,  à  reculer  les 
bonios  de  l'histoire.  Paris,  dont  l'oriLTiiie  est  pourtant  respec- 
table, a  connu  d'heureux  érudits  qui  sont  allés  demander  ses 
fondateurs  aux  Troyens.  Chartres,  cette  vieille  cité  des  Carnutes, 
a  mis  sa  gloire  à  être  initiée  aux  mystères  du  christianisme, 
quand  les  Oaliléens  écoutaient  encore  la  douce  parole  de  Jésus. 
Mantes,  à  son  tour,  s'est  trouvée  aussi  dans  le  même  temps,  sur 
le  passage  de  César  allant  de  Cesaromagus  (Beauvais)  à  Car> 
nu/(«m  (Chartres),  et  des  Chartrains,  allant  à  Jérusalem,  offMr 
leurs  hommages  à  la  Sainte  Vierge. 
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Par  des  considémiions  qui  ii*ont  rien  de  commun  avec  ramour- 

propro  local,  nous  nous  sentions  aussi  glisser  sur  cette  pente. 
Placé»'  comme  elle  est  au  bord  de  la  Seine,  dans  une  situation 
topographuiue  remarquable;  assise  à  mi-chemin  de  deux  villes 
considérables  et  d'une  haute  antiquité,  Beauvais  et  Chartres; 
dans  un  pays  battu  sans  cesse  par  les  tribus  gauloises  et  par  les 
légions  de  César  et  des  empereurs  romains,  il  nous  semblait 
impossible  que  Mantes  n'existât  pas  dès  cette  époque.  Hâtons- 
nous  de  déclarer  cependant  que  nulle  part,  dans  aucun  texte 
écrit,  nous  n'avons  trouvé  trace  de  cotte  existence.  Ni  dans  les 
Commentaires  de  César,  ni  dans  les  Ilbièraires  (les  empereurs, 
ni  dans  YAnoninne  dn  Rai'eiinc.  ni  dans  la  Tahlc  de  Peu- 
tinger  i^ur  hï([U('\]o  nous  allons  revtuiir,  on  ne  trouve  une  Ii;,'ne 
ou  un  mot  ayant  trait  à  l'existence  de  Mantes.  Nous  somuies 
arrivés  à  quelques  probabilités  assez  solides,  mais  non  à  une  dé- 
monstration incontestable. 

Pourtant,  si  nous  en  avions  cru  nos  manuscrits  des  AnliquUés 
de  Manies  et  les  dissertations  fantaisistes  de  Chr<'stien,  si  aigre- 
ment relevées  par  le  président  Lévrier,  à  quelle  date  reculée 
n"aurioiis-nous  pas  fait  remonter  l'existence  de  notre  ville? 
Chrestien,  le  i»lus  prolixe  de  nos  annalistes,  n'a  reculé  devant 
aucune  affirmation.  Kn  suivant  son  récit,  on  voit  défiler  sw  le 
ponl  de  Mantci',  les  légions  romaines  de  César,  aussi  clairement 
qu'on  voit  flamber  Tincendle  allumé  par  les  hordes  danoises. 

Malgré  cette  absence  de  textes  certains,  nous  ne  pouvions 
cependant  négliger  tout  ce  que  nous  a  conservé  la  tradition,  ni 
le  rejeter  sans  un  examen  préalable.  Nous  accorderons  qu'il  faut 
renoncer,  sans  réserve  aucune,  au  rôlt'  historitiue  que  le  bcm 
Chrestien  fait  jouer  à  sa  ville  natale.  Nous  attendrons  des 
documents  absolument  inédits  et  dont  rien  ne  fait  jtrévoir  la 
découverte,  pour  croire  à  la  situation  de  la  ville  primitive  sur 
l'emplacement  de  Mantes-Ia-Ville  ;  au  temple  de  Cybèle  remplacé 
par  Téglise  Saint-Maclou  ;  à  la  fondation  de  Téglise  Notre-Dame, 
par  Maurice  Cappadocien  et  Tibère  II;  à  la  tour  de  Ganne  cons- 
truite par  Gannelon  ;  au  château  de  Piste  placé  près  de  Soindres 
et  a  beaucoup  d'autres  faits,  ou  aussi  fabuleux  ou  aussi  mal 
établis. 

Géographie.  —  Malgré  la  i)ublication,  déjà  ancienne,  d'un 
document  important  reculant  de  cent  ans  au  moins  l  existeuco 
bistoriquement  certaine  delà  ville  de  Mantes,  on  peut  dire  avec 
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VArt  de  vérifier  teséaUs^  M.  A.  Gassan,  M.  A.  Houtié,  le  Cor- 

tulaire  de SaifU-Père  de  Chartres^  etc.,  que  tous  ceux  qui  ont 
«■'crit  sur  ce  sujet,  s'accordaient  à  ne  pas  la  faire  remonter  au- 
<lela  du  xr  siècle.  Pour  nous,  apn^'s  avnir  ('  tudif^  !»■  Poînpbjqiic 
d' Irminon,  non  seukunent  nous  la  placions  vers  l  an  800,  ainsi 
que  nous  rétablirons,  mais  encore  nous  croyons  a  une  date  plus 
ancienne  que  celle  assîgni'e  par  tous  les  documents  certains. 
Noua  nous  sommes  engagés  à  n'avancer  que  des  allégations 
indéniables;  cependant,  si  parmi  des  traditions  locales  très 
discutables  pout-ôtre,  quelques-unes  ont  une  valeur  r^^elle  que 
nous  puissions  démontrer;  si  malyrré  l'absence  de  textes  avérés, 
il  est  d'autres  témoi^jrna^'cs  topiqui  s  de  cette  existence  avant  le 
XI'  et  même  le  ix*  sit  cle,  nutir  devoir  n'ol-il  pas  d'en  tenir 
gi*and  compte,  d'en  rechercher  les  probabilités  et  de  les  étayer 
des  meilleurs  arguments?  C'est  ce  que  nous  allons  essayer  de 
faire. 

Grâce  au  MwhfV*^  d'Irminon,  nous  connaissons  mainte- 
nant le  nom  de  Mantes  dés  les  premières  années  du  ix*  siècle 
pt  nous  aurons  beaucoup  à  puiser  dans  la  savante  édition  qu'en 
a  donnée  M.  («uérard.  Ce  livre  jette  un  jour  nouveau  sur  notn- 
ville  et  nous  la  révèle  deux  cents  ans  plus  tôt  que  les  cartulaires 
«le  Juraièges  et  de  Saint-Père  de  Chartres.  Toutefois  la  situation 
du  territoire  sur  lequel  elle  est  b&tie,  est  déterminée  par  les  his- 
toriens ou  les  géographes  anciens,  d'une  façon  aussi  confùseque 
son  existence.  Cette  confusion  tient  tout  simplement  à  ce  qu'on 
n'a  pas  assez  dlstinpié  le  territoire  circonvoisin,  de  l'emplace- 
ment même  de  la  ville  qui  est  notre  seul  objectif.  A  ce  dernier 
point  de  vue,  le  seul  que  nous  voulons  envisa^t  r,  le  solde  Mantes 
fil  partie  du  pays  des  Tarnutes  pendant  rind<'|)endance  des 
Gaules,  et  se  trouvait  placé  sur  les  confins  de  la  (iuule  Belgique. 
Plus  tard,  après  la  conquête,  il  fiit  compris  dans  la  province 
Lyonnaise  ou  Lugdunaise,  puis  dans  la  seconde  Lugdunaise, 
mais  seulement  pour  la  partie  de  l'arrondissement  située  sur  la 
rive  droite  delà  Seine;  celle  de  la  rive  gauche,  où  se  trouve 
Mantes,  appartenait  alors  à  la  iv*  Lugdunaise,  avec  tout  le  pays 
des  Camutes. 

Zjo  Madrie.  —  Au  moyen  âge,  sa  position  tei  ritoriale  est 
tout  aussi  obscure.  Mantes  se  trouva  au  centre  de  plusieurs 
provinces  ou  grandes  seigneuries  féodales  tour-à-tour  très 
poissantes,  qu'elle  gênait  par  son  importance  et  qui  se  la  dispu- 
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tèrent  âvec  acharnement.  A  une  époque  très  ancienne,  Mantes 
était  située  dans  le  Madrie.  Cette  division  Mérovingienne  et 
peutétre  gauloise,  appelée  Pagus  Mairicensts,  Mndriacenstt 
ou  Matrlaccnxis,  après  avoir  eu  des  comtes  particuliers  aux 

Vlir  et  IX*  sièck's,  disparut  au  x"  si  coniplètcniont.  qu'cllo  a  fort 
embarrassé  IfS  f;('o{j:raphés  et  les  ('"ruflits  niodcnies.  De  ce  cointr 
(le  Madrie  dont  toute  I  histoire  reste  dans  l'ombre,  nous  ne  con- 
naissons en  effet,  que  quelques  noms  de  lieux  cités  dans  des 
actes  de  donation  de  Pépin  etChariemagne.  Ce  sont,  en  général, 
des  noms  de  hameaux  et  do  fermes,  et  cela  se  comprend  puis- 
qu'ils étaient  donnés  à  des  communautés  dont  les  biens  consis- 
taient principalement  en  terres  de  culture.  Tous  ne  sont  pas 
faciles  à  rwîonnaîtro  sous  leurs  noms  de  basse-latinité,  mais, 
tous  sont  intéressants  pour  les  environs  de  Mantes.  Ce  sont, 
dans  l'Eure  :  Cailly,  Callincfni  et  la  Croix-Saiiit-oucn  ou  Saint- 
'  Leufroy,  appelé  Mona.sleriinjt  Madriuceme  et  aubsi  Madrie- 
sur-Euro  dans  les  anciens  auteurs  ;  puis  dans  notre  arrondisse- 
ment :  La  'Villenenve^n-Chevrie,  Vlllanovat  Gamachère  on  la 
Oamacherie,  Oanuj^itm,  Rolleboise,  Rosbactunit  les  Gttinets(?> 
ViniaSt  Noyon  (î)  NiventiSt  les  Sevcstres  (?)  Siff^mncimu, 
Bennecourt,  Beranecurtis,  Saussay,  Salcidus,  Hréval,  Tilly, 
AtiUacus,  Bléry,  Neauphlette,  NidcUfa,  Civiy-la-Forèt,  VUla 
Sibrf'nri,  elc. 

D'après  la  nature  des  actes  qui  nous  font  connaître  le  Madrie, 
Mantes  ne  pouvait  y  être  nommée.  Néanmoins,  M.  A.  do  Dion 
qui  connait  si  bien  toute  l'histoire  de  notre  contrée,  pense  que 
Mantes  était  la  ville  principale  de  ce  comté.  «  D*un  autre  côté, 
dit-il.  Mantes,  chef-lieu  du  doyenné,  me  semble  par  sa  position 
sur  un  fieuve  et  à  la  rencontre  de  routes  importantes,  une 
capitale  si  naturelle,  que  Je  penche  en  sa  faveur,  sans  toutefois 
oser  conclure  (1).  »> 

En  somme,  nous  nous  rallions  à  l'opinion  de  M.  de  Dion,  qui 
a  démontré  que  le  Madrie  comprenait  u  peu  près  tout  1  ancien 
doyenné  de  Mantes  et  était  borné,  non  point  comme  on  Ta  cm 
longtemps,  par  la  Maiuldre  comprise  dans  le  Pincerais  propre- 
ment dit,  mais  plutôt  par  la  petite  rivière  de  Vaucouleurs  (2). 

(1)  Jiimoire  sur  le  Pagus  Madriaeenns, 

(^^  Si  la  Maiildre  no  fait  pas  partie  da  Madrie,  il  est  dUBcile  de  dire  d'oA 
vient  co  nom  de  Madrie  et  noua  abandonnona  la  aoluUon  de  ee  problème 
è^mologiquc.  Nous  ferons  remarquer  que  le  nom  primitif  de  Madrid  est 
UtMUM  Carpetanorum. 
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lie  Vexin  et  le  Pincerais.  —  Quoi  qu'il  on  soit.  Ir  Nradrie 
disparut.  Après  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte,  Mantes  fut 
annexée  au  Vexin,  le  vieux  pays  des  TéUocasses,  devenu  sous  la 
première  race,  Neustrte  Occtdeniale,  comprenant  le  Pagus 
Velcassinuf,  Vutcassinus;  en  fhinçais,  Vetguestn,  Veuxin  et 
enOn  Vexin.  Par  suite  du  traiti'',  on  le  distingua  en  Vexin  Nor- 
matui,  dont  Chaumont  était  la  capitale,  et  en  Vexin  Français. 
Le  territoire  de  la  rive  gauche  de  la  Seine  fit  partie  du  Vexin 
français,  avec  Pontoiso,  MagU}',  Meulan.  Mantes  fut  alors  le 
siège,  lantùt  d'un  vicomte  du  Vexin,  tantôt  d'une  simple  cha- 
teilenie.  Après  la  réunion  définitive  à  la  couronne  de  France,  la 
Tille  devint  une  sorte  d'apanage  et  plusieurs  princes  de  sang 
royal  portèrent  le  titre  de  comtes  de  Mantes. 

Il  est  difficile  et  d^aillenrs  peu  important,  de  dire  à  quelle 
époque  tout  ce  pays  devint  le  Mantois,  cette  petite  province 
dont  le  nom  seul  avait  le  crédit  «l'exaspérer  Lévrier.  Mantes, 
Poiss.v,  .Saint-Gormain.  Dreux  et  Anet  coinposaifnt  le  mantois, 
et  bien  que  Lévrier  ait  préteml'i  (jne  c"»''tait  une  création  des 
géographes  nioderiies,  on  trouve  cependant  un  Payas  Medan- 
tenfiSp  dans  le  G  allia  Clwisiiana  (1;. 

Au  point  de  vue  ecclésiastique,  Mantes  a  toi^ours  été  comprise 
dans  l'Archidiaconné  de  Pincerais,  relevant  de  Poissy,  à  cause 
àuPagw  Pisciacensis  ovl  Pinciactts  dont  le  territoire  finissait 
entre  Bonnières  et  Vernon  :  Chùufour-en-Plnceraife,  dans  le 
canton  de  Bonnirn-s,  était  sans  doute  une  des  dernières 
|iaroiss(  s.  L'évéclié,  c'était  le  drand  Diocèse^  c'est-à-dire  celui 
de  Chartres,  un  des  plus  anciens  de  France. 

Petnm  Tlaoïim  et  Petramiataliim.  —  Le  nom  de  Mantes  ne 
nous  est  pas  encore  apparu.  Si  la  ville  avait  une  antiquité 
certaine,  noue  devrions  trouver  son  nom  dans  V Itinéraire  des 

Empereurs  romains^  surtout  ceux  des  Antonins  et  pourtant  il 
n'y  est  pas.  Il  n'est  pas  davantage  sur  la  carte  ancienne  siconnue 
sous  le  nom  de  Table  de  Pculinger  ou  Table  Tlicodosienne. 
Avant  de  voir  (juel  parti  négatif  nous  avons  à  tirer  de  ce  docu- 
ment, nous  devons  dire  ce  qu'il  est. 

La  Table  de  Peulinger,  pour  lui  laisser  le  nom  le  plus  géné- 
ralement employé,  est  un  manuscrit  composé  de  onze  segments 
de  parchemin,  ayant  ensemble  Si  pieds  de  long  et  4  de  haut  II  y 

<1)  V.  Diocèse  de  ftotten.  Bd.  de  Paliaé. 
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avait  douze  segments,  mais  il  y  en  a  un  de  perdu;  ils  appartien- 
nent à  la  Bibliothèque  Impériale  de  Vienne.  Cette  carte,  si 
bizarre  et  pourtant  si  précieuse  de»  rompire  romnin,  a  été 
ex<^cu<<'eau  xiii"  siècle  par  un  moine  de  Cuiniar.  Ce  n'est  qu'une 
copie  d'un  monument  plus  ancien,  remontant  probablement  au 
IV*  ou  au  v"  siècle.  On  sait  que  cette  copie,  qui  est  unique,  a 
appartenu  à  Conrad 'Meissel  qui  Tavait  trouvée  à  Worms  et  la 
céda,  en  1507,  à  Conrad  Peutinger  antiquaire  d^Augsbourg.  BUe- 
fût  achetée  en  1364,  pour  la  Bibliothèque  de  Vienne,  et  n*a  plus 
changé  de  mains.  En  1867,  Si.  Br.  Itesjardin;;,  de  l'Institut, 
l'étudia  à  Vienne  et  en  fit  une  copie  exacte  publiée  depuis  aux 
frais  de  TKtat. 

Il  ne  rentre  pas  dans  le  cadre  do  cet  ouvra;:^  de  d«^crire  cette 
carte  ;  un  seul  point  nous  y  intéresse  et  nous  ne  chercherons 
rien  au-delà.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  cette  carte  ne 
ressemble  en  rien  à  celles  de  nos  géographes  modernes.  C*est 
une  grande  projection,  sans  points  de  repère,  sans  proportions- 
gardées,  où  les  villes,  les  fleuves  et  les  divers  lieux  géographi- 
ques do  Tempire  romain,  se  trouvent  placés  dans  un  péle-mèle^ 
assez  confus. 

Si  nous  prenons  la  partie  qui  nous  intéresse,  nous  voyons 
Autn'cum,  Chartres.  Diirocortonim,  Dreux  ;  puis,  non  piis  en 
ligne  directe,  mais  sur  la  droite  ou  à  Test,  Drica  Isarœ^ 
Pontoise  ou  Chaumont  et  encore  plus  à  droite,  contre  toute 
raison,  Cesaromaçw  Beauvais,  dont  la  place  serait  en  haut  ou 
au  nord. 

Sur  une  route  allant  <de  Rotomagus  Rouen,  à  LtUecia  Paris,, 
se  trouve  un  coude  ou  zig-zag bnisque,  et  au-dessous  est  écrit: 

PeUmm  Viaco.  Nous  sommes  près  de  Mantes,  mais  non  point  à 
Mantes.  Ce  Petnwi  Vinco  ou  mieux  Petrnm  Viacum,  porte 
dans  V Itinéraire  (VAnfonin,  le  nom  de  Petrorn't ntnlum ,  à 
17  lieues  de  Cesarouiagus.  Nous  ne  pouvons  nous  engager  dans 
Texaraen  de  toutes  les  opinions  émises,  pour  déterminer  le  point 
précis  désigné  par  Peirum  Viacum  ou  Petromant€Uum  ;  ce 
serait  presque  la  matière  d*un  volume.  Bornons-nous  pour  les 
résumer,  à  dire  qu'Hadrien  de  Valois  et  Dom  Bouquet  l'avaient 
placé  à  Mantes.  C'ét«iit  une  erreur  que  démontraient  les  distances 
indiquées  sur  la  carte  et  sur  les  Ttinèraire^.  D'Anville  l'avait 
mis  à  Hanthelu,  puis  avec  l  abbé  Helley,  à  Magny  ;  M.  Le  Prévost., 
à  Artheuil  ;  Walkenaer,  à  Ktrépagny  et  à  Saint-Clair-sur  Epte_ 
Il  résulte  aujourd'hui  des  discussions  nombreuses  de  ce  point. 
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important  do  géognraphi<'  ancienne,  que  Pet  mm  Viacuin  ou 
Potromantalum,  comme  Tavaient  pensf'-  Le  Pr(^vost  (1)  et  de 
rauinont.  et  comme  l'a  démontn''.  \o  iin'-tre  à  la  main,  M.  Graves, 
de  Deauvais,  r-n  1830,  était  une  simple  boriir  milliaire,  driliéc 
sans  doute  à  Mercure  (Viacux)  et  située  à  quelque  distance  de 
Banthelu,  à  peu  près  à  l'endroit  appelé  La  Haie  des  Gendarmes. 

Tout  c<'la  nous  mène,  en  apparence,  bien  loin  tics  orij^iiifs  de 
Mantes.  Nous  y  revenons.  Les  itinéraires  indiquent  une  ruuie  le 
long  de  chacune  des  rives  de  la  Seine  :  une  allant  de  Rouen  à 
Paris,  par  Pelromantalum  et  Briva  Jsatœ  (Pontoise),  et  une 
autre  par  Rouen,  Mediolanum  Aulercorum  (Bvreux),  Duro- 
castis  (Dreux\  Diorturum  (Jouare)  et  Paris.  Voilà  les  deux 
routes  parallflt's  ;  où  est  la  route  perpendiculaire  allant  de 
lieauvais  :i  Dreux  «  t  :i  Chartres  ?  par  quels  points  passe-t-eile  ? 
c'est  ce  que  nous  allons  n'chcivher. 

Si  l'on  tir<'  une  li;.MH'  tli  nitf  de  Heauvais  à  Dreux,  ellf  coupe 
la  Sein<'  à  Mantes.  Cette  route  devait  donc  absolument  passer 
par  Mantes,  que  la  ville  existât  ou  n'existât  pas.  En  effet,  tout 
autour  de  Mantes,  il  reste  de  nombreuses  traces  de  chemins 
anciens,  connus  pendant  le  moyen  âge,  et  qui  prouvent  l'impor- 
tance de  ce  point  central. 

Qu*on  veuille  bien  ne  pas  Toublier,  la  route  tracée  sur  la  carte 
de  Peutingcr  fait  un  crochet  ou  zig-zag,  court  mais  bien  mar- 
qué, dans  la  direction  de  Mantes.  Si  au  sortir  de  Beauvais,  on 

suit  une  route  antique  connue  dans  le  nord  sous  le  nom  de 
Cfitt'f^yrr  Bt'KnrUaid  ou  Chnrissèe  Brunchnut,  on  devine  près- 
que  la  raison  d'être  de  ce  crochet.  Cette  voie  romaine  ajiparalt 
aux  jiorles  de  Beauvais,  prés  de  l'église  de  Saint-Martin-le- 
Neuf  ;  elle  continue  dans  la  direction  de  Mantes,  en  passant  par 
Saint-Léger-en-Bray,  Boqueteux,  toute  la  grande  rue  d'Auneuil 
et  la  Neuville  d*Auneuil.  Là  elle  prend  le  nom  caractéristique 
de  Chemin  de  Mantes,  à  plus  de  40  kilomètres  de  notre  ville. 
Elle  traverse  alors  le  bois  de  la  Charabre-aux- Vaches,  j^asse  à 
Jouy-la-Ciran^'e,  .T..uy-sous-Thelle.  la  Chapelle-de-l.i-Chair-.à- 
Loup,  puis  à  l  ouest  de  Harhivillers  et  descend  vers  (;any  à 
l'ouest.  A  Loconville  elle  reprend  son  nom  de  Chaussée  P,run- 
chant,  qu'elle  conserve  jusqu'à  Lierville  en  passant  par  le>  nia- 


^^)  item.  pMr  servir  à  VHUU  du  Dèp.  de  VBure, 
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rais  de  la  Troène,  Saint-Pierre  et  Lianeourt  (1).  A  Lienrille, 

ollc  reprend  sen  nom  de  Chemin  de  Mantes,  et  passant  par 

Hadancourt-h'-haut-riocher,  elle  touche  Téglise  de  Nucourt, 
après  avoir  traversé  remplac<'nient  d'un  camp  romain.  On  la 
suit  il  Arthii'ul.  à  lianthelu,  près  du  lieu  où  lut  Pct/ni/n  \'ia<^uin 
ou  Pelt  OiiiaiUalum.  A  cet  endroit  on  est  sur  le  crochet  iiiditiué 

sur  la  Tobte  de  Peulinger,  et  on  Ta  en  ligne  droite  sur  Mantes, 
jusqu'à  Arthies  oCi  le  chemin  antique  a  di8[»ru. 

La  voie  que  nous  venons  de  suivre,  a  été  étudiée  et  presque 
raesurèo  par  M  Graves,  de  Beauvais;  elle  nous  laisse  sur  le  che- 
niin  de  Mantes,  sans  nous  y  conduire  (2).  Mais  pour  aller  à 
Chartres,  (»u  mieux  à  Dreux,  nous  le  répétons,  elle  ne  pouvait 
pass<'r  (jue  sur  remplacement  de  Mantes, 

La  Commis-ion  de  la  Cat-fe  drs  (iuules,  ouvrage  actuellement 
en  préparation,  a  laissé  cette  route  en  pointillé,  c'est-à-dire 
incertaine.  Bfais  on  U  suit  sur  tout  son  parcourt,  par  les  vestiges 
qu'elle  a  laissés,  Jusqu'à  Houdan.  Du  reste,  parmi  les  voies  an- 
ciennes  convergeant  vers  Mantes,  celle  de  Beauvais  à  Dreux- 
n*est  pas  la  seule. 

M.  Aug.  Le  Prévost,  qui  a  étudié  cette  jiartie  des  antiquités 
de  Normandie,  marque  une  route  allant  d'Kvreux  à  Mantes,  et 
passant  à  Pacy.  au-dessus  de  Bonnières,  près  de  la  tour  de  Kol- 
lebeise  et  à  Hosny.  MM.  Dutilluux  et  (luègan,  sur  une  carte  des 
voies  anciennes  de  Seine-et-Oise  (3),  marquent  une  amorce 
d*une  autre  voie  passant  par  Qucrvillc,  vers  le  cbamptier  dit  : 
le  Pressoir^es-Champs. 

Cette  amorce  se  rapporte  à  un  chemin  de  la  forêt  d'Iveline, 
admis  par  M.  Ad.  de  Dion,  et  allant  de  Mantes  àMaule  et  à  Neau- 
rte.  C'  est  encore  ce  chemin  qu'a  suivi  Kléonor  d'Auti  iclie.  en 
1535,  pour  venir  de  lieine  à  Mantes  yiar  le  haut  des  MauUuits, 
là  où  aujourd  hui  on  ne  connaît  plus  aucune  route  (4). 

La  commission  de  la  Carie  des  Gaules^  a  admis,  comme 
probable,  le  chemin  de  Beauvais  à  Dreux,  mais  non  celui  d'E- 
vreux  à  Mantes.  Pourtant  la  lecture  des  historiens  du  xu*  et  du 

(1)  Dans  une  charte  de  1060,  souacrite  au  profit  de  l'abbaye  de  Saint- 
Père  de  Chartres,  cette  voie,  prëii  de  Loconville,  ai  appelée  publiea  «it 
UclvHcina.  »   Il  ne  reate  ploa  grande  de  route  à  cet  endroit.  CnrU  de 

.V.  Père,  p.  îiOl. 

(S)  Voie  romatnB  (le  Beauvai»  à  Paris  par  PetroiitanMum,  Beauvais  1839. 
(3)  Aitnmiire  dr  Srinf-el-OiHt  1881. 

(41  T'.  Chemins  de  I  Jveîine,  par  Ad.  de  Dion,  et  Vne  Entrée  Bopale  à 

^^(lnles,  par  E.  Grave. 
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xm*  siècle,  donne  pleinement  raison  à  M.  Le  Prévost.  Il  en  est 
de  même  pour  la  roie  de  Beauvais  à  Dreux.  C'est  la  route  si 
souvent  suivie  par  h  s  lioinmos  d'armes  d'Henri  1"%  Philippe  P', 
Louis  le  Gros  ot  Phiiippe-ÂuglUite,  quand  ils  allaient  de  Gisors 
ou  de  ''hauiiiont  à  Mantes. 

Voici  donc  un  premier  point  acquis  :  plusieurs  grands  clieniins 
anciens  venant  converger  vers  Mantes.  C'est  là  déjà  une  graude 
présomption  pour  faire  croire  à  l'existence  d'une  ville,  à  Ten- 
droit  de  leur  intersection.  Voyons  maintenant  si  c'est  la  seule. 

Petrum  Viacum  et  Pelromantahm  ne  paraissent  être  qu'nn 
seul  et  même  lieu.  Nous  avons  dit  que  ce  ne  pouvait  être  qu'une 
simple  borne  indiquant  les  distances.  On  ne  connaît  en  cfict 
aucune  substruction  dans  les  environs  de  Hanthelu,  mais  il  n  cst 
pas  rare  d*y  trouver  des  monnaies  romaines  ot  de  menus  objets 
antiques.  Ces  bornes  militaires  étiiieut  plantées  sur  les  points 
importants  consacrés  à  Mercure  et  on  connaît  des  inscriptions 
où  le  nom  de  ce  dieu  est  accompagné  de  Tépithète  de  Viactis, 
Petrum  Viacum  ne  serait  donc  que  la  «  Pierre  consacrée  à 
Mercure,  i»  Les  voyageurs  avaient  l'habitude  de  déposer  une 
petite  pierre  au  pied  de  ce  monument  consacré,  et  il  ne  serait 
pas  difficile  de  retrouver  dans  nos  mœurs,  quelques  restes  de 
cette  coutume  pa venue. 

Pctronuuilaluiii,  pour  M.  Le  Prévost,  est  un  nom  plus  expli- 
cite. Ce  ne  serait  rien  moiifs  que  la  Pic/  re  de  Mantes.  Nous 
n*osons,  bien  qu'elle  prête  à  notre  argumentation,  accepter  cette 
tentante  traduction  ;  car  il  faut  bien  le  retenir,  la  forme  du 
nom  de  Mantes,  à  l'époque  de  la  latinité  est  constamment  : 
Meduntum.  On  trouve  aussi,  mais  plus  rarement  :  Medantum; 
cette  dernière  forme  seule,  par  la  contraction,  admissible  tant 
vWp  est  fi'équente,  des  lettres  e  d  (i),  pourrait  peut-être  se  prêter 
à  1  interi)rétalion  de  M.  Le  Prévost. 

Ainsi  trois  ou  quatre  routes  anciennes  rayonnaient  vers  l'em- 
placement de  Mantes,  et  pas  une  n'a  laissé  de  traces  connues 
dans  la  ville  même  ou  à  ses  portes.  Il  nous  faut  donc  chercher 
ailleurs,  une  preuve  attestant  que  ces  voies  disparues,  menaient 
k  une  ville  ou  a  un  VUshU  quelconque.  Nous  laissons  un  instant 
l'époque  romai:>e. 

Dans  notre  Chronique,  le  Iroisièmo  paragraphe  a  pour  titre  : 
Ancienne  grandeur  de  Manies  et  de  la  Paroisse  Haint  Pierre. 

(1)  Âlédèric  fait  Mèry,  Mcdiolinmm  devient  etc. 
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Il  contiont  lo  passage  suivant  :  «  La  paroisse  ùo  laquollo  rilh- 
Tîtait  Saint-Piorre,  qui  est  à  présent  lès  Mantes,  qui  est  une  des 
plus  anciennes  églises  et  paroisses  de  révôché  de  Chartres,  et 
selon  Vancienne  tradition,  a  été  honorée  des  disciples  et  con- 
temporains des  disciples  de  Notro-Seigneur,  qui  y  ont  célébré 
et  offert  le  Saint  Sacrifice  de  la  Messe.  » 

L'ancienne  trailition  n'est  peut-être  pas  absolument  dénuée 
de  fondement;  elle  demande  a  être  rétablie  exactement.  On  doit 
observer  qu'en  la  rapportant,  Chrestien  fait  remarquer  qu  a 
Mantes  on  appelle  la  paroisse  :  Sainl-Père;  «  comme  on  dit 
communément  icy  »>  ajoute-t-il.  Ailleurs,  pages  -ilô  et  416  (1),  il 
dit  le  faubourg  Saitit-Père  et  même  Saint-Potr.  L'abbé  Dela- 
porte.  dans  le  Voyageur  ft^ançaift  {2),  \iVéi9î\A  également  qu'à 
Mantes,  on  disait  vulgairement  :  Saint-Père.  Cette  maniera  de 
«lire  présente  un  grand  intérêt  et  renferme  peut-être  une  preuve 
de  l'ancienneté  de  la  ville. 

Adrien  Haillet,  avec  les  hagiographes,  dans  la  vie  de  saint 
Paterne,  évêque  d'Avranches  au  vi*  siècle,  s'exprime  ainsi  : 
«  Le  roi  Childebert  qui  «avait  partagé  avec  ses  frères,  la  monar- 
chie fran^'aise  après  la  mort  de  Clovis,  et  qui  tenoit  le  siège  de 
ses  estats  à  Paris,  ayant  ouï  parler  des  vertus  et  des  miracles  du 
saint,  souhaita  de  le  voir  et  le  pria  de  le  venir  trouver  à  Mantes. 
On  préten«l  qu'il  laissa  sur  sa  route  et  dans  la  ville  de  Paris  des 
marques  du  pouvoir  que  Dieu  lui  avait  donné,  sur  les  maladies 
et  les  démons.  » 

Fortunat,,en  précisant  un  des  miracles  du  saint,  est  encore 
plus  formel  :  «  Sa  renommée  s'étendant,  après  mainte  prière  du 
roi  Childebert,  le  pieux  reclus  (3)  se  décida  à  venir  auprès  du 
glorieux  roi,  à  Paris,  dans  un  char  couvert.  Au  bourg  de  M.an- 
tela.  un  enfant  nommé  Milevus,  ayant  été  piqué  par  un  serpent, 
le  saint  homme  s'approcha  pour  l'examiner  et  empêcher  que 
l'enfant  ne  mourût.  Ayant  fait  le  signe  de  la  croix,  et  répandu 
une  liqueur  huileuse,  le  venin  fut  pénétré  et  il  guérit  l'enfant 
parce  remède.  Aussi  dans  ce  lieu-là,  en  témoignage  de  ces  cho- 
ses, 7me  basilique  fut  élevée  au  nom  du  saint  et  du  Christ.  » 

Voici  ce  texte  important  :  «  Ilinc  famà  percurrente,  prece 
multa  Childeberti  régis  corapulsus  est  glorioso  régi  Childe- 

(1)  De  la  Cojiie  de  Mantes, 
(i?)  T.  XLI. 

('J)  Il  n'était  pas  encore  «ivfqiip. 
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berto  Parisiis,  in  carro  cooperto  reclusus  oecurere.  Manteia- 

rico,  qiiidnm  pu<  r.  Miloro  noniino,  a  sorponfo  porciissns  o«5t. 
quo  jam  fxanimaiitf  sanctiis  vir  accessit,  ne  puer,  morte  inter- 
vcniente  drciden-t.  Itaqnc  lacti»  cruci><  sipiio,  olci  liquori 
perfuso,  ponetratuin  venenuin  tali  curavit  antidote.  Quo  etiain 
in  loco,  ad  renira  testimoniom  in  ijus  nomtne  et  ChrUtibasUi' 
cam  am4ideruni(i).  » 

Voila  donc  un  toxto  ancien  et  une  tradition  locale  qui  viennent 
se  conflrnïer  l'un  par  l'autre.  Une  église  fut  bâtie  h  la  fin  du 
VI*  sijVlo.  en  un  lifu  nommé  Mnntela,  en  l'honneur  du  Christ  et 
<Ii'  ^aiiit  Paterne.  Lévrier  a  naturellement  eoutt  sto  ([ue  ce  liou 
fut  Mantes,  sous  prétexte  que  Mantes  n  était  puim  sur  la  route 
d'Avranches  (2).  Il  a  voulu  y  voir  Médan,  près  Poi.ssy,  ain.si  que 
pour  un  autre  lieu  cité  dans  la  vie  de  saint  Germain  d*Auxerre. 
Voyons  s*il  a  raison. 

Il  nous  semble  que  Lévrier  a  tort,  puisrjue  notre  tradition  est 
appuyée  d'un  texte  certain  de  la  vie  de  saint  Paterne.  Mais  il  a 
d'autant  plus  tort,  que  ce  nom  est  latinisé,  c'est  à-dire  un  peu' 
dénaturé,  «  t  ({W  le  vrai,  c«  liii  dont  se  sert  1»>  vul^'airc  est  /Vv, 
Paer,  Pair  ou  Pair,  or,  qur  dit  la  tradition  ?  Qui  ditChrestien, 
enfant  de  Mantes  ?  Une  égli:»e  est  fondée  très  anciennement  a 
Mantes  et  dédiée^  à  sattU  Pierre  suivant  ceux  qui  écrivent  cor- 
rectement et  se  font  un  honneur  d'a%'oir  le  prince  des  apôtres 
pour  patron  de  leur  basilique  ;  mais  le  peuple,  le  vulgaire,  le 
Commun,  lui  qui  ne  se  pique  pas  de  correction  et  nous  a  trans- 
mis sans  variante  vt  si  sni-cment  tant  de  bonnes  choses  du  temp"- 
pa«s<'.  If  peuj'le  disons-nous,  n'a  cure  du  chef  des  apôtres  et. 
naïveni'uil,  par  (idélit.-  aux  locutions  répétées  d'âge  en  àgc,  dii 
simplerocsnt  :  l'Eglise  Saint-Pére,  le  faubourg  Saini-Père  et 
même  SaitU-Poir. 

Toute  cette  argumentation  tomberait  d'elle-même,  si  Ton 
prouvait  que  Fortunat,  ou  Lipoman,  ou  Surius.  ont  créé  leur 
pieuse  légr-nde  d'après  los  annalistes  do  Mantos;  ou  bi«'n  encoro 
si  c<'ux-ci  av.iient  construit  leur  histoire  d»-  la  fomhition  do 
Saint-l*ierre,  d'après  Fortunat  et  les  autres  légendaires.  Mais 

(1)  Fortunat  :  Vif  de  saint  Paterne,  ln-4».  Rome  1T87.  Acta  SanctorwiK 
Ed.  PalmÂ,  Vie  de  saint  Paterne,  \>.  425,  16  avril  ;  une  note  dit  qu'on  trouve 
4erit  :  Antela  et  Uentetavieo,  et  rapporte  ce  nom  à  Mantee. 

(2)  Saint  Patcrrii',  <jiii  ost  <  ri  vénérutioii  à  Orli^an",  comme  en  Normandie,, 
à  pu  suiffre,  i  l'aller  ou  au  retour,  les  bonl^  delà  Loire  et  st^joumer  à  UrU-aoa, 
mmi  bien  qa'U  loi  importait  de  viaiter  en  paavant,  Bvreux,  Usieiis.  Bayeox. 
atOoutaiies. 
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alors,  nous  aurions  TégUse  Satnl-PaUme  on  SoMt-Per  ou 
PaeTf  ou  Poir,  et  non  plus  Saint-Pierre  et  le  faubourg  Saint> 
Pierre  des  beaux  disours.  II  n'en  est  rien,  et  constamment  nous 

trouvons,  surtout  dans  les  r^^cits  d'origine  religieuse  :  l'église 
Saim-I'it  l  i  e,  le  faubourg  Saint-Pierre  et  l'église  fondée  au 

temps  des  aj)oti-es. 

Si  maintenant,  nous  rapprochons  Mantela  ]'inc.'i,  du  nom 
donné  à  la  borne  milliaire  de  l'Itinéraire  d'Antonin,  de  Petro 
Mantaium^  n'y  a-t-il  pas  là  une  coïncidence  singrulière  et  qui 
donne  un  poids  considérable  à  la  t||èse  que  nous  essayons  d'éta- 
blir :  Texisfence  de  Mantes  longtemps  avant  le  xi*  siècle  ? 

Dans  la  vie  de  saint  Germain,  contemporain  de  saint  Paer, 

nous  retrouvons  ce  nom  de  Mantela  ou  Mo7itela  (l  i  ainsi  que 
Medon  (2).  L'évèque  de  Paris,  qui  se  mêlait  de  médecine  et  de 
chirurgie  comnie  tous  les  religieux  des  j)reniiers  sircles,  avait 
une  maison  des  champs,  dépendant  de  son  év<  che,  à  Kpône 
(Spedoienum,  Spedenotutu,  Spedonla).  Saint  Genuain  y  guérit 
d'une  maladie  d'yeux,  la  servante  d'un  nommé  Waldulsus  : 
«  devico  Mantola.  »  Une  autre  fois,  allant  à  sa  ferme  d'Inèthe, 
un  homme  de  Médon,  vint  lui  dire  qu'il  était  le  seul  de  cfaes  lui 
qui  ne  Alt  pas  malade,  et  que  tous  les  habitants  étaient  frappés 
de  la  peste.  Il  lui  donna  des  euloges  ou  pains  bénits  et  ils  guéri- 
rent. 

Dons  c<'s  deux  Vici,  Lévrier  naturellement,  n'a  encore  reconnu 
(jue  Médan  prés  Poissy.  Mais  le  voisinage  d'Epône  est  trop  j)ro  - 
bant  pour  que,  comparé  au  texte  de  la  vie  de  saint  Paterne,  et 
à  cette  tradition  séculaire  d'une  église  de  Saint-Paor,  à  Mantes, 
on  puisse  voir  dans  Mantela  un  autre  lieu  que  Mantes  elle- 
même. 

Cette  opinion,  qui  est  la  nôtre  aussi,  est  contestée  d'une  façon 
absolue,  par  un  homme  d'un  savoir  considérable,  surtout  en  ce 
qui  touche  à  la  géographie  de  la  Gaule;  M.  Guérard  voit  dans 

ce  Mantela,  le  bourg  de  Maule,  aussi  voisin  d'Epône.  Avant 

<rexaininer  cette  nouvelle  opinion  que  nous  combattrons,  il  ira- 
porte  d'examiner  le  document,  le  nouvel  élément  du  débat,  où 
le  nom  de  Mantes  apparaît,  plus  tôt  qu'on  ne  l'avait  vu  jn»- 
qu'ici. 

(1)  Fortiinat  :  Ed.  d.  Rome,  ut  snp. 

(2)  iïad.  de  Jean  Jalldry.  Paris  iG:23. 
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Polyptygne  dltailnott.  —  Nous  nous  beurtons  ici  à  une  opi- 
nion dont  nous  ne  pouvons  avoir  aussi  bon  marcbé  que  de  celle 

de  Lovrier.  C'est  celle  que  M.  Gui'Tard  a  développée  dans  les 
Prolégomènes  de  son  édition  du  Polyptyque  d'imunon. 
Coiiimo  coi  ouvraj.M'  nous  révèle  en  même  temps  le  nom  do 
Mantes,  vers  l  aii  HOO,  c'est-à-dire  deux  cents  ans  plus  tôt  que  les 
chartes  de  Gauthier  le  Blanc,  il  est  du  plus  haut  intérêt,  de 
nous  y  arrêter,  de  l'étudier  et  d'y  prendre  tout  ce  qui  concerne 
notre  ville. 

Irrainon  était  un  abbé  de  Saint-Gerniain-des-Prés,  qui  vivait 
encore  vers  l'an  812.  La  célèbre  abbaye  était  fort  riche,  comme 
on  sait,  et  possédait  autour  de  Paris,  des  biens-fonds  considé- 
rables dont  le  dénombrement,  au  ix*  siècle,  se  trouve  minu- 
tieusement détaillé  dans  un  manuscrit  connu  sous  le  nom  de 
Polyptyque  (VIrminon.  Plus  tard,  par  suite  de  circonstances 
politiques  ou  d'échanges  dont  nous  n'avons  point  à  nous  préoc- 
cuper, ces  biens  passèrent  à  d'autres  c<tninmiiaulés  religieuses  : 
Coulombs,  Saint-Kvroult,  etc.,  eurent  une  grande  part  des 
biens  situés  autour  de  Mantes.  Toujours  est-il,  qu'à  l'époque  où 
vivait  l'abbé  Irminon,  la  plupart  des  villages,  des  fermes  ou  des 
moulins  des  environs  appartenaient  à  Saini-Oermain-des-Prés, 
en  totalité  ou  en  partie. 

Nous  relevons  en  effet  dans  ce  Polyptyque  (1)  beaucoup  de 
noms  qui  n'ont  guère  changé  et  qui  intéressent,  pour  la  plupart, 
Hiistoire  de  l'arrondissement  de  Mantes.  Nous  citerons  entre 
autres  : 

Cavannas^  le  moulin  des  Chavannes, 
Lodosa,  Leuso,  hameau  de  Yillette, 
Arrumi  Villa,  Arnouville, 
Scmodi  Villa,  Sennevilie, 
Fra.ciiH'llo,  Fresnel, 
Sicca  Valle,  Secval,  prés  Plagne, 
Bavant  Villa,  Boinvillc,. 
PoHo.Port-Villez, 
SeptoUum  ou  Septoçilumt  Septeuil, 
Maœriag,  Mezières, 
*  Waniacum,  Oany,  etc. 


[D  roUjp'tjchim,  livre  de  cent,  A  tAt  WUieum,  PuleUeum,  Putetium, 
pullaritiiH  et  «nfln.  Fouillé.  • 
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Le  nom  de  Mantes  est  cité  trois  fois  dans  le  Poltfptif9ue.  La 
savant  éditeur  de  ce  manuscrit,  M.  Guénird,  ne  résout  pas  la 

question  de  savoir  s'il  s'agit  là  de  Hantes  ou  de  Mantes-la- Ville. 
C'est  qu'en  effet,  rien  dans  la  teneur  du  texte,  ne  prête  plutôt  à 

une  interprétatiun  (ju'à  l'autre.  Nous  pensons  cependant,  pour 
des  raisons  qui  .seront  déduites  un  peu  plus  loin,  que  c'est  bien 
la  ville  actuelle  qui  est  désignée  daa:i  les  citations  que  nous 
allons  rapporter. 

Le  Folyptyque  est  divisé  par  parties  ou  chapitres  dans  les- 
quels les  possessions  de  Saint-Gemiain-de»-Prés  sont  rangées 
autour  d*un  lieu  principal  appelé  fisc.  La  première  mention  est 
contenue  dans  le  fisc  de  Secval  ou  Forest  :  «  XXII.  Brève  de 
Slcca  Voile,  stve  ForesL  » 

Le  fisc  de  Secval  dépendait  de  la  maison  ou  ferme  que  l'abté 
Irminon  lui-même,  avait  fait  construire  dans  la  vallée  de  Guer- 
ville  et  qui  a  porté  depuis,  en  tant  que  prieun'*  au  moins,  le  nom 
de  Saint-Germain  de  Secval.  La  chapelle  primitive,  plus  an- 
cienne que  celle  qui  subsiste  encore,  datait  de  la  même  épo- 
que :  <«  Habct  in  Sicca  Valle,  capellam  benè  constructam.  » 
C'était  le  séjour  préféré  de  Tabbé  Irminon,  et  lliabitation  qu'il 
y  avait  fait  bfttir  devait  occuper,  sans  doute,  quelque  point  de  la 
Plagne  que  nous  ne  pouvons  déterminer  d'une  façon  exacte. 

Quoi  qu*il  en  soit,  voici  la  citation  : 

Frolgrinus  colonus  et  uxor  eiue  coUma  rumine  OundriUUs, 
IsU  eunt  eorum  infaniee  :  Oambertut,  Ftotcartue^  OerosmWt 

Frotberlus,  Sacidus,  DeodildiSy  Gundrada.  Islc  manet  in 

Med.vnt.v.  Tend  mansum  I  ingenuilciu ,  habentem  de  terrd 
arabili  bunuaria  XII,  de  cincd  a/'ipennuin  /,  de  firato,  ari- 
pennion  I,etc.  Nous  ne  donnons  [)as  la  fin  de  l'article  qui 
consiste  en  conventions  compliquées  de  redevances  eu  argent, 
en  nature,  en  corvées,  etc. 

La  deuxième  citation  est  à  peu  près  identique  :  «  Fulbrandus 
colonus  et  uxor  efue  colona,  nomine  Aldenildfs,  Isti  ewU 
eorum  infantes  :  Fulcradus,  Futcrada,  Solda,  Isie  manet 
in  Medaota,  etc.  (3).  » 

(1)  Frotgrin  colon,  et  sa  femme  colono  noninu'o  Oondrild*.  Leurs  enfant* 
sont  :  Oaubert,  Kititcaire,  Jérôme,  Frotbert,  iiavide,  Deoililde,  Gondrado.  U 
demeure  à  Mantes.  Il  tient  une  m  anse  ingénuOe,  A  XII  banuaire*  de  tem 
arable,  1  arpunt  de  vigne,  I  arpent  de  pré,  etc. 

(2)  V.  T.  H,  p. 
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Eviilomment,  ces  deux  citations  ne  jettent  pas  un  grand  jour 
sur  riii-stoire  de  Mantes  ;  mais  n'est-ce  point  déjà  beaucoup  (jue 
d'avoir  l'assurance  de  l'cxistf-nce  indubitable  de  la  ville,  deux 
Cfuti  ans  plus  tôt  (ju'on  ne  l'avait  écrit  jusi^u'ici. 

Quant  aux  déductions  à  en  tirer,  c'est  là  le  point  dil'iicile  et 
nous  retombouii  forcément  daiis  des  conjectures  que  nous  vou- 
diions  éviter  à  tout  prix.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  e*est  que  les 
deux  colons  de  Saint-OermaiiiHles-Prés,  Frotiprin  et  Fulbrand, 
étaient  des  serfs  de  condition  supérieure,  puisqu'ils  tenaient 
chacun  une  mame  ingènuile  [i)  \  qu'ils  avaient  à  ferme  une 
quantité  assez  considérable  de  terres,  et  payaient  de  fortes 
redevances  de  toute  nature.  C'est  probablement  à  cause  de  cette 
condition  à  peu  près  libre,  quils  devaient  de  pouvoir  habiter 
Mantes. 

I  ne  autre  partie  du  Polyptyque,  nous  semble  jdus  impor- 
tante; malheureusement  elle  est  d  une  interprétation  diflicile. 
«t  M.  Guérard,  lui-même,  ne  parait  pas  l'avoir  élucidée  d'une 
façon  satisfaisante.  Dans  ces  sortes  d'ouvrages,  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  une  érudition  au-dessus  de  toute  critique;  il  est  encore 
essentiel  de  connaître  les  noms  des  moindres  hameaux,  des 
écarta,  des  champtiers  portés  au  cadastre.  Souvent  une  conver- 
sation d  une  heure,  avec  un  garde  champêtre,  en  apprend  plus 
que  huit  jours  d'étude  sur  la  meilleure  carte. 

Voici  sur  quoi  porte  cette  remarque  :  «i  XXI]'.  Jireve  de 
Bisconcella  (2).  In  )iiaxnili  Jiddanrcle,  /labelur  (irca  niolrn- 

(Ji/in  icna         Pertinet  aulon  eadcm  terra  pcr  snf/tjcsiio- 

ncui,  ad  flscum  Spicarius.  De  altéra  ripd  Medante  Jluminis, 
quicqtUd  m  est  de  terra  araJbUi  et  de  praUs,  inier  duae  i)ias 
pubticast  od  Septem  tUQue  Sortes,  totum  est  terra  Saatctf 
Germani. 

BtgamceUa,  Beconcelle  ou  Bonconseil  se  trouve  dans  le  can- 
ton de  Montfort,  près  d'Orgerus.  M.  Guérard  ignore  où  était 

situé  le  raénil  Badanrete  et  nous  ne  le  savons  pas  davantage. 
Quant  au  fisc  de  Spù'arius,  il  en  a  fait  Epirds,  dans  le  départe- 
ment de  l'Eure;  ce  dût  être  faute  de  trouver  un  meilleur  lieu  à 
qui  appliquer  ce  nom.  Isous  ne  pouvons  partager  cette  opinion. 

(1'  Condition  la  plus  élevée  de  cotte  sorle  de  fermage.  La  maBW  ordinaire 

ceatenaiL  tsnviron  4  hectares. 


(t)  T.  U.  p.  ios. 
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Epieds,  snr  la  rive  gauche  de  l*Eare,  est  trop  loin  de  Beeon* 
celle,  pour  le  rattacher  i  ce  fisc.  Trois  autres  lieux,  i^ant  un 
nom  à  peu  près  semblable  et  situés  non  loin  de  Béconcelle,  sem- 
blent mieux  convenir  à  ce  Spicarim.  En  première  Ii<rne,  nous 
proposons  le  Bois-l'Epicier  f.9peciar»s\  hamf'au  do  Maulette, 
pou  (''l<>i;;nù  B<''ConcL'lU*  :  les  deux  noms  ont  un  rapport  prt^s- 
que  absolu.  Nous  pourrions  encore  prendre  un  autre  Epié, 
hameau  de  la  connu  une  de  Montchauvet,  beaucoup  moins  éloigné 
qu'Epieds  (Eure).  Enfin,  à  la  rigueur,  il  existe  encore  sur  la 
VaucouleuTS,  le  fleuve  de  Mantes,  le  moulin  des  Epatllards^ 
commune  de  Mantes-Ia-Ville.  Toutefois,  cette  dernière  attribu- 
tion nous  parait  moins  plausible  qu'aucune  des  deux  autres  (1). 

Nous  touchons  à  la  dernière  phrase  du  paragraphe.  M.  Gué- 
rard  dit,  dan^  \mo  note,  qu'elle  paraît  avoir  été  écrite  moins 
ancieniu  nii-nt  que  le  reste  du  manuscrit.  Dans  une  autre  note, 
Je  savant  commentateur  fait  des  mots  :  «  ad  .Septeia  mque 
Sortes,  »>  le  nom  de  lieu  «<  Septem  Sortes,  »  et  il  ajoute  ;  Locus 
nobis  igmhts.  Nous  ne  sommes  pas  plus  instruits  et  Septem 
Sortes  nous  est  également  inconnu.  Mais  le  texte  se  prète4>il 
bien  à  faire  de  ces  mots  un  seul  nom  de  lieu  ?  Nous  y  vojons 
deux  noms  de  lieu  et  nous  lisons  ainsi,  cette  phrase  embarras- 
sante :  «  Sur  l'autre  rive  du  fleuve  de  Mantes,  entre  les  deux 
voies  publiques,  depuis  -  Srptc/n  »  juscpi'à  «.Vo/'/e.v  tout  est  la 
propriété  df  Saint-Germain.  ->  Tout  l  intérét  de  ce  texte  est  là. 
Le  fleuve  de  Mantes,  c'est  la  rivière  de  Vaucouleurs.  L'autre 
rive,  c'est  la  rive  gauche,  puisque  Béconcelle  est  sur  la  droite, 
assez  loin  ainsi  que  le  Bois-r^icier.  Mais  qu*est<M  que  «  ad 
Septem  usque  Sortes?  »  Là  est  le  point  difScile.  Celui  qui  a 
dénombré  le  cens  de  Saint- Germain,  a  décrit  une  enclave  éten- 
due, bordée  de  chaque  côté  par  une  route  et  aux  deux  extré- 
mités, par  des  limites  auxquelles  il  donne  les  noms  de  Septem 
et  de  Sortes.  Alors  pourquoi  Septe  ii.  ne  serait-il  pas  Septeuil? 
Ce  n'est  pas  le  nom  ancien  de  .Septeuil,  mais  il  peut  y  avoir 
une  abréviation  dans  le  manuscrit,  comme  Seplem  pour 
Seple  liu  m. 

Quant  aux  mots,  «  usqw  Sortes,  »  nous  ne  connaissons  aucun 
nom  de  lieu  qui  leur  soit  applicable.  Le  Sors,  selon  Ducange, 

(I)  Le  passago  que  nous  analysons,  se  rapporte  surtout  à  des  redevance*  de 
moulins.  Sur  la  remarque  de  M.  Brochet,  noua  propoaoot  enoor»  le  mauUn 
deg  PUrrei,  commune  de  Mantes-I«- Ville. 
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était,  soit  une  portion  de  terrain  inculte  répartie  par  le  sort 
pour  <*tr«»  raîso  en  culture,  soit  une  nu  sure  apraire  tr^'s  ancienne, 
s«»it  ••nfin  r<  ns(»mblo  d'une  possession  territoriale.  Dans  l'espèce, 
c'était  peut-être  le  nom  d'un  champtier  situé  vers  l'embouchure 
de  lit  Vaucouleurs,  dans  la  Seine  (1). 

La  basse-latinité  s'est  permis  tant  de  licences  que  nous  po- 
chons pour  une  autre  traduction.  Dueange  a  omis  le  sens  que 
nous  allons  appliquer  à  ce  mot  Sortes,  mais  puisque  quelques 
étymologistes  l'ont  soupçonné,  nous  n'hésitons  pas  à  lui  donner 
une  autre  interprétation.  Softes.  ici,  si^niifie  peut-être  Sorties, 
et  c<'  pluriel  se  nipporterait  aux  deux  bras,  aux  deux  sorties  de 
la  Vaucouleurs  dans  la  Seiiif*.  Tout  est  C()ni|d«'t  ainsi  :  le  sens, 
les  faits  et  la  topographie  sont  confc»rnies  à  cette  traduction,  et 
nous  avons  :  «  De  Septenil  jusqu'aux  Sorties  (de  la  Vaucouleurs) 
tout  appartient  i  Saint-Oermain  (2).  m 

Enfin  les  deux  voies  publiques  confirment  ce  que  nous  avons 
avancé  sur  les  chemins  anciens  qui  venaient  converger  vers 
Mantes.  L'une  allait  vers  HouUan  ;  l'autre  est  celle  qui  passait 
sur  les  Mauduits. 

Telles  sont  les  remarques  (jue  nous  a  suf.'K'  i'*'*"^  1*^'  texte  de  ce 
Polyptyque.  Il  en  est  une  autre  non  moins  importante,  qui  nous 
ramène  au  View  de  Mantela  et  aux  origines  de  Mantes  : 

«  Le  président  Lévrier,  dit  M.  Ouérard  (3),  dans  ses  attribu- 
tions  géographiques,  s'est  trompé  au  s^jet  de  Mantela  et  de  beaah 
coup  (Vautres  localitèsAÏ  en  a  fait  le  villajre  de  Mantes-la-Ville, 
tandis  que  c'est  évidemment  Maule-le-Huat.  sur  la  Manidre.  situé 
à  priix imité  d<'s  villaj:es  ou  des  hameaux  de  Mareil-snr-Mauidre, 
Auteuil.  B«  ule,  Saint-(t<  rmain  de  Secqueval.  Flins,  qui  faisaient 
partie  de  ce  fisc.  C'est  le  même  lieu  que  le  Meus  Mantota,  et  le 
Mantela  Viens,  dont  il  est  parlé  dans  la  vie  de  saint  Germain, 
écrite  par  Fortunat  et  dans  colle  de  saint  Pair  du  même  auteur. 
La  contraction  de  Mantula  en  Maule,  par  la  suppression  de  la 
syllabe  intermédiaire,  est  tout-à-fait  conforme  à  la  règle.  On 
connaît  d'ailleurs  l'ancien  nom  de  Mantes-sur-Seine  o\i  de  Man- 
tes-la-Ville,  qui  est  Medonia  ou  plutôt  M*'danta,  tel  qu'il  e.*<t 
••crit  dans  le  Polyptyque  et  non  Mantula.  >» 

(I)  n  «sitte  m  chftmptiw  des  Sorts,  sur  le  territoire  de  M éxièree  on  d'Épdne. 

2  Le  bras  fore»''  do  la  Vaucoulfurfi  t-st  très  ancien,  ot  not'.v  intoriiri-tation 
e«t  confirmée  par  l'examen  de  ce  caual  artificiel.  V.  LiUré,  sur  la  tsean  que 
WNM  préMroae.  Il  ne  Fadoptc  pas,  maie  enfla,  il  en  parie. 
(3)  T.  I  p.  8M.  On  voit  qrn  noue  ne  eommei  pat  senla  à  le  crHiqtter. 
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Nous  rt  ntrons  dans  la  discussion  que  nous  soutenons  en  fa- 
veur (k'  Manlcln.  Le  Mantula  à\x  Polyptyque  f  st  Maulo,  à  n'en 
pas  doutfr.  Mais  c»'  ii  t'st  pas  une  raison  absolut?  pour  quo  le 
Manlcln  de  Foriuiiai  lu-  soit  pas  égalenient  Mantes.  M.  Guérard 
dit  que  le  nom  de  Mantes  est  bien  connu  ;  que  c'e:>t  Medonta  et 
Medûnta  (1).  Mais  le  nom  de  Maule  est  bien  connu  aussi  et  Or- 
deric  Vital  récrit  constamment  ManlUi*  Il  n*y  a  donc  pas  lieu 
de  tenir  un  compte  rigoureux  de  cet  argument. 

A  la  vérité,  le  Mantola  de  la  vie  de  saint  Germain,  est  peut- 
être  le  Mantula  du  Polyptyque,  bien  que  la  preuve  nous  man- 
que. Mais  le  Mantela  de  la  vie  de  saint  Paterne  est  bien  certai- 
nement notre  ville  de  Mantes,  pour  les  raisons  que  nous  avons 
exposi'-es.  Nous  avons  pour  nous,  une  tradition  ancienne  et  des 
expressions  locales  qui  concordent  avec  le  texte  précis  de 
Fortunat.  La  variété  de  ce  nom  de  Mantes,  si  grande  au  moyeu 
âge,  nous  autorise  à  ne  pas  nous  en  tenir  à  la  simple  con- 
sonnance. 

Nous  persistons  donc,  malgré  l'autorité  de  M.  Guérard,  à 
attribuer  ce  nom  de  Mantela  à  notre  ville  de  Mantes. 

Ftoulllea  de  MÉntos.  —  Pour  remonter  Ju8qu*aux  origines 
de  Mantes,  nous  avons  étudié  tous  les  monuments  écrits  que 
nous  connaissions.  Il  en  est  d'autres  encore,  de  nature  diffé- 
rente, que  nous  ne  pouvions  négli^'er.  Ce  sont  eux  renfornif^s 
dans  le  sol  môme  dr  la  ville  et  mis  au  jour  par  les  travaux  en- 
trepris depuis  le  coniinencemeul  du  siècle  sur  divers  points.  Là 
encore,  la  récolte  n'est  pas  des  plus  abondantes;,  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  précieuse. 

Nous  avons  à  peine  besoin  de  le  dire,  les  environs  de  Mantes 
attestent  la  haute  antiquité  de  notre  contrée.  Depuis  l'homme 
primitif  Jusqu^i  nos  jours,  il  n'est  pas  une  époque  des  étapes  de 
la  civilisation  qui  n'y  ait  laissé  une  ineffaçable  trace  de  son  pas- 
sage. De  tous  les  côtés,  nous  sommes  emironnés  de  plaines,  de 
collines,  de  villages,  où  les  monuments  nn'-galithi(]Uès,  les  ins- 
tnunents  de  pierre  «  t  de  bronze,  la  céramique,  les  médailles,  les 
camps  antiques,  les  sul)stni(  (ioiis  gallo-romaines,  les  monuments 
du  moyen  âge,  etc.,  proclament  hautement  que  de  tout  temps 
l'homme  a  foulé  ce  sol  et  en  a  fait  son  séjour.  Epune,  Méziè- 

(l)  Nom  trourercms,  %  159,  le  mot  ancien  Monta  et  «uii  if  mtef  en  latin. 
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r©8  (1),  Rosny,  Soindres,  Port-^  illez,  etc.,  furent  occupé:}  par 
des  légions  romaines.  M.  Cassan  i^oute  Mantes  à  cette  liste, 
sans  appuyer  ce  dire,  soit  dans  sa  SlaUsUque,  soit  dans  ses 
AnitQUiiéi,  de  preuves  qui  viendraient  si  utilement  étayer 

tout  ce  que  nous  voulons  établir  touchant  les  origines  de 
Mantes.  Il  nous  faut  donc  nous  coiitontor  de  signaler  los  mo- 
numr-nts  antiques  do  toute  nature,  mis  au  jour  ])ar  les  fouil- 
les ou  le  hasard.  Les  résultats,  croyons-nous,  sont  suffisants 
et  peuvent  nous  dunnor  raison  contre  le  silence  do  l'histoire. 

Du  temple  de  (  ybèle,  sur  lequel  fut  bâtie  l'église  Saint-Maclou, 
nous  n'avons  pas  d'autre  connaissance  que  l'affirmation  des 
chroniqueurs  de  Bfontes.  Les  fouilles  faites  autour  et  sur  l*em- 
placement  de  cette  église,  pour  l'établissement  du  marché 
actuel,  n'en  ont  pas  encore  révélé  l'existence.  Monsieur  Mou- 
tié  ne  croit  pas  plus  à  ce  temple  qu'à  une  station  de  légion 
romaine,  mais  il  ajoute  :  <<  Cependant  nous  devons  dire  que  des 
>ubstructions  antiques,  des  médailles  celtiques  et  romaines,  des 
vases,  des  urnes,  des  tombeaux  découverts  à  diverses  époques, 
sur  le  sol  même  de  Hantes  et  de  ses  environs,  prouvent  que 
toute  la  contrée  a  été  habitée  dés  les  temps  les  plus  reculés; 
mais  rien  dans  ces  découvertes  ne  doit  faire  présumer  de  la 
haute  antiquité  de  notre  ville  actuelle  (2).  » 

M.  Moutié  répond  dans  cette  dernière  phrase  àChrestien  et  à 
Dom  T.  Duplessis.  Nous  sommes  arrivés  à  un  point  de  cette 
étude,  où  l'on  peut  affirmer  que  l'ancienneté  do  Mantes  est  fort 
respectable,  puisque  nous  prouvons  son  «'xistence  au  vir  siècle. 
Mais  son  rôle  à  cette  époque  et  au-delà,  nous  échappe,  parce 
que  de  ce  passé  lointain,  il  n'est  rien  resté  que  des  traces. 

Quant  aux  substnictions,  M.  le  docteur  Bonneau  que  nous 
avons  consulté,  croit  se  rappeler,  en  effet,  qu'elles  furent  trou- 
vées dans  une  fouille  de  la  rue  Cadette.  Pourquoi  n'en  a-t-on 
tenu  aucun  compte  ? 

Les  fouilles  faites  sur  le  sol  de  Mantes  sont  peu  nombreuses, 
et  surtout  peu  considérables.  Avant  d'en  parler,  uous  uous  occu- 

(1)  Au  oommeoeemeiit  de  1881,  on  a  trouvé  à  Iféiières,  £.500  mMaines 

romaines  consulaires,  dont  les  plus  anciennes  remontaient  à  p-ine  au  m  ou 
m*  siècle  av.  J.-C,  et  les  plus  récentes,  aux  premières  annt  t  s  li  Auguste.  Des 
•cmpakw  que  nous  n'avons  ]>u  vaincre,  ont  «mpéché  l'inventeur  de  nous  les 
lai^aer  étudier.  Elles  5-oiit  aujourd'hui  dans  une  collection  de  Paris,  où  ollt^s 
ont  perdu  leur  valeur  to^>ique.  Méziéres  a  donc  été  habité  vers  l  an  20  ou  3U, 
par  un  romain  qui  y  a  enfoui  son  trésor  on  oelol  d'une  légion. 
(S)  lac.  du 


CHRONIQUE  DK  MANTES 


perons  d'un  objet  précieux,  trouvé  il  y  a  bien  lon^mps  dans  la 
ville  et  dont  la  provenance  est  encore  indéterminée. 

On  voit  à  la  Bibliothèque  Nationale,  une  très  belle  tête  en 
basalte  vert  «''nyptien  ;  elle  fut  df^couverte  en  1832  ou  .33.  pAr 
M.  Auf,'.  Moutié,  tlans  la  cuisina  do  Thotol  du  Ron-I.aboun-ur,  a 
^^ant<'s,  où  r'ilf  si'i-vait  «lo  contre-poids  à  un  tourne-broche,  (-"'est 
un  objet  d'art  très  précieux,  d'un  magnili(iu(3  travail,  une  des 
plus  belles  œuvres  de  la  sculpture  romaine.  Elle  est  d'une  con- 
servation et  d*un  poli  parfaits;  le  nez  et  le  menton  sont  un  peu 
mutilés.  Ce  qui  augmente  encore  la  valeur  de  cet  antique,  c'es^t 
qu'il  représente  latétede  Scipion  l'Africain.  On  voit  sur  le  Aront 
la  cicatrice  cruciale  qui  caractérise  le  portrait  du  premier  vain- 
queur de  Carthage,  dont  la  Bibliothèque  no  possède  que  deux 
exemplaires. 

D*où  vient  cette  tête?  M.  Moutié,  qui  la  céda  on  18i0  à  la 
Bibliothèque,  n'a  jamais  su  au  juste  où  elle  avait  été  trouvée  et 
aujourd'hui  même,  la  notice  du  Cabinet  des  Antiques  dit  qu'elle 
provient  de  Rambouillet,  où  habite  en  eflTct  M.  Moutié.  C'est 
une  erreur,  et  M.  Lcnormant,  en  annonçant  cette  acquisition  à 
l'Académie  des  Inscriptions,  a  déclaré  que  c'était  à  Mantes  qu'elle 
avait  été  achetée  par  M.  Moutié. 

M.  Erne.st  Muret,  du  Cabinet  des  AntiqiiPS.  au(juel  nous  de- 
mandions quelques  explications  à  ce  sujet,  nous  a  appris  que 
sous  Auguste,  on  avait  fait  de  nombreuses  reproductions  de 
Scipion  l'Africain  et  que  Gordien  d'Afrique,  le  père,  qui  vivait 
vers  220,  se  faisait  gloire  de  le  compter  parmi  ses  ancêtres. 
M.  Muret  pense  que  cette  téte  a  pu  appartenir  à  un  buste  ou  à 
une  statue  destinée  à  orner  la  villa  de  quelque  riche  romain. 
Mais  par  quelle  ironie  du  sort,  cette  téte  de  l'Africain  est-ello 
\enue  échouer  dans  une  cuijiine  et  y  faire  tourner  les  morceaux 
de  veau  et  les  {toulets?  I/eiKjuète  que  mnis  avons  voulu  faire  n'a 
pu  aboutir.  Personne  n  a  gardé  souvenir  do  la  façon  dont  cet 
objet  est  venu  à  l  hôtel  du  Don-Laboureur. 

Monsieur  le  docteur  Bonneau,  dont  la  collection  est  si  inté« 
rcssante,  possède  une  belle  petite  lampe  en  terre  cuite  rouge, 
qui  provient  des  fondation.s  de  la  maison  n*  0  bis,  de  la  rue  Saint- 
Pierre.  Elle  est  de  la  belle  époque  îrallo-romaine,  et  justifie 
encore  la  tradition  du  cimetière  de  l'église  Saint-Père,  l  ue 
autre  pièce,  d'une  époque  un  peu  plus  basse,  a  été  trouvée  dans 
les  fondations  de  la  maison  n*  15,  de  la  place  du  Marché-au-131é. 
C'est  un  pot  sans  verni,  en  terre  rouge,  d'une  assez  belle  forme. 
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La  fouille  la  plus  considérable  que  nous  connaissions,  est  celle 
qui  a  été  faite  à  l'occasion  de  la  construction  de  TégoÛt  de  la 
rue  Royale,  en  1875.  Elle  mit  au  jour,  dans  la  partie  de  la  rue 
situai*  ontro  la  Seine  el  la  place  du  Marché,  et  à  une  profondeur 

de  4  à  5  int-tres,  une  certaine  quantit<^  d'objets  affirmant  sans 
Conteste,  rantiquité  do  cotte  partie  de  la  ville.  A  partir  du 
Marché,  au-dessus  au  contraire,  la  fouille  se  lit,  en  général,  dans 
le  sable  qui  runne  le  sol  primitif. 

Parmi  les  objets  que  nous  arons  alors  recueillis  et  qui  sont 
encore  en  notre  possession  (1),  nous  signalerons  un  grand  nom- 
bre de  vases  pansus  à  large  ouverture,  munis  d'une  anse  très 
grande  en  terre  grisâtre,  poreuse,  mal  cuite,  et  ayant  tous  subi 
l'action  du  feu.  D'autres  fra^cnts  d'une  pat»;  plus  fine,  appar- 
tiennent certainement  à  une  époque  plus  ancienne.  Ce  sont  des 
débris  (le  vases,  des  anses  aux  belles  fonin  s,  en  terre  ^M  ise  et 
rouge,  mais  nou  recouveilc  de  verni.  Ils  appartiennent  à  l'épo- 
que gallo-romaine. 

Nous  avons  encore  trouvé  doux  (ttigments  de  cuillers  en 
bronze.  L'un  formé  de  la  cuiller  elle-même,  Tauti-e  d'un  manche 
avec  une  partie  seulement  de  la  cuiller.  Ce  manche  est  allongé, 
carré  et  terminé  par  un  petit  ornement  très  délicat.  Il  est  reovui- 
vert  d'une  belle  patine  vert  sombre.  Nous  u*hésit(Hls  pas  à  le 
croire  ég:alenient  de  l'époque  gallo-roinaiiie. 

Un  fragment  de  lanij>e  grossière,  idiaiiiètre  0.07)  entièrenieul 
ouverte,  nmnie  d'un  bec  pour  y  placer  la  mèche,  et  d'un  pied 
cassé  ;  des  fragments  de  vcrro  mince,  oxydé,  orné  de  filigranes 
de  verre  blanc  opaque;  des  monnaies  frustes  du  bas  empire, 
complètent  la  série  des  objets  que  nous  avons  alors  recueillis 
parmi  les  déblais  de  cet  égoû t.  Nous  ajouterons  qu'en  1820,  on 
avait  aussi  trouvé  une  médaille  d'un  Antonin,  dans  les  fonda* 
tions  d'une  maison  située  devant  l'église  Notre-Dame. 

Telles  .sont  les  preuves  nouvelles  que  nous  apportons  en  faveur 
de  l'ancionneté  de  Mantes.  Si  le  ijoinbre  en  est  restreint,  cela 
tient  croyons-nous,  à  ce  qu'a  1  époque  de  cette  fouille,  nous  n'u- 
vons  pu  la  suivre  avec  Tattention  qu^elle  méritait  et  qu'il  ne 
s'est  trouvé  personne  pour  surveiller  les  travaux  à  ce  point  de 
vue  spécial.  Cela  tient  encore,  à  ce  qu'on  ne  s'est  jamais  préoc- 
cupé de  cette  question  et  qu'on  a  laissé  passer  d'une  façon  indif- 
férente, les  occasions  de  rassembler  des  preuves  aussi  certaines^ 
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qne  lliistoire  écrite  et  moins  destructibles  qu'elle.  Tout  ce  qne 
nous  possédons  à  liantes  d'objets  antiquos,  provenant  de  notre 
sol,  nous  le  devons  bien  plus  au  hasard  qu'à  des  recherches 

entreprises  avec  m«''(hode. 

Grâce  à  l'onsembh-  de  tous  les  documents  que  nous  venons  de 
faire  connaître,  nous  avons  allongé;  la  chaîne  qui  relie  la  ville 
actuelle  au  passé.  Avec  tous  les  historiens,  nous  avou»  pris 
Mantes  au  xi*  siècle;  avec  le  Po^ypluqm  (Firminont  et  la  vie  de 
saint  Paterne  de  Fortnnat,  nous  remontons  Jusqu'aux  dernières 
années  du  yi*.  Si  nous  Joignons  à  ces  textes  les  témoignages 
fournis  par  le  sol,  nous  pouvons  affirmer  que  son  existence  est 
plus  ancienne  encore. 

Du  reste,  ce  sol  ([uo  nous  avons  vu  ouvert  dans  une  seule 
partie  de  la  ville,  est  exhaussé  vers  les  bords  de  la  Seine  ilo  plus 
de  six  à  huit  inùtres.  .Jamais  ou  n'est  descendu  jusqu'au  sol  pri- 
mitif, si  bas  au  moyen  âge  encore,  que  les  eaux,  dans  les  grandes 
crues  venaient  battre  la  place  de  l'Etape.  Qui  peut  dire  ce  qu'il 
cache  A  ces  profondeurs?  Si  nous  en  Jugeons  par  ce  que  le 
hasard  ou  des  travaux  mal  surveillés  ont  mis  au  jour,  il  est  cer- 
tain que  les  découvertes  seront  pleines  dUntérét,  le  jour  où 
quelque  grand  travail  obligera  à  descendre  au  niveau  de  ce  sol 
;in  tique. 

Mantes  au  XI'  siècle.  —  Abordons  maintenant  un  autre 
ordre  de  considérations  qui  n'ont  pas  une  moindre  portée. 

Une  des  premières  mentions  écrites,  de  Mantes,  apparaît  dans 
une  charte  bien  comue  de  Gauthier  II  le  Blanc,  comte  du  Yexin, 

accordant,  en  l'an  lf)06,  un  privilège  à  l'abbaye  de  Jumièges. 
Lévrier,  dans  l'article  .sur  le  Vexin  fourni  aux  auteurs  de 
l'Art  de  vérifier  les  dates,  a  bien  soin  de  marquer  les  nuances 
<le  la  rédaction  :  «  T'n  certain  petit  château  vulgairementnommé 
Mante,  qui  nous  appartient  entre  autres  biens.  »  Lévrier  ajoute  : 
«Cette  manière  fait  connaître  que  c'était  peu  de  choses  alors,  et 
que  confondu  dans  la  masse  de  ses  domaines,  ce  n'était  rien 
moins  quels  chef-lieu  d'un  comté.  On  croit  que  ce  fut  Gauthier  II, 
qui  jeta  les  premiers  fondements  de  ce  château,  ainsi  que  de 
celui  de  Crépi,  pour  garantir  ses  frontières.  » 

Lévrier  oubliait  qu'en  même  temps,  nmithier  le  Blanc  oc- 
troyait une  charte  semblable  a  l'aljbaye  de  .Juziers  (Jodaci/s^,  et 
que  là,  avec  un  autre  notaire,  il  n'est  plus  question  des  mots  «  un 
certain  »  qui  faisaient  son  triomphe.  Le  comte  du  Vexin  dit 
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seulement  :  «De  navibys  Sancti  Pétri  Jociacensis,  per  Sequanam 
transenntibus»  propë  nostram  casteHum,  quod  vulgo  dicitnr 
Medanta.  Touchant  les  bateavx  de  Saint-Pierre  de  Juciers,  pas- 
sant près  de  notre  chàteaa  Tnlgairement  nommé  Mantes.  »  Bien 
plus,  une  autre  charte  nous  prouve  que  tout  cela  était  purf 
affairo  do  rc^dactour  fi  que  les  notairrs  n'y  rogardaiont  pas  d*» 
.si  pr«>s  :  T"n  acto  de  l'abbaye  de  Saint-l'ère  de  Chartres,  au  car- 
tulaire  de  lai^uelle  nous  empruntons  ces  textes,  cite  parmi  les 
témoins,  en  l'année  1080  :  «  Albericus  cleriens  de  Medanti 
Castro.  Albéric  de  Mante4e-Chàteau,  »  Les  mots  ne  tirent  donc 
point  à  conséquence,  autant  que  le  pensait  le  docte  président  de 
rsiection  de  Meulan;  et  le  texte  isolé  d*une  charte  ne  peut  seul 
nous  faire  connaitre  queUe  était  rimportance  d'une  ville  au 
XI*  siècle. 

Mais  cette  ville,  ce  vicus^  cagteUum  ou  casirum,  comme  on 
voudra  rappeler,  qui  apparaît  subitement,  en  Tan  1006,  suivant 
tous  les  historiens,  mais  en  réalité  en  Tan  800,  avec  le  Polyp- 
tyque d'Irminon,  pour  prendre  en  quelques  années  un  rôle  >i 
consid«''rable  dans  l'mfantrnient  de  la  puissance  royale,  ne  pou- 
vait éire.  à  coup  sûr.  une  bourjradi!  inlinie.  Tout  ci^  que  nous 
connaissons  de  Mantes,  à  cette  époque,  uous  est  garant  du  con- 
traire. 

Voici  «  un  certain  petit  château  »>;  ou  encore  «  un  petit  châ- 
teau "  qui  en  IfMMî,  n'est  que  -  prii  de  chose  »,  et  tout  à  coiq».  en 
quehiues  anni'-es,  il  actiuiert  une  inqiorlaiict*  militaire  iiicituit  s- 
table.  D'abord  en  1027,  les  bourgeois  gûués  par  le  cimetière 
placé  au  milieu  de  la  ville,  le  transportent  à  la  Parte  Chante- 
reine  (Porte-aux-Saints  actuelle),  et  fondent  le  Orand  Cime- 
Itère,  La  ville  existait  donc  depuis  longtemps,  car,  à  cette 
époque,  chaque  église  ou  couvent  avait  son  cimetière  particu- 
lier, et  Mantes  à  ce  compte  en  avait  au  moins  trois.  Mais  pour- 
suivons. 

En  1065,  Henri  I*'  était  dans  ses  murs,  luttant  déjà  contre  son 
terrible  voisin  le  Normand.  Il  y  apprend  la  défaite  de  ses  troupes 
à  Mortemer.  et  le  duc  de  Normandie  envoie  nar^ruer  les  habi- 
tants sons  leurs  propres  remparts.  Puis  ce  potitchâteau,  comme 
nous  l'apprend  Orderic  Vital,  a  déjà  une  Monnaie  :  on  décide 
dans  un  accord  qu'on  paiera  en  monnaie  ou  sous  de  MarUes^  ce 
que  nous  confirme  d'ailleurs  le  Manuel  de  NwnienuUi^te  mo- 
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derfxe  de  M.  de  Barthélémy  li'i.  En  1067,  Mantes  subit  une  catas- 
trophe épouTantable,  que  racontent  de  la  même  foçon  tous  les 
chroniqueurs  contemporains.  Guillaume  y  entre  par  surprise, 

après  avoir  saccagé  toutes  les  récoltes  de  la  campagne,  puis  la 
défruit  et  la  brûle  de  fond  en  comble.  A  son  lit  de  mort,  le  sou- 
venir df  la  ville  en  cendres,  vient  troubler  st'sdernier>  instants, 
et  par  des  dons  considérables,  il  tâche  de  réparerles  ruines  qu'il 
a  amoncelées.  Une  ville  infime  y  aurait  périt  :  il  n'en  fut  rien. 
Mantes  sortit  de  ses  cendres  et  vingt  ans  après,  les  fils  de 
Philippe  1",  après  avoir  convoité  longtemps  «  ce  petit  château  ». 
se  le  disputèrent  Jusqu'à  ce  qu'enfin  il  resta  dans  les  mains  de 
Louis  le  Gros,  et  presque  pour  toujours  sous  la  puissance  de  la 
couronne  de  France. 

Nous  ne  tenons  jias,  a  priori,  un  comi>to  rigoureux  de  nos 
chroniques  ;  niais  ce  (^u'elK  s  nous  rarontt  nt  d.-  r<>rjjanisation 
municipale  des  habitants,  est  ab>olumeni  conlinue  par  les  docu- 
ments historiques  les  plus  positifs;  et  ce  fut  à  la  ville  de  Mantes 
que  Louis  le  Gros  accorda  la  seule  charte  de  commune  qu'il  ait 
bénévolement  et  personnellement  octroyée.  Il  faut  avouer  que 
pour  une  ville  sans  importance,  son  développement  aurait  été 
singulièrement  rapide. 

Tout  ceci  a  trait  à  la  vie  politique  et  militaire  de  la  cité.  Mais 
si  nous  disions,  dés  maintenant,  l'importance  commerciale  qu'elle 
eut  à  la  même  épijque  ;  les  droits  qu  elle  possédait  sur  la  Seine 
et  qu'elle  soutint  mainte  fois,  contre  la  Hanse  Parisieuue  elle- 
même  ;  l'accord  commercial  qu'elle  conclut  avec  Rouen,  etc.  ; 
nous  prouverions  surabondamment  que  le  petit  château,  bien 
que  son  existence  soit  signalée  si  tardivement,  devait  remonter 
à  une  époque  bien  antérieure  aux  premières  années  du  xi'  siècle, 
et  que  le  Medanta  du  Polyptyque,  ne  peut  s'appliquer  qu'à  notre 
ville  et  non  au  village  de  Mantes-la-Ville.  Dans  ces  temps  si 
toiirmentés  et  si  obscurs  du  moyen  âge,  le  dévelop[)eineni  d  une 
cité  ne  pouvait  être  rapide  ;  tout  dans  les  conditions  sociales 
s'y  opposait.  La  barbarie  n'a  de  rapidité  que  pour  la  destruction. 
Nous  découvrons  tout  d'un  coup  notre  ville,  telle  que  nous 
sommes  destinés  à  la  voir  dans  la  suite  des  temps.  Un  château 
fort,  dont  la  possession  est  très  enviée  par  ses  voisins,  proté- 

(1)  A  DOS  preuTes  «nr  l«s  orij^iues  d*  Mantes,  nous  aarions  pu  en  joinditt 
d'antros,  tirée»  do  l'étiuli-  de  la  ntunisrnatique.  Noun  préférons,  réunir  Mtte 
étude  en  ua  seul  chapitre  que  nous  placerons  plus  loin. 
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géant  une  ville  d'une  étendue  médiucre,  mais  toujours  la  même, 
et  une  bourgeoisie  militaire  jouissant  de  privilèges  étendus 
qu'elle  défend  per  faa  et  nefaê,  avee  une  ténacité  et  un  courage 
très  remarquables,  contre  les  autorités  les  plus  puissantes. 

Mantes  apparaît.  C'est  une  ville  fortifiée  ;  son  château,  tombé 
au  xvni*  siècle,  est  le  môme  peut-être  que  celui  de  Gauthier  II 
le  Blanc.  Ses  fortifications  furent  détruites  vers  le  sud,  mais  au 
long  de  la  Seine  nous  n'en  connaissons  pas  l'orii^ine.  Les  tanne- 
ries, tt  ik's  (ju'elles  existent  encore  aujourd'hui,  ont  un  carac- 
tère architectural  très  remarquable  ;  elles  sont  à  plein  cintre  et 
fttrent  construites  au  xi*  siècle,  et  pourtant  postérieurement 
aux  Tieux  remparts  qui  les  protègent  encore.  Saint  Louis  fit 
élever  la  porte  des  Cordeliers  et  Charles  V  celle  du  fort,  arec 
l'enceinte  de  1  Vgllse  ;  mais  tout  le  reste  do  ses  murs,  que  dans 
ses  accords  avec  les  rois  de  France,  Mantes  s'engageait  à  entre- 
tenir à  ses  frais,  tout  cela  est  plus  vieux  que  Tau  lÛÛÔ,  au  moins 
p<»ur  les  fondations. 

Mais  jusqu'à  dire  que  l'Eglise  Notre-Dame  fut  fondée  par  un 
empereur  romain,  au  temps  même  de  Clovis  ;  que  les  danois  la 
brûlèrent  au  ix*  siècle  ;  que  la  princesse  Letgarde  était  com- 
tesse de  Mantes,  et  tant  d'autres  choses  aussi  peu  prouvées, 
nous  nous  en  garderons.  La  conclusion  la  plus  sûre  à  tirer  de  co 
que  nous  savons  pertinemment,  la  plus  Juste  au  demeurant, 
c'est  que  la  ville  de  Mantes,  dont  l'existence  est  ancienne, 
n'acquit  une  véritable  importance  qu'à  partir  du  xi'  siècle. 
Avant  ce  temps  elle  existait,  mais  elle  n'a  été  mêlée  à  aucun 
événement  assez  considérable  pour  avoir  mérité  de  nous  être 
transmis  par  les  chroniqueurs  du  moyen  âge  ;  au  moins  aucune 
relation  ne  nous  en  est^Ile  parvenue. 

Nous  pourrions  peut-être  trouver  la  raison  de  ce  silence  : 
c'est  que  Mantes  ne  possédait  aucune  a^^^^iomération  nombreuse 
de  religieux.  La  collégiale,  gouvernée  par  des  séculiers  aux  allures 
un  peu  bourgeoises,  n'a  eu  personne  pour  écrire  anciennement 
.son  histoire.  Car  il  est  à  remartiuer,  en  etlet.  (pie  toutes  nos 
chroniques  historiques,  sont  les  œuvres  de  quclqiir  ;.'rand  cou- 
vent, comme  Saint-Denis,  iSaint-Wast,  Saini-lieriin,  Saint- 
Wandrille,  Jumièges,  etc. 

A  ce  silence,  il  y  a  peut-être  encore  une  autre  explication  : 
nous  croyons  qu'il  tient  à  une  indépendaoee  relative  de  la  ville 
ancienne.  Mantes,  à  la  vérité,  fait  partie  du  Vexin,  mais  n'y  est 
qu'annexée  et  en  est  séparée  par  la  Seine.  Avant  ceiip'  ^^oque. 
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Théotbcrt,  père  de  Robert  le  Fort,  est  comte  de  Madrie  ot  doit 
posséder  le  territoire  de  Mantes.  De  ce  temps  on  sait  peu  de 
chose  et  nos  conjortures  ne  vont  pas  jusque  là.  Nous  «-avons 
d'une  façon  plus  certaine  qu'en  1074,  la  ville  appartenait  à  Simon 
de  Cr(''py,  comte  de  Yexin,  qui  se  fit  moine  de  Cluny  à  l'abbaye 
de  Saint-Claude.  A  sa  mort,  Philippe  8*en  empara  et  la  réunit,, 
ponr  ainsi  dire  à  Jamais,  à  la  couronne.  Les  comtes  de  Menlan, 
n*en  déplaise  à  Lévrier,  n*ont  donc  pu  la  posséder.  Ils  y  avaient 
peut-être  certains  droits  héréditaires  ;  mais  quoi  ^u'en  di.sent 
les  historiens  de  M<'ulan,  la  ville  elle-même  ne  leur  à  jamais 
appartenu  ;  ce  que  nous  comptons  du  reste  établir  plus  loin, 
d'une  façon  irréfutable. 

Le  briron  d'ivrj'  y  possédait  l'Etape  ou  marché  devant  l'église  ; 
la  famille  des  Mauvoisins  avait  le  droit  de  traTers;  comme  8ei> 
gnenrs  de  Rosny,  ils  prétendaient  à  la  propriété  de  la  Qarenne, 
entre  niantes  et  Rosny  ;  des  religieux  y  Jouissaient  aussi  de 
certains  droits,  mais  aucun  d'eux  n'était  seigneur  et  maître  de 
la  ville  (1).  Le  comté  de  Mantes  et  Meulan,  ne  fût  créé  qu'après 
la  réunion  de  cctto  <Vrniére  ville  à  la  couronne  et  quand  déjà 
depuis  l(»n;rtemps,  Mantos  relevait  directement  de  l'autorité  du 
roi  et  jouissait  d'une  charte  de  commune  des  plus  anciennes. 

Cependant,  mémo  après  la  réunion  à  la  couronne,  Mantes  se 
gouverne  par  elle-même.  EUe  n'est  pas  dans  une  dépendance 
aussi  étroite  que  Meulan  ou  tout  autre  ville  féodale.  C'est  une 
ville  fermée  et  comme  telle.  Jouissant  de  nombreux  privilèges. 
Le  mattre,  pour  être  plus  puissant  que  celui  do  Meulan,  no 
réside  pas  dans  ses  murs,  et  pourvu  qu'elle  se  soumette  à  payer 
tout  ce  qu'ex ii:''  le  roua«re  compliqué  des  redevances  féodales, 
«'Ile  est  à  peu  prés  maitres.se  chez  «'11(\  n<m  seulement  au  moment 
où  son  nom  se  révèle  dans  la  charte  de  Gauthier  le  Blanc,  mais 
encore  jusqu'au  xvi°  siècle. 

La  ville  est  importante  ;  son  organisation  bom^oise  en  fait 
foi,  mais  c<}  n'est  le  chef^ieu  d'aucune  seigneurie  féodale  : 
duché,  comté  ou  baronnie.  Les  bourgeois  nous  paraissent  très 
occupés  de  commerce,  d'industrie  et  d'agriculture.  A  titre  de 
comté,  ce  n'est  qu'un  apanage  appartenant  tantôt  à  l'un,  tantôt 
à  l'autre,  suivant  l'intérêt  du  roi.  Ici,  point  d'abbé  puissant, 
défendant  avec  acharnement  son  temporel,  comme  à  Vezelai  ; 

(I)  Ce  sont  les  Mauvoisins  qui  icmbLenty  avoir  «u  le  plu*  de  droits,  après 
les  seigneurs  de  Vexin. 
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point  d^évèque  tarbulent  ou  cruel  comme  à  Laon,  àBeauvais,  à 
Reims,  etc.  La  Collégiale  dépend»  en  grande' partie,  au  temporel 
de  l'autorité  communale,  et  le  maire  et  le  doyon,  s'efforcent  de 
vivre  en  bonne  intelligence  et  y  réussissent.  Il  n'y  a  donc  que  lo 

roi,  qui  est  loin,  et  des  bour;j!'e()is  faisant  leurs  aftaires. 

Sans  doute  un  château  fort  se  dresse  au  point  culminant  de  la 
ville  :  c'est  le  signe  féodal  ;  mais  les  bourgeois  semblent  en 
avoir  peu  de  souci.  Au  contraire,  l'enceinte  de  murailles  dont  la 
TiUe  est  entourée,  paraît  être  leur  chose.  Us  l'entretiennent  à 
leurs  fjrais,  dés  les  temps  les  plus  reculés,  et  cela,  bien  moins 
dans  Ilntérét  d'un  seigneur  quelconque,  que  pour  se  défendre 
des  innombrables  ennemis  auxquels  cette  société  barbare  et 
san5  police  les  expose  chaque  Jour.  Ils  vivent  dans  un  temps  où 
If'  chacun  pour  soi  est  une  maxime  de  morale  suprême:  ils 
i  toussent  vigoureusement  les  attaques  des  brigands  et  des 
uni  bilieux. 

Cette  bourgeoisie  militante  était  surtoutcommerçante  et  agri- 
cole, et  nous  y  trouvons,  au  xt*  siéde,  une  communauté  inté- 
rieure peu  étendue  en  dehors  de  ses  murs,  mais  solidement 

établie,  dont  Tobjectif  principal  était  une  industrie  assez 
active,  ];i  vente  du  vin  et  des  cuirs  et  la  possession  du  pas> 
sage  dtî  la  S^'inc  I^nit-ètre,  ne  dépendant  que  d'eux-mêmes, 
ces  bourfîeois  en  traitant  au  mieux  des  circonstance.s,  et  en  se 
pliant  aux  nécessités  des  temps,  purent-ils  échapper  en  partie 
à  la  destruction  qu'apportaient  partout  avec  elles  les  hordes 
danoises.  C'est  ainsi  d'ailleurs  que,  plus  tard,  leur  position  au 
milieu  d'ennemis  toii^ours  prêts  à  s'entre-déchirer,  leur  valut 
le  maintien  de  cette  quasi-indépendance,  dont  l'étendue  aura 
lieu  bien  souvent  d'étonner  le  lecteur. 

Ainsi  placée  aux  confins  du  duché  de  France,  du  Vexiii  et  de  la 
Neustrie,  Mantes  qui  avait  pu  rester  ijj'norée  au  milieu  de  la 
confusion  de  l'époquo  carolingienne,  acquit  une  grande  impor- 
tance au  fur  et  à  mesure  de  la  formation  des  grands  fiefs.  La 
Neustrie,  après  le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte,  était  devenue  la 
Normandie,  c'est-à-dire  un  duché  considérable  et  menaçant 
pour  l'autorité  royale  encore  mal  établie.  Meulan,  dont  les 
comtes  avaient  d'immenses  possessions  en  Normandie,  suivait 
la  fortune  de  ses  maîtres  et  était  souvent  on  révolte  contre 
le  souverain.  Mantes,  au  contraire,  veillant  sur  elle-même 
d'abord  et  fidèle  au  roi  ensuite,  était  comme  une  sentinelle 
avancée  toujours  convoitée  par  son  entourage.  C'était  pour  lo 
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Normand,  la  porte  de  la  France,  comme  c'était  la  clef  de  la 
Normandie  pour  le  roi  de  France.  Si  Ton  joint  à  cela  que  les 
habitants  avaient  Tallare  militaire  et  savaient  se  bien  défendre 

a  l'occasion,  on  comprendra  de  quel  intérêt  était  la  possession 
d<-  la  ville.  C'est  cette  position  difficil»'  qui  la  lit  sans  doute 
sortir  de  suii  obscurité*,  et  peut-être  de  sa  quiétude.  C  est  à  elle 
aussi  qu'elle  dût  le  rôle  considérable  qu'elle  était  appelée  à 
jouer. 

Avant  de  nous  occuper  de  ce  rûle,  qui  est  le  fonds  même  de 
notre  chronique,  nous  avons  encore  à  réglerdeux  ou  trois  points 
controversés  de  Tiiistoire  de  Mantes. 

Mantes-le-Chàteau,  Mante s-la-Ville  et  Mantes  l'Eaue.  —  Si 

la  question  des  origines  df  Mantf-s  rst  obscure,  il  en  est  une 
autro  qui  ne  l'est  pas  moins  :  c'fst  cette  division  drs  trois 
oarties  dont  Mantes  fut  formée,  au  dire  des  historit-ns  de  la 
ville.  Toute  cette  dissertation  est  d'ailleurs  peu  intelligible 
dans  Chrestien,  bien  qu'il  Tait  fort  longuement  traitée.  L'erreur 
dans  laquelle  sont  tombés  tous  les  auteurs  de  nos  annales  locales, 
est  du  reste  des  plus  naïves.  Ils  se  sont  laissés  prendre  à  ce  mot 
de  ville,  avec  une  bonne  foi  dont  nous  sommes  surpris  ;  et 
admettant  comme  très  avérée,  la  destruction  do  la  ville  par  les 
danois  (1,  les  conséquent  s  pour  eux  étaient  forcées.  Leur  ville 
primitive  se  trouvait  sur  1  eiiipiaci  iiit  nt  Mantes-la-Ville  ;  puis, 
après  la  destruction  de  cette  cité,  les  habitants  réduits  à  uu  petit 
nombre  se  réfugièrent  dans  le  château  ou  à  ses  pieds,  sous  sa 
protection. 

-  Mantes-la-Ville,  grâce  à  la  fidélité  de  quelques  cultivateurs, 

ne  fut  plus  qu'un  village,  et  la  nouvelle  ville,  Mantes-le-Chàteau^ 
formée  de  la  forteresse  et  des  habitations  riveraines  de  la  Seine, 
ou  Maittr-l'Enuo,  se  développa  dans  le  périmètre  que  nous  ferons 
ConnaitiY»  avec  b-s  fortifications. 

Tout  ceci,  à  vrai  din',  n'atteint  pas  à  une  haute  importance  et 
peut  être  discuté  et  rétabli  en  peu  de  mots.  La  désinence  ville, 
dans  son  acception  ancienne,  a  une  valeur  bien  connue.  Elle 
indique  un  lieu  habité  peu  considérable  et  correspond  à  notre 
mot  villoffe,  parfois  même  à  une  ferme  ou  métairie.  C*était, 
dans  la  langue  latine,  un  diminutif  dont  nous  avons  fait  un  aug- 
mentatif. Il  vient  peut-être  même  à  l'appui  de  la  thèse  que  nous 

(1)  Ou  les  Normand*. 


Digitized  by  Google 


LES  ORIGINES 


45 


soutenons,  sur  rancienneté  de  Mantes.  Mantes-Ia-Vflle,  c*efit 
l'indication  du  Tillage  près  de  Mantes,  dont  il  fut  longtemps 

faubourg  ou  banlieut»,  niais  ce  n'a  jamais  Mantes  (1).  On  a 
dit  que  c'était  la  vilh^  ancienne  et  qu'on  y  avait  troiivô  d'impur- 
tantes  substructions.  Ceci  serait  une  prcuvo,  mais  elle  manque 
complètement.  Nous  ne  connaissons  rien  de  semblable  et  malgré 
nos  recherches  dans  les  fouilles  du  sol  de  Mantes-Ia-Ville,  nous 
ny  avons  Januiis  trouvé  que  du  sable,  qui  est  le  sol  naturel. 
Une  seule  partie  est  ancienne  et  d*une  ancienneté  connue  et  li- 
mitée :  c'est  le  faubourg  Saint-Lazare,  dans  la  partie  occupée 
par  le  cimetière  et  l'hôpital.  Il  existe  des  amorces  d'un  souter- 
rain ou  chemin  couvert  aux  environs  de  l'ancienuf  Porte-aux- 
Saints,  mais  c'fvst  un  genre  d'ouvrage  tn'-s-connu  dans  l'art  de  la 
fortification  au  mo3'en  âge.  II  est  du  reste  boaucoujt  trop  éloigné 
du  centre  de  Mantes-la- Ville,  pour  avoir  jamais  dépendu  de  ce 
Tillage.  Nous  connaissons  un  semhiable  chemin  couvert»  aux 
abords  de  la  Porte  Chant-i-roie. 

Quant  à  Bfantes-rEaue,  la  question  ne  nous  semble  pas  d*nne 
solution  plus  embarrassante.  La  configuration  de  cette  bande  de 
terre  étroite,  placée  au  bord  de  la  Seine  et  protégée  par  l'ombre 
farouche  de  la  vieille  forteresse,  ne  permettait  pas  un  grand 
ih  veloppenient.  quartier  resserré,  habité  sans  doute  par  les 
nombreux  péchtHu  s  de  la  ville  et  surtout  par  l  importante  cor- 
poration des  tanneurs,  n*a  jamais  pu  former  une  ville  à  part. 

Quant  à  cette  autre  opinion,  émise  par  les  chroniqueurs  de 
Mantes,  et  admise  bien  légèrement,  croyons-nous,  par  M.  A. 
Cassan  (2),  que  Mantes-l'Eaue  s'étendait  depuis  Mantes  jusqu'à 
Villiers,  en  suivant  la  Vaucouleurs  et  passant  par  les  Cordeliers, 
elle  est  inadmissible.  Un  quartier  de  ville,  de  1.500  à  2,000  mè- 
tres d'étendue  ne  disparait  jias  sans  laisser  quelques  traces  ;  et 
celui-là  n'en  a  pas  laissé  une  seule.  Tout  ce  sol  est  connu  ;  il  a 
été  fouillé  pour  l'extraction  de  la  terre  nécessaire  à  une  tuilerie, 
et  il  ne  contient  rien  autre  chose  que  de  la  glaise.  Du  reste, 
l'histoire  des  fortifications  de  Mantes,  que  nous  décrirons  par  la 
suite,  l'état  de  culture  constant  dans  lequel  a  toi^ours  été  le 
plateau  des  Martraits;  cette  butte  des  Cordeliers  formant  dé- 
fense naturelle,  enlevée  dans  le  courant  du  xvm*  siècle,  et  sur 

(1)  D«ux  ou  trois  communes  de  rarronclis<!c  ment  ont  Joint  ce  mot  tUIa  à 
leur  nom  :  S.iint  Hiliers-la-ViUo,  Velaiuie-ia>Ville,  «te 

{2)  suust.  p.  m 
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lâqoelle  s'étend  la  promenade  actuelle  ;  l'absence  certaine  de 
substructions  dans  toute  cette  partie  de  la  banlieue  ;  enfln,  le 
nom  nuine  de  T^/Z^/^r^  indiquant  oncore  une  FÂ^a,  tout  concourt 
à  faire  rejeter  cette  opinion. 

Nous  ne  pouvons  voir  dans  Mantes-l'Eauc,  qu  une  de  ces  ap- 
pellations de  quartier,  comme  il  en  existe  tant  dans  les  ancien- 
nes villes.  Mantes-rSaue,  e*était  le  quartier  au  bord  de  Feau» 
habité  par  les  mariniers,  les  pécheurs,  les  tanneurs  ;  le  quartier 
du  fort,  traversé  par  le  rû  de  Mantes-l'Eaue.  Ce  rû  lui-même, 
détourné  par  un  travail  d'art  très  ancien  de  son  cours  naturel, 
tirait  son  nom  du  quartier  pour  lequel  il  avait  peut-être  été 
amené  <îans  la  ville. 

La  position  stratégique  de  Mantes,  si  semblable  à  celle  de 
Mculan,  dp  Pontoise  et  de  bien  d'autres  villes  de  la  même  région, 
de  la  même  époque  et  de  la  même  importance,  indique  d'une 
façon  certaine  que  le  cœur  de  la  ville  était  à  coup  sûr  le  château, 
et  toute  la  partie  qui  8*étend  à  Tentour  et  sur  le  penchant  auquel 
Mantes  est  adossée. 

Mantes-l'Eaue,  était  donc  un  moyen  de  distinguer  le  quartier 
bas  de  la  ville,  proprement  dite,  de  Medonta,  du  quartier  de 
l'église  placé  sur  la  butte  du  Mont-Kclair  ou  Mont-Kpervier  et 
occupé  par  le  cbàtrau.  Ce  quartier,  babité  pur  le  clergé  et  les 
olliciers  et  soldats  du  cluïteau,  était  plus  spécialement  MvdOiUa 
Castrum,  Mantés-le-Chàteau. 

Dans  les  textes  anciens,  on  trouve  Medonta  CaHrum  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  des  choses  de  guerre  ;  Manteê-VBame,  Me- 
dunta  Aqua,  dans  quelques  sentences  des  Olim,  pour  le  passage 
de  la  Seine  et  pour  la  juridiction  du  rû  des  Cordeliers.  Mais 
'  Ma/^((^s  Qi  Medonta,  sans  épithète,  s'entendent  toujours  de  la 
conuauno  :  Maior  de  Medonta.  Cette  distinction  n'estpeut-ètre 
pas  rigoureuse,  mais  en  général  elle  est  exacte. 

Tout  ce  qu'on  peut  conjecturer,  c'est  que  ce  quartier,  à  cause 
de  son  industrie  active  et  riche,  a  pu  rester  une  i)ropriété  féo- 
dale d'un  bon  rapport  et,  Ait  comme  tel,  soumis  à  une  Juridiction 
particulière.  Un  arrêt  de  la  Chambre  des  comptes  de  Marie  de 
Brabant,  le  donne  à  penser  (1). 

Chrestien,  dans  ses  dissertations  si  diffuses,  a  voulu  prouver 
encore,  que  le  quartier  autour  de  Saint-.Maclou  était  la  ville  an- 
cienne, s'éteudant  au  loin  vers  l'ouest.  Après  l'incendie  de  1087, 

(1)  V.  Olim  et  Int.  de  t543. 
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ce  quartier  à  peu  près  ruiné,  se  serait  trouvé  amoindri  ot  réuni 
il  la  partie  de  la  ville  située  au-drvant  du  château.  Tout  cela  est 
mal  coordonné,  et  l'espace  sitiir  entre  I  Ktape  et  Saint-.Maclou, 
n'est  pas  assez  considérable,  pour  cousliiuer  l'assiette  d'une 
Tille.  Il  est  trop  évident  aussi,  que  les  soldats  de  Ouillaume  brû- 
lèrent et  détruisirent  les  récoltes  du  côté  de  Oassicourt  (1),  et 
conséquemment  la  Tille  ne  pouvait  s'étendre  au-delà  de  l'enceinte 
fortifiée  que  nous  aurons  à  faire  connaître.  Chroniqueurs  et 
commentateurs,  paraissent  avoir  été  tourmentés  de  cette  idée 
de  créer  une  ville  très  <ri-uii<Je  ;  Mantes,  en  somme,  avait  l'éten- 
due de  toul»  >  les  villes  fortes  de  notre  contrée  :  Meulan,  Pon- 
toise,  Chaumuiii,  Dreux,  Gisors,  etc.  Il  leur  était  pourtant  facile 
de  Toir  que  vers  l'an  1087,  le  cimetière,  comme  nous  TaTons  dit, 
était  au  milieu  de  la  ville  et  l'Hôtel-de-Ville,  à  l'endroit  où  nous 
le  voyons  encore  ;  que  ce  cimetière  nuisant  au  déTeloppement  de 
la  ville  et  surtout  aux  transactions  commerciales,  fut  supprimé^ 
transféré  où  il  est,  et  sur  l'emplacement  où  avaient  dormi  les 
vieux  ancêtres,  on  Ut  une  place  publique  et  mi  marché  couvert 
pour  les  bourgeois. 

Oonéhirion.  —  Nous  Tenons  d'exposer  le  résultat  de  nos  re- 
cherches sur  les  origines  probables  de  la  Tille  de  Mantes.  Nous 
n'aTons  pris  que  les  j^rands  côtés  de  nos  chroniques.  Ils  étaient 
en  contradiction  flagrante  avec  la  vérité  historique.  Nous  croyons 

à  un»'  anci<*nn»'té  relative  de  la  ville,  mais  nous  ne  pouvons  pré- 
ciser a  quelle  éiioque  ellr  remonte.  .\u  fond,  cela  importe  assez 
peu,  puisque  uous  n'aurions  aucun  fait  a  y  rapporter. 

Nous  n'avons  pas  pris,  Tun  après  Tautre,  tous  les  paragra- 
phes qui  commencent  notre  chronique.  Chaque  chose  maintenant 
viendra  en  son  temps.  Nous  relèverons  alors  les  erreurs  de  dé- 
tails et  le  plus  souvent  lé^^^ères,  de  nos  prédécesseurs.  Nous 
tâcherons  surtout  de  combler  les  omissions  nombreuses  com- 
mises par  eux,  en  inlerpolanl  tous  les  faits  qui  leur  sont  de- 
meurés inconnus.  Nous  cuniplèterous  euiin,  tous  ceux  qu  ils  ont 
rapportés  trop  succiaiement. 

D'ailleurs,  à  part  les  conmiencements  et  quelques  grandes  la- 
cunes, tous  les  faits  rapportés  sont  à  peu  près  exacts.  Cepen- 
dant, comme  beaucoup  de  grands  faits  historiques  ou  politiques 
ont  échappé  aux  auteurs  des  Antiquités  de  Mantes,  notre  rôle 

(1)  C«tt  peot^tre  là  rorigim  du  nom  de  la  me  Oéte-Vigm. 
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consistera  autant  à  a^rrandir  le  cadre  de  notre  chronique,  qu*à 
en  corriger  les  erreurs. 


DU  NOM  DE  MA>TE8 

Nos  études,  sur  les  origines  de  notre  ville,  seraient  incomplë- 

tes  si  nous  n'y  ajoutions  quelques  considérations  sur  le  nom 

môme  (le  Mantes.  Il  n'est  pas  sans  intér/^t  d*"  faire  connaître  ici, 
les  formes  (liff''"rontes  sous  lesquelles  on  roncontro  ce  nom,  et 
les  étyraologies  acceptables  dont  on  a  essayé  de  le  faire  dé- 
river. 

La  manière  dont  ce  nom  est  écrit  dans  les  écrivains  du  moyen 
ftge  est  des  plus  variables.  Ces  variations  orthographiques,  qui 
sont  au  moins  au  nombre  de  quarante,  sont  dues  à  plusieurs 
causes.  Les  unes,  les  plus  essentielles,  tiennent  évidemment  au 
génie  de  la  langue,  aux  transformations  successives  que  ces 
noms  ont  dA  subir  pour  arriver  à  la  forme  moderne  définitive, 
ou  bien  encore  à  l'origine  des  écrivain^  qui  nous  les  ont  trans- 
mises et  ofi  l'on  sent  quelquefois  rinHuonce  de  leur  langue  ma- 
ternelle ;  d'autres,  et  ce  sont  les  plus  nombreuses,  sont  des  effets 
du  peu  d'attention  ou  de  l'indilTérence  des  copistes  en  matière 
d'orthographe.  Beaucoup  encore  sont  dues,  sans  aucun  doute,  à 
des  erreurs  certaines.  Quant  aux  formes  de  ce  nom,  les  plus  r^ 
centes  et  que  nous  appellerons  définitives,  comme  Manie  et 
Montes,  elles  paraissent  être  la  perpétuation  à  travers  les  âges, 
d'une  forme  usitée  de  tout  temps  dans  le  lan«rajre  du  peuple. 

Si  on  accepte  notre  manière  de  voir  sur  l'attribution  que  nous 
laissons  à  notre  ville,  d'après  Fortunat,  de  Mantela,  Mantola, 
ou  même  Mentuia;  si  on  y  ajoute  MedatUa,  d'après  le  Polypty- 
que d'irminon  et  les  chartes  de  Gauthier  n  le  Blanc,  on  voit  que 
ce  sont  là  les  formes  les  plus  anciennes  qui  nous  soient  connues 
du  nom  de  Mantes. 

Après  celles-là,  viennent  à  peu  près  par  ordre  de  date,  les 
orthoLrrnphes  suivantes  :  Sur  une  monnaie  de  Philippe  I"^,  dont 
nous  connaissons  seulement  deux  exemplaires,  on  trouve  ce 
nom  écrit  Mohniteun  ;  puis  sur  d'autres,  de  Louis  le  Oros,  frap- 
pées à  Mantes  même,  Nain,  pour  Mata,  c'est-à-dire  iVr/ir/Zr/.  Ces 
deniers  de  Louis  le  Gros  sont  nombreux  ;  leur  attribution  à 
Mantes  a  été  contestée,  mais  nous  comptons  bien  les  restituer 
comme  il  convient,  à  notre  ville.  Ces  abréviation  si  complètes 
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«ur  les  monnaies  du  moyen  âge,  sont  très  frOqutntes  et  nons 

espérons  démontrer  qu^elles  ne  sauraient  empêcher  cette  res- 
titution. 

La  forme  la  plus  ordinaire,  la  plus  correcte  et  la  plus  géné- 

niloMu  nt  adopt<^e,  .\fedn,ifn  et  Meilonta,  ou  encore  Medun- 
fum  .'t  y[rn(mt>r,,i.  C'est  colle  des  chartes  originales,  des  sceaux 
des  Archives  .Nulionales,  dos  Arn"ts  dos  Olirn,  etc.  Le  mot 
Menota,  d'un  sceau  de  1:^07,  est  une  grossi^Te  orrour  du  graveur. 

La  Chronique  de  Normandie,  ainsi  que  le  Ménestrel  ne 
Reims,  écrits  tous  deux  en  langue  vulgaire,  nous  font  conaaître 
le  nom  de  Mante  correct  et  sans  g.  Mais  le  Ménesb^l  de  Reims 
-.u  se<  copistes,  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'employer  les  va- 
ii.int.spt  los  orthographes  les  plus  capricieuses.  Nousy  voyons: 
Maici'tr.  Mèonte,  t'i  Mate,  form*'s  certainement  les  plus  usit«^es 
dans  la  langue  coumuino;  puis  Maienre,  Mnicnrite,  qui  sentent 
le  picard;  et  enfin  Mee)u:e  et  Amyem  qui  sont  des  corruptions 
ou  des  erreurs  inexplicables. 

Orderic  Vital,  dont  lUistoire  Ecclésiastique  nous  sera  d  un 
grand  secours,  /ci  it  Madantum,  Medantum  et  Meduntum; 

Ouillruimo  do  ^faln^•-sbury  :  M>n}danlium: 

Los  Oranfles  Clironiques  de  Franee  nous  donnent  par  une 
fatite  singuli.  ro,  Meunt  A  Meli»,,}.  Peut-être  faut-il  n'y  voir 
qu'une  abréviation  incomprise  des  copistes,  ou  inaperçue  des 
éditeurs.  Nous  lirions  volontiers  Meum  pour  Mei\m\\ um. 

La  Chronique  AnçloSaxonne  écrit  Mantua  et  Mattumta  • 

Rog(  r  de  Hoveden,  Mantuntum,  etc. 

Enfin,  toutes  ces  formes  elles-mêmes  ont  fourni  par  erreur, 
par  linattention  .io<  copistes,  en  substituant  une  lettre  àl'autre! 
ou  en  oti  ajoutant  d'inutiles  : 

Maante  1 Mandantiiini,  .M.  dantium.  Motanta.  Matanta,  Ma- 
thanta,  Mathunta,  Miuithe,  Mente,  Mathum,  Mandent,  Amante 
Mahunt,  Medandeum,  etc. 

Tous  ces  noms,  si  divers  dans  leur  orthographe,  se  rapportant 
d  une  façon  indiscutable  i  notre  ville  de  liantes.  Outre  qu  ils 
indiquent  le  peu  d'importance  qu'on  attachait  à  écrire  correcte- 
mont  un  nom,  ils  nous  apprennent  au  moins  une  chose  bien 
cortaine  :  dans  tous  les  documents  ôcritjon  langue  vulgaire,  ce 
nom  se  présente  toujours  sous  lu  forme  Manle^  avec  toutes'les 


-It  Ce  redoubiement  de  la  indique  simplement  une  diphtooffue  loncue  • 
e*c«t  comme  i'U  y  «vait  lUntei.  *        **  ' 
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altérations  possibles  ot  iinpossiblrs  ;  au  contraire,  dans  les 
chroniques  écrites  <'n  latin,  c'est  toujours  sous  la  rornie  <le 
hlcdunta  ou  Méduntuni  qu'il  nous  est  transmis.  Toutes  les 
autres  manières  de  l'écrire,  dans  la  langue  du  peuple  ou  daus 
la  langue  savante,  dérivent  de  ces  deux  formes,  quelles  que  soient 
les  altérations  qu*elles  aient  subies.  On  peut  donc  affirmer  à 
coup  sûr,  que  îàainte  ou  Maante,  est  le  nom  primitif  delà  langue 
parlée,  comme  ilf(etfun/a  est  celui  delà  langue  écrite  dans  les 
chancelleries,  les  couvents,  ou  par  les  greffiers  et  les  notaires. 

A  quoi  tient  cette  difTérence  si  radicale  entre  le  nom  vulgaire 
de  Mantes  et  le  nom  latin?  Nous  ne  pouvons  l'aire  mieux  que  de 
citer  la  réponse  de  Monsieur  A.  Mouiié  (1)  :  «  Avec  le  mot 
«  Medantaj  quelle  que  soit  d'ailleurs  sa  signification,  il  n'est  plus 
«  nécessaire  d'aller  chercher  Tétymologie  du  nom  de  Mantes 
«  dans  la  langue  grecque  ou  dans  la  celtique.  Medanta  a  fait 
«  Mantes,  comme  Melodunum  a  fait  Melun,  comme  i£eldi  a 
«  tàLtUeSiUX,  Méfier icus  Wry,  Rodbertus  Robert,  etc.  On  sait 
"  que  rien  n'est  fréquent  c'inine  la  suppression  de  la  lettre  I), 
«  qui  peut-être  ne  se  promuK^ait  pas  dans  certains  mots  de  notre 
«  lanfzue  française  ancienne;  ainsi  adcenir  a  fait  avenir,  rin- 
«  drent  vinrent,  adpercecoir  apercevoir,  etc.,  etc.  »  INous 
i^outerons  à  ces  exemples,  celui  de  Rosny,  que  nous  irourons 
écrit  Rodontunif  puis  RoofUacwn  sans  le  tf.  Le  nom  d*Epône  a 
eu  le  même  sort  :  Sepedonum  fit  Speonum,  etc.  La  suppression 
du  d  se  retrouve  là,  comme  dans  tous  les  mots  cités  par  M.  A. 
Moutié. 

Nous  abordons  maintenant  la  question  de  l'étymoloLMO  de  ce 
nom  de  Mante.  Mais  soit  (jue  l'on  porte  les  recherches  sur  le 
nom  vulgaire,  soit  au  contraire,  qu'on  n'envisage  que  le  nom 
lutin,  le  résultat  n'est  pas  plus  satisfaisant  dans  un  sens  que 
dans  l'autre  et,  de  ce  côté,  l'origine  est  des  plus  obscures. 

Un  homme  d'une  grande  érudition,  Moi  Johanneau,  a  écrit  à 
l'auteur  de  l^StaUstique  de  ManieSt  une  lettre  fort  spirituelle 
sur  co  sujet.  Malheureusement,  la  lettre  est  longue  et  d'une 
subtilité  de  conception  qui  pourrait  bien  ne  pas  plaire  à  tous 
nos  kcteui's.  Nous  résistons  donc  au  désir  de  la  citer  tout 
entière,  et  nous  nous  contentons  de  l'analyser.  Klie  concerne,  du 
reste,  à  peu  près  tous  les  noms  des  lieux  envirouuaut  notre 
ville. 

(1)  Lœ,  dL  psgt9. 
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Eloi  Jobaoneau  fait  YejdrMeOunia  du  mot  grec  Methuôn,  Me- 
ikuanlot:  enivrant,  qu'il  traduit  par  :  la7lUeoù  l*on  s'enivre.  On 
est  bien  étonné  de  voir  la  langue  grecque  intervenir  en  cette 
aflUre;  et  cependant  ce  n'est  pas  la  première  fois.  Mais  le  savant 
critique  donne  de  fort  curieuses  raisons  de  son  opinion  et  elles 
sont  au  moins  amusantes  par  les  rapprochements  ingénieux 
qu'elles  lui  suggi-rt  iit. 

Il  voit  la  ville  antique  de  Mantes  entièrement  livrée  au  culte 
«le  Bacchus,  comme  sa  voisine  et  sa  rivale,  Meulan,  est  vouée  au 
culte  de  Gérés.  Les  deux  villes  tirent  leurs  noms  de  deux  parti- 
cipes, l'un  grec  :  JtfeMudn.  enivrant;  l'autre  latin,  Molens,  la 
ville  où  l'on  moud  le  blé.  Il  a  raison,  au  moins  une  fois  sur  deux  ; 
l'écologie  de  Meulan  n'est  pas  discutable,  pas  plus  que  son 
ancien  commerce  des  meules  de  moulin. 

Kloi  Johannoau  regarde  autour  de  la  ville  de  liacchus  et  tout 
le  CDiilirine  dans  son  idée.  Il  voit  les  Mou-sscLs-,  «dont  le  nom  <'st 
■'videniinent  un  diminutif  de  woûis,  /nmta,  vins  doux.  »  Dans 
la  chapelle  de  Saiut^auveur,  creusée  dans  le  flanc  d'un  coteau 
couvert  de  vignes,  il  voit  un  antre  de  Baochus,  dont  le  surnom 
grec  est  Sôter,  sauveur;  au-dessus  de  Limay  enfin,  est  le 
Pettt  Meslier^  qui  est  encore  le  nom  d'un  raisin.  Plus  loin,  vers 
OuerviUe  est  le  Pi-essoir  des  Champs:,  puis  les  Oois.  Il  n*^ 
p.i'<  jusqu'au  village  de  Saint-Martin-la-(iarenne  dont  il  ne  fasse 
un  argument  :  c'était  le  patron  des  buveurs,  et  l'ivresse  est  le 
Mai  Sainf-Mnrdnf 

Tout  cela  e^t  ingénieux,  trop  ingénieux,  même,  et  nous  ne 
pouvons  y  voir  autre  chose  qu'un  Jeu  d'esprit,  parce  que  nous 
ne  sabissons  point  par  quels  rapports  Mantes  aurait  pu  emprun- 
ter son  nom  au  grec,  qui  n'a  eu  d'action  topique  que  dans  le  midi 
de  la  Gaule. 

Pour  la  même  raison,  nous  nous  refusons  à  accepter  pour 
étymologie  un  autre  mot  grec,  Mmilès,  (iii'innlion  (1),  sous  le 
prétexte  spécieux  qu'avani  la  conquête  romaine,  la  ville  était 
non  loin  de  Dreux,  au  milieu  ou  à  la  lisière  des  forêts  sacrùes 
où  les  druides  exerçaient  avec  éclat,  l'art  douteux  de  prédir  l'a- 
venir. Cela  ne  nous  convertit  point  (2). 

(l)  .Your.  recherches  sur  la  France,  T.  I. 

{tj  Voiei  encore  «n  autre  rapprochement  :  Mantoue.  ifantua,  en  Italie 

reçut,  dit-on.  son  nom  de  la  prophélcssc  Manfn,  rm  re  d'Ocrius.  Or.  la  ville 
à»  MuQtoue  fut  prise  au  iv«  sièclo  av.  J.-C,  pai-  uiu:  urmée  Ue  Gaulois  céno- 
BiaiM  et  Aalerques,  c'est-à-dire  appartensnt  au  territoire  du  Mai» «td'Bvreox. 
Quel  beau  \em  pour  l'étymologie  t 


52 


CHRONIQUE  1>E  MANTES 


Reste  enfin  une  troisième  opinion  :  c*est  celle  émise  par  dom 
Toussaint  du  Plessis  (1).  n  fait  venir  le  nom  de  Mantes  du  cel- 
tique, de  Afan,  Maen,  Mm,  roche  ou  pierre,  et  tal,  taof,  ioal, 
iolf  doit  extrémité,  ou  t;»ble,  ou  construction.  On  sait  bien  pou  de 
choso  des  langues  coltiquo  ou  pauloiso;  mais  enfin,  d'aitivs  ccttr- 
opinion,  ce  serait  donc  la  ville  bàiie  sur  la  roche  ou  à  l'exln  mité 
de  la  roche.  Cette  étymologie,  comme  on  le  voit  encore,  rappro- 
cherait le  mot  Mantes,  Mau-tal,  du  mot  Dolmen. 

A  la  rifpieur  Texplication  semble  admissible,  et  la  ville  ou  la 
citadelle  antique,  bâtie  à  l'extrémité  du  Mont-Eclair,  ou  Mont- 
Epervier,  formé  d*un  tuf  dur  et  résistant,  parait  réunirtoutesles 
conditions  requises  pour  que  ces  mots  de  3fcm  Tal  lui  soient 
tout  à  fait  applicables.  Mais  aussi  combien  de  sj^riouses  objections 
n'aurait-on  pas  à  (Mevcr  Cdiitre  cette  étymolo<^io.  Que  de  villes 
ou  de  citadelles,  bàliesdans  les  mêmes cunditinns  ti'pi*;^raplii(^ues 
que  Mantes,  bien  plus  anciennes,  et  pourtant  ce  nom  est  seul 
dans  toute  la  France,  sans  équivalent,  sans  un  autre  qui  lui 
ressemble,  mémo  d*un  peu  loin.  Et  puis,  cette  solution  convenable 
pour  le  mot  Mantes,  laisse  le  Medunta  latin  sans  explication. 

A  la  vérité,  si  on  adopte  nos  conclusions  sur  le  Mantela  de 
Fortunat que  nous  attribuons  à  Mantes;  si  du  même  coup  on 
repousse  l'opinion  de  M.  Ciu(!'rard  qui  en  fait  Maule,  nous  avoue- 
rons que  le  rapprochement  est  beaucoup  plus  sensible.  Si  on 
remarque  la  corrélation  qui  existe  entre  Mant(».  Mantela  et  le 
Peiromantaliihi  de  VlUnèraire  d'Anlonin,  le  Man-Tal  de 
T.  du  Plessis  finira  peut-être  par  être  admissible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  trop  ignorants  de  tout  ce  qui  tient  à  la  langue 
primitive  des  Gaules,  sur  laquelle  les  notions  sont  encore  si 
vagues  et  si  incortaines,  nous  n'osons  nous  prononcer  définitive- 
ment en  faveur  de  l'étymolofrie  de  dom  Toussaint  du  Plessis. 
KUe  est  attrayante,  c'est  celle  qui  serre  de  plus  près,  et  la  situa- 
tion physique  de  la  ville  et  un  des  noms  anciens  que  n«>us  lui 
attribuons.  Mais  nous  confessons  volontiers  ({ue  tout  cela,  au 
moins  quant  au  Mantela  de  Fortunat,  ne  repose  pas  sur  des 
preuves  absolument  irrécusables.  Nous  avons  dit  sur  ce  sujet, 
tout  ce  que  nous  savions;  nous  n'avons  trouvé  rien  de  mieux  à 
alléguer  et  dans  une  certaine  mesure,  la  question  reste  réservée. 

Encore  un  mot  et  nous  avons  fini.  L'usage  a  consacré  l'ortho- 
graphe de  Mantes  avec  un  s.  Contrairement  à  l'opinion  admise, 

(1)  Loc.  cit.  T.  II  p.  245. 
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Cette  forme  n'a  pas  pris  nais:>ance  exclusivement  dans  la  ville. 
La  plupart  des  textes  anciens  portent  Mante  8ans«.  Chrestienet 
Aubé  récrivent  ainsi;  le  maire  Guillaume  Lenoir,  Técrit  en 
1715,  arec  un  s.  Félibien,  au  xvii'  sit^cle,  dans  son  Histoire  de 
^afnW)^j*,  l'écrit  ;n  .  r  un  .v.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  cet  a* 
repr«''sonte,  comme  on  l  a  trop  dit,  la  réunion  de  Mantc-lo-Cbâ- 
tr-au,  Mante-la-Ville  et  Mante-l  Kau.  Cet  s  est  venu  peu  à  peu, 
comme  dans  beaucoup  de  noms  de  villes  :  Versailles,  Andelys, 
Etam])es,  etc.  On  sait  que  dans  les  noms  de  villes  antiques, 
comme  Chartres,  Nantes,  Vannes,  etc.,  cet  s  représente  le  pluriel 
des  peuples  :  CamuleSf  la  ville  des  Camutes,  etc. 

Mantes  n'a  pas  de  prétentions  semblables  à  faire  valoir;  aussi 
dans  le  texte  de  notre  Chronique,  emprunté  à  Aubé,  nous  écrirons 
c  onstamment  Mantes  sans  s  ;  et  pour  obéir  à  l'usage  générale- 
ment adopté,  dans  la  partie  qui  est  notre  œuvre,  nous  écrirons  : 
Mantes. 
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§  P'.  Commsiiceiiiexit  des  antiquités  de  Hante.  — 

La  ville  de  Mante  [diocèse  de  Chartres]  est  une  des  plus 
belles  et  accomplies  qui  soit  en  la  proTÎnce,  plaisante  et 
agréable  pour  sa  sitoationt  étant  bdtie  sur  le  penchant  d^une 
petite  colline.  Egalement  éloignée  des  montagnes,  mouillant 
run  de  ses  côtés  dans  le  grand  fleuve  de  la  Seine  qui,  au- 
dessus  de  ladite  ville,  se  sépare  en  trois  bras  qui  so  rejoi- 
gnent  au-dossous,  faisant  à  la  face  de  ladiie  ville  pliisiours 
belles  et  verdoyantes  îles,  bien  couvertes  de  saules,  où  les 
habitants  se  peuvent  promener  et  prendre  récréation.  £t  sur 
lequel  fleuve,  il  y  a  un  très  beau  pont  ancien,  de  pierre  de 
taillo,  contenant  trcnto-sept  archos.  ayant  six  conts  pas  de 
lonju'".  sur  seize  j)iods  de  lar^e,  formé  ot  fortilié  de  trois  ]>or- 
tails  et  pont-levis,  une  herse  à  Irrliucliet  et  forte  barrirre  : 
au  bout  dntiuel  est  le  très  renomuié  villa*:e  de  Limay,  pour 
le  drli(  i(  ux  et  excfdlent  vin  qui  y  croit,  qui  sert  de  faubourg- 
à  ladite  ville  de  ce  côté. 

D'un  autre  cùté  est  la  i>laine  (>t  irarenne  de  Kosny,  la  plus 
grande  partie  plantée  en  vigne  (|iii  rapporte  de  très  bon 
vin  ;  et  d'atitre  cùté  sont  les  praii  ies  et  vergers  les  plus 
beaux  et  niicnix  iilantésqui  se  puissent  voir  et  qui  rapportent 
de  très  bons  et  excellents  Iruits. 

Ce  lieu  ressemble  à  un  second  jardin  d'Adam,  étant  arrosé 
de  deux  petites  rivières  (1)  qui  le  rendent  encore  plus  agréa- 
ble. Lesquelles  se  déchargent  toutes  deux  dans  la  Seine, 
Tune  à  cinquante  pas  au-dessus  du  pont,  après  qu'elle  a  passé 

(1)  Il  H'y  a  qu'une  seule  rivière  ;  seulement  la  Vaucouleurs  a  un  bras  forcé, 
qui  ùUt  tourner  les  moulins  de  îfantet-la-VUle,  et  se  Jette  dans  la  Seine^ 
auKlessous  de  Mantet . 
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par  (Ictlans  ladito  ville  où  elle  lait  tourner  plusieurs  moulins  ; 
[et  l'autre  a  environ  mille  pas  dudit  pont].  M. 

Mantes  est  oncore  aujourd'hui  à  pou  près  dans  l'état  où  Ta 
vue  l'auteur  dos  Antiqtutcs.  Les  bras  de  la  Seine,  copoiidant,  se 
sont  coinbl(''s,  ot  dos  îles  qu'ils  forinaiont  autrefois,  il  n'en  reste 
plus  que  deux  dovant  la  ville  :  \'/le-aiLV-]'aclics-  et  \  llc-de-LÀ~ 
may.  La  promenade  de  Vllc-aïuo-Bames,  nommée  aussi  Ile- 
Champion  ou  Ite-de-l'Aumône,  s*esi  sondée  â  Vlle-PiHré,  qui 
est  réunie  elle-mAme  à  la  plus  grande,  ou  Ile-d^IAmay. 

Qoant  au  vieux  pont  qui  traversait  les  anciens  bras,  depuis 
leqoai  de  Mantes  jusqu'à  la  chaussée  de  Limay,  et  qui  se  com- 
posait de  trois  tronçons,  nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion 
d'en  parlor.  Lors  des  troubles  de  la  Lij^ue,  une  de  ses  parties  dut 
Mre  démolie  et  lut  reconstruite  à  la  paix,  par  les  ordres  de 
Sully.  On  dit  que  c'est  celle  qui  existe  encore  sur  le  bras  de 
I.iniay.  Nous  essaierons  alors  de  démontrer  qu'il  n'en  est  rien  : 
que  cette  partie  est  au  contraire  la  plus  ancienne  et  appartient 
sans  aucun  doute  au  pont  primitif,  bâti,  suivant  notre  Chronique 
mdme,  vers  1172  (1). 

§  2.  Nombre  des  rues,  maisons  et  églises  de  ladite 
viUe*  —  Ladite  ville  contient  en  son  enclos,  soixante- 
douze  rues,  presque  toutes  fort  grandes  et  belles,  dans  les- 
quelles se  trouvent  plus  de  onze  cents  maisons,  partie  belles, 
grandes  et  bien  bâties,  sans  les  jardins  et  plusieurs  églises 
et  paroisses;  dont  la  plus  grande  est  la  Collégiale  d^uliée  à 
Dieu,  sous  le  nom  (-le  sa  très  sainte  et  sacrée  Mero  ;  fondée 
de  huit  chanoines,  huit  vicaires,  diacres,  sous-diacres  et 
maître  des  enfants  de  chœur,  avec  plusieurs  chapelains.  En 
laquelle  éghse,  il  y  a  plusieurs  beaux  et  saints  rehquaires,  et 
entre  autres  ceux  de  saint  Marcoul  et  ses  compagnons, 
saint  Domard  et  saint  Cariulplie,  à  Tinterccssion  desquels 
plusieurs  personnes  viennent  do  fort  loin  en  pèlerinage. 
l)ans  laquelle  (''glise.  il  y  a  la  paroisse  do  Sainte-Croix,  fon- 
dée pour-  les  ofliciers  et  magistrats  de  ladite  ville,  qui  aupa- 
ravant était  au  château  de  ladite  ville,  sous  le  nom  de  Saintr 

(1)  àxk  moins  pour  lot  fondations,  comme  nous  U  verront. 
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Lubin,  et  qui  y  a  été  transférée,  environ  l'an  1450.  Lesquels 
officiers  et  magistrats  ii*ont  plus  ce  privilège,  ainsi  qu*il  se 
verra  d^près  (1).  H  y  a  de  plus  l'église  paroissiale  de  Saint- 
Madou,  qui  est  fort  ancienne  (2),  fondée  d'un  curé,  vicaire» 
sous-vicaire,  huit  chapelains  et  un  sacristain. 

n  y  a  encore  en  ladite  ville,  quatre  couvents  de  filles,  qui 
sont  :  THôtel-Dieu  qui  est  fort  ancien,  fondé  sous  le  nom  de 
VAtmoneiationde  la  Samte-Vierge,  et  où  Ton  retire  plu- 
sieurs maladeSi^tant  honunes  que  femmes  ;  les  Ursulines  qui 
est  fort  grand  (le  couvent]  et  où  il  y  a  beaucoup  de  reli- 
gieuses ;  le  couvent  des  religieuses  Bénédictines  et  les  sœurs 
de  la  Congrégation. 

U  y  a  hors  rendus  de  ladite  ville,  deux  prieurés  de  fonda- 
tion royale;  de  plus,  trois  couvents  d'hommes,  qui  sont  les 
Célestins,  de  riche  fondation  royale,  les  Cordeliers  et  les 
Capucins.  Il  y  a  aussi  un  fort  bel  hôpital,  où  l'on  reçoit  tous 
les  pauvres  valides  de  ladite  ville  et  les  enfants  trouvés,  et 
où  tous  les  ]»rincipauxde  la  ville,  les  uns  après  les  autres, 
sont  administrateurs. 

Les  prieurés  de  Saint-Oeorges,  de  la  Madeleine  et  de  Saint- 
Martin  sont  des  plus  anciens.  Ils  sont  cités  dans  la  liste  des 

prieurés  du  Pincerais,  inscrits  dans  un  pouillé  de  Chartres  du 
xnr  siècle  (3).  Saint-Georges  et  la  Madeleine  dans  la  villp,  et 
Saint-Martin  situé  à  la  I>urte-aux-Saints,  ('  talent  à  la  collation 
du  roi.  Le  prieuré  de  (lassicourt,  était  à  la  nomination  de  ("liiny  : 
sa  fondation  est  de  l'an  1049.  Celui  de  Saint-Julien  fondé 
après  1233,  au  décès  de  Philippe-Auguste,  n'est  pas  cité  dans  le 
pouillé  de  Chartres  (4). 

Le  prieuré  de  SamtrMartin  valait,  au  zvm*  siècle,  1200  livres 
par  an  ;  celui  de  la  Madeleine,  fondé  en  1133  et  dépendant  de 

(1)  La  •épwation  déflntUve  des  paroisses  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Maclou 
n'eut  U«u  qu'en  171S;  le  Banutcrit  d*Aubé,  finissant  en  1716,  fournit  la  date 

de  sa  composition  intégrale.  Marion,  malgré  quelques  variantes,  dit  aussi  la 
même  chose.  Le  manuscrit  que  nous  avons  choisi  comme  type  n'est  donc  pa^ 
plus  ancien  que  cette  époque. 

(2)  L'église  de  Saint-Maclou  était  au  contraiiv  pr  ii  nncicnne.  Il  y  a  là  urnî 
aUuaion  à  l'édification  de  l'église  sur  un  temple  de  C^'bële  dont  noua  avons 
parlé. 

(3)  Cari,  dr  Snint-Pèn:  T.  I.  p.  Ooa. 

(4)  U  est  donc  antérieur  à  12^,  contrairement  à  1  opinion  de  M.  Guérard. 
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rabbaye  de  Couloml»  (Bnre-et-Loir),  valait  4  à  5,000  livres.  Celui 
de  Saint-Georges  était  plus  considérable  et  celui  de  Oassicourt, 
rapportait  6  à 8,000  livres.  Us  fUrent  tous  supprimés  A  la  Révo- 
lution. 

Nous  traiterons,  à  leurs  paragraphes,  de  lHôtel-Bieu,  des  Cor- 
deliers,  des  Célestins,  etc. 

Quant  à  Saint-Maclou,  i)ous  en  avons  déjà  parlé.  Chrostien 
pense  qu'après  la  conversion  de  Constantin,  le  temple  de  Cybèle 
fut  remplacé  en  306,  par  une  église  et  un  hôpital  dédiés  à  saint 
Maclou.  Les  traditions  sont  souvent  respectables,  mais  celle-ci 
ne  supporte  pas  Tezamen.  Constantin  succéda  à  son  père  en 
306^  mais  ne  se  convertit  qu'en  312.  En  313,  il  rendit  lo  célèbre 
<''ilit  do  Milan,  qui  proclamait  la  religion  chréiirnnc,  religion  de 
l'Empire.  Enfin,  nous  remarquerons  simplement  encore,  que 
saint  Malo,  ou  Maclou,  évêque  d'Aleth  en  Bretagne,  ne  mourut 
qu  cu  530. 

§  3.  Ancienne  grandeur  de  la  ville  de  Mante  et 
de  la  paroisse  Saint-Pierre.  —  Ladite  ville  était  ancien- 
nement beaucoup  plus  grande  qu'elle  n'est  à  présent. 
L:iquello  était  bâtie  dans  l'enclos  (juc  nous  appelons  Arrières- 
Fossés  ;  étant  plus  lon«?ue  que  lar<re  et  en  iaçon  d'arc,  abou- 
tissant d'un  bout  vers  les  Cordcliers,  à  la  petite  rivière  qui 
lui  servait  de  fossé,  et  d'autre  bout  à  la  grande  rivière  de 
Sein(^  La  paroisse  de  laquelle  ville  était  Saint-Pierre,  qui 
est  à  i>résent  lès-Mante,  qui  est  une  des  i)lus  anciennes 
é-i lises  et  paroisses  de  l'évêché  de  Chartres,  et  scion  l'an- 
cienne tradition,  a  été  honorée  des  disciples  et  conlenipo- 
rains  des  disciples  de  Notre-Seigneur,  qui  y  ont  célébré  et 
oU'ert  le  saint  sacrifice  de  la  Messe. 

Ladite  ville  est  aussi  décorée  d'un  château  royal,  d'un  au- 
ditoire, d'une  maison  et  communauté  de  vilic,  d'un  lieute- 
nant de  police.  Il  y  a  aussi  un  Présidial,  un  Baillage  et 
Election  d*où  ressortissent  quatre-vingt-quatorze  bourgs  et 
villages;  une  Prévôté  et  Chatellenie  Royale,  Grenier  à  sel, 
Bfaréchaussée,  Eaux  et  Forêts  (1)  et  un  Yoyer.  Il  y  a  aussi  une 

(1;  Dépendant  d«  la  (uaitri«e  de  saint  OiTaiain. 
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juridiction  ecclésiastiqae  appelée  Archidiaconé  de  Pincerais, 
antremeni  rofflcialité,  dépendant  de  Chartres. 

Nous  a%ons  dit  n^tro  opinion  sur  T^xistcnc*^  <lo  in  paroisse  dp 
Saint-Piern-".  Nous  croyon-^à  son  ancitmi^'t»'-  incontfstablo.  mais 
rhrestion  se  trompe  quand  il  dit  que  1  église  fat  bâtie  dans  le 
premier  siècle,  ainsi  que  SaiD^Etienne  de  Maofes-la-Ville.  11 
ijoate  encore,  qno  ce  fot  en  même  temps  que  Saint-Pierre-le- 
Tif,  de  Sens.  Ce  sont  de  pienses  légendes  que  la  discussion  liis- 
toriqae  ne  saurait  admettre. 

LV-;:lise  de  Saint-Pierre  ?>u  Saint-Per.  bâtie  dan<  le  principe 
en  l'honneur  saint  Paterne,  é'tait  située  rue  Saint-Pierre,  sur 
IV-mplar-  nir>nt  du  n"  10  et  tn'  s  probablement  sur  lo  bord  d'un 
^'mnd  chemin  d*'  Paris  à  Evreux,  qu'on  trouve  encore  «lans  les 
bois  de  Châtillon,  au-dessus  de  Rolleboise,  oft  il  porte  le  nom  de 
Vieux  chemin  d^Erreux,  Ce  chemin  abrège  de  trois  lieues  la 
distance  de  Mantes  i  Pacy.  M.  Aug.  Le  Prérost  l'indique  comme 
Tun  des  plus  anciens  de  la  Normandie. 

L*église  Saint-Pierre  était  trAs  pauvre  et  sa  position  en  dehors 
des  murs  l'a  exposée  à  toutes  j.  s  vicis>itud»»s  des  révolutions. 
Elle  fut  démolie  ou  saccat^'ée  deux  ou  trois  fois  et  toujours  re- 
con-truito.  Kl!"'  dut  souffrir  du  pa^aiio  de(;nillaunie  le  Conqué- 
rant, car  i-n  121S  [i],  après  une  sentence  r»/ndue  par  (iuillaume, 
chanoine  de  Senlis,  contre  Téglise  de  Saint-Maelou,  elle  fut  dé- 
clarée annexe  de  Saint-Etienne  de  Mantes-la-Ville,  avec  tous  les 
{>aroissiens  du  territoire.  La  même  année  l'église  fut  réédifiée, 
en  même  temps  que  la  chapelle  Saint-Jacques,  autre  annexe  de 
Mantes-la-Ville.  La  contestation  entre  Saint-Maclou  et  Téglise 
do  Manî'  s-la-Ville  durait  depuis  sept  ans  ?  .  L'église  Saint- 
Pi<  rp'  fut  déliniiirement  supi»rinit'o  à  la  Kévohition.  et  sur  la 
placo  on  con>truisit  plusieurs  maisons,  a{>i>artt  naiit  à  lafabrique 
(]<■  Notrc-Itamt'.  Elle  possédait  un  cimetière,  avait  un  clocher 
et  quatre  cloches  très  anciennes.  Le  dernier  curé  fut  M,  Oué- 
zime  Hua  (3). 

L'auteur  primitif  do  nos  manuscrits,  que  ce  soit  ChÔYremont 
ou  un  autre,  était  certainement  un  ecclésiastique.  Nous  ne  de- 
vons donc  point  nous  étonner  des  prétentions  plus  ou  moins 


(1)  Jïtot  des  Gaule$,  T.  XVII  p.  91. 

(2)  V.  Giiill.  lo  Breton,  T/>  de  Phit,  Aug.f  éd.  Guizot.,  p.  HSlÙ. 
^3)  Not«8  de  M.  Quériii,  père. 
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Justifiées  que  nous  lui  Terrons  élever  dans  presque  toutes  les 

questions  relipioiisos.  Nous  en  avons  ici  une  des  promières  ma- 
nifestations. L'f^glise  (le  Mantes,  abbaye  séculière  dans  le  prin- 
cipo.  ori:ani<rfi  plus  tard  on  coll<'>{îialo,  avait  au  moyf'n  à^ro  la 
pivt<'iitii>n  lie  no  i-flevf  r  quf  de  rautorit»''  du  ;,ap('  et  du  roi  «le 
France.  Kilc  avait  une  maîtrise,  instruisait  elle-ni("'UH'  ses  prê- 
tres dans  l'église  ou  dans  le  cloître  et  les  y  faisait  orduuner.  Le 
plus  souvent  c'était  l'évéque  de  Chartres  qui  faisait  cette  ordi- 
nation ;  c'était»  disaient  les  chanoines,  pure  condescendance  de 
leur  part.  Parfois,  en  eifot,  ils  appelèrent  un  autre  évéque  que 
celui  du  (7ntur{  Diorèsc.  «J'ai  trouve'',  dit  Chrestien,  par  des 
act«'s  capitulaircs,  qu'il  y  avait  chez  ces  bons  chanoines  de  ces 
temps-là.  (]c<  pnx-i'di'-s  si  fastueux  et  si  opposas  à  la  pauvret»'- 
évangôliqur  t  t  a  l'humilité  chrétii  nne,  qu»'  leurs  processions 
étaient  plutôt  capables  d'exciter  que  d  appaiser  la  colère  de 
Dieu.  »  Dans  cet  acte,  de  1320,  d'ailleurs  absolument  faux,  ils  se 
font  déclarer  maîtres  dans  la  ville,  et  riches  annuellement,  de 
plus  de  20,000  pièces  d'or  (I). 

Il  so  peut  donc  que  le  doyen  do  Notre-Dame  ait  au<si  «lisputô 
au  doyen  do  Poissy.  lo  titre  il'archidiacre  de  Pincerais.  Il  est  cer- 
tain toutelois  que  le  (loyt  u  de  Pois-y  a  toujours  eu  seul  droit  à 
ce  titre.  Cependant,  dans  répita[die  de  Simon  Fai  nul,  doyen  en 
ItîôO,  nouvellement  rétablie  dans  l'église,  on  lui  donne  non  pas 
le  titre  d*archidiacre,  mais  bien  celui  à'officiat  de  Pincerais. 
Nous  donnerons  plus  loin  cette  inscription. 

§  4.  Des  armes  de  la  ville.  —  Le  peuple  et  habitants 
do  cette  ville  étant  d'un  naturel  fort  ilociie.  afral)le  et  cour- 
tois, tr<>s  dévots  envers  Dieu  et  sa  très  sainte  mère,  qui  est 
leur  patr(»nno.  et  très  an'eetionn"''S  en  l  ainour  et  ohéissanee 
de  leur  roi  et  souverain  seiirnenr  ;  lescpiels  rois.  ])our  recon- 
naissance de  leur  lidelité,  ont  concetle  ot  octroyé  auxdils 
hahitants,  phi>ieurs  l)caux  privilégies  et  franchises.  Et  entre 
autres,  pour  [dus  ^rrande  marque  de  laveur  et  amitié,  les  an- 
ciens rois  de  France,  leur  ont  donné  la  moitié  de  leui  s  armes, 
qui  dans  le  temps  n'était  qu'une  fleur  dtî  lys,  pour  joindre  et 
ajouter  à  leur  ancien  écu  et  armes,  qui  était  une  branche  de 
chêne  avec  son  gland. 

(I)  Chraràen  donne  le  teste  Utin,  «tec  U  tniduelion.  Millinle  cite  en  ptrtto. 
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[Nos  liabitants  de  Mante  font  gloire  d'avoir  beaucoup 
cooi)6r6  à  la  délivrance  du  roi  Louis  d'Ouiremor  (930-054J, 
et  notre  tradition  porte  qu'ils  en  eurent  de  lui  pour  récom- 
pense une  denii-tleur  de  lys  qu'il  leur  accorda  dans  leurs 
armes,  qui  auparavant  étaient  une  branche  de  chêne  de 
sinople  chargée  de  trois  glands  d*or  sar  champ  d'azur;  et 
qui  depuis  ce  temps  ont  été,  mi-parti  d*une  pareille  branche 
de  chêne,  chargée  comme  dessus,  et  d*une  demi-fleur  de  lys 
d*or  sur  un  chomp  de  gueule,  et  pour  devise  au-dessus  de 
Técu  sont  :  Ex  utroque,  pour  faire  entendre  que  la  ville  de 
Mante  ne  dépendait  que  de  Dieu  et  du  roi.]  (Chr.). 

5i  5.  D'une  ancienne  tombe  à  Limay.  —  Quant  à  l  un- 
liquité  de  ladite  ville,  elle  ne  peut  être  que  très  grande, 
encore  que  peu  d'auteurs  en  fassent  mention.  Si  estrce  que 
Ton  ne  peut  nier  qu*elle  ne  soit  très  ancienne,  vu  et  considéré 
le  lieu  de  sa  situation,  y  ayant  aparence  qu*elle  était  long- 
temps auparavant  César»  et  qu'il  s*en  est  servi  pour  le  pas- 
sage de  ses  troupes,  durant  les  guerres  galliques,  qu*il  a  eues 
contre  les  peuples  des  grandes  provinces  qui  Tenvironnent, 
même  au  secours  qu'il  donna  au  roi  de  Chartres,  bien  qu'il 
n'en  fasse  pas  mention  dans  ses  Commentaires,  fit  pour 
preuve  de  ce.  il  se  voit  encore  au  village  de  Limay,  ancien 
faubourg  de  Mante,  une  grande  pierre  en  façon  de  tombe, 
qui  sert  avec  d'autres,  de  clôture  au  cimetière  dudit  lieu,  où 
il  y  a  gravé  dessus,  en  caractèressyriaques,  plusieurs  lettres, 
lesquelles  un  prédicateur  [interprète  de  ce  temps]  (M.),  dit  • 
que  c'était  un  eajutaine  d'une  lé^Mon  romaine  et  syrien  de 
nation,  qui  mourut  audit  lieu,  où  un  de  ses  domesticpics  le  lit 
(Mîterrer,  mettre  sur  son  monument  cette  pierre  et  graver 
l  épilaphe  qui  est  en  mémoire  de  son  dit  maître,  qui  se  nom- 
mait Josepli.  El  encore  j>our  plus  grande  marque  d'antiquité 
de  ladite  ville,  c'est  (pic  le  iieuple  d  icellc  portait  ancienne- 
ment en  ses  armes,  un  tronc  de  eliène  de  sinople  au  gland 
d'or  et  à  la  bordure  de  gueule,  <|ui  lui  avaient  été  laissées  par 
les  gaulois  nommés  Druides,  qui  dressèrent  un  autel  à  Char- 
tres, à  la  Vierge  qui  devait  enfknter.  [Le  chêne  représente 
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ramour  et  la  fldélitô  :  c^est  ce  qui  fit  qae  Louis  le  Jeune,  gra- 
tifia ce  peuple  de  ses  armes,  composées  d*une  seule  fleur  de 
lys  en  champ  d^azur.  [Et  ce  en  1 143.]  (A.)  Et  il  est  à  remar- 
quer ([non  ce  temps,  les  rois  de  France  ne  portaient  qu'une 
seule  fleur  de  lys  en  leurs  armes  ;  ce  fut  Philippe-Auguste 
qui  commença  à  reprendre  les  fleurs  de  lys  sans  nombre.] 


La  pierre  tombale  de  Limay  était  autrefois  en  dehors  de  Té- 
giise  et  formait  clôture  du  cimetière  à  l'encoignure  sud.  Elle 
est  maintenant  placée  dans  l'intérieur,  à  l'entrée,  à  droite,  avec 
d'autres  rentes  archéolnjrlquos.  Chrestien  a  fait  sciomment.  une 
dissertation  ('rroïK'c  sur  cette  pierre  et  son  inscription.  I  n  cer- 
tain Maret  d»-  ses  amis,  dont  le  frère  savait  l'iK'^breu,  lui  avait 
fort  justement  fait  observer  que  c'était  une  inscription  juive  et 
qu*elIo  ne  fournissait  aucun  argument  en  faveur  de  l'antiquité 
de  Mantes.  La  dissertation  était  faite,  comme  le  siège  de  Tabbé 
Yertot,  il  fallait  qu'elle  servît.  Elle  prit  place  dans  les  Mémoires 
de  Chrestien,  avec  cette  bonne  pensée  des  deux  amis,  qu'il  ne 
fallait  pa>  détruire  une  croyance  ancienne,  qui  plaisait  aux  habi- 
tants d(*  Lima)'. 

M.  A.  Cassan  ad«  *nné  ci  tte  inscription  hébraïque  dans  sa  SUr- 
tistique.  En  voici  la  traduction  :  LA  EST  LE  MONLMKNT  \)V 
RABBLN  MAYER,  FILS  DU  RABBLN....,  QUI  FUT  DÉLIVRÉ 
LE  TROISIÈME  JOUR  DU  SAMEDI....  DE  L'ANNÉE  5101 
DE  LA  CRÉATION  (1101). 

D'après  Chrestien,  quelques  manuscrits  de  Mantes  rappor- 
taient les  armoiries  de  la  ville,  Soit  à  Louis  VII,  dans  laconfllV 
mation  de  la  charte  d"  commune  de  Louis  VI,  soit  encore  à 
Louis  X,  alors  qu'il  lit  un  séjour  à  Mantes  au  retour  d'un  voyage 
à  Evreux,  et  ordonna  la  réparation  de  la  porte  de  Uosny. 

Chrestien  penche  pour  Louis  \  II,  mais  nous  pouvons  allirmer 
que  les  lettres  do  1150,  gardent  le  silence  sur  les  armes  de  la 
ville.  C'est  sur  un  acte  de  Louis  VII  qu'est  apparue  la  première 
fleur  de  lis  seule,  et  sur  un  sceau.de  Philippe  le  Hardi,  de  1285, 
les  trois  fleurs  r<^unies.  Mais  cela  ne  concerne  point  Mantes. 
Nous  allons  cependant  faire  connaître  les  plus  anciens  sceaux 
de  la  ville,  qui  aient  été  conservés  ou  décrits, 

L'orijiine  des  armoiries  de  Mantes  est  loin  d'être  aus^^i 
ancienne  que  le  prétend  notre  Chroniipie.  lie  plus,  leur  forme  n'a 
pas  toujours  eu  une  Uxilé  absolue,  et  leur  partition  délinitive,  a 


(M.). 
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ppu  pn'-s  somhlablc  à  celle  adoptée  aujourd'hui,  no  date  jruèrr 
que  du  xiv  ou  du  XY°  siècle.  iSous  devons àce  sujet,  eutrerUans 
quelques  détails. 

Nous  ne  contestons  ni  n*affirmons  le  symbolisme  du  chêne, 
pas  plus  que  son  origine  druidique.  Dreux,  du  reste,  l'a  mis 
aussi  dans  ses  armes  et  rien  n*empéclie  de  penser  que,  situées 
autrefois  au  milieu  ou  sur  les  confins  de  la  forêt  Iveline,  les  deux 
Tilles  ont  touIu  conserver  dans  leurs  blasons  un  souvenir  des 
cultes  antiques.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  figures  des  armes  de 
Mantes,  liiFlcx/-  de  Lis  et  Chi'ne,  sont  à  peu  près  constantes, 
au  moins  dans  les  sceaux  qui  sont  parvenus  jusqu  a  nous.  Voici 
les  principaux  exemples  : 

M.  Loir  signale  un  sceau  de  la  commune  de  liantes  (1)  aux 
Archives  Nationales  (7,627,  n*  8);  il  est  séparé  de  sa  charte  et  a 
six  centimètres  de  diamètre.  Dans  le  champ  :  une  menihe  à  cinq 
feuilles,  et  autour,  la  légende  :  SIGILLVM  CC>MMVME  ME- 
DVNTK.  I.e  contre  sceau  porto  une  petite  fleur  de  lis  et  la 
l('><:<'nfli'  MKDVNTA.  Il  est  de  t-jL\S  et  était  appendu  à  un  acte  de 
serment  de  lidélité,  que  Blanche  de  Castille  avait  fait  prêter  par 
la  commune  à  son  (ils  Louis,  encore  mineur. 

l)e  ce  sceau  nous  pouvons,  saus  présomption,  rapprocher  un 
autre  que  nous  trouvons  dans  rinventaire  de  Rolland  Labbé.  Un 
acte  de  1229,  faisant  donation  d'aumônes  à  l*Hôtel-Dieu,  portait 
deux  sceaux  :  «  L'un  dudit  Ostel-Dieu,  qui  est  un  Agnus  Dei  et 
«  l'autre  de  ladite  ville,  qui  est  un  Cïicnc  (2).  » 

Si  ce  sceau  portait  un  chêne,  tout  nous  autorise  à  dire  que  la 
menthe  du  sceau  précédent,  n'est  elle-même  qu'un  chêne.  En 
ofFet,  l'observation  attentive  du  sceau  des  Archives  Nationales 
démontre  que  la  notice  indiquant  une  menthe,  est  dùe  à  un 
examen  supeiliciel.  La  gravure  en  est  assez  grossière;  cepen- 
dant cette  figure  ne  ressemble  pas  plus  à  une  menthe  qu*à  un 
chêne.  Les  feuilles  sont  ondulées,  sinuées,  comme  celles  du 
chêne,  mais  aussi  larges  que  longues.  Celles  de  la  menthe  sont 
allongées  et  dentt^os.  Dans  ce  sceau,  le  pied  de  la  plante  porte 
une  racine  rudimentaire,  mais  suffisamment  indiquée.  Or,  il  est 
constant  que  le  chêne  de  nos  armoiries,  quoi  qu'en  fasse  les 
héraldistes  de  Mantes,  doit  être  ftr/'ficJiè,  c'est-a-din'  ])ourvu  de 
ses  racines.  Le  sceau  des  Archives,  dont  nous  connaissons  des 

(1)  Monnaies,  méreaux,  sceaux  el  jetons  de  Mantes.  18ô9.  V.  la  Pl.  II. 

^nv.  Oe  fus. 
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moulages  ot  ia  gravure  de  M.  Loir,  ne  laisse  aucua  doute  à  cet 
égard. 

Voici  donc  deux  exemples  de  sceaux  arec  le  chêne  seul. 

M.  Loir  en  cite  un  seul,  avoc  lo  chùne  et  la  demi-fleur 
d»>  lis.  Il  so  trouve  sur  un  pouvoir,  délivré  par  la  commune  aux 
députés  envoyés  aux  Etats  de  Tours,  on  i.{()7.  Ce  sceau,  é^^ale- 
mf'nt  a>ix  Archives  Nationali's  (J.  415  —  r>i  bis  ,  ost  l  ond,  d'un 
peu  plus  de  trois  centimètres  de  diamètre  et  en  cire  vorte.  Lo 
champ  est  :  parti  à  dextre  une  demi-fleur  de  lis,  cantonnée  de 
deux  petites  fleurs  de  lis,  Tune  en  chef,  l'autre  en  pointe,  et  à 
sénestre  un  demi-chène  glandé  et  arraché.  Autour  on  lit  cette 
légende  :  S.  MAIGRIS  (pr»)  POSIT.  DE  MKNOTA.  Le  contre- 
sceau  très  petit,  porte  les  mêmes  figures,  mais  il  est  sans  lé- 
gende. 

Nous  connaissons,  dans  T/nrentolre  de  4543,  un  exemple  de 
la  Peur  (le  lis  seule.  11  sf  trouve  sur  une  donation  df  l'an  1^5, 
faite  par  (iuillauine  Marii  l.  trésnrier  de  Notre-Daaie,  aux  habi- 
tants t't  commune  de  Mantes,  du  lieu  auprès  de  .Saii»ct-Macl(»u, 
qui  y  a  esté  le  lieu  où  les  pers  prévos,  a  teneu  sa  jup;diciou 
par  le  viel  tans.  »  Cette  donation  est  en  deux  lettres  :  la  première 
est  scellée  du  sceau  de  Guillaume  Martel  et  l'autre  <«  d'un  cel  ou 
7  luy  a  unne  fleur  de  ly.  » 

Il  existe  d'autres  sceaux  de  la  commune  sans  lis,  ni  chêne. 
M.  Loir  signale  aux  Archives  Nationales  (L.  1108,  n*2Ô),  un  sceau 

en  cire,  de  dix  centimètres  de  diamètre.  Dans  le  champ  est  un 
cavalier,  allant  à  gauche,  vêtu  d  une  longue  robe  et  armé  d'une 
épée ;  le  fourreau  pend  sur  la  cuisse  gauche;  le  cheval  est  nu. 

On  lit  autour,  la  lée.  nde  :  SKULLVM  COMMVME  MED  

LVDuV  ANCORVM.  11  n'a  point  de  contre-sceau  et  est  appeu- 

do  à  une  charte  de  1208.  C'est  sans  doute  en  souvenir  de  l'octroi 
de  la  charte  de  commune,  qu'il  est  au  nom  de  Louis  VI  ou  de 
Louis  VII,  puisque  l'acte  date  du  règne  de  Philippe-Auguste. 

Llnventaire  de  1543  signale  quatre  sceaux  que  nous  croyons 
semblables  à  celui-ci  : 

1*  Sur  un  .icte  de  rente,  faite  en  1187  par  les  prieur  et  cha- 
pitre de  Saint-Ladre,  du  consentement  de  la  ville.  Cet  acte  est 
scellé  en  deux  sceaux:  «L'un  des  armories  de  ladite  ville jNmr 

/or.v  qui  estoit  d'un  homme  à  cheval,  et  l'autre  ung  homme  sor- 
tant d'un  tombeau,  Joignant  les  mains.  >» 
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2"  Sur  un  accord  de  1201,  conclu  entre  Guy  do  Mauvoisin  et 
lo8  Kt^'Hs  de  Mantes,  pour  les  droits  de  travers  par  terre  et  par 
oau,  de  Montes  à  Rosny,  le  sceau  porte  «  un  homme  à  cheval.  » 
L'ne  vente  complémentaire,  de  1204,  scellée  du  sceau  des  Mau- 
volslna  ««  quy  est  ung  escu  ou  y  a  deux  fasces  empraints,  >» 
prouve  que  le  sceau  avec  l'homme  à  cheval  appartient  à  la  com- 
mune et  non  aux  Mauvoisins. 

a»  Conllrmation  de  l'acte  précédent,  de  la  môme  année  1204, 
porto  é^îalriin  nt  <«  un  homme  achevai  emprint.  » 

4°  Knlln,  unodécharge  de  1222,  au  profit  du  maire,  des  obli- 
j^allons  eontractéfs  envers  les  Mauvoisins,  moyennant  60  s.  p.  à 
payer  par  chacun  an,  à  la  chapelle  de  la  vierge  Marie  du  Val- 
Ku.Vt»n,  porto  •'ucore  «  un  homme  achevai.  >» 

Quant  au  (roue  de  chêne  de  Sinopleà  la  bordure  de  gueule,  si 
c<»H  armoiries  ont  existé,  comme  l'affirme  la  Chronique,  elles 
n'ont  hiissê  aucune  (race. 

I.e  plus  vieux  sceau  connu  de  Mantes,  portait  donc,  en  1187, 
un  luminif  à  choral.  Vax  1228  et  1229,  on  trouve  un  cfume  seul 
sur  sceau  et  un  lis  seul  sur  le  contre-sceau.  Kn  1205,  on  se 
sorvit  d'une  lleur  (le  lis  seule.  Enfin  le  chêne  avec  la  demi-fleur 
de  lis,  accompa.irnée  de  deux  autres  petites  fleurs  de  lis,  se  ren- 
contre sur  un  sceau  de  1307.  Jusqu'à  cette  époque,  il  n'y  eut  donc 
«lucum»  réj;lo  absolue  et  la  commune  eut  plusieurs  sceaux  dilTé- 
rcnts,  qu'(. Ile  apposait  sans  doute  suivant  la  nature  des  actes. 
Nous  représentons  ici  ce  sceau  de  l.'J07,  tel  que  l'a  donné  M.  Loir; 
nous  vn  avons  enlevé  la  légende  pour  mieux  isoler  les  armoiries. 


Sceau  do  1.307,  d'après  M.  Loir 


*iire  de  1543  porte  sur  son  premier  feuillet  un  écusson 
'^ï'He,  où  les  armes  de  Mantes  sont  mal  indiquées  :  les 
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deux  partis  sont  d'azur;  depliiSi  le  demi-ehène  est  tronqué  en 
sifflet  i»ar  le  haut. 


^^^^^ 

Armes  de  l 'inventaire  de  1543 


Sur  les  vasques  df  la  fontaine  de  la  placo  de  riIôtel-do-Villo, 
sont  deux  armoiries  difïrrontos  :  Los  unes  sont  sur  un  écii  dé- 
coup*^  àl'italionne,  ot  la  fleur  do  lis  et  le  chêne  sont  alternative- 
ment transposés.  Colles  de  la  {grande  vasque  sont  plus  correctes, 
mais  on  n*y  distingue  pas  la  couleur  des  émaux. 

Les  meilleures  armoiries  sont  celles  qu'on  trouve  sur  les 
Jetons  de  Mantes,  du  xvi*  et  du  xvn*  siècles.  Le  demi-chéne, 
comme  on  Toit,  est  pourvu  de  ses  racines,  n  n*^  manque  que  la 
gravnre  des  couleurs. 


AmM  dM  Jetons  d«  liant»  da  xvp  sièd« 

Pour  épuiser  ce  sujet,  nous  pensons  qu'on  devrait,  à  Mantes, 
revenir  aux  armes  de  notre  Chronique,  cori-ectemcntblasonnées, 
c'est-à-dire  :  Parti  d*azur  à  la  demi-fleur  de  lis  d'or,  et  d'or,  au 
demi-cl«ène  arraché  de  sinople,  chargé  de  trois  glands  d*or.  La 
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devise  concise  de  Chrestien  :  Ex  uiroque,  remplacerait  aussi 
avec  avantage  le  distique  emphatique  des  jetons  de  Mantes  : 

Mania  Dei  quercum  prœfert  et  lilia  régis 
Ambonim  cultrix,  amborum  numine  tuta  (1). 

n  n*en  dit  pas  pins  en  deux  lignes,  que  cette  devise  en 
deux  mots  (2). 


Véritables  Armes  de  Mantes  d'après  les  empreintes  andennee 


§  6.  Les  habitants  de  ladite  ville  eurent  connaissance 
de  la  parole  de  Dieu,  cinquante  ans  après  sa  résurrec- 
tion. —  Robert  lo  Hallais,  livre  :v  De  la  Gnule,  on  jKirlant 
de  la  vie  et  mort  de  saint  Nicaise,  premier  évè(pie  de  Rouen, 
dit  que  ledit  saint  Nicaise  fut  envoyé  par  saint  Clément,  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  en  Gaule,  avec  les  autres  ambassa- 
deurs évangéliques,  pour  y  annoncer  la  parole  de  Dieu; 
qu'après  avoir  prêché  l'évangile  à  Rouen  suivi  de  ses  com- 
pagnons, Quirin  et  Scubiculc,  ayant  fait  plusieurs  miracles  à 
Mante,  Meulan  etMousseaux,  fut  enfin  occis  parles  infidèles 
àOasny,  sous  Tempire  de  Bomitieii.  Or,  est-U  que  Domitien 
commença  à  régner  Tan  de  llncamation  deNotre>Seigneur, 

(1)  Ces  derises  étaient  de  circonatanees.  Eb  1S7S  c'était  eeUe>d  : 

A  se  ipsa  qaeretim  retinet  i  t  x  liiium  adauxit 
Sic  functa  quercu  lilia  Manta  gerit. 

(S)  Nous  poasédona  deux  empreintes  anciennes,  semblables  anx  aniMi  que 

neus  indiquons. 


s. 
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83,  ce  qui  fâit  croire  qu'il  ya  plus  de  l»600ans  que  ladite  ville 

est  bâtie,  et  qu'elle  a  commencé  :\  r<^cevoir  la  connaissance 
de  la  parole  de  Dieu  [par  les  prédications  de  ces  saints  per- 
sonnages, Nicaise  et  ses  compaprnons.  Tout  ce  que  dessus  no 
peut  être  mis  en  doute  à  cause  de  la  sainteté  do  l'auteur  et 
sers'ira  de  fondeinent  certain  rautitiuité  de  notre  ville  de 
Mante,  du  moins  depuis  ce  temps-là.  Encore  que  de  ce  qui 
est  dessus,  l'on  puisse  aisément  ju^er  que  Ion{j;temps  avant 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  la  ville  était  déjà  grande  et 

peuplée. 

De  savoir  si  en  ladite  ville,  il  y  avait  un  seigneur  jtarticu- 
lier,  ou  d'autres  villes  sous  elle,  ou  bien  si  elle  était  sous 
l'obéissance  et  dépendance  d*une  plus  graude  ville  et  sei- 
gneur, comme  pourrait  être  Chartres  qui  auparavant  C6sar 
avait  son  roi,  on  n*en  peut  rien  dire,  n  est  certain  que  ladite 
ville  de  Mante  a  eu  des  comtes  particuliers,  soit  à  titre  de 
gouverneur  ou  de  propriété  jusqu'à  ce  que  ladite  ville  ait  été 
unie  au  domaine  de  la  couronne  de  France, 

n  existait  au  pied  du  Château,  des  maisons  de  pêcheurs  et 
autres  bâtiments  le  long  de  la  rivière,  qui  servaient  de  fou- 
bourg  auxdits  château  et  ville  de  ce  côté,  étant  bâtis  plus 
haut;  lesquelles  maisons  en  différence  de  la  ville,  s'appelaient 
Mante TEaue.  Le  roi  Charles  Cinq,  en  fltabattre  une  (piantité 
et  8*empara  des  héritages  qui  étaient  proche  l'église  Notre- 
I>ame,  appartenant  au  rhapître,  pour  accroître  et  fortifier 
ledit  Château,  et  pour  indemnité  il  accorda  la  somme  de  trois 
cents  livres,  à  la  charju^e  néaninoins  que  le  Chapitre  dirait 
tous  les  ans,  quelque  liesse  à  son  intention].  M.  (1) 

La  léjrenilc  de  saint  Nicaiso  et  (!«■  ses  conipa^^nons  e.stdes  plus 
obscures.  Il  t'st  certain  ipic  la  pr<'<li(  ation  d»  •<  pieux  martyrs  ne 
put  avoir  lieu  avant  la  fin  du  m"  siècle.  C  e.st  à  peu  près  l'époque 
de  révangélisation  générale  de  la  Gaule.  C'était  presque  l'opi- 
Bion  d'un  mantais  du  xvm*  siècle,  etlfaret,  dont  Chrestien  nous 
a  transmis  quelques  critiques,  avait  eu  soin  de  foire  remarquer 
à  l'auteur  de  ces  Mémoires,  que  notre  contrée  n'a  pas  été  évan- 

(1)  Cette  dernière  pertie  ae  trouve  répétée  dans  le  |  f7. 
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gélisée  ayant  la  fin  dn  n*  siècle.  Les  hagiographes  sont  aiijour- 
dlmi  d*aecord  sur  ce  point.  C'est  Topinion  d'Adrien  Baillet  et 
des  auteurs  de  H  <te  v^W/l^r  les  dates,  qui  disent  explicite* 
ment  :  «  Saint  Nicaise  qui  vivait  dans  lo  m*  siècle  (1).  »  Do 
Masscvillc  dit  aussi  :  «  Ces  premiers  apôtres  vinrent  dans  les 
Gaules,  environ  deux  cent  cinquante  ans  aprùs  Tlncarnation  (2).» 

(in'j^oirf  de  Tours  d'ailleurs,  ne  dit  pas  un  mot  de  saint 
Nicaise.  Godescard  en  parle  d'une  façon  assez  vagut;  ;  il  le  donne 
comme  un  disciple  probable  de  saint  Polycarpe,  mort  en  196. 
Orderic  Vital  rapporte  la  légende  telle  que  nous  la  connaissons  ; 
par  suite  il  fait  mourir  Tapôtre  du  Yexin  sous  Domitien  et  non 
sous  Dioclétien.  M.  Aug.  Leprôvost,  le  sarant  éditeur  d'Orderic 
Vital,  pense  arec  fnute  la  critique  moderne,  que  cette  confusion 
tient  à  ce  que  pendant  tout  le  moyen  âp-e,  on  ne  faisait  aucune 
distinction  entre  saint  Denis  TAréopagite,  et  saint  Denis  évéque 
de  Paris,  au  m'  siècle. 

Dans  tous  les  cas.  saint  Nicaise  ne  fut  pas  évéque  de  Rouen, 
puiscju'il  mourut  à  Gùiii,  avant  d'avoir  pu  atteindre  la  ville  vers 
laquelle  il  dirigeait  ses  pas,  avec  le  prêtre  Quirin  et  le  diacre 
Scubicule  ou  Escobille.  Saint  Mellon  est  le  premier  évéque 
effectif  de  Rouen. 

Quant  à  Tétymologie  de  Gâni,  elle  est  de  pure  fantaisie  et  un 
diplôme  de  Charles  le  Simple,  nous  a  transmis  le  nom  de  ce  bourg 
qui  est  Wadiniacum.  Dans  le  Polyptyque  (tlrminan,  ce  nom 
est  plus  simple  encore,  c'est  Waniacum, 

Du  reste,  il  est  fâcheux  que  nous  ne  puissions  admettre  la 
légende  racontée  par  Robert  le  Dallais.  Nous  aurions  une  preuve 
de  l'existence  de  Mantes  dès  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. L'avis  de  Lévrier,  sur  ce  point  de  critique  historique, 
nous  eût  été  très  précieux. 

Nous  traiterons  au  ^  20,  la  question  si  difficile  et  si  complexe 
du  comté  de  Mantes  et  Meulan,  et  nous  renvoyons  au  règne  de 
Charles  "V,  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  construction  du  Port  et  de 
la  Porte  aux  Images,  Les  Ordonnances  et  MandemenXe  de 
Charles  F,  de  M.  Léopold  Delisle,  nous  fourniront  de  nombreux 
renseijriieniî'nts  sur  ces  travaux  considérables,  si  importants 
pour  l'histoire  de  la  ville,  pendant  l'occupation  anglaise. 


(1)  T.  II  p.  6«r). 

(2)  UitL  de  Horin,  T.  I  p.  46. 
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îj.  7.  Notre-Dame  bâtie.  —  L'église  Notre-Dame  a  été 
commencée  à  faire  bâtir  par  Tibère,  2*  du  nom,  surnommé 
Constantin,  fils  de  Justin  le  Jeune,  empereur,  qui  la  fit 
construire.  Maurice-  Cappadocien,  empereur,  gendre  dudit 
Tibère,  fit  pendant  son  règne,  parachever  ladite  église. 
Elle  Alt  [5  olympiades,  deux  fois  15  mois  et  deux  fois 
15  jours,  où]  (Ch.)  27  ans  et  7  mois  à  bâtir.  Elle  tût  premiè- 
rement érigée  en  Thonneur  de  saint  Denis.  11  y  eut  des 
moines  et  chanoines  réguliers,  et  a  été  depuis  brûlée  et 
rebâtie,  comme  il  se  verra  ci-après.  [Saint  Denis  en  était  le 
patron:  on  faisait  la  féte  le  9  octobre.]  M. 

Nous  ne  nous  arrêterons  guère  à  relever  toutes  ces  contra» 
dictions.  Tibère  II,  Constantin,  Ait  Auguste  et  empereur  de  578 
à  583.  Blaurice  Cappadocien  lui  succéda  et  occupa  Tempire  de 
582  à  608.  Chrestien  lui-même  a  parfaitement  vu  que  le  chroni- 
queur mantais,  se  laissait  emporter  par  l'amour  do  son  pays. 
Clovis.  en  pfTet.  (''tait  maître  ilo  l;i  (laulo  ot  mourait  en  ÔIA; 
l'abbaye  de  Saint-I)i  nis  ne  fut  fimdéo  par  Daizubert,  qu'en  6S0 
environ;  et  enfin  l'ordre  de  Saint  Benoit,  qui  lut  celui  des  reli- 
gieux de  Saint-Denis,  que  vers  la  fin  du  vi"  siècle.  Malgré  les 
justes  observations  de  Chrestien,  Lévrier  lui  a  fait  un  crime 
d'une  erreur  ^ui  n*est  pas  la  sienne. 

D'autres  mémoires,  suivant  Chrestien,  avaient  déjà  reconnu 
c^tte  erreur  et  attribué  la  fondation  de  Notre-Dame  à  Dajjrobert. 
Rien  n'autorise  à  le  croire.  Nous  exposerons  plus  tard,  tout  ce 
que  nous  savons  sur  l'oglise  actuelle  et  sur  celle  qu'a  brûlée 
Guillaume  le  Conquérant. 

§8.  Ondée  de  sang.  — En  l'année  5:^8,  a^tparunnit  i)iu- 
sieurs  prodiges.  Le  jour  de  Pàtpnîs  apparut  une  étoile  che- 
velue; il  semblait  que  le  ciel  ardait,  et  plut  une  ondée  de 
sang. 

§  9.  Grande  Peste.  —  En  Tannée  580,  l'on  vit  trois  ou 
quatre  splendeurs  autour  du  soleil,  que  le  peuple  appelait  aussi 
soleils.  Bt  sur  le  mois  d^octobre,  le  soleil  s'obscurcit  de  telle 
aorte,  que  Ton  ne  voyait  presque  goutte  sur  la  terre.  Bt  qui 
plus  est.  Ton  vit  une  comète  flamboyante,  ayant  la  forme 
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d'un  g-laivo.  qui  se  tint  par  l'espace  d'un  an  en  France.  Le 
soleil  en  parut  tout  surpris  et  fut  fort  épouvantable;  et  il  y 
eut  cette  année  une  grande  peste  ;  presque  tout  le  monde 
mounit. 

§  10.  La  Lune  assiégée.  —  L'an  on  vit.  la  nuit  de  la 
fête  de  saint  Martin,  comuio  l'on  c^Iôbrait  matines,  un  grand 
prodige;  car  il  apparut  en  l'air,  au  milieu  de  la  lune,  une 
étoile  fort  luisante  et  d'autres  étoiles  autour  de  la  lune, 
comme  si  elles  l'eussent  assiégée.  Et  autour  de  la  même  lune, 
était  l'arc-en-ciel.  Et  la  nuit  de  Isoël,  il  tonna  étrange- 
ment. 

§  n.  Brandons  de  Feu.  —  En  Tannée  5S8  (1),  au  mois 
de  décembre.  Ton  vit  que  les  vignes  produisaient  bourgeons, 
feuilles  et  le  raisin  sans  forme;  on  apercevait  les  arbres 
fleurissant,  et  des  brandons  de  feu  courant  tout  le  long  de  la 
nuit  par  le  ciel.  Fit  en  l'air,  se  montra  une  colonne  ardente, 
ayant  une  grande  étoile  sur  le  baut  d'icelle,  laquelle  dura 
ainsi  l'espace  de  deux  grosses  heures  (1). 

§  12.  SMittrewe*  —  L'an  717.  il  y  eut  si  grande  séche- 
resse, que  non  seulement  la  pluie,  mais  la  rosée  était  dénuée 
au  monde.  Tellement  que  les  ruisseaux,  lacs,  étangs,  ma* 
rais,  fontaines  et  rivières  tarirent,  au  grand  dommage  et 
ruine  des  humains.  Et  ce  qui  était  le  plus  effroyable, 
c'est  que  Ton  vit  tomber  du  ciel,  des  cendres  au  lieu  de 
pluie. 

§  13.  Croix  caractérées.  —  En  l'année  751,  on  vit  des 
croix  caractérées  sur  les  habillements  des  hommes  et  sur  les 
Titres  et  tapis  des  églises,  conimo  «jui  Ic^;  y  eut  empreintes 
avec  de  l'huile;  non  sans  grand  étonnement  de  tout  le 
monde. 

'  (1)  Ln  Qrtmdn  ChroKtquet,  disent  en  BS«. 
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§  14.  Gelée.  L*an  800,  au  mois  de  juillet,  il  gela  de 
telle  sorte  que  les  glaçons  étaient  gelés  sur  la  rivière  de 
Seine»  contre  toute  disposition  naturelle. 

§  15.  Grêle.  —  En  Tannée  823,  tous  les  biens  de  la  terre, 
/tarent  foudroyés  par  la  grêle,  avec  laquelle  chut  quantité  de 
Traies  pierres  de  grande  longueur,  grosseur  et  pesanteur. 
Après  quoi  s^ensuivit  grande  mortalité  de  gens. 

§  10.  Glaçon  effroyable.  —  L'an  S24,  chut  en  France 
[à  Mantes  (M. )j  par  une  tempête,  un  gros  glaçon  qui  avait 
quinze  pieds  de  long,  six  pieds  de  large  et  deux  d'épaisseur. 
[D  ne  fit  de  mal  à  personne.]  M. 

£t  c'est  très  heureux,  jouterons-nous. 

§  17.  Dn  palais  te  Pistes.  —  Il  est  dit  dans  l*histoire, 
qa*en  Tannée  861,  le  roi  Charles  le  ChauTe,  tint  une  assem- 
blée dans  son  PeUais  des  Pistes,  près  Mante,  mais  Ton  n*a 
aucune  connaissance  de  ce  château. 

La  (luostion  du  château  do  Piste  ou  Pistro,  ost  <^luci(l(''o  dopuis 
longtemps.  Chresticn,  cppeiulant,  a  osé  bùtir  toute  une  histoire 
sur  l'érection  de  Isotre-Dame  par  Charles  le  Chauve.  Il  confoud, 
à  plaisir,  l'église  ancienne  avec  celle  b&tie  au  xi*  siècle,  après  la 
dévastation  de  Guillaume  le  Ck)nqnérantl  Le  château  de  Piste, 
après  la  constmcticn  de  Téglise  ou  en  même  temps,  était  une* 
conséquence  nécessaire,  pour  servir  d'habitation  au  roi  Caro- 
lingion.  Là,  il  donne  beau  Jeu  aux  critiques  du  lieutenant- 
général  d«'  Meulan. 

Suivant  Chresti«'n,  la  ville  et  \r  château  de  Mantes  furent 
détruits  par  les  Normands,  dans  une  de  leurs  excursions  du 
XI*  siècle,  bien  que  jamais  le  nom  de  Mantes  n'ait  été  nulle  part 
cité.  Les  Atmales  de  Saint'BeriiH,  la  Chromigue  des  ducs  de 
NamuuÊdie,  sont  avares  de  noms  de  lieux  et  celui  de  Mantes  ne 
8*y  trouve  pas. 

Pendant  leurs  nombreuses  incursions,  les  Normands  passè- 
rent un  ou  deux  hivers  aux  portes  de  Mantes,  â  Jeufosse,  ou 
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fossa  Ghiwaidi{i).  Ktaient-ils  arrêtés  en  cet  endroit  par  une 
forteresse  importante,  ou  seulement  par  los  facilités  d'hiver- 

napfs  qu'ils  trouvaient  en  ce  lieu?  nul  ne  le  sait. 

A  cette  époque,  Charles  le  Chauve  s'occupait  à  défendre  son 
faible  royaume  contre  les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors.  Pour 
protéger  le  cours  de  la  Seine,  à  la  hauteur  de  Pont-de-i'Arche, 
il  fit  constmire  un  château  à  Piste  «  ou  d'un  côté  la  rivière 
d^Andelle,  et  dTmUre  la  rivière  SEute  viennent  se  Jeter  dans 
la  Seine,  »  Le  doute  ii*e8t  cependant  ^ère  possible.  «  Et  là  il  fit 
«  fortifier  la  Seine  pour  fermer  le  passage  aux  navires  nor- 
«  mandSy  soit  à  monter,  soit  à  descendre  la  rivière  ;  puis  avec 
«  sa  femme,  serment  prêté  par  les  siens,  il  parla  à  son  fils 
«  Charles,  en  un  lieu  nommé  Mehun  (2),  et  Charles  presque 
«  aussitôt,  soumis  de  paroles,  mais  d'une  ànie  rebeUe,  se  sou- 
«  lève  et  retourne  en  Aquitaine  et  Charles  revint  à  Piste,  où  il 
«  avait  rénni  une  assemblée  et  un  synode  (3).  » 

C'est  à  ce  moment  que  Chrestieu  place  la  destruction  de 
Mantes^a-Ville,  dont  il  ne  se  reforme  qtt*ûn  village  ;  opinion 
des  plus  problématiques  et  que  nous  avons  combattue  (4).  Quant 
au  château  de  Piste,  Chrestien  l'a  placé  d'abord  au  bout  du 

village  de  Soindres,  dans  un  endroit  appelé,  encore  aujourd'hui 
Chôtcau-Poissy  (5).  Pour  la  facilité  de  Charles-le-Chauve,  il  en 
fait  aussi  le  ChâteaurPoùiSij  de  Mantes,  c'est-à-dire  Thôtel  bâti 
par  Le  Pelletier  de  Chàteau-Poissy,  à  la  iin  du  xvr  siècle,  dans 
la  rue  de  la  Vieille-Prison. 

.  Lévrier,  malgré  son  savoir,  a  partagé  cette  erreur.  Mais  pour 
ne  pas  laisser  cette  gloire  à  la  ville  de  Mantes,  il  a  placé  le 
château  de  Piste,  à  Médant,  prés  Poissy.  L'erreur  était  tout 
aussi  grosse  dans  un  cas  que  dans  Tautre.  Nous  pensons  que  la 

position  de  Piste,  non  loin  d'Ânfreville-Iès-Mants  (Eure),  on 
Sous-les-Monts,  a  été  la  cause  première  de  cotte  confusion. 
Millin,  qui  écrivait  d'après  les  renseignements  de  Lévrier,  a 

reproduit  la  même  oiMnion,  et  comme  le  Capitulaire  de  Piste 
traite  longuement  de  la  réforme  des  monnaies,  il  en  déduit  que 

(1)  .iM.      xnini  n-rf.  Aun.  862. 

(2)  Mehun-sur-Lûire.  (Ut.  sup.  texte  latin.) 

(3)  An.  de  saint  Beri  :  Il  «citta  un  capitalaire  dd  Pista. 

(1}  TTn  acte  de  Philippe  !«%  que  notti  citerons,  nomme  en  même  temps, 
en  1076,  Mantes-la- Ville  et  Mante.^. 
(5)  A  Beauregard. 
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Piste  vient  de  Picle,  ou  Pitte^  petite  muuiiaie  du  moyen  âge, 
dont  le  type  appartient  au  Poitou.  Tout  cela  ne  se  tient  pas. 

§  18.  De  la  résolution  que  prirent  l'abbé  et  les  reli* 
gieux  de  Nanteuil  de  retirer  de  leur  abbaye,  les 
châsses  de  SS.  Marcoul,  Domard  et  Cariulphe,  et  de 
les  porter  à  Paris.  —  En  l'annéo  915,  l  abbayo  de  Nanteuil 
courant  risque  de  passer  par  le  feu  et  jiar  le  san«r,  pendant 
les  cruautés  des  Normands,  ainsi  que  les  autres  églises  et 
abbayes,  l'abbé  et  b?s  reli<,Meux  se  voyant  à  la  veille  de  leurs 
misères  et  en  dan^n-r  de  penhe  ce  qu  ils  avaient  de  plus 
cher,  prirent  la  résolution  de  porter  les  chasses  tles  SS.  Mar- 
coul, Domard  et  Cariulphe,  en  quehpie  ville  exemjjte  d«i  la 
malice  des  Danois  et  Normands.  Kt  s'élani  chargés  de  ce 
riche  butin,  prirent  leur  route  vers  la  ville  de  Mante,  espé- 
rant aller  jusqu'à  Paris.  Lesquels  étant  proches  de  Mante, 
firent  halte  dans  le  chemin  de  Ronen,  que  Ton  appelle  au- 
joard*hui  le  Vai  de  Rosny,  à  cause  du  yoisinage  de  la  terre 
et  marquisat  de  Rosny  (1).  Et  là»  ils  avisèrent  de  cacher  et 
enfouir  dans  terre,  Tétui  Je  bois  dans  lequel  étaient  encloses 
les  châsses  de  leurs  saints,  à  dessein  de  les  reprendre 
quelque  jour,  pour  les  reporter  à  Nanteuil,  lorsque  le  feu  de 
cette  crueUe  pérsécution  serait  entièrement  éteint.  £t  d*au- 
tant  que  ces  pauvres  religieux  [en  s*en  retournant,  aprbs 
avoir  mis  en  sûreté  leurs  saintes  reliques,  comme  il  est  dii 
ci-dessus  M.],  furent  prévenus  de  mort,  par  les  chemins,  par 
la  cruauté  de  ces  barbares  Danois  et  Normands,  ce  qui  les 
empéclia  de  retourner  à  Nanteuil.  pour  rendre  raison  de 
leur  voyaî_^e,  et  que  tout  après  leur  ai)baye  fut  ruin^'e.  Cela 
fut  cause  (pie  ces  saints  reli<iuairo  dcni'Mu  èrcnl  lonijlemps 
comme  perdus,  jusqu'à  ce  que  Dieu  voulut  les  découvrir  p.ir 
un  miracle  signalé,  aux  habitants  de  Mante,  ainsi  qu'il  se 
verra  ci-après. 

J'ai  omis  de  dire  ci-dossus.  (pie  saint  Marcoul  avait  été 
abbé  dudit  Nanteuil,  au  pays  du  Cotontin,  eu  iS'urmaudie,  et 
qu  il  y  est  mort  le  premier  mai  670. 


(1)  Non»  ferons  observer  qu^  la  terre  de  ll'>-iny  fut  .'ri;:.  .'  f-n  m  iTiini*:it  en 
J4U.  La  rédacUua  U«  c«»  Antiquités  «einit  ûonc  ponteheure  à  cvlie  Uato. 
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L'histoire  des  reliques  de  saint  Marcoul  est  un  point  très 
controyersé  dr  l'histoiro  do  lYglise  Notre-Dame.  Le  prieuré  de 
Saint-Marcoul  de  Corbony-on-Laonnais  (Aisne),  revendiquait 
avec  toute  espèce  de  droits,  la  possession  de  ces  reliques.  Cette 
revendication,  justifl(''e  par  des  documents  ancifus  et  authen- 
tiques, donna  lieu  à  une  polémique  très  vive  entre  Simon  Fa- 
rool  et  éùm  Oudard  Bourgeois. 

L*étude  complète  de  cette  prétention  de  Téglise  de  Mantes, 
trouyera  donc  mieux  sa  place  lorsque  nous  serons  panrenns  à 
répoque  où  Simon  Faroul  était  doyen  de  la  collégiale. 

Nous  aurons  pour  éclairer  cette  question,  une  importante 
brochure  de  M.  Â.  Benoit,  et  une  autre  de  M.  £d.  de  Barthé- 
lémy. 

§  19.  Donation  faite  à  1  église  Notre-Dame.  —  En 
Tannée  980,  qui  était  la  yingt-quatrième  da  règne  de  Lô- 
thaire,  roi  de  France,  il  y  avait  encore  à  Mante,  une  com- 
tesse qui  se  nommait  Ligarde,  qui  était  comtesse  de  Mante' 
et  Meulan  ;  laquelle  donna  à  Téglise  Notre-Dame  de  Mante, 
les  dîmes  des  villages  de  Mante-la-ViUe,  Amouville  et  terre 
d'Auffreville,  Limay,  Hanneucourt  (1)  etissou,  avec  les  droits 
d'oblation  et  dîmes  des  églises  desdits  lieux.  Ët  outre  ce, 
fit  encore  plusieurs  autres  dons  à  diverses  personnes  et  en- 
droits desdits  lieux  (2). 

§  20.  —  Donation  de  l'île  Champion.  —  Ladite  com- 
tesse Litranle.  en  ladite  ann^'H»,  d^nna  aux  habitants  de 
Mante,  l'ilc  Cliampion,  pour  leur  rommoditô  et  plaisir,  ot  y 
faire  mettre  tout  ce  que  bon  leur  semblerait.  [Après  la  mort 
de  cette  cumtesse,  la  ville  de  Mante  fut  amie  de  la  couronne 
de  France.  M.] 

Letgarde,  fille  d'Herbert  II,  comte  do  V<  rmandois,  veuve  de 
Guillaume  longue  £pée,duc  de  Normandie,  avait  épousé,  eu  943, 

(1)  IfitUn  dit  Biadaneourt,  mais  il  faut  lire  Hardricourt,  près  Menltn. 

(2)  Voici  ce  que  dit  M.  Cas<nii  à  <  <^  pro[)o<;  :  Amovillamf  Meduntam  Hllam, 
Xt'mayum,  Jssou  et  iemm  de  AuffrevUla  eum  ecclesiis.  (Extrait  d'un  livra 
couvert  de  cair  range,  écrit  sur  parchemin,  faisant  mention  des  donations 
fûtes  à  l'église  do  Mantes.)  Now  ne  connaissons  pas  ce  livre  rouge,  mais 
nous  demandons  comment  Letgardo  pouvait  donner  en  même  temps  lÂmay 
à  l'église  de  M aates  et  à  SaintrPère  de  Chartres  T 
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Thitaudle  Tricheur,  comte  de  Chartres.  Elle  lui  apporta  en  dot, 
entre  autres  domaines,  Juziers,  Fontenay  et  Limay,  qu'elle 
avait  reçus  de  son  père.  Elle  était  cousine  d'Hildop-ardp  on  Klde- 
garde  (1),  femmo  do  Galoran  I",  comte  do  Voxin.  La  oomtosse 
Letgarde  survôcut  à  son  mari  et  fut  enterréo  à  Saint-Père  de 
Chartres,  dont  elle  était  une  insigne  bienfaitrice.  Tant  qu'elle 
Técut,  Uantes  avec  tout  te  Voxin  tûi  sons  la  domination  de 
Oaleran,  puis  de  Gauthier  I*'.  Letgarde  ne  fut  donc  Jamais 
comtesse  de  Mantes,  ni  de  Meulan.  Bile  était  comtesse  de 
Chartres,  et  dans  les  actes  qui  nous  restent  d'elle,  elle  prend 
suivant  l'usage,  simplement  le  titre  de  comtesse. 

Chrestien  a  tontô  do  prouver,  sans  citor  aucun  documont,  les 
droits  do  Lot^'ardo  sur  les  dinios  des  villagos  noninios  dans  ce 
paragraphe.  Il  est  certain  que  ces  droits  ont  été  porçus  par 
l'église  de  Mantes,  avant  la  Révolution.  Il  existe  même  aux  ar- 
chires  de  Notre-Dame,  les  pièces  d*ttn  procès  entre  la  famille 
Dabos  et  le  chapitre,  pour  la  dtme  de  Binanville,  que  le  curé 
d*AmouTille  refu-sait  de  payer.  Les  droits  de  l'église,  consacrés 
par  Tttsage,  n'avaient  d'autre  authonticité  qu'une  note  inscrite 
en  margo  d'un  registre  de  l'église,  daté  du  1594  ou  ir)95. 

lîn  fait,  les  actes  dont  il  ost  ici  question  sont  inconnus.  Nous 
avons  do  la  comtesse  Letgarde  une  charte,  du  Cartulaire  de 
Saint-Père  do  Chartres  {2j,  encore  ne  concerne-t-elle  pas  la  ville 
d*une  façon  immédiate.  Il  est  possible  cependant,  qu'elle  ait 
donné  lieu  i  l'erreur  que  nous  signalons  et  que  Millin  et  Lévrier 
avaient  déj&  relevée. 

Dans  cette  charte,  de  Tan  074,  la  comtesse  de  Chartres,  en 
préstence  du  comte  Odon  ou  Eude  (3)  et  de  Hugue,  archevêque 
de  Bourges,  sos  fils,  déclare  co  qui  suit  :  «  Je  cède  à  Saint-Père 
de  Chartres,  r<\glise  consacréo  en  l'honneur  do  Pierre,  prince 
des  apotros  ot  porto-clofs  du  royaume  du  ciel,  dans  le  lieu  dit 
vulgairement  Gizei  (Juziers),  avec  la  ferme  {villa)  du  même 
nom  dite  Oizei,  avec  XVI  manses  et  les  terroi<  cultivées  et 
incultes,  les  hétes,  les  prés,  vignes,  eaux  et  cours  d'eaux;  de 
même,  dans  une  autre  lieu,  certaine  terre  nommée  Fontenay 
(FontenedumJ,  avec  l'église  construite  sur  cette  terre,  les  mes- 
nils,  les  vignes  et  toutes  choses  y  appartenant;  et  de  même, 

(1)  Ledgarde.  Legante,  litgarde,  Ugarde,  Loltgarde,  Luidegarde,  Elde- 
garde,  Heldgard,  HUda^rdo,  etc,  aoatlet  divenes  orthographes  de  ce  nom. 

(2)  T.  I  p.  63. 

{3)  Ua  écart  de  Juziers  s'appelle  Mcnil  d'Oife. 
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dans  un  autre  lieu,  dans  le  village  qu'en  langue  rustique  on 
nomme  Limais,  tout  ce  qui  paraît  m*appartenir.  Les  susdites 
choses  sont  dans  le  pays  Vexin  (in  paço  VelcasinoJ,  sur  la 

Seine         J'ai  concédé  aussi  ces  choses,  pour  Tâme  de  mon 

père  Herbert,  comte  de  Troyes,  qui  me  les  a  laissées  en  hé- 
ritage. » 

Cet  acte  no  cite  que  Juzicrs,  Fontenay  et  Limay  ;  il  n'est  pas 
de  l'an  080,  mais  de  974.  Mantes,  Mantes-la-Ville,  Arnouvillc, 
Aufifrevilleet  Ilanncucourt  n'y  sont  pas  iionimés.  Enfin,  les  terres 
de  Mantes-la- Ville,  le  fief  d'Arnoul  et  Buinville,  furent  pris  par 
Philippe  !"%  avec  les  biens  de  Simon  de  Crépy,  en  1074.  Simon, 
par  son  testament,  avait  donné  ses  biens  à  son  abbaye.  Phi* 
lippe  I*'  restitua  tout  à  Cluny,  en  1075;  Tacte  de  restitution, 
passé  à  Mantes,  ne  fait  aucunement  croire,  que  ces  biens  étaient 
à  Notre-Dame  (1). 

C*est  sans  aucun  doute,  de  cette  restitution  qu*il  8*agit  dans 

ce  passage  d'Orderic  Vital  (2)  :  «  Du  temps  de  Pierre  le  Vieux, 
«  l'abbé  Mainier  (moine  de  Saint-Evroul)  se  rendit  auprès  de 
«  Philippe,  roi  des  Français,  et  lui  demanda  humblement  les 
«  biens  qui  avaient  été  donnés  dans  son  royaume,  à  son  abbaye 
«  d'ouche.  Ce  prince  confirma  avec  bonté  ces  donations  et  en- 
«  gagea,  avec  douci  ur  et  gaîté,  ceux  qui  étaient  avec  lui  à  faire 
«  des  dons  abondants.  Ces  chos<.'s  se  passèrent  sur  le  chemin 
«  entre  Epône  et  Mantes.  » 

Lévrier  et  Miilin  ont  donné  une  autre  explication,  mais  ils  se 
sont  trompés.  Us  sui)i)oscnt  que  cette  Letgrarde  est  ligarde, 
femme  de  Pierre  de  Meulan,  échanson  de  France  et  fils  de 
Roger  de  Meulan,  seigneur  d'Aubergenville,  Fresne,  Epône, 
etc.  (3).  Dépossédé  de  la  maison  de  Beaumont,  devenu  vicomte 
d'Evreux.il  avait  vendu  sa  vicomté  à  Philippe-Àuguste.  Les  re- 
gistres de  Notre-Dame,  dit  Lévrier,  ont  toujours  porté  :  Ligarde 
et  cette  Li{îarde  avait  habité  Mantes.  Peut-être  était-elle  la 
véritaMe  donatrice  des  rentes  que  touchait  l'K.L'lise,  rentes 
constituées  plutôt  par  l'usage  (^uepar  des  litres.  De  plus,  leiVé- 

(1)  Mais  cela  résuite  d'un  acte,  sans  date,  dans  lequel  Simon  (cornes  Me- 
dantensis)  voulait  que  Talibayo  et  tous  les  bénéfices  qu  Albéric  et  tous  les 
chanoines  de  l'église  tenaient  de  lui,  fussent  donnés  à  l'église»  do  Cluny. 
(Communiqué par  M,  Brochet.)  Ëncore  un  fait,  l'église  de  Mantes  no  tenait 
donc  rien  de  Letgtrde. 

(2)  T.  II. 

(3)  V.  Seigneurie  d  AubergenviUc,  par  M.  Réauz. 
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crolcfie  âe  Nûtre-Dame  (1)  cite  Pierre  et  Roger  de  Meulan, 
parmi  les  bienfaiteurs  de  l*église.  Bnfln,  les  comptes  du  domaine 
de  Menlan  font  foi,  dit  encore  Bfillin,  que  le  receveur  payait 
diverses  rentes  an  chapitre  de  Mantes,  pour  TannÎTersaire  du 
vicomte  ifSvreux, 

Nous  avons  aux  archives  de  Mantes  un  document  qui  r^claire 
cette  partie  de  la  question  et  met  à  néant  les  hypothèses  de 
LevrifT  et  do  Millin  :  c'est  \dL  Déclaration  des  biens  et  revenus 
temporels  de  IV'glise  Notre-Dame,  faite  en  1521  (2).  Les  cha- 
noines lirent  entre  autres  déclarations,  la  suivante  :  «  La  moitié 
par  indivis  de  la  terre  et  seigneurie  de  Hardricourt,  près  Meul- 
lent,  donnée  à  nostre  dicte  comunaulté  et  à  la  comunaulté  des 
vicaires  de  S*-Blellon  de  Ponthoise,  pour  continuer  le  divin 
service  et  faire  certain  obit  ou  anniversaire,  par  noble  et  ptds- 
sant  prince  monsei^eur  Drowyii,  en  son  vivant  conte  de  Meul- 

lant  Item.  A  nre  comunaaté  appartient  tout  le  fief  de  la 

mairie  de  Hardricourt,  assis  aud.  lieu  de  Hardricourt,  à  cause 
duquel  nous  appartient  le  quay  et  port  aux  Afeulles,  assis  près 
ledit  M<'ullent.  avec  ses  droitz  et  appartenances.  » 

Tcci  indique  que  ce  n'est  ni  Hanneucourt,  nilladancourt,  qu'il 
faut  lire  dans  le  §  19,  mais  bien  Hardricourt.  Drouyn,  comte  de 
Meulan,  est  une  autre  erreur,  plus  facile  à  expliquer;  il  s'agit 
ici  de  Droco  ou  Dreux,  comte  de  "Vezin,  mort  empoisonné  à 
^ythinie,  avec  Robert  de  Normandie,  en  1035.  Le  Nécrologe  de 
Notre-Dame  rappelle  Droco,  et  en  fait  aussi  un  comte  de  Meu- 
lan. «  Anniversaire  de  Drocon,  comte  de  Meulan,  qui  donna 
«  Hardricourt  à  cette  église  (3).  » 

Cette  mention  du  Nécrologe  est  de  la  rédaction  primitive. 
Voici  celle  qui  a  donné  lieu  a  cette  confusion  et  qui  nous  paraît 
une  addition  moins  ancienne.  Au  mois  d(>  novembre  :  »  Ce 
même  jour  mourut  la  comtesse  Ligarde,  qui  donna  à  cette 
église,  Amouville,  Mantes-la-Ville,  Limay,  Yssou,  Firtnenti 
(Fontenay?),  Hardricourt,  a  perpétuité,  et  pour  distributions  an- 
nuelles, vm  1,  n  s.  (4).  » 

(1)  ManiiHcrit  d  ^  In  Ribliot  Kftt,  fimdiUtin,  n*  5,SS0.  XIV*  8.  Noos  «arons 

à  le  citer  plusieurs  fois. 

(2)  Rôle  de  parchemin  de  4b10,  sar  (KSf  de  large.  It  eit  très  intéreteaat 

pour  la  topographie  de  la  ville  et  des  enviro'hs. 

(3)  December:  Obit  Droconis  comitis  de  Mcllonto  q.  dédit  h.  occc.  Hadricam. 
(41  Ms.  5250.  Eodein  die  ob.  Comitissa  Ligardis  qui  deJit  hc.  ecce.  Arnul- 

phiTiU.,  Medutavill.,  Liinayu.,  Yeott,  Firmeoti,  BanUcort,  in  ppetuu.  et 
diatribnt.  «nnaat.  p.  ea  Ylli  L 
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Tout  le  monde  semble  avoir  domié  Hardricourt  à  Téglise  de 

Mantes.  Le  Nècrologe  contient  encore,  au  mois  de  Juillet,  cette 

mention  :  «  Ce  mémo  jour  mourut  0(io  Rufftmu,  qui  constitua 
le  fief  de  Ruffm  près  Hardricourt.  » 

Est-co  le  fief  de  la  mairie  d'Hardricourt,  dont  nous  venons  de 
parler?  Cela  est  possible,  mais  ce  que  nous  affirmons,  c'est  que 
Ligarde  ou  Lelgarde  de  Chartres,  ne  peut  avoir  donné  ce  qui 
appartenait  aux  comtes  du  Vexin.  Dans  tous  les  cas,  et  cela  est 
décisif,  la  Déclaration  de  1531  ne  fait  aucune  mention  de  fon- 
dations dûes»  soit  à  Pierre,  Roger,  ou  Ligarde  de  Meulan,  pas 
plus  qu*à  la  comtesse  Letgarde  de  Chartres. 

Bien  plus,  cette  Déclaration  révèle  encore  une  erreur  dans 
laquelle  est  tombé  Lévrier,  et  après  lui  MlIIin.  Nous  y  lisons  : 
«  Sur  la  recepte  du  roy,  Nre  S",  à  Meulloit»  pour  l'anniver- 
saire de  dame  Marguerite  (1),  feme  de  feu  mens'  Loys  conte 
d'Evreux  et  filz  du  Koy  de  France  Loys,  IIP  filz  mons'  sainct 
Lois  (2),  au  lei  ine  de  Toussainctz.  "  Ainsi,  ce  vicomte  d  Evreux 
n'est  pas  de  la  maison  de  Meulan,  comme  le  dit  Lévrier,  mais 
bien  un  des  comtes  d'Evreux  de  la  mai;-'on  de  France. 

La  Déclaration  de  15Ji4  laisse  peu  de  doutes  sur  toute  cette 
question,  et  après  examen,  nous  pensons  que  ces  dîmes  du  §  19, 
k  part,  Hardricourt,  n*étaient  qu'une  prétention  du  Chapitre. 
L*égli8e  ne  possédait  à  Mantes-la-Ville,  qu'une  rente  sur  deux 
maisons  ;  des  rentes  sur  un  grand  nombre  de  niaisous  et  terres 
de  Limay  ;  8  sous  de  rente  sur  une  seule  maison  d'Arnouville  ; 
puis  sur  cinq  maisons  de  Fontenay,  et  quelques  revenus  encore 
sur  liuchelay,  Vert,  Rosny,  llargcville,  etc.  iiinanville  a  dû  lui 
échoir  après  1521,  puisque  cette  rente  ne  figure  pas  sur  cette 
Déclaration. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  une  addition  moderne  (relativement), 
faite  sur  le  Nécrologc  de  Notre-Dame,  aux  calendes  d'Avril  : 
a  Ce  Jour  mourut  maître  Symon  de  Saint-Cloud,  autrefois  cha- 
noine de  cette  église,  qui  nous  donna  plusieurs  rentes  sur  Ar- 
nouville.  Bic  obiU  magister  Stmon  de  Sco  Clodoaldo  qu/ond. 
hutus  eccle,  camoniciAS,  qvU  dédit  nobis  pluree  reddit,  apud 
Amouvillam,  » 

Quant  à  l'île  Champion,  il  est  peu  probable  qu'elle  ait  été 
donnée  à  la  ville  par  la  comtesse  Letgarde.  Un  diplôme  du  roi 

(2)  Marguerite  d' Artois. 

(3)  Erreur  :  Louis  d'Evreux,  mort  en  1319,  était  fll«  de  Philippe  111. 
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Robert,  de  Tan  1028,  énumérant  les  biens  de  l'abbaye  de  Cou- 
lombs, ne  nomme  point  cette  île  (1).  Nous  verrons  cependant  aa 
§  '12,  que  cette  abba3'e,  moyennant  un  cens  annuel,  consentit  à 
la  c('Mler  plus  taril  a  la  ville,  à  laqu(;lle  elle  était  indispensable, 
tant  pour  la  commodité  des  habitants,  que  pour  leur  sûreté  en 
temps  de  guerre. 

Nous  avons  traité  un  peu  longuement  toute  cette  question. 
Nous  en  demandons  pardon  à  nos  lecteurs,  mais  il  était  impos- 
sible de  procéder  autrement.  Lévrier  et  Chrestien  lui-môme, 
ont  embrouillé  certains  points  de  lliistoire  de  Mantes,  qu'il  im- 
porte de  ne  pas  laisser  passer  sans  discussion.  Nous  avons,  non- 
seulement  à  raconter,  mais  encore  à  rectifier  toutes  les  erreurs 
qui  ont  eu  cours  jusqulci,  et  nous  ne  pouvons  rejeter  les  atfir'- 
mations  de  nos  devanciers,  sans  en  dire  les  raisons.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  tenter,  c'est  de  nous  efforcer  de  le  faire  le  plus 
clairement  qu'il  nous  sera  possible. 

§  21.  Saint-Georges  bâti.  —  Le  roi  Robert,  fils  de  ^ 
Hufrues  Capet,  qui  commença  à  régner  Tan  996,  possédait 
Manio  qui  était  venu  à  la  couronne  après  le  décès  de  ladite 
Lig-arde,  dernière  comtesse  de  Mante  et  Meulan.  Et  ledit 
roi.  en  Tannée  998,  fonda  et  fit  bâtir  le  prieuré  de  Saint- 
Cîeorges,  oïl  il  mit  des  moines  ^2). 

Nous  avons  vu  que  la  comtesse  Letgarde  de  Chartres,  n*avait 
jamais  possédé  Mantes.  Pendant  toute  la  durée  du  règne  du 
roi  Rob»Tt  (996-1031)  et  jusque  vers  1074,  la  ville  resta  en  la  pos- 
session immédiate  des  comtes  du  Vexin,  Gauthier  II  et  Drogon, 
son  fils.  Notre  Chronique  avance  donc  ici  deux  faits  controuvés. 

Le  prieuré  de  Saint-Georges,  de  Tordre  des  bénédictins,  dé- 
pendait de  Tabbaye  de  Fécamp,  dont  Tabbé  nommait  le  prieur  ; 
c'est  une  des  plus  anciennes  fondations  religieuses  de  Mantes, 
n  est  possible  qu'il  existât  du  temps  de  Robert,  mais  comme 
nous  n'en  avons  pas  trouvé  la  preuve,  nous  laisserons  son  ori- 
gine dans  l'ombre  et  nous  rapporterons  seulement  ce  qu'en  dit 
Orderic  Vital  à  propos  de  l'église  de  Mantes,  vers  Tan  1100  : 

(1)  Gallia  Christ  T.  VIII. 

(S)  Le  moine  Helgaud,  dans  sa  Vie  du  roi  Robert^  ne  dit  pas  en  mot  de 
Mantes.  Maia  Robert  fonda,  dans  l'église  de  Saint*AigDan,  d'Orléans,  une 
chapelle  de  Saiat-Oeorges.  Cest  peut-être  1a  cause  de  l'erreur  que  noue 
tignalona. 
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«  Baudry  le  Roux,  de  Montfort,  s'étantfait  moine,  donna  aux 
religieux  de  Manie,  savoir  :  X  sols  et  un  setler  de  sel.  Les  moi- 
nes de  Pécamp,  qui  demeurent  à  Mantes,  en  faisaient  le  paie- 
ment le  jour  de  la  féte  de  saint  Rémi.  Le  même  Baudry  donna 
aussi  tout  ce  qu'il  arait  dans  Téglise  et  dans  la  dîme  de 
Jumeauvillo  et  XII  deniers  que  les  fils  de  Burge  (?)  payaient  pour 

le  cens  de  la  Concie  (1)  Baudry  étant  mort,  son  fils  contesta 

toiitos  los  choses  susdites;  mais,  ayant  do  nouveau  reçu  XX  sols, 
il  donna  une  nonvolle  conrossion.  Kn  cons(^quencc,  il  se  r('n{lit 
à  Mantes  avec  le  prieur  David  et  si^^nilia  aux  moines  de  Fécanip 
qui  d(>meuraient  à  Saint-Georges  (apud  S.  Georgium  moranti- 
bus)  de  payer  désormais  chaque  année,  aux  moines  de  Maule, 
les  X  sols  et  le  setier  de  sel  qalls  avaient  coutume  de  payer  à 
son  père  (2).  » 

Les  moines  de  Saint-Georges  possédaient  des  priTilèges  con- 
sidérables et,  comme  tous  les  privilégiés  du  moyen  âge,  leurs 
efforts  tendaient  à  les  augmenter  souvent  aux  dépens  du  voisin. 
Nous  en  avons  un  exemple  dans  une  contestation  Jugée  en  Tan 
1290.  Les  bénédictins  de  Saint-Georges  vendaient  du  vin  de 
leurs  propriétés  dans  l'intérieur  de  Mantes,  et  pour  attirer  les 
clients,  ils  usaient  de  mesures  plus  grandes  que  celles  de  la 
ville.  Ils  faisaient  ainsi  tort  aux  taverniers  qui  voulaient  bien 
mettre  une  grande  pinte  sur  leurs  enseignes,  mais  non  pas 
sur  leurs  tables.  De  là,  procès  entre  la  communauté  de  la  ville 
soutenant  ses  bourgeois,  d'une  part,  et  Tabbé  de  Fécamp  et  le 
prieur  de  SaintOeorges,  de  Tautre.  Moyennant  une  somme  de 
50  livres  que  la  ville  paya,  la  reine  Marie  de  Brabant,  devant 
laquelle  le  procès  fut  évoqué,  décida  que  les  mesures  du  prieuré 
seraient  «unes»  avec  celles  de  la  ville,  sauf  le  droit  de  forage 
du  prieur  de  Saint-Georges.  L'acte  existait  autrt  fois  au  char- 
trier  de  la  ville  ;  il  était  scellé  du  sceau  de  la  reine  Marie  (3). 

Ën  1208,  frère  Jehan  de  Saint-Gabriel,  était  prieur  de  Saint- 
Georges  (4). 

Ce  prieuré  était  le  plus  considérable  ûv  Mantes.  Il  disparut  à 
la  Révolution.  Les  dépendances  s'étendaient  sur  le  Marché-au- 
Blé,  depuis  la  rue  des  Halles  jusqu'au  coin  de  la  maison  Girard 

(1)  Pcrmo  de  la  commune  de  Thoiry. 

(2)  Orderie  Titd.  T.  II  p.  445. 
(8)  InvenL  de  4945, 

14)  Jd. 
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et  vers  la  Chasse-Royale,  dont  elles  étaient  séparées  par  un  pas- 
sage. Le  petit  portail  de  la  chapelle  qui  existait  encore,  il  y  a 
peu  d'années,  se  trouvait  en  retour,  devant  remplacement  de  la 
maison  Oénin,  au  sud-ouest  de  la  place  du  Marchè-au-Blé. 

Les  propriétés  situées  entre  la  rue  de  Berry  ou  rue  de  la 
Savaterie,  et  la  rue  Cadette  ou  rue  de  la  Friperie,  devaient 
presque  toutes  censives  ou  autres  droits  au  prieuré  de  Saint- 
Georges. 

En  dehors  do  Mantes,  Saint-Geor^jes  possédait  tout  le  village 
de  Boissy-Mau voisin.  L'abb»'  Henri,  en  118'i,  écrivait  à  Philippe- 
Auguste  pour  le  prier  de  picndre  ce  village  sous  sa  protection. 
Mais  la  prière  n  avait  ou,  sans  doute,  aucune  efficacité,  car  on 
1205,  l'abbé  Raoul  trouva  le  vrai  moyen  do  faire  entendre  ses 
supplications.  Il  s*engagea  à  payer  au  roi  et  à  ses  successeurs 
une  rente  de  trois  muids  d'avoine  pour  le  tensement  du  vil- 
liige  (1).  C'était  Guy  de  Mauvoisin,  qui  tourmentait  le  prieuré  de 
Mantes  et  le  troublait  dans  la  jouissance  de  sa  propriété.  Sur 
les  instances  du  roi,  à  Gisors,  il  s'engagea  à  abandonner  les 
droits  qu'il  pouvait  avoir  sur  les  hommes  de  Boissy  et  désor- 
mais le  village,  proté-é  par  le  roi,  fut  laissé  en  la  paisible  pos- 
session des  moines  de  Saint-Georges  (2). 

Voici  quelques  noms  de  prieurs  de  Saint-Georges  que  uous 
devons  aux  recherches  do  M.  Brochet,  d'Epône  : 

1416.  Thomas  Xogueis,  bachelier  en  droit; 
155G.  M' Pierre  Donjac  : 

l(>Oi.  M"  HierosnK-  Ib  unequin,  évèqne  de  Soissons  ; 
itiOI.  Jehan  Breton,  prieur  commendataire; 
1680.  L'évéque  d'Arras  ; 

1680.  D.  Joacbim  Dreux; 
1081.  L'évéque  de  Montauban; 

1681.  DomN.  Malus; 
1778.  Bom  Jean  Mabeu. 

Nous  touchons  enfin  à  une  période  historique  où  les  docu- 
ments de  toutes  sortes  vont  abonder.  Nous  avons  passé  l'époque 
des  conjectures  discutées;  nous  aurons  maintenant  une  preuve 
à  alléguer  ou  un  texte  authentique  à  citer,  à  l'appui  de  chacun 
des  faitii  qui  vont  se  dérouler  sous  les  yeux  des  lecteurs. 

(1)  Droit  «n  ai^gent  tnr  les  héritages. 
(S)  Catatog.  des  Aele$  de  PhiL-Aug, 
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En  l'an  1006,  nous  trouvons  le  nom  de  Mantes  dans  deux 
chartes  do  Gauthier  II,  dit  le  Blanc.  Nous  y  avons  fait  déjà 
mainte  allusion.  Par  la  première,  le  comte  de  Vexin  exemptait 

du  droit  do  rivière  les  bateaux  de  l'abbaye  de  Jumièges,  montant 
ou  desceiidaiit  l;i  Seine  1 1  >.  Ces  rcli^rienx  lui  avaient  fait  présent 
d'un  très  beau  livre  et  c  étiiit  en  rccnimaissauce  de  ce  cadeau 
qu'il  leur  avait  accurdé  cette  exemption  (2). 

Par  la  seconde,  de  la  iiiènie  année  sans  doute,  Gauthier,  pour 
son  salut,  celui  <le  sa  reniine  Agnès  et  de  ses  fils,  et  à  la  {irièn' 
de  Maynard,  abbé  de  Saint-I*ère  de  Chartres,  exemiUe  des 
inènies  droits,  les  bateaux  appartenant  au  monastère  de  Juziers, 
passant  sur  la  Seine  devant  Mantes  :  «  Pcr  Sequanam  Iran- 
gettnUbus,  propé  nostrum  casiellwn,  quod  mlgo  dicUur  Me^ 
danta  (3).  » 

En  1U15,  Ilugue  r%  prenant  seulement  le  titre  de  comte  de 
Meulan,  avait  accordé  cette  franchise  aux  bateaux  de  Saint- 
WaskànWe,  passant  devemt  Meulan,  Tandis  qu'en  1030,  Drogon, 
comte  de  Vexin  et  successeur  de  Gauthier  II,  la  leur  avait 
accordée  pour  le  travers  do  Mantes  :  «  Per  castrum  Medan- 
ium,  »  Ce  point  est  important,  et  nous  le  signalons  tout  particu- 
lièrement (4). 

Ces  exemptions  de  péage,  à  Mantes,  étaient  du  reste  fort 
recherchées.  Les  OHm  contiennent  plusieurs  sentences  en 
faveur  de  la  ville,  contre  des  particuliers  ou  des  conununautés, 
qui  se  les  étaient  arrogées  sans  aucun  titre.  L'abbaye  de  Koyau- 
mont,  en  126'i,  prétendait,  elle  aussi,  à  l'exemption  ;  ses  bateaux 
avaient  éti'  saisis  par  le  maire  et  les  pairs.  L CiKiuétf  ouverte  à 
la  diligence  du  bailli,  Geolroi  de  Jouy  {(Jaufridu^  de  Joiaco)^ 

[W  M.  Cassan  appelle  Cumtliier  II.  cmiitc  de  Meulan;  c'est  une  erreur. 

(2)  «  E'fiO  Waltcrius  couics,  qui  inter  cetera  bona.  C'istnim  quod  Madanla 
dieitur  tenero  videor.  Moi,  Gauthier,  comte,  qm  |>a  im  d'autres  biens,  pos- 
sède un  chAtenti.  (\\\\  rsit  a]tp<'lt''  Mant'*s.  >.  Toile  est  !«;  texte  exnct  de  la 
charte  de  concession.  Lévrier  n'est  done  pa.s  tldt-le  copiste  quand,  dans  Y  Art 
de  vérifier  les  dates,  il  appuie  aur  l'expression  :  Un  certain  petit  château 
qui  m'aj^partient  entre  autres  biens.  »  En  1006,  Mantes  est  appelle  Castnun, 
et  Cria  n'a  pa4  d'iniportance.  puisqu'en  1037  et  en  1058,  Galeran  et  Ilugue  de 
Meulan,  a|i[M'llent  leur  château  de  Meulan  uu  CasteHum.  V.  Ci^lwt,  du 
Vrarin,  T.  XI,  n"  W  et  suiv. 

(3)  CarU  de  Sainl-Pùre,  T.  I.  Ici  il  y  a  bien  caslclluin. 

(4)  Cart.  de  SainUWand.,  aux  ArchiTCS  de  la  Seine-Inférieure.  «  Eorum 
vina  siMi  alia  aliqtia  omnia  ad  se  pcrtinentia,  per  rastrutu  Medantum,  abtque 
uUo  debito  transeant  libéra.  »  Cullcct.  du  Vcxiu,  n«  106. 
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prouva  que  les  religieux  de  Royaumont  n'avaient  aucune  raison 
d*étre  dispensé;  du  péage  des  ponts  de  Mantes. 

L'abbaye  de  Bonport  éleva  aussi  cette  prétention,  en  1260. 
Elle  obtint  par  composition  arbitrale  m  que  lesdiitz  abbé  et 

couvent,  par  chacun  an,  pourront  faire  mener  une  navire  en 
montant  et  par»'ill(  in<  nt  en  «loscendant  par  la  rivière  de  Seyne, 
dont  ilz  ne  payeront  aucun  itéai^e  à  lailict<'  ville  (  I\ 

l*ar  un  appointenient  <le  i'2i'>\,  l'abha}  e  de  8ain(-I>eiiis  avait 
déjà  obtenu  les  mêmes  faveurs.  Elle  payait  cependant  pour  le 

Sri  et  le  Vin  (2). 

§  23.  La  Confrérie  de  TAssomptioii  et  de  la  Distribu- 
tion  des  fruité*  —  La  Confrérie  de  la  triompliante  Assomp- 
tion de  la  Vierge  a  été  érigée  en  Téglise  Notre-Dame  de 
Mante  en  Tannée  1012  {Sj  du  règne  de  Robert,  roi  de  France, 
et  la  ville  mise  en  commune  par  le  roi  Louis  le  Gros,  en 
Tannée  1110  (4).  Les  habitants  supplièrent  sa  Idajesté  de 
vouloir  que  le  maire  et  les  échevins  de  la  ville  fussent  tirés 
et  choisis  à  Tavenir  entre  les  frères  d*ieeUe  confrérie,  espé- 
rant que  par  telle  élection  les  affaires  publiques  se  porte- 
raient mieux  et  que lasainte  Vierge  entreprendrait  la  défense 
de  leur  ville.  Ce  que  sa  Majesté  leur  accorda  très  volontiers. 
Et  depuis  ce  temps,  les  maires  et  éclievins  ont  toigours 
entretenu  dévotement  le  service  de  cette  confrérie,  auquel 
ils  assistent  tous  les  premiers  mardis  des  mois  avec  leurs 
officiiTS.  El  font  dresser  tous  les  ans,  en  riionneur  de  la 
Vierjre,  la  veille  de  sa  j^lorieusc  Assomption,  un  feu  de  joie 
«levant  le  ]»rincipal  portail  do  l'éirlise  Notre-Dame,  et  distri- 
buent le  lendemain,  eu  la  place  publique,  une  grande  quantité 

<1  lurent,  de  f  T-f.î.  '  Matliiou  clo  Valuifi,  comte  de  Boaumoiil,  «  t  la  «  oiii- 
t«ss«  Kleonore,  sa  f.'iiuae.  Simon,  comte  de  Ifontrort,  Guy  de  Mal\i>ysii», 
thullaumo  do  Garlan-le,  Mathieu  de  Montmorency,  Thibaut  de  Malle,  et 
llj<'hurd  do  Voirtoii,  à  la  prière  du  roy-duc  (de  Nonuanili  •),  fsciiiptorèiit 
l'abbaîd  de  Bonport  du  péage  dos  vins  sur  la  rivière  de  S«-yne,  aux  ports  tic 
BtaaiBOttt,  Conflana,  Poissy,  Mante»  et  Vernon.  Leur»  iceaux  sont  attachés 
ans  chartes  et  représentent  des  cbevaliers,  l'épée  k  la  main.  Celui  de  Oajr 
de  Mahoysin.  a  p..ur  bordure  :  Mtihts  vicinui  et  au  revers  :  3  bandes  et 
3  beaaas  ea  chef.  ^Lebrasseur,  Histoire  d'Evrcux.) 

(S)  Invent,  de  ISêS. 

(1)  En  1011,  suivant  Chev.  et  Chr. 

(4)  kxhé  et  Manon  disent  U9S.  C'est  nne  erreur. 
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(le  fruits,  pour  symboliser  la  sigoiûcatioD  (?)  des  anciennes 

armes  de  la  ville  (1). 

Il  se  fait  aussi  une  belle  cérémonie  à  rAssomi)tion,  par  une 
imapre  que  l'on  fait  descendre  et  monter  le  jour  avant  la 
messe  et  la  veille,  à  Matines,  le  soir. 

[Il  se  trouve  encore  aujourd'hui  dans  l<v^  archives  de  la 
ville  un  ancien  re^nslre  de  fort  difficile  lecture,  qui  fait  men- 
tion de  cette  confrérie  qu'on  nomme  la  Confrérir  njf.r 
Marclicuuh.  Cette  confrérie  avait  certains  droits  et  revenus 
(pli  se  mettaient  dans  un  coffre  qu'ils  appelaient  la  Boctr  cwx 
MarcJianth,  dans  laquelle  ou  mettait  aussi  les  amendes 
auxquelles  l(>s  habitants  se  trouvaient  et  étiiient  condamnés 
dans  les  cas  de  iiulice  et  autres  où  ils  avaient  prévariqué. 
Et  de  cette  boîte  on  tirait  ce  (ju'il  convenait  payer  pour  les 
affaires  publi([ues     l.i  ville  (2). 

Cet  établissement  se  trouva  tout  fait  en  l'annt'e  1110, 
lorsque  le  roi  Louis  le  Ciros  mit  notre  ville  en  communauté, 
comme  no«s  le  dirons  en  son  lien,  et  la  dilférence  qu'il  y 
donna,  c'est  qu'il  nomma  et  (pialifia  du  nom  de  Pairs  ces 
douze  principaux  halutants,  choisis  pour  le  e-ouvernementde 
la  ville,  qui  se  tiraient  toujours  de  cette  confrérie.]  CiiR. 

Tout  ce  que  nuire  Chronique  rwooni^  de  l'organisation  de  la 

ville,  au  temps  du  roi  Robert,  ne  repose  que  sur  cette  tradition 
locale  et  sur  «  un  registre  de  difficile  lecture  »  disparu,  du 
reste,  dr-s  archives  do  la  mairie.  Tout  cela,  on  le  sait,  est  con- 
forme à  radiiiinisl ration  intérieure  des  villes  du  moyen  âge. 
«  Les  chartes  d'aflVanchissenK^nt  de  communes,  octroyées  ou 
demandées  et  obtenues  sous  Louis  le  Gros  et  sous  Louis  le 
.Jeune,  la  création  des  milices  communales,  les  cyaux  des  com- 
munes de  rile-de-France,  choisissant  eux-mêmes  leurs  magis- 
trats,  s*emparant  des  tours  et  des  murailles  de  leurs  cités, 
possédant,  dans  la  maison  de  ville,  le  sceau  républicain  destiné 
à  sceller  les  actes  municipaux,  sont  en  quelque  sorte  la  consé- 
cration de  coutumes  et  d'habitudes  sociales  que  les  empiétements 
des  seigneurs  féodaux  s'efforçaient  de  détruire  (3).  »  On  le  voit, 

(1)  Ce  passage  manque  de  clarté  et  nous  rononroriR  à  l'expliqiior. 

(2)  Dans  un  registre  de  lllC,  cette  lîoucUe  a  des  charges  particulières. 

(3)  Henri  Uartin. 
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cela  peut  s  appliquer  au  texte  de  notre  Chronique,  et  si  Mantes 
aviit  déjà  un  gouTernement  propre,  il  ressemblait  à  toutes  les 
associations  de  bourgeois  et  de  gens  de  métier,  de  toutes  les 
▼illes  françaises  à  la  môme  époque.  Nous  aurons  occasion,  du 
reste,  de  l'étudier  plus  tard,  avec  Ibute  l'attention  que  mérite  le 
sujet. 

Que  la  municipalitr  iiiaiitaise  soit  nt'o  d  une  confn'Tio  r«'li- 
gieuso,  il  n'y  a  là  rien  qui  doive  ii<ius  étonner.  C'est  le  génie  du 
temps  et  Ton  peut  dire  qu'au  moyeu  âge,  l'église  était  le  lieu  de 
réunion  commun  à  tous  ceux  qui  s'étaient  groupés  autour  de 
son  ombre.  Il  ne  s'est  rien  passé  à  Mantes  que  nous  ne  retrou- 
Tîons  partout  ailleurs.  Les  corporations  de  métiers  de  Paris, 
comme  les  écoliers  de  TUniTorsité,  se  réunissaient  presque 
toutes  dans  le  cloître  ou  sur  le  parvis  de  quelque  église.  Sans 
multiplier  inutilement  ces  exemples,  il  est  certain  que  n»>s 
bourfieois  ne  firent  (ju'cbéir  aux  ll^a.::es  et  aux  tendances  de 
leur  temps.  Si  l'on  consulte  l'introduction  dont  M.  Auj;.  Thierry 
a  fait  précéder  son  histoire  du  Tiers-Etat  (1),  on  verra  que  tout 
ce  qui  existait  dans  les  grandes  cités  dont  il  a  étudié  le  mouTO- 
ment  communal,  se  trouvait  également  dans  notre  petite  ville 
de  Mantes.  Parles  traditions  que  nous  transmet  notre  Chronique, 
nous  devinons  les  mêmes  souvenirs  d'un*  organisation  urbaine, 
rappelant  le  municipe  romain.  Nous  devinons  encore,  par  les 
transactions  passées  avec  tous  les  s.  j^neur'^  des  environs  de 
Mantes,  pour  l'alTranchisscinent  de  droits  multiples  dont  la  ville 
était  grevée.  r<'nvahi.s>t'in<  iit  de  la  cité  par  la  puissance  féodale 
aux  X'  et  XI'  siècles.  i*uis,  peu  à  peu,  l  impatience  du  joug  se 
maniTeste  de  toute  part.  La  bourgeoisie  mantaise  cherche,  une 
des  premières,  à  se  débarrasser  des  intrus  qui  s'imposent  par  la 
force.  Pour  y  réussir,  elle  se  voit  dans  la  nécessité  de  rem- 
placer tous  ces  tyrans  seigneuriaux  par  un  seul  maître,  le  roi, 
qui  se  substituant  à  tous  les  autres,  met  ses  baillis  à  la  place  des 
anciens  juj^es  locaux,  en  laissant  cependant  aux  bourgeois,  un 
semblant  de  la  liberté  •:allo-romaine,  dont  l'antique  souvenir 
n'était  pas  encore  absolument  elTacé. 

Le  clergé,  en  général,  et  celui  de  Mantes  en  particulier,  par 
son  origine  comme  par  son  esprit,  était  intéressé  à  faire  cause 
commune  avec  la  bourgeoisie.  Si  donc  la  vie  communale  se 
révèle  par  cette  confrérie  de  l'Assomption,  c*est  le  signe  d'une 


(1)  DoemHemtÊ  inédits.  IV  voL  T.  h 
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entente  qui  ne  s*est  jamais  démentie.  Dans  tout  le  cours  de  cet 
ouvrage,  à  part  quelques  légers  débats  sans  importance  et  tou- 
jours arrangés,  nous  verrons  les  bourgeois  associés  dans  tons 
les  actes  de  Li  vie  publique,  avec  le  clergé  séculier  de  Notre- 
Dame. 

§  2.3.  Famine  et  mortalité.  —  En  Tan  1015  fut  une 
grande  famine  et  une  mortalité  universollo.  Kt  mourut  tant 
de  monde,  que  les  vivants  étaient  si  lassés  d'ensevelir  et 
enterrer,  qu'ils  ensevelissaient  et  enterraient  les  gensencore 
vivants;  et  mourut  plus  des  deux  tiers  du  monde. 

Ce  paragraphe  est  copié  dans  Raoul  Glaber. 

^  24.  L'endroit  où  était  anciennement  le  Cimetière.  — 

Dans  lo  milieu  de  la  ville,  au  lieu  où  est  de  présent  \o  Mitrché- 
aux-Ilarcngs  et  l'église  Saint-Maclou,  que  je  crois  avoir  été 
bâtie  dans  ce  temps-là,  était  le  cimetière.  Et  où  est  l'église 
Saint-Maclou,  était  l'Hôtel-Dieu  qui  depuis  a  été  transféré 
où  il  est  de  présent;  attendu  «[ue  toutes  les  maisons  qHi  sont 
proche  ladite  église,  vers  le  Marché  à  lilo,  doivent  rentes  et 
censives  audit  Hôtel-Dieu. 

[L'Hôtel-Dieu  fut  dès  ce  temi»s-l;\  placé  dans  une  grande 
salle,  laquelle  eUiit  sur  l'arcade  de  la  porte  qui  fermait  le 
Fort,  du  côté  de  l'Etape,  et  par  la  suite  bâti  dans  le  lieu  où 
nous  le  voyonsprésentcment,  près  l'église  Notre-Dame.  J  Chr. 

Les  titres  les  plus  anciens  do  rinventaire  de  1543,  sur  l'Hôtel- 
Dieu,  sont  de  1229  à  1231.  Ils  concernent  dos  aumônes  et  quel- 
ques règlements  d'administration.  Le  maire  do  Mantes  y  agit  de 
concert  avec  l'évêque  de  Chartres.  La  propriété  de  l'Ile  de  l'Au- 
mône apparaît  seulement  par  un  titre  de  1351,  mais  elle  est 
antérieure. 

Le  sceau  de  l'Hùtel-Dieu  était  un  Agnus  Dei. 

§  25.  Le  Cimetière  transféré  où  il  est  à  présent.  — 
Sous  le  règne  de  Robert,  roi  de  France,  le  2'  avril  1027, 
JeaQ  Siresme,  Edouard  du  Temple,  Jacques  Uipernelle, 
Georges  Double  le  jeune,  Olivier  Oger  l'aîné,  Jean  Oger  le 
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jeune,  Guyon  Double,  Amaury,  les  cinq  d'iceux  et  plusieurs 
antres  bourgeois,  achetèrent  de  Denis  de  Ghâuvincourt  une 
pièce  de  terre  proche  la  Porte  Chantereine  (1),  que  nous 
appelons  ai]^ourd*hui  Porte  aux  Saints,  qu'ils  firent  bénir, 
pour  en  faire  un  cimetière,  pour  enterrer  les  morts.  Le  zèle 
de  ce  peuple  mantais  pour  leurs  ayeuz  parut  à  Tomement 
de  ce  nouveau  lieu,  qu*ils  firent  clore  tout  autour  avec  des 
charniers,  depuis  le  portail  jusqu'à  l'église.  Laquelle  église 
fat  fiiite  des  aumônes  des  habitants  de  ladite  ville  et  des 
blenfoits  des  maires  et  écbevins  etla  dédièrent  en  l'honneur 
de  saiot  Jacques  le  Msgeur,  et  s'est  vu  un  des  plus  beaux 
cimetières  de  son  temps,  même  le  plus  beau  de  France, 
sans  en  excepter.  Mais  les  guerres  civiles  ont  causé  sa  des- 
truction et  l'ont  rendu  comme  champêtre.  Et  l'ancien  cime- 
tière fat  donné  à  la  ville,  pour  faire  desEtails,  couverts  et 
non  couverts,  à  vendre  marchandise. 

Ce  cimetière,  placé  hors  des  murs,  eut  souvent  à  souffrir  des 
opérations  militaires  dirigées  contre  la  ville.  Il  Ait  plusieurs  fois 
détruit  et  rétabli.  L'administration  en  était  confiée  à  trois  des 
éehevins  de  la  ville.  Il  en  sera  mainte  fois  question  parla  suite. 

§  20.  Meulan  réuni  à  Bfante.  —  Il  me  som])Ie  que 
Meulan  fut  réuni  à  la  couronne  en  l'année  1042  [1041  Ciii  :\ .  , 
co  que  j'apprends  par  un  état  que  j'ai  en  main,  extrait  de  la 
Chauibre  des  Comptes  de  Paris,  de  tous  los  duchés,  comtés, 
baronnies  et  cbatellenics  du  domaine  de  la  couronne  de 
France,  par  lequel  il  se  voit  que  Meulan  fut  uni  à  la  couronne 
du  temps  de  Henri  1",  fils  de  Robert,  parce  que  Galerand, 
comte  dudit  lieu,  fut  rebelle  et  désobéissant  au  roi  (2).  Le- 
quel alla  contre  lui  et  le  déposséda  et  joignit  sa  terre  à  son 
domaine,  attendu  que  ledit  Galerand  tenait  le  parti  de  Thi- 
bault, comte  de  Chartres,  et  d'Etienne,  comte  de  Troye,  qui 
entrèrent  en  querc^lle  avec  le  roi  Henri.  Duquel  Meulan,  il 
est  dit  qu'il  n'en  dépendait  aucun  membre  ou  chatellenie; 
mais  pour  ce  qui  est  de  Mante,  il  n'est  point  parlé  comment 

(1)  On  Porte  Chartraine. 

(2)  Si  Mantes  avait  Tait  partie  du  comté  d6  MMlan,  elle  eut  é(4  priée  en 
même  tempe  et  uuie  alors  à  1a  couronne. 
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il  a  été  uni  audit  domaine,  y  ayant  seulement  en  ces  termes  : 
Mante  est  simple  domaine,  duquel  ne  déjiend  aucun  membre 
ou  ciiatellenie,  vrai  est  qui!  a  droit  davantage  sur  villages 
circonvoisins. 

Or,  est-il  (^ue  depuis  le  décès  de  ladite' Lip:arde,  comtesse 
de  Mante  et  Meulan,  il  est  croyable  que  les  rois  de  France 
ont  toujours  possédé  la  ville  de  Mante  avec  celle  de  Meulan, 
qu'ils  y  ont  réunie  après  la  confiscalion  susdite,  et  qu'en 
ladite  ville  de  Mante,  ils  onl  lait  souvent  leur  séjour  et 
demeure,  soit  pour  la  salubrité  de  l'air  et  l)eauté  dudit  lieu; 
soit  pour  y  prendre  les  plaisirs  de  la  chasse,  étant  pour  lors 
la  ville  environnée  de  beaux  et  grands  bois  ;  soit  pour  y  tenir 
fwi  et  par  leur  présence  empddier  les  courses  (1)  des  Nor- 
mands, nouvellementhabituésenlaNeustrie,  que  Ton  appelle 
à  présent  de  leur  nom  :  Normandie,  dont  Mante  était  fron- 
tière et  de  conséquence  pour  le  passage  en  France. 

• 

Cette  dernière  partie  prouve  combien  les  chroniqueurs  man- 
iais étaient  peu  au  courant  de  l'histoire  de  Mantes.  Letgarde 
n  avait  pu  laisser  Mantes  à  la  couronne.  Elle  avait  des  fils,  dont 
l'un  fut  comte  de  Chartres,  et  la  ville  vint  au  roi  Philippe  1", 
qui  s'en  saisit  sur  Simon  de  Crépy.  On  voit  que  la  tradition  a 
trop  de  part  dans  cette  chronique  et  qu*il  faut  se  défier  de  tout 
ce  qui  concerne  la  partie  ancienne  de  l'histoire  de  Mantes. 

Abordons  l'épineuse  question  du  comté  de  Mantes  et  Meulan. 
Nous  prétendons,  comme  nousTavons  avancé,  prouver  au  moyen 
des  nombreux  documents  que  nous  avons  étudiés,  que  jamais 
Mantes  n'a  été  en  la  possession  iiiunédiate  des  comtes  de  Meulan? 

Le  moment  est  venu  de  réaliser  notre  promesse. 

Le  président  Lévrier  n'écoutant  que  ses  préférences  et  s'ap- 
puyant  du  reste,  sur  des  titres  dont  certaines  expressions  flat- 
taient ses  préventions,  est  de  tous  les  historiens  de  nos  contrées, 
celui  qui  a  le  plus  contribué  à  embrouiller  cette  question,  déjà 
fort  obscure  par  elle-même.  Nous  allons  essayer  de  démêler 
'inextricable  écheveau  ;  pour  cela  nous  faisons  un  appel  à  l'at- 
tention, et  un  peu  n  la  patience  de  nos  lecteurs. 

Pour  mieux  éclairer  la  discussion,  nous  donnons  en  regard 
l'une  de  l'autre,  les  suites  des  comtes  du  Vexm  et  de  Meulan, 

(1)  Les  Ml.  ^Mnt  eorvie. 
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telles  qu'elles  ont  été  fournies  par  le  président  Lévrier  loi- 
méme. 


COMTES  DE  VEXIN 
(db  VArois,  DE  Crkpy,  ktc.) 

853.  NivKLON,  Nkbklono  ou  Ni- 

BBLUNO. 

873.  AutDRAN  oa  AuntAN. 

938.  HuGins  im  Grand,  doc  de 

France. 

939.  NValkran  ou  Gai-rran,  il  fut 
965.  Galthikr  1".  Cornes,  Co- 
rnes Ambianeosis,  Cornes 
Dorcassinos»  etc. 

987,  environ.  Gauthier  II,  dit 
LR  Blanc. 

1027,  coviron.  Dreux,  Drouon, 
Droco,  motirat  empoU 
sonné  à  BithyDie,  avec 
Kobort  1",  duc  do  Nor- 
niaudie,  en  1035. 

1035.  Gauthier  lll,  fut  coipoison- 
oé,  avec  Biott*,  sa  femme, 
à  Firiaise,  en  1063. 

1083.  Raoui,  LK  Grand  (Raoul  III, 
comte  deCrépy).  Petit-tils 
de  Gauthier  II.  A  pris  le 
titre  de  comte  de  Mantes. 

1078.  SmoR  SB  Crépt,  81s  de 
Raonl.  Fut  le  dernier 
comte  de  Vexin.  Phi- 
lippe 1",  s'empara  de  ses 
bieos.  Monrat  i  Ssiot- 
Claade,  daos  un  couvent 
de  bénédictins. 


COMTES  DE  MEULAN 


aussi  comte  de  Meulan. 


AT.  900.  RoRKRT  I",  d'origine 
obscure. 
9*^0.  RoBKKT  il,  épousa  Alix, 
fille  de  Gauthier  II, 
le  Blauc. 

997.  HUOUE  I"  TÊTE  d  Ours. 
Prend  le  titre  de  vi- 
comte du  Vcxiu,  dans 
un  acte  de  1015. 

1015.  Oalbram  I*'  ou  Wa- 
LBRAX  II.  Fil^  d-^  Ro- 
bert II,  frère  de  Hu- 
gue  1»'. 

1070.  HueuB  II.  Témoin 
comme  comte  de 
Meulan,  dons  un  acte 
de  restitution  de  Phi- 
lippe l"t  à  l'abbaye 
de  dttDy,  eo  1078. 

1060.  ROOBR  DB  BBAUIIOMT, 

gendre  de  Huguc  11, 
par  sa  femme  Ade- 
line  de  Meulan. 

1082.  RoBKRTlll.dtdoDdeses 
droits,  sur  Mantes, 
à  Saint  -  Wandrille, 
d'après  Lévrier. 

1104.  Galeran  II. 

1166.  Robert  IV,  dépossède 
du  comté  de  Meulao» 
en  1204. 
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Voici  ces  deux  suites  :  nous  y  Joignons  quelques  faits  se  rappor- 
tant à  chacun  des  personnages.  Les  premières  dates  concernent 
seulement  los  chartes  où  il  est  mention  de  ces  comtes  (1).  Quant 
aux  comtes  du  Ycxin,  nous  ferons  remarquer  qu'ils  ont  pris, 
suivant  les  actes  qu'ils  ont  si<jrn<'',  à  eauso  des  acquêts  faits  par 
héritages  ou  mariages,  les  titres  de  comtes  d'Amiens,  d«'  Cr(^py. 
de  Valois,  de  hrctix,  de  Pontoisc,  t\v  Mantes,  etc.  Les  comtes  de 
Meiilan,  au  contraire,  ndnt  jamais  eu  d'autres  titres  dans  les 
actes  fran(;ais  ;  mais  en  Angleterre,  après  la  conquête,  ils  ont 
possédé  diverses  seigneuries  dont  nous  n^avons  pas  à  nous 
préoccuper. 

Si  Ton  compare  les  dates  exposées  dans  ces  deux  suites,  il  est 
évident  que  Mantes  et  Meulan  ont  eu.  Jusqu'à  Tannée  1074  ou 
1076,  des  seigneurs  distincts,  mais  unis  à  la  vérité  par  des  liens 
de  familles  très  étroits.  La  prétention  de  Lévrier,  de  faire  des 

comtes  de  Meulan  les  seigneurs  de  Mantes,  est  donc  inexplicable. 
«  Depuis  l'extinction  des  comtes  de  Vexin,  dit-il  (2),  cette  ville 
ayant  passé  sous  la  domination  de  ceux  de  Moulent,  a  fait  partie 
des  fiefs  de  leur  mouvance  et  les  vicomtes  de  Mantes  sont  de- 
venus vassaux  des  comtes  d(»  Meulent.  Nos  rois  y  posséderait 
<iuelqu(  s  domaines  particuliers  en  propriété,  et  entre  autre  un 
château  qu'ils  habitaient  assez  souvent.  Louis  le  Gros  le  donna 
à  Philippe,  son  frère  naturel,  fils  de  Bertrade,  qui  porta  même 
quelques  instants  le  nom  de  comte  de  Mante.  Mais  ce  titre  était 
sans  réalité,  et  comme  un  simple  brevet  d'honneur,  puisque 
Mante  n'avait  alors  aucun  district  ni  mouvance,  et  n'étidt  point 
effectivement  un  comté  et  qu'il  est  même  constant  par  les  titres 
et  les  chartes  dont  on  aura  occasion  de  citer  une  partie  dans 
peu,  que  tout  le  territoire,  qui  d«'puis  Philippe-Aug'uste  composa 
le  chàtfll'  iiir  de  Mante,  faisait  partie  auparavant  du  comté  de 
Meulent,  en  portait  le  nom  avant  que  les  géographes  modernes 
eussent  imaginé  de  créer  de  h'ur  autorité  privée,  un  pays  parti- 
culier appelé  Mantois,  qui  n'a  jamais  été  connu  des  anciens.  « 

Tout  cela  ne  tient  pas  devant  les  faits  les  plus  patents.  Nous 
ne  voulons  pas  exposer  toutes  les  chartes  où  l'on  trouve  les 
noms  des  comtes  de  Vexin  et  de  Meulan;  cependant,  on  obser^ 
vera  que  dans  le  Cartulaire  de  Saint-Père  de  Chartres  où  leurs 

(1)  Artdê  ver.  tes  dotes.  T.  II.  Lévrier  s  fonnii  tonte  cette  partie  aax 

Bénédictins. 

{2)  Art  de  CCI'.  Us  (laies.  T.  II  p.  (168. 
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noms  rerienneiit  àcbaque  page,  Oalenui,  de  1015  à  1009,  est  le 
premier  qui  prenne  le  titre  de  comte  de  Meulan.  Son  ftpère  atné, 
Huguo  I*',  se  qualifio  do  rames  et  quelquefois  de  ricecomei, 
c'est-à-dire  vicomte  du  conitr  ilf  V'  xin.  son  parent.  Noos  en 

citerons  tout  à  l'heure  un  exemi)lo  probant. 

Maintenant,  non  seulement  lo  roi  de  Franco  Philippo  I",  son 
fils  Philippe  do  Mantes,  et  aprôs  lui  Louis  lo  (Iros,  ont  poyjsôdô 
Mantes,  mais  il  existe  encore,  en  dopit  de  Lévrier,  des  sei- 
gneurs, contemporains  des  comtes  de  Meulan  et  notoirement 
pins  puissants  qu'eux,  qui  ont  pris  dans  quelques  occasions,  le 
titre  de  comtes  de  Mantes*  Nous  n*en  voulons  pas  tirer  cette 
conséquence  que  Mantes  a  eu.  comme  Meulan,  une  suite  de  soi- 
gneurs héréditaires  ;  loin  de  là.  Nous  savons  que  cela  n'existo 
pa^  :  mais  cela  prouvo  au  moins,  que  Mantes  n'était  pas  la  pro- 
pri'-té  des  comtes  do  Meulan,  ni  do  la  mouvance  de  leur  comté, 
et  nous  n"on  voulons  pas  prouver  davaiitaj^'o. 

Ain*ii.  nous  lisons  dans  Y  Art  de  rèrifirr  les  rfafrs  [V,  mais 
non  plus  «lans  l  œuvro  do  Lévrier,  le  passage  suivant  :  «  Kn  1041) 
OU  environ,  Bustaehe  II,  surnommé  Orenon,  parce  qu'il  portait 
de  grandes  moustaches,  devint  le  successeur  d'Bustache  I*'  son 
père,  au  comté  de  Boulogne.  Il  épousa.  Tan  1060,  Goda  ou  Go- 
doia,  fille  d'Ethelred  H,  roi  d'Anj^leterre  et  veuve  de  (jrat<MI«r, 
comte  de  Mantes,  dont  elle  avait  un  fils  qui  était  alors  comte 
d'Herfort.  »  M.  A.  Thiorrj',  de  son  côté,  parle  aussi  de  ce  (iau- 
thi<»r,  sans  hii  donner  ilt^  titre.  «  Kustaclio  venait  d'épouser  la 
so'ur  d'K<lNvard  déjà  veuve  d'un  autre  Framjais.  nommé  Unutliicr 
de  Manies.  >»  Et  plus  loin  :  <«  Le  roi  (^Edward)  donna  le  comman- 
dement de  son  armée  à  ses  favoris  d'outremer;  et  parmi  les 
principaux  chefs,  figurait  un  jeune  fils  de  sa  sœur  Goda  et  du 
Français  Gauthier  de  Mantes  (2)  ». 

Ce  fait,  pris  dans  GuUlaume  de  Malmesbury,  contient  une  er^ 
reur  de  nom.  Goda  était  la  veuve  de  Drogon,  mort  à  Bithynie  en 
1035,  et  non  d'un  Gauthier.  Mais  le  point  capital,  c'est  que  son 
premier  mari  est  appelé  ici  comte  de  Mantes. 

Orderic  Vital  appelle  encore  positivement  Raoul  le  f;rand. 
c»>mto  de  Mantes.  «  Quodam  temporo,  intor  sa^i>e  nominatum 
Uuguuem  et  Radulfum  comitem  Mendantentium,  Philippi  régis 

(I)  T.  Il  p.  180.  Lévrier  a  été  noins  «fflimatif  dut  quelques  notée  de  eee 
précédés. 

(t)  JiûL  de  Ut  conq.  de  l'Angl.  Uni.  Vit  l'api)«Ue  autsi comte  de  Pontoise. 
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vitricum,  o\c.  En  ce  temps,  il  s'éleva  •,'rands  débats,  entre 
Hugue  de  Grandniénil  et  Raoul,  comte  de  Manies^  beau-père  de 
Philippe,  roi  des  français  »  (1). 

Voici  donc  deux  citations  au  moins,  qui  sont  diamétralement 
opposées  aux  affirmations  de  Lévrier.  Du  reste,  tant  que  les 
oomtes  de  Yezin  existèrent,  c'est^à-  dire,  Jusqu'à  la  mort  de  Simon 
de  Grépy,  vers  1080,  la  Tille  de  Mantes  fit  partie  de  leurs  do- 
maines et  n*eut  pas  à  reconnaître  la  suzeraineté  des  comtes  de 
Meulan.  A  partir  du  jour  où  Philippe  I"  s'empara  du  Vexin  et 
devint  ainsi  avoué  de  Saint-Denis,  Mantes  lut  entièrement  au 
pouvoir  dos  rois  de  France,  et  rien  ne  peut  faire  supposer  qu'ils 
en  aient  partage-  la  possession  avec  les  comtes  de  Meulan,  dans 
lesquels  ils  eurent  presque  toujours  des  adversaires.  L'examen 
attentif  (les  sources  historiques  le  prouve;  nous  ne  concevons 
pas  que  1  opinion  contraire  ait  été  acceptée  sans  débat,  par  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  :  Millin,  Cassan, 
M.  Réaux  (2)  Tont  partagée  et  malgré  leur  autorité,  nous  ne 
pouvons  nous  ranger  à  leur  avis.  M.  Moutié  lui-même  ne  dit  pas 
autrement,  et  il  en  donne  à  l'appui  des  preuves  qui  semblent 
sans  réplique.  «  Vers  i03i,  dit-il,  le  même  comte  Dreux  (Drogon) 
et  Hugues  son  vicomte  du  Vexin,  se  dessaisirent,  entre  les  mains 
de  l'abbé  de  Saint-Père  de  Chartres  et  sur  l'autel  de  Juziers,  de 
plusieurs  terres  que  le  vicomte  IIugu<\s  avait  usuri)ées  et  retenait 
au  détriment  des  religieux.  L'acte  solennel  de  ce  désistement 
fut  passé  en  la  présence  de  plusieurs  grands  personnages,  parmi 
.  lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer  Sanson,  vicomte  de  Mantes, 
pour  le  comte  Dreux.  Parmi  le  grand  nombre  d'autres  témoins, 
qui  sont  i^pelés  :  Medanienses  de  Mellento,  ManioU  de  Meu- 
lent.  c*estpà-dire  sous  la  dépendance  du  comte  de  Moulent,  figu- 
rent au  premier  rang,  le  vicomte  de  Moulent,  Téduin,  etc.  (3).  » 

M.  Moutié  n*a  pas  connu  une  note  de  M.  Le  Prévost,  qui  fait 

que  le  texte  de  cette  charte  dit  justement  tout  le  contraire  de 
cette  traduction  ;  c'est  affaire  de  ponctuation.  En  effet,  les  té- 
moins de  cet  acte  sont  de  trois  catégories  :  ceux  de  Mantes, 
ceux  de  Meulan  et  ceux  de  Tabbé  de  Saint-Père.  Après  les  pre- 

(1)  T.  II  p.  113.  Cette  forme  latiao  est  même  remai'quAble,  car  Orderic  dit 
positivement  :  Raoul,  oomte  dei  Mantois. 

(2)  Hixtoirc  de  Meulan. 

^3)  Loc.  ciL  p.  11.  Lévrier  dans  ses  preuves  a  parfaitement  fait  la  distioc- 
tion  importante  que  nom  allons  aignsler.  Il  alonte  avec  raison  que  Mante  et 
Ifeniant  avaient  lenn  oemtM  partioalieee.  CoUe^ion  du  Vexin,  T.  XI,  n*  167. 
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miers  noms,  vient  la  distinction  :  ITi  suntMcdantemes,  cewXHSt 
sont  de  ^fn)^trs.  Puis  onsuite  :  De  Mellmto  :  Tcdufnu.f,  viceco- 
ûirs,  etc.  De  Mcidcu},  sont  :  Tedain,  etc.  Enfin  Tabh*'  dit:  De 
tiostri.s,  des;  nùtres,  sotd.  etc.  Ain<i  o  tto  prouvo,  tenue  poui' 
irréfutiible  jus(^u*ici,  prouve  au  contraire  quo  Mantes  et  Meulan 
avaient  en  1015,  comme  avant  et  après,  une  existence  séparée. 

Quant  a  l'octroi  de  certaines  franchises,  il  est  possible  qu'à 
cause  de  leurs  alliances  avec  les  comtes  de  Yexin,  les  comtes  de 
Meulan  aient  été  possesseurs  de  certains  droits  seigneuriaux, 
dans  la  ▼ille  de  Mantes,  mais  eela  n*est  pas  aussi  décisif  que  le 
dit  Lévrier  et  nous  en  cherehons  encore  la  preuve.  Les  Mau- 
voisins  y  avaient  aussi  de  nombreux  droits  :  droits  de  travers, 
droits  de  j^arenno,  etc.  Le  baron  d'Ivr}^  y  poss«^dait  l'Etape  ;  un 
seigneur  de  Maulo  y  avait  X  sous  de  cens  qu'il  donna  à  Saint- 
(if  orgf'S.  II  n'»'!!  e-^t  pas  moins  vrai  que  les  coiutes  de  Vfxin  et 
après  eux  les  rois  de  France,  ont  été  les  seuls  possesseurs  de  la 
ville. 

Comment  expliquer  encore  que  cette  possession  des  comtes 
Je  Meulan  n'ait  laissé  aucune  trace  dans  nos  archive?.  Les  Mau- 
voisins  et  les  autres  possesseurs  de  droits  seigneuriaux  ont  été 
obligés  de  les  céder  à  la  ville  et  ont  eu.  avec  elle  des  démôlés 
dont  on  a  les  actes.  Il  ne  se  trouve  rien  de  semblable  pour  les 
comtes  de  Meulan. 

Cependant,  d'après  Lévrier,  leurs  prétentions  sont  formelles. 
«  En  1008,  dit-il,  lorsque  Guillaume  de  Beaumont,  parent  de 
Robert  III,  comte  de  Mantes  et  Meulant,  devint  abbé  du  Bec,  à 
la  place  d'.Vnselme  devenu  archevêque  de  Canorbery,  Robert 
confirma  toutes  les  franchises  de  l'abbaye.  II  lui  accorda  entre 
autre,  remise  de  tous  ses  droits  seigneuriaux  et  des  lods  et 
ventes,  pour  les  acquisitions  qu'ils  feraient  dans  les  environs  de 
Mante  et  Mt  ulant  :  «  Apud  Meduntam  et  apitd  Mcllentum  et 
«  in  omnia  potestate  meâ,  drca  Meduntam  vel  circa  MeUett' 
«  Utm  »  (1).  Il  accorda  vers  le  m^me  temps  à  l'abbaye  de  Préaux 
les  remises  des  droits  qui  lui  étaient  dûs  sur  les  vins  dans  la 
ville  de  Mante.  Elle  avait  ces  droits  sur  Meulant  depuis  long^ 
tmnps.  Jumi«'>ges  et  Saint- Wandrille  obtinrent  également  la  con- 
finnation  de  leurs  franchises  dans  l'étendue  des  domaines  de 

(l)  En  1103,  cette  franchise  ftitconflrrHoo  pour  le  pas-'ac*»  k  Mante,  non  pM 
fit  le  comte  de  Meulan,  mai»  par  i'iiiiippe       (Levr.  Preuves.  T.  XI.) 
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Robert  III  :  «  Apud  Mellenhtm  et  MeOuntam  et  In  oHa  tota 

«  terra  med  »  (1). 

Tout  cola  paraît  précis  et  sans  réplique.  Qu'on  nous  permette 
encore  une  citation,  «  t  nous  allons  voir  ce  qu'il  en  restera. 
«  Ceux  de  S.  Waniirillo  ayant  été  inc^uiétés  pour  les  droits  sei- 
gneuriaux et  domaniaux  sur  la  rivière,  dans  la  même  ville  U\q 
Mantes]  eurent  recours  à  Robert  IV,  comte  de  Meulant,  qui 
adressa  une  ordonnance  ou  mandement  à  ses  officiers  et  Pré- 
vôts de  Mantes,  pour  leur  enjoindre  de  faire  Jouir  les  rcUgieux 
de  leurs  privilèges  (3).  » 

Nous  n'avons  pu  consulter  toutes  les  chartes  auxquelles  Lé- 
vrier fait  allusion.  Elles  sont  difficiles  à  trouver.  Mais  nous 
avons,  au  moins,  vu  les  chartes  de  Saint-Wandrille  qui  concer- 
nent cette  dernière  citation  ;  elles  nous  donnent  le  droit  d'être 
aussi  sévères  que  nous  le  sommes  dans  nos  appréciations. 

Les  rclij^icux  de  Saint-M'andrille  avaii^nt  des  biens  à  Maison- 
sur-Seiue  ;  il  leur  importait  d'avoir  franchise  sur  la  rivière  pour 
l'aire  passer  leurs  bateaux  jusciu'à  l'abbaye.  Aussi  étaient-ils  tou- 
jours en  instance  pour  obtenir  la  dispense  de  péage  à  Mantes,  à 
Rosny,  à  la  Roche-Gnyon. 

Dans  une  première  charte  du  cartulaire  original,  Robert  IV 
de  Meulan  rappelle  que  ses  prédécesseurs  et  lui,  ont  concédé  à 
Saint-Wandrille  le  droit  de  passer  à  Meulan^  en  montât  et  en 
descendant  sans  rien  payer.  11  ne  dit  pa^  un  mot  de  Mantes. 

Les  gens  de  Mantes  et  le  sei;,Mieur  de  la  Roche  n'en  tinrent 
compte.  C'est  alors  que  le  comte  de  Meulan,  se  faisant  l'avocat 
de  l'abbé  de  Saint-W'andrille,  écrivit  au  roi  Louis  VII,  la  lettre 
suivante,  qui  n'est  (ju'une  prière,  comme  elle  devait  être  (3)  : 

«  Karisssimo  doniiiio  suo,  Ludovico  Dei  gracia,  illustri  régi 
francorum,  barouibus  justiciis  Robertus  cornes  Mellentis.  Inti- 
matnm  est  michl,  quod  'Vasclo  de  Peissi  et  Cruido  de  Euppcï  exi- 
gunt  consuetudinem,  de  transitu  bacd  S.  Wandregesilli,  contra 
rationem  apud  Medantam,  per  meam  guai'antisam.  Sed  sciattis 

quod  hanc  consuetudinem,  nec  exigere,  nec  habere  debent  

Unde  precor  vos,  quod  prsedictamecclesiam  S.  "W.  indè  fatigarl, 
non  paciamini.  Valete.  m 

(1)  Arl  de  ver.  les  dates.  T.  II  p.  691.  Ce  n'est  pas  là  le  texte  des  Preuves 
de  Lévrier  lui-même.  «DonaetiamapudMedunctamtotiia...  ad  me  pertinet» 
Ce  qui  n'est  pas  la  mdme  chose. 

(2)  Ut  sup. 

(3)  V.  p.  cccvi  ot  suiv.  Lévrier  ne  l'a  pas  citée  dans  ses  Preuves. 
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«  A  son  très  cher  seigneur  Louis  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des 
français,  son  baron  justicier,  Robert,  comte  de  Meulan.  On  m'a 
inl'onné  que  Gascion  de  Poissy  et  Guy  de  La  Roche  exigent  la 
coutume  sur  le  passage  du  bac  de  Suint-Wandrille,  contre  toute 
raison,  à  Mantes,  malgré  ma  garantise.  Mais  sachez  que  cette 
coutume,  ils  ne  doivent  ni  TaToir,  ni  l'exiger.....  Aussi  je  vous 
prie  que  vous  ne  souffriez  pas  que  la  dite  église  de  S.  W.  soit 
inquiétée  à  cet  endroit.  Salut.  » 

Nous  le  demandons  :  est-ce  là  un  ordre  donné  à  un  prévôt  ou 
à  des  officiers  dont  on  dispose?  Robert  IV  n'était  donc  pas  le 
maitre  a  Mantes.  Il  intervenait  sijnplement,  en  ami  de  l'abbé,  en 
prote  cteur,  en  avocat,  pour  obtenir  du  vrai  maitre  de  Mantes 
une  t'rancliise  qu'il  n'obtint  pas.  Il  fallut  plus  de  oO  ans  d'instan- 
ces tenaces»  pour  faire  dispenser  les  religieux  de  Saint-Wan- 
driUe,  de  pajer  la  coutume  de  Mantes. 

Lévrier»  du  reste»  n*a  pas  connu  ces  actes  (1).  II  parle»  en  effet» 
de  lliabitude  qu'avaient  les  bateliers  de  Saint-Wandrille  de 
jouer  du  flageolet  sous  les  ponts  de  Mantes  et  de  Meulan,  comme 
d'une  redevance  singulière  exigée  d'eux  {'2).  Il  ajoute  qu  on  ne 
connaît  pas  \os  actes»  mais  il  garantit  le  fait.  Tout  le  monde  l'a 
répélf  a[n  t  s  lui. 

IS'ous  avons  été  plus  heureux  que  lui  et  ou  va  voir  ce  qu'était 
cet  usage. 

L'affaire  du  péage  traîna  longtemps.  Les  religieux  étaient  en- 
têtés» car»  il  faut  bien  le  dire,  ils  avaient  le  droit  pour  eux.  Ce 
droit»  ils  le  t(  naient,  non  pas  des  comtes  de  Meulan,  mais  de 
Drogon,  comte  dr  Vexin,  comme  on  l'a  vu  plus  haut.  Quelque 
temps  après,  ils  étaient  revenus  devant  les  Mauvoisins  et  avaient 
obtenu  (le  Guillaume  <'t  Manassès,  qu'ils  passeraieni .  sans  payer, 
un  bateau  de  vin  de  France,  pour  leur  usage  et  par  chacun  an. 

Le  seigneur  de  la  Roche  n'avait  jamais  voulu  céder  ei  ils 
«lurent  toti^ours  payer  l'acquit  par  le  travers  de  son  château. 
Mantes  avait  dû  s'accorder  aussi  avec  l'abbaye  pour  les  droits 
qui  appartenaient  à  la  ville.  Mais  comme  les  Mauvoisins  s'en 
étaient  réservés  une  partie,  ils  réclamèrent  encore  le  péage» 
notamment  en  1307.  I^ous  donnons  ici  la  curieuse  sentence  du 

(1)  Lora  de  la  rédaction  de  son  article  sur  les  comtes  de  Meulan  ;  plus  tard 
illet  a eonuia. 

12)  Cette  expression  est  du  xv*  .liède  :  •  Franc  en  rtayolaiil  d  une  mette 
qui  est  auHlessus  dud.  pont,  jusqu'à  ttiia  autre  mette  qui  est  au-dessous.  » 
MleeL  du  Vexin,  T.  XL 
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bailli  doRosny  {l  \  dont  nous  rajeunissons  un  peu  le  style,  pour 

la  conirnodit(''  de  nos  lecteurs  : 

«  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou  orront, 
Symon  dit  Moleit,  baillif  de  Rooni,  salut  etbonne  amour.  Comme 
discord  fut  niu  entre  noble  homme,  monseigneur  de  Rooni  d'une 
part,  et  hommes  religieux  et  honnestes  l'abbé  et  le  couvent  de 
Saint  W.,  d*aotre.  Sur  ce  que  ledit  seigneur  avait  fait  arrêter  le 
bac  desdits  religieux  pour  ]e  trayers  de  leurs  vins  qui  passent  à 
Maante,  par  le  travers  dudit  seigneur.  Lesdits  religieux  disant 
et  maintenant  qu'ils  dussent  passer  quittes,  parmi  ledit  travers, 
pour  corner  en  passomt  parmi  ledit  travers.  Ledit  seigneur 
disant  le  contraire,  car  il  pouvait  bien  être  qu'ils  fussent  quittes 
quant  an  travers  du  roy  que  le  maire  tient,  et  que  le  roy  leur 
pouvait  bien  avoir  fait  cette  franchise  ;  mais  au  travers  dudit 
seignour  qui  y  a  huitième  et  neuvit'me  (la  partie  rrscrvi'-e)  il 
disait  qu'ils  ne  devaient  pas  être  quittes,  s'ils  ne  le  montraient. 
C'est  pourquoi,  il  se  dût  taire.  A  laquelle  chose  lesdits  religieux 
répondaient  qu'ils  étaient  et  avaient  esté,  eux  et  leurs  devan- 
ciers en  bonne  saisine  et  paisible,  dès  lonc  temps  (qu*il  pouvait 
souvenir  à  mémoire  dliomme)  de  passer  quittes,  leurs  vins  et 
leurs  vaisseaux,  pou»*  corner^  tant  au  droit  dudit  seigneur, 
qu'en  droit  h>  roy.  Et  nous,  le  devant  dit  bailly,  de  l'avis  et  com- 
mandement esprcial  dudit  seigneur,  et  du  consentement  desdits 
religieux  enquérîmes,  tant  du  droit  dudit  seigneur  comme  du 
droit  desdits  religieux.  Lit  trouvâmes  par  les  témoins  de  conx 
qui  hcmccnt  12)  aussi  le  travers  pour  le  main*  h-  travers  audit 
.seigneur  do  Rooni,  et  par  autres  bonnes  gens  qui  avaient  les 

choses  vues  do  loue  temps  ;  nous  ledit  bailly  sur  le  dis- 

cord  de  la  cause  assouvîmes,  prononçâmes  et  jugeâmes 

en  notre  assise  de  Rooni,  qui  fut  l'an  de  grâce  mil  i\y  et  sept, 
le  samedi  devant  caresme-prenant,  et  par  droit  ladite  saisine 
appartenant  aux  dits  religieux,  etc.  » 

Après  ces  citations,  nous  n'avons  plus  rien  à  ajouter.  Il  est  de 
toute  évidence,  que  Mantes  était  au  roi  de  France,  et  que  les 
comtes  de  Meiilan  et  en  particulier  Robert  III,  partisan  du  roi 
d'Angleterre,  n'aurait  pas  vu  brûler  Mantes  en  1087,  s'il  en 
avait  été  le  seigneur.  De  même  Robert  IV,  n'aurait  pas  adressé 

(1)  Romy  vnit  nu  prienré  de  Saint-WandriUe.  Lenier  «  dté  cette  len- 
tence  et  a  dû  voir  qu'il  n'y  eit  nnUemenft  queetion  des  comtee  de  Ifedan. 
Preuves.  T.  XI. 

(S)  Associer  aux  droits  de  Bsvigation  et  les  peroevdr. 
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une  prière  à  Louis  vn,  s'il  n*avait  eu,  comme  le  dit  Lévrier, 
qii*i  commander  à  ses  officiers  de  faire  droit  aux  justes  récla- 
mations de  Saint-Wandrille. 

Toutes  les  citations  de  Levriorsont  ainsi  adaptées  aux  besoins 
do  sa  cause.  «  RobtM't  IV,  dit-il  encore,  accorda  entre  autres 
choses,  aux  reli«:i(  ux  de  Vala^se(l)  le  droit  d'ouvrir  le  ban  de 
vendanges,  quand  ils  le  jugeraient  ù  propos,  dans  sa  ville  de 
Mantes.  »  Nous  n*avons  rien  trouvé  de  semblable.  Lorsqu'il 
confirma,  en  1157,  les  privilèges  quo  Tabbaye  du  Valasse 
tenait  de  Galeran  II,  il  ne  fit  aucune  mention  de  droits  à  Hantes. 
Los  biens  qu'il  nomme  étaient  seulement  situés  à  Rouen  et  sur 
les  terres  des  chanoines  de  la  Côte  des  Deux-Amants  (2). 

De  m^nie  encore  pour  Jumi^fres.  Le  texto  de  la  Ncitstria 
Pin        n'a  pa^  du  tout  la  vairur  que  lui  attribue  Lévrier  : 

Quod  (îcmetensls  fuu-lesia  quieta  et  libéra,  ab  antiquo,  a[uid 
Mellentuin  et  Mcduntani,  et  in  tota  terra  mea  Francia  et  Nor- 
mania,  per  terram  et  aquam.  »  C*est-àH)ire  :  que  l'église  de 
Jumièges  soit  tranquille  et  libre,  suivant  Tusage  ancien,  par 
terre  et  par  eau,  Ters  Menlan  et  Mantes,  et  sur  toutes  mes  terres 
de  France  et  de  Normandie.  Rirn  dans  ce  texti'  ne  dit  que 
Mantes  est  à  lui,  seulement,  en  vertu  des  chartes  de  Hugue  et 
de  Drogon,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il  constate  que 
Jumièges  ne  devait  rien,  ai  à  Moulan  ni  à  Mantes.  Ce  qui  était 
vrai. 

Maintenant  est-il  nécessaire  do  prolonger  ce  débat.  La  preuve 
nous  semble  faite  et  nous  nous  résumons.  Mantes  et  Meulan  ont 
leurs  seigneurs  distincts.  Jusque  vers  1060.  Les  comtes  du 
Texin,  maîtres  directs  de  Mantes,  étaient  en  mémo  temps  les 
suzerains  des  comtes  de  Meulan.  Après  1080,  Mantes  fut  cons- 
tamment propriété  de  la  couronne,  soit  directement,  soit  à  titre 
d'apanafje. 

Admini^tré*^  bourj^eoist  inrnt  dès  les  temps  les  plus  ancit  ii»^. 
ello  fut  mise  en  commune  en  1110,  et  aucune  trace  de  la  posses- 
sion des  comtes  de  Meulan  n*est  restée,  ni  dans  les  archives  de 
Hantes,  ni  ailleurs. 

(1)  Près  de  Rotten. 

(2  GnUia  rhn\'.  T.  XI.  Ed.  Palmé. 

(3)  Page  322.  La  première  exemption  étJÛt  do  Drogoo,  vers  l'an  1016  : 
•  Ego  Di'o;^o,  supemi  régis  nntu  comen        navigerum  aditom  atque  trant- 

TCT»um  Pontigcris  et  Mrdnncifr  ji-m  j"  tnaIitor,  cotiCfiI')  t  t  trsdo.  »  U  D'y  6St 

pan  question  de  Meulan.  V.  CoUect.  du  Vexin.  T.  XI,  n*  99. 

T 


08 


CHROiMQLE  DE  MAMliS 


[1041, 


Les  comtes  de  Vexin  ont  pris  quelquefois  le  titre  de  comtes 
de  Mantes  et  même  celui  de  comtes  de  Meulan  (Nècrologe  de 
Noire-Dame)  ;  pas  un  seul  document  n*a  été  fourni,  où  les 
comtes  de  Meulan  se  soient  nommés  comtes  de  Mantes. 

Le  débat,  déjà  ancien,  ne  roule  donc  que  sur  des  interpréta- 
tions trop  élastiques,  de  termes  de  chancellerie  qui  n'ont  pas 
la  précision  que  Lévrier  leur  a  attribuée. 

La  ville  n*a  Jamais  été  la  possession  des  comtes  de  Meulan, 
et  depuis  sa  réunion  au  domaine  royal,  on  peut  affirmer 
qu'après  le  roi,  les  Mauvoisins  étaient  les  seigneurs  qui 
y  avaient  le  plus  de  droits  féodaux.  La  seulo  concession  que 
nous  pouvons  faire  aux  historiens  de  Meulan,  la  seule  qui  nous 
paraisse  être  la  vérité,  c'est  que  les  comtes  de  Meulan,  grands 
propriétaires  de  rilc  de  France  et  de  la  Normandie',  ont  eu  des 
droite  considérables  sur  tout  Ir  territoire  environnant  Manies. 
C'est  de  ce  territoire  seuleuicnt,  (lu'il  tant  entendre  les  expres- 
sions si  fréquemment  reproduites  par  Lévrier,  de  Circa  ai  apud 
Meduntam. 

Les  seigneurs  du  Vexin  n'ont  piis  joué  un  rôle  considérable 
dans  l'histoire  de  Mantes.  Nous  pouvons  nous  contenter,  pour 
éviter  des  répétitions  inutiles,  de  la  liste  qu'on  a  lue  plus  lîaut, 
des  indications  qui  ont  été  déjà  citées  et  de  celles  qui  se  pré- 
senteront par  la  suite. 

L'i^véneuKMit  raconté  dans  le  ^  26  se  passait  au  temps  de  (.iau- 
thier  111  de  Vexin,  et  de  Galeranll  de  Meulan.  Eudes  de  France, 
trêve  de  Henri  I*',  avait  été  exdu  de  la  couronne  à  cause  de  son 
état  d  esprit.  Il  conspirait  contre  son  ftrère,  mais  les  comtes 
Thibaud  de  Chartres  et  Etienne  de  Troyes  dirigeaient  l'entre- 
prise. Oaleran,  mécontent  du  roi  de  France,  entra  dans  la  conju- 
ration. L'événement  tourna  au  détriment  d'Eudes  et  de  ses  par- 
tisans. 

Henri  I*'  surveillait  ses  ennemis  :  il  sut  empêcher  la  Jonction 
de  leurs  troupes  et,  secouru  par  Geoffroy  d^Anjou,  il  déjoua 
leurs  projets,  les  battit  séparément  et  les  contraignit  à  se  sou- 
mettre. «  Galeran,  plus  âgé  et  plus  expert  que  ses  alliés,  se 
déroba  quelque  temps  aux  coups  du  monanjue.  Mais  vaincu 
malgré  son  opiniâtre  résistance,  il  dut  chercher  un  refuge  en 
Normandie  auprès  de  son  gendre  et  laisser  ses  domaines  à  la 
merci  du  vainqueur.  La  ville  de  Meulan  fut  prise  et  réduite  à 
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l'obéissance  du  roi,  qui  déclara  le  comt<'i  confisqu(''  surGaleran, 
pour  cause  do  félonii-,  t  t  réuni  au  domaine  de  la  couronne  (1).  >» 
Cola  se  passait  rii  10 il.  On  voit  qu«'  notre  annaliste  a  bien 
indiqué  les  causes  de  la  première  réunion  de  Mculan  à  la  cou- 
ronne. 11  semble  avoir  ifjnoré  (pit'  p<'U  de  temps  après,  Henri 
rendit  son  comté  a  (iaieran  de  Meulau  et  en  lit  ainsi  un  de  ses 
plus  fidèles  alliés. 

Bien  que  les  vicomtes  de  Mantes  n'aient  aucune  importance 
historique,  nous  signalons  ici  l'existence  de  ceux  qui  sont  le 
mieux  connus.  Presque  tous  sont  dits  de  Gulri,  à  cause  de.  leur 
terre  patrimoniale  des  environs  de  Magny. 

Le  plus  ancien  est  Maclou  de  GuirI,  968  +  967. 

Puis  Sanson  de  Guiri,  dont  on  sait  peu  de  chose  ;  de  967  à  1034 
environ.  Il  signa  en  1006,  la  donation  faite  par  Gauthier  II  au 
prieuré  de  Juziers,  un  autre  acte  sans  date,  et  enfin  celui  dont 
BOUS  avons  parlé  plus  haut,  où  il  prend  le  titre  de  vicomte  de 
Mantes. 

Hogue  de  Guiri,  surnommé  Broute  Saule  {Drustans  SalicemJ 
lui  succéda  après  la  mort  de  Sanson.  Les  moines  de  Saint-Père 

de  Chartres  (2)  ont  exalté  son  mérite  et  ses  vertus,  à  propos 
d'une  donation  qu'il  leur  fit  de  sr's  droits  sur  Guiri.  Vers  la 
fin  d  ■  sa  vie,  il  se  fit  moine  de  Saiut-Père  et  devint  proviseur  et 

cu>(nii.'  de  Juziers. 

Ilugue  Stavel  ou  de  Stcuil  i3;  est  le  dernier  vicomte  connu.  11 
semble  avoir  été  placé  à  Mantes,  lorsque  Philippe  P'  s'empara 
duVexin.  Nous  le  verrons  paraitre  dans  la  restitution  faite  à 
Cluny  par  Philippe  1",  et  au  moment  de  la  prise  de  Mantes 
par  Guillaume  le  Conquérant. 

Les  autres  personnages  qui  ont  ensuite  commandé  à  Mantes, 
sont  des  baillis  ou  des  capitaines  de  la  forteresse.  Ils  sont  peu 
connus. 

Un  descendant  de  la  famille  de  Guiri  figure  encore  dans  le 
Cartulaire  de  8atnt-Père,  vers  1144  :  c'est  Guillaume  Broute 
Saule  (Brustsaltb).  Il  avait  fondé  un  obU  dans  Téglise  Notre- 
Dame. 

(1)  Rénix.  Lœ.  ctL  p.  lOf. 

(2)  V.  cartel.  T.  I  p.  fi». 

(3)  Lévrier  a  pris  pour  cet  Huguc  un  autr^,  surnommé  Slatualis,  SUitue- 
TWtf  etc.  M.  Guérarîl  n'a  pas  admia  cet  interprétation. 
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§  27.  Des  maisons  que  Ton  appelait  Mante-l'Eaue.  — 

11  y  avait  anciennement,  au  pied  du  Château  de  Mante,  des 
maisons  de  pécheurs  et  autres  bâtiments  le  long  de  la  rivière 
qui  servaient  de  faubourg  auxdits  Château  et  ville  de  ce 
coté,  ladite  ville  étant  bâtie  plus  haut.  Lesquelles  maisons, 
en  différence  de  la  ville,  on  appelait  :  Mante-VEauCy  dont  la 
petite  rivière  qui  passe  au-dessous  diidit  Château,  en  porte 
encore  le  nom. 

Ce  paragraphe  est  repété  dans  le  cours  de  cette  chronique  ; 
nous  aurons  donc  occasion  de  traiter  Tobjet  qui  y  a  donné  lieu. 

De  Mantes-l*Eaue,  nous  avons  vu  ce  qu'il  fallait  penser  et  nous 
n*y  reviendrons  pas.  Quant  à  cps  maisons  de  Mantes-rEaue, 
ellOT  ftirent  démolies  sous  Charles  V,  pour  bâtir  la  Porte-anx- 
Images  et  le  Fort.  Cetto  démolition  donna  liru  à  unf  transac- 
tion avec  les  chanoines  de  Xotro-Danio.  Xmis  en  parlerons  en  son 
temps,  et  nous  rrpn  nons  le  cours  do  notre  l'écit. 

Parvenus  en  itlcin  xi"  siècle,  nous  avons  pour  nous  j_'uider,  un 
grand  nombre  do  chroniques  et  de  récits  où  nous  pouvons  pui- 
ser. Il  est  cependant  un  aul  'ur,  (pie  nous  avons  dtjà  cité,  dont 
le  nom  va  revenir  à  chatiu»  page  et  que  nous  devons  présenter  a 
nos  lecteurs  :  c*est  Orderic  Vital. 

Moine  de  Tabbaye  d*Oucfae  ou  de  Saint-Evroul  (Orne),  Orderic 
Vital  a  laissé  une  Histoire  Ecclésiastique,  en  xm  livres,  à 
laquelle  on  ne  peut  éviter  de  faire  des  emprunts  quand  on  s'oc- 
cupe de  ce  qui  touche  au  voisinage  de  la  Normandie.  De  plus, 
c'est  un  des  écrivains  les  plus  exacts  du  moyen  ftge  ;  on  peut 
dire  que  c'est  le  premier  de  nos  historiens. 

Orderic  Vital  était  né  en  Angleterre,  vers  1075.  Son  Histoire, 
précédée  .suivant  l'usage,  d'une  récapitulation  générale,  s'ar- 
rête à  ranuée  1141,  voisine  de  sa  mort:  «Aucun  livre,  dit 
M.  Guizot,  ne  contient  sur  l'histoire  du  onzième  et  du  douziènae 
siècle,  sur  l'état  politique,  civil  et  religieux  de  la  Société  en 
Occident,  sur  les  mœurs  féodales,  monastiques  et  populaires, 
tant  de  si  précieux  renseignements.  »  Jusqu'au  milieu  du  xii* 
siècle,  Orderic  Vital  sera  donc,  sinon  le  seul,  au  moins  notre 
guide  le  plus  sûr. 

Désormais,  la  guerre  subsiste  à  l'état  permanent  entre  le  duc 
de  Normandie  et  le  roi  de  France,  trop  puissants  tous  les  deux 
pour  voir  sans  crainte  et  sans  envie,  les  progrès  de  leurs  con- 
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quêtes  réciproques.  Pendant  longtemps,  la  guerre  se  poursui- 
vra avec  des  chances  diverses,  suivant  le  parti  qu'embrasse- 
ront tour-àrtourf  les  nombreux  et  puissants  vassaux  évoluant 
d'un  camp  à  l'autre»  au  gré  de  leur  ambition  et  de  leur  intérêt. 

A  notre  point  de  viip  tout  particulier,  la  situation  du  comte 
de  Moulan,  avoc  sa  ville  do  Meulan  dans  l'Ile  de  Franco,  et  ses 
j^'randt  s  possessions  û>'  Normandie,  était  des  plus  redoutables 
pour  la  puissance  ro\  al<'.  si  Henri  V  avait  cru  devoir  restituer 
son  comté  à  Galéran,  un  jour  l'hilippe-Augustc  devait  en  priver 
à  jamais  Robert  IV  et  sa  descendance. 

En  arrivant  au  trône,  Henri  1*'  en  butte  à  la  haine  de 
la  reine  Constance,  avait  dû  lutter  contre  les  grands  vassaux.  Il 
avait  imploré  le  secours  de  Robert  de  Normandie,  et  en  échange 
du  sen'ice  qu'il  en  avait  reçu,  il  lui  avait  cédé  le  Vexin,  depuis 
roise  Jusqu'à  l'Epte. 

Promis  a  aa  due  sans  essoigne  (sans  foute) 
Tout  Veuquecin  jusqu'à  Pontoise  (1). 

C'était  une  yjrande  faute  politique.  Devenu  plus  fort.  Henri 

I  avait  senti.  A  la  mort  de  Kwbert,  en  lOX),  il  s  riait  hâté  de 
reprendr.'  le  Vexiii  a  son  héritier.  «  Guillaume,  alors,  à  cause 
de  î^a  jeunesse,  ne  put  revendiquer  son  droit.  »>  Ce  fut  pour  rave" 
nir,  nne  cause  de  discorde  constante. 

Au  printemps  de  l'année  1054  (3),  Henri  crut  encore  avoir  à  se 
plaindre  des  agissements  de  son  rival  normand.  Il  tenait  surtout 
à  se  venger  d'un  échec  essuyé  quelques  mois  avant,  à  Arques, 
qu'il  avait  en  vain  voulu  secourir,  alors  que  Guillaume  l'assiégeait. 

II  pénétra  i-ncor-'  un»-  foi>  >-n  Normandie. 

Son  frère  Euiles,  auc^uel  il  avait  donne  !••  couiniandement  d  une 
partie  de  ses  troupes,  était  parti  de  Munies  ou  des  environs, 
était  passé  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  avait  traversé  le 
Beauvoisia,  dans  le  dessein  de  surprendre  et  d'envelopper  son 
ennemi. 

Les  troupes  de  Guillaume  avaient  à  leur  téte,  Roger  de  Mor* 
temer  et  peut4tre  «is?i  Gauthier  Guiffard,  comte  de  Lonî:ue- 
vllle.  Les  compagnons  d'Eudes  arrivèrent  dans  le  pays  de  Neuf- 
chàtel,  prés  de  Mortemer-sur-Kaulne.  Mais  au  lieu  de  faire 
tomber  l'ennemi  dans  le  piège  qu'ils  comptaient  lui  tendre,  ils 


(1)  Waee. 

(f)  Kft  non  CD  IQCS. 
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se  laissèrent  surprendre  par  les  Normands,  au  milieu  de  la 
nuit.  Hortemer  fût  incendié  ;  un  grand  nombre  de  soldats 
ftirent  tués,  et  ceux  qui  ne  purent  échapper  par  la  fbite,  fùrent 
faits  piisonniers  (1). 

§  28.  Le  roi  reçoit  à  Mante,  la  nouvelle  de  la  défait* 
de  868  troupes,  par  lea  Normands.  —  Nous  apprenons, 
par  la  Chronique  de  Normandie,  qui  ce  îùt  à  Mante  que  le 
roi  Henri,  fils  du  susdit  Robert,  en  Tan  1055,  reçut  la  nou- 
velle de  la  défaite  de  ses  troupes  par  les  Normands  conduits 
par  Gauthier  Guiflfard  (2),  comte  de  Longueville,  qui  en 
avertit  incontinent  le  duc  Guillaumo  de  Normandie,  qui  était 
pour  lors  à  Evreux.  Lequel  dès  le  soir,  envoya  quatre 
paysans  proche  les  portes  de  Mante  crier  à  haute  voix  : 

Réveillez-vous  et  v(his  levez, 
Français  (jui  trop  lioruioz 
Allez  bien  tost  voir  vos  amis 
Que  les  Normands  ont  à  mort  mis 
Entre  Ecouy  et  Mortemer  ; 
Là  vous  convient  les  inhumer. 

Lesquelles  nouvelles  furent  peu  après  confirmées  par  des 
blessés  échappés  de  la  bataille.  Ce  qui  fut  cause  que  le  roi 
partit  en  diligence  de  Mante  et  y  laissa  les  bouiigeois  bien 
eflbayés. 

Honri.  pendant  qu'on  so  battait  à  Mortt'nier,  rtait  tranquille- 
ment à  Mantes,  avec  une  autre  partie  de  ses  ti  ouiies  ;  il  y  atten- 
dait le  résultat  de  la  marche  de  son  frère,  avant  de  se  mettre 
en  mouvement  et  de  frapper  Guillaume  à  Timproviste. 

Il  ignorait  encore  le  sort  de  Tarmée  d'Eudes,  lorsque  par  une 
nuit  orageuse,  les  soldats  qui  montaient  la  garde  autour  de  son 
camp,  entendirent  avec  épouvante  une  voix  lamentable,  leur 
racontant  d'une  façon  surnaturelle,  le  récit  de  la  défaite  de 

(1)  Ord.  Vit.  T.  III  p.  SOe. 

(2)  Ouissanl.  Ciiky. 

(3)  Montemer.  Albé,  M.  ;  Mortemer  ;  CuEv.  L'arrangeur  moderne  dea  vers 
dn  Roman  da  Rou  s*eit  trompé,  en  coofondant  Morteiner^n>Brai  arec  Uorte- 
nm^-Uont,  près  Ecouy. 


Digitized  by  Gc) 


DÉFAITE  DE  MOKTEMER 


103 


Hortemer.  C*était  Guillaume  qui,  facétieux  à  ses  heures,  avait 
eu  ridée  d'eovoyer  Raoul  de  Toeni  comte  de  Couches,  au  camp 
royal,  lui  enjoignant  de  grimper  sur  un  arfore  ou  un  monticule  et 
décrier  de  U,  la  déroute  d'Fude$(l). 

Wace,  dans  le  Roman  du  Rou,  raconte  ce  fait,  dans  ces  yers 
que  notre  Chronique  a  un  peu  dénaturés  : 

Franceiz,  Franceiz,  levez,  levez  I 
Tenez  vos  veies,  trop  dormez  I 
Alez  vos  amis  enterrer, 
Ki  sont  occis  à  Mortemer. 

Parmi  les  seigneurs  qui  combattirent  avec  Eudes  à  Mortemer, 
se  trouvait  Raoul  le  Grand,  comte  de  Vexin.  Il  M  un  de  ceux 
qoi  (tarent  pris,  tandis  i]U*Eudes  s^échappait  par  la  ftiite  et  aban- 
donnait ses  compagnons. 

Ce  UA  à  peu  près  le  dernier  acte  dliostilité  d*Henri  contre  le 
duc  Mllaume.  Cependant,  quatre  ans  après,  le  roi  de  France 
prêta  encore  le  secours  de  ses  armes  à  Geoffroy  comte  d'Anjou, 
contre  le  duc  de  Normandie.  Comme  leurs  troupes  passaient  la 
l>ive,  près  de  Varaville,  Guillaume  se  jetta  sur  leur  arrière- 
garde  ;  je  pont  qu'elle  passait  se  rompit  et  tout  ce  qui  demriira 
fut  tué  ou  pris  (2).  Henri  com[)rit  enfin  qu'il  n'était  plus  de  lorce 
i  lutter  avec  un  tel  adversaire.  Il  fit  la  paix  avec  Guillaume,  et 
la  mort  (août  1000)  Tempècha  bientôt  de  la  troubler. 

Philippe  I*'  son  flls,  lui  succéda,  et  dés  lors  ce  fut  une  lutte 
acharnée,  dont  Mantes  Ait  souvent  le  théâtre.  Le  nouveau  roi  de 
Franco  était  loin  d*avoir  Factivité  de  son  adversaire.  Celui-ci, 
d'ailleurs,  devenu  roi  d'Angleterre  par  la  conquôte  de  1066, 
.mit  encore  doublé  sa  puissance  et  son  prestige.  De  plus,  son 
esprit  aventureux  lui  gagnait  beaucoup  do  partisans,  et  un  cer- 
tain nombre  de  seijrneurs  français  le  suivirent  en  Anj^'leterre. 
Pendant  ce  temps  le  roi  Philippe,  sans  souci  d'un  événement 
aussi  considérable,  ne  semblait  pas  se  douter  de  ses  consé- 
quences funestes. 

Quelques  seigneurs  des  environs  de  Mantes  répondirent  à 
rappel  de  Guillaume.  Parmi  eux  étaient  les  seigneurs  deBréval, 

(1)  Nocte  interapt- sta  cante  instructnm,  qtiendam  diroxit  qui  tristem  régi 
victoriam,  propius  caatra  ipsius,  &b  allo  arboris,  per  singula  inclauutTit 
Cote  Guiltelmt  âueS», 

[î]  \m.  Gakraii  de  Hfvlan  Ait  on  de  ceux-là  :  il  demeura  priBonoier  Juf* 
qu  à  i  aonée  eui vante. 
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de  Jouy,  les  Mauvoisins,  etc.  Le  comte  de  Vexia,  Raoul,  ne  fit 
pas  partie  de  l'expédition.  Son  alliance  récente  avec  la  mère  du 
roi  de  France  l'en  «ivait  [teut-ètre  empêché,  Raoul  après  avoir 
épousé  Adèle,  l'avait  perdue  en  1043.  Il  se  remaria  peu  après, 
avec  une  autre  femme  nommée  Ilaquenez  ou  Eléonor.  En  1062, 
il  la  répudia  et  épousa  alors  Aune  ou  Âgnès  de  Russie,  veuve 
de  Henri  I*',  et  devint  ainsi  le  beau-père  de  Philippe  I*%  au 
grand  déplaisir  de  celui-ci. 

Nous  avons  parlé  déjà  du  désaccord  du  comte  de  "^exin,  avec 
un  des  vassaux  du  duc  de  Normandie,  Hugue  de  Grandmesnil, 
commandant  du  château  de  Neuf-Marché.  Raoul,  en  1066,  le 
battit  et  le  contraignit  à  reculer  devant  des  forces  supérieu- 
res (1). 

Si  Raoul  ne  prit  aucune  part  à  la  conquête  de  100<j,  il  assistait 
cependant  à  la  Pàtiue  solennelle  que  célébra  eiuiUaume  Tannée 
suivante,  à  la  Sainte-Trinité  de  Fécamp,  pour  fêter  son  retour 
d'Angleterre.  «  Alors  le  comte  Raoul,  beau-père  de  Philippe, 
roi  des  français,  se  présenta  avec  beaucoup  de  noblesse  de 
France  (2).  »  Il  avait  marié  une  de  ses  filles  Adeline  ou  Odeline, 
à  Ansold  de  Maule.  Son  divorce  avec  Eléonor  lui  valut  d'être 
excommunié  et  il  mourut  à  Montdidier  en  1074,  dans  Timpéni- 
tence  finale. 

Son  fils  Simon,  connu  sous  le  nom  de  Simon  de  Crépy,  lui 
succi'tla  au  comti'  do  Vexin  et  devint  le  sei{,'ntur  effectif  de 
Mantes  ;  ce  fut  pour  peu  de  temps.  Aussi  vertueux  que  son  père 
avait  été  violent  et  déréglé,  il  n'eut  qu'un  souci  ;  celui  de  faire 
oublier  les  injustices  paternelles  en  les  réparant.  Son  premier 
soin  fut  de  rendre  Montdidier  à  ses  seigneurs  légitimes.  11  Ut 
ensuite  exhumer  (1076)  le  corps  de  son  père,  pour  le  rapporter 
dans  sa  terre  patrimoniale  de  Crépy.  Comme  il  assistait  à  cette 
exhumation,  il  fut  tellement  ému  de  ce  fùnèbre  spectacle  qu'il 
se  résolut  à  quitter  le  monde  Ses  amis  cependant,  pour  vaincre 
cette  détermination,  lui  firent  épouser  Judith,  fille  du  comte 
d'Auvergne.  Ce  fut  en  vain  ;  les  deux  époux  firent  vœu  de  chas- 
teté dès  la  première  nuit  des  noces  et  embrassèrent  peu  après 
l'état  relifiieux.  Simon  se  retira  au  monastère  de  Saint-Claude 
dans  le  Jura  et  après  sa  mort  il  fut  béatilié  ^3). 

(1)  Ord.  vu.  T.  II  p.  113. 

(2)  Id.  p.  168. 

(3)  V.  Acta  $8,  Ord,  $.  Bened,  et  Art.  de  ver.  les  daiei. 
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Simon  arait  disposé  de  ses  biens  en  faveur  de  Cluny,  mais 
Fliilippe  I*'  s'empara  de  liantes  et  du  Vexin  ;  le  comte  de  Ver- 
mindois  eut  le  Valois,  et  le  sire  de  Coucy,  Amiens.  Philippe  en 

profitant  de  la  débonnaireté  du  pieux  Simon,  s'était  peut-ôtre 
considrré  comme  l'héritier  du  mari  de  sa  mère.  Cependant, 
en  1076,  par  un  acte  signô  à  Mantes,  il  rendait  à  l'abbaye  de 
Cluny,  une  partie  des  biens  qu'il  lui  avait  pris. 

Cot  acte  important,  mérite  que  nous  en  donnions  au  moins 
la  partie  essentielle,  d'après  la  lUhliotlieca  Clanen.sii:  (i)  : 

«Tout  ce  que  j'ai  pris  à  Simon  qui  l'avait  donné  à  Cluny,  je  le 
rends.  C'est  à  savoir  :  Mantcs-la-'Ville  et  toutes  choses  lui  appar- 
tenaot,  savoir,  les  prés,  les  cultures,  les  fermes  et  toute  la  terre 
cultivée  et  tout  ce  que  le  susdit  Simon  possédait  de  ce  village. 
A  ces  choses,  je  concède  et  je  rends,  toute  la  pêcherie  d*un  cer- 
tain village  appelé  EtltUon{2)  et  toute  la  terre  avec  les  liAics  ; 
et  trente  livres  d'argent  du  tonlie'u  de  Mantes,  le  fief  d'Arnoul 
qui  fut  ('cuyer  du  comte  Gauthier  (3)  ;  et  le  service  d'un  char  à 
.1  quatre  chevaux  (?),  trois  fois  par  chacun  an,  à  Boinville.  De 
plus,  je  concèdo  aussi,  un  certain  pressoir,  que  paie  mou  prévôt 
Warin  (4) .  » 

«  Videlicet  Meduntam  Villam  atque  omnia  ad  eam  pertinen- 
tia,  scilicet,  prata  et  culturas  et  villas,  et  totam  cultam  terram 
stqne  iUud  totum  quod  supradlctns  vir  de  eadem  villa  possède- 
bat  Ad  h»c  concède,  atque  reddo  totam  piscationem  ci^usdam 
viUtt  que  Etluton  vocatur,  et  totam  terram  cum  hospitibus  ;  et 
triginta  nummorum  Ubras  de  teloneos  Medantis  Castri,  et 
feoilum  Arnulphi,  qui  fultarmiger  "Valterii  comitis,  etquadrigas 
tribus  vicibus  in  unoquoque  anno  de  Bouenvilla.  Adhuc  etiam, 
conc<>do  quoddam  torcular,  quod  Wariuus  tribuit,  meus  proe-  / 
positus.  »  ^ 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  tant  de  chosos  discutées.  Remar- 
quons cependant,  que  h' Afedunta  villa  est  bien  le  Mantes-la- 
Ville  actuel  ;  car  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  concerne  seulement 
des  biens  ruraux.  QaeUMedanUs  Caslrit  comprend  toute  la 

WP.sw.  • 

(t)  Une  antre  venion  donne  Olukm,  Ce  lenit  àkn  Olotton,  commune  de 

Bennecourt. 
(3)  Gauthiâr  III,  comto  de  Vexia. 

(4^  Parmi  les  signataires  sont  :  Huguo  II,  comte  de  Meulan,  et  Hugue 
Stavel  ué  Mantes.  Ce  texte  est  nnaal  celui  donné  par  Lévrier.  U  en  exiate  un 
autre  avec  quelque  Tariante. 
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Yille  actuello,  puisque  le  ionlieu,  ou  droit  de  place  sur  les  mar- 
chés, n'existait  que  dans  la  villei  et  non  dans  l*enceinte  propre 
de  la  forteresse.  Nous  «jouterons  un  seul  mot  :  ce  fut  ainsi  que 
la  ville  passa  des  mains  des  comtes  du  Vezin,  dans  celles  des 
rois  de  France. 

§  29.  Bélnge  d'Eaux.  —  En  Tannée  1086,  fût  une  grande 
innondation  d*eau  et  le  cours  en  flit  si  fort,  qu*il  mina  les 
rochers  et  abattit  plusieurs  villages.  Les  oiseaux  domesti- 
ques devinrent  sauvages  et  les  poissons  moururent  dans 
Feau. 

I.a  prise  (lo  Mantes  par  rTuillaumo  le  Conquérant  est  un  des 
épisodes  l(\s  plus  tra.L'iques  de  l'histoire  du  moyen  âge.  Cet 
acte  de  vengeance  parait  aYoir  fait  une  impression  terrible  sur 
les  contemporains.  Tous  les  chroniqueurs  qui  l'ont  raconté  Tont 
fait  presque  dans  les  mêmes  termes.  Orderic  Vital,  le  plus  précis 
d*entre  eux,  rapporte  ainsi  et  les  causes  de  cette  attaque  et  les 
suites  épouvantables  qu*elle  devait  avoir  pour  la  ville  de 
Mantes  (1)  : 

«  L'ancienne  haine  entre  les  normands  et  les  français  s'étant 

renouvelée,  l'incendie  des  guerres  se  ralluma.  Il  en  résulta 
malheureusement  [inur  les  clercs  et  les  laïques  une  très  lourde 
ainiction  de  dommages.  Car  Hugues,  surnommé  Stavel  (2),  et 
Raoul  Mauvoisin  et  d'autres  de  la  garnison  de  Mantes,  s'insur- 
gèrent contre  le  roi  (tuillaume  et  ayant  réuni  une  bande  coii.si- 
dérable  de  brigands,  ils  firent  plusieurs  incursions  en  Norman- 
die. Ils  traversaient,  la  nuit,  avec  leurs  satellites,  la  rivière 
d*Bttre  qui  sépare  la  France  de  la  Nenstrie,  éternellement  déci- 
dés à  nuire,  ils  se  ruaient  tout-à-coup  sur  le  diocèse  d*Evreux. 
Ils  dévastaient  complètement  la  terre  de  Guillaume  de  Bréteuil, 
auprès  de  Pacy,  et  de  Roger  dlvry  [échanson  du  roi  Guillaume] 
et  se  moquant  des  Normands,  en  emmenant  des  bandes  de  bétail 
et  en  prenant  leurs  hommes,  ils  les  excitaient  outre  mesure. 
Aussi  le  fougueux  roi  (Juillaumc,  grandement  irrité,  comuiença 
à  réclamer  sur  la  possession  de  la  province  du  Vexin  et  exige.a 
du  roi  Philippe  qu'il  lui  rendit  Pontoise,  Chauraont  et  Mantes, 

(1)  T.  III  p.  8»  et  suiv. 

(2)  Hagve  Stavel,  ou  de  Stenil,  on  de  Septeuil,  dont  nous  avons  déjà 
psjié,  était  vicomte  de  Hantes. 
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(algue  MadanhtmJ  et  que  8*il  ne  loi  était  pas  fait  droit,  il  mar- 
cherait menaçant  et  terrible  contre  ses  ennemis.  Telle  fat  la 

raison  de  sos  rigueurs,  n 

Orderic  Vital  passe  prudemment  sur  les  détails  d^^favorablcs 
au  bionlaitcur  de  son  abbaye.  Il  parle  va{j:uemont  des  plaisante- 
ries de  Philippe,  mais  elles  sont  bien  conniu's.  Le  roi  de  France 
sVntretenant  avec  les  envoyés  du  roi  d'An^'leterre,  n'avait  pu 
s'empCcher  de  le  tourner  en  ridicule,  et,  faisant  allusion  à  son 
embonpoint  et  à  la  maladie  qui  le  retenait  à  Rouen,  il  aurait  dit 
soiTant  Guillaume  de  Malmesbury  :  «  Par  ma  foi,  ce  gros  homme 
«  est  long  à  accoucher;  il  y  aura  belle  féte  aux  relevailles.  » 
Ces  paroles  malencontreuses  furent  rapportées  à  Ouillaume,  qui 
8*écria  :  «  Par  la  splendeur  de  Dieu,  quand  Je  serai  relevé  de 
«  mes  couches,  J*allumerai  une  brillante  illumination  dans  le 
"  royaume  de  France.  »  C'était  Mantes  qui  devait  porter  le  poids 
de  cotte  colère. 

«  Dans  la  21*  année  de  son  rr';^qi(' surrAn^rleterre,  dit  Orderic 
Vital,  il  fit  sa  requête  sur  le  comté  du  Vexin,  au  roi  Philippe  de 
France.  Mais  celui-ci  usa  des  arguments  frivoles  des  fourbes,  et 
éluda  les  demandes  du  roi  d'Angleterre  en  le  trompant  tout-à- 
fait  Aussi  Guillaume,  dans  la  dernière  semaine  du  mois  de 
Juillet  (aprèM  le  25),  marcha  à  Timproyiste  sur  Mantes,  avec  son 
armée,  qui  y  entra  péle-méle  avec  la  garnison.  Les  chevaliers  (1) 
étaient  sortis  secrètement  pour  voir  la  destruction  de  leurs 
moissons  et  Tarrachement  de  leurs  vignes,  qu'Ascelin  Gocl  (2), 
la  veille  delà  venue  du  roi,  avait  fait  dévaster  par  les  troupes 
normandes.  Aussi  l'armée  du  roi  se  précipitant  avec  h's  soldats 
d<'  la  fj^arnison,  pénétra  i)ar  Ifs  portes,  et  dans  !a  fureur  du  com- 
bat, ayant  allumé  l'incendie,  elle  brûla  la  ville  avec  les  églises 
et  les  édifices  (3);  et,  comme  on  le  rapporte,  une  multitude  de 
personn2S  périt  par  la  violence  du  feu.  Alors  l'excès  de  la  chaleur 
et  des  fatigues  occasionna  une  maladie  au  roi  Guillaume,  dont 
l'embonpoint  était  considérable  (4)  et  il  languit  pendant  six 
semaines  dans  de  grandes  souffirances.  » 

(1)  Un  nannscrH  ajoute  :  et  le  peuple,  El  vulgtis. 

[2)  Seigneur  de  Bréral. 

(31  Les  «'artulairos  de  Marmouticrs  citent  une  chapelle  de  Saint-Guy  f.Sanc- 
tus  EgidiusJ  comme  leur  appartenant  à  Mantes.  Peut-être  disparut-elle  atec 
llneendie  d«  1087.  Oa  n'en  trouve  plut  de  traoet  pottéiteimmeot 

(4)  «  La  graine  de  aee  inteettai  B^étant  Uquéllée  •  dit  Ouillaaine  de  J[tt- 
mièges. 
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L'autour  do  notre  Chronique  a  bien  connu  toutes  ces  circons- 
tances, et  voici  comment  il  raconte  cette  barbare  tragédie  : 

§  30.  Mante  prise  par  le  duc  de  Normandie,  la  ville 
brûlée,  Notre-Dame  démolie,  puis  rebâtie  comme  elle 
est  à  présent.  —  Ce  fut  en  Tannée  1087,  que  ledit  duc 
Guillaume  le  Conquérant,  roi  d'Angleterre,  prit  la  ville  de 
Mante,  laquelle  il  brûla  et  n'y  laissa  maison  entière.  Et  sans 
vouloir  pardonner  aux  choses  sacrées,  prit  plaisir  de  réduire 
en  cendre  l'église  Notre-Dame,  avec  deux  religieux  qui 
étaient  résolus  de  ne  point  sortir  du  couvent.  Mais  cet  excès 
de  cruauté  fut  suivi  d'un  juste  châtiment  de  Dieu.  La  satisfac- 
tion qu'il  prenait  à  voir  consommer  ce  grand  édifice,  l'ayant 
fait  approcher  des  flammes  un  peu  plus  près  (pi'il  ne  devait, 
il  se  sentit  frappé  d'une  pressante  maladie,  et  pour  comble 
de  sa  disgrâce,  son  cheval  voulant  franchir  un  fossé,  il  lui 
brisa  le  dedans  du  c(»rps.  [Il  est  dit  ailleurs  que  ce  Guillaume 
tomba  avec  son  cheval  dans  une  mollière,  dont  il  fut  blessé 
à  la  pénillière.]  GnEV.  (1).  S'étant  rendu  à  Kouen,i]  fut  con- 
traint de  se  mettre  au  lit  et  connut  bien  que  c'était  là  sa  der- 
nière maladie.  Voulant  donner  ordre  à  ses  afïc^ires,  il  lit 
appeler  ses  enfants  et  leur  partagea  ses  états.  Alors  sentant 
que  son  heure  approchait,  il  commanda  que  l'on  eut  à  déli- 
vrer tous  les  seigneurs  qu'il  avait  fait  arrêter,  envoya  de 
grands  dons  au  clergé  de  Mante,  pour  faire  rebâtir  les 
égUses  qu'il  avait  brûlées  et  principalement  Notre-Dame  ; 
laquelle  fut  bâtie  par  des  anglais  mêmes  comme  elle  est  de 
présent  et  bien  plus  belle  qu'elle  n'était  auparavant,  sur  la 
roche  nommée  Mont-Eclair.  Les  voûtes  (2)  d'icelle  étaient 
faites  en  terrasse  et  plate-forme  propres  pour  y  loger  quan- 
tité d'archers  et  arbalétriers  pour  la  défense  des  guerres 
étrangères.  La  tour  de  laquelle  servait  d'échauguette,  comme 
elle  fait  encore  de  présent,  pour  découvrir  à  la  campagne  et 
lieux  circonvoisins  ;  n'y  ayant  pas  longtemps  que  ladite  ville 

(1)  ma.  O.  est  très  court  ot  dit  seulement  qu'il  tomba  malade  ot  mourut 
à  Rouen. 

(2)  Marion  dit,  lea  voûtes  ;  Aubé.  Ica  tours.  A  part  cela  Marion  a  très  nal 
copie. 
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a  été  déclose  et  rendue  libre  aux  habitantSi  ainsi  qu*il  se 
▼erra  ci-après  (1).  fit  après  qu*elle  (Ut  rebâtie,  comme  il  n'y 
avait  point  de  paroisse,  les  habitants  8*y  retirèrent  et  les 
vicaires  firent  quelque  temps  Tofflce  de  curés.  Après  ils  s*en 
déchargèrent  et  exigèrent  un  curé,  se  réservant  le  titre  de 
curés  primitifs  et  toutes  les  offrandes  de  la  cure,  à  Texcep- 
tion  de  celles  dos  messes  de  paroisse. 

[Parlasuito.  la  cure  en  fut  unie,  premièrement  an  Chàtean, 
ensuite  au  Trésorier,  et  enttn  au  Doyen  du  Chajjitre,  à  la 
charge  d'entretenir  le  chœur  de  Notre-Dame  de  luminaire 
pendant  toute  l'année,  et  sous  la  condition  que  la  qualité  de 
curés  primitifs  sorait  conservée  à  tout  lo  chapitre,  qui  ;\  ocHte 
condition  vient  piicon^  faire  roflice,  deux  l'ois  Tannée,  dans 
la  paroisse  Saint-Maclouj  (2). 

tOn  croit  qu(>  \<'  roi  Robert  a  hàti  ré<j-lise  Notre-Dame  de 
Mant''  |M)nr  servir  de  fort,  et  qiril  y  avait  sur  les  voûtes  des 
fours  et  des  moulins  et  un  puits  dans  i  églisej  (3). 

Les  chroniqueurs,  nous  l'avons  dit,  ont  peu  varié  dans  le  récit 
de  C'  t  I  vénement  dramatique  :  Guillaume  de  Malinesbury,  au 
lieu  des  deux  anachorètes  brûlés  vifs,  dit  seuleiiK-nt  une  rc- 
cluso  :  "  Pi^streiiK»  Mundantium  civitatciii,  injectis  i;.Miibus  con- 
cr«'niavit.  Combusta  illictccb'^ia  H.  Maria',  reclusa  iinaiistiilata. 
etc.  •>  Roger  de  Hoveden  dit  deux  reclus.  «  U  brûla  toutes  les 
égliseft  situées  dans  la  ville  et  deux  reclus.  »  Et  Henri  de  Hun- 
tingdon  :  «  Il  brûla  aussi  une  noble  ville  appelée  Maanie,  avec 
toutes  les  églises  qu'elle  contenait,  une  foule  d'habitants  et  deux 
saints  anachorètes  (  i),  » 

La  destruction  des  é;,dises  et  la  mort  des  deux  anachorètes 
est  ce  qui  a  le  plus  excité  l'indij^nation  ib  s  cont<'in[H.rains.  Or- 
deric  Vital  a;:lissé  sur  ces  particularités,  de  même  qii-'  sur  l  ac- 
cid'^nt  qui  causa  la  mort  d»'  (luiliaurue.  Les  uns  ratinbu^  nt  à  la 
maladie  et  à  la  fatigue,  mais  le  plus  grand  nombre  à  une  chute 
de  cheval.  Notre  Chronique  est  assez  explicite,  et  Chevremont 
parait  avoir  puisé  son  récit  dans  la  Chronique  de  Normandie 

(I)  Ca  pasug0  ferait  croire  qu'il  a  été  rédigé  Ters  la  fin  du  xv«  aîécle. 

(t)  CUK. 

(3)  Cnnr.  ad.  Cette  opinion  est  fausse,  comme  noua  l'avona  dit,  à  moins 

qu'elle  aa  se  rapporte  h  l'c;,'lise  «lôtruitO  CD  iOSL 

(4)  V.  Grands  hist.  de  France, 
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où  nous  lisons  ce  qui  suit  :  u  Dont  s'en  retourna  Guillaume  par 
«  Mante  et  ardi  (brûla)  foute  la  Tille  (1),  si  qu'il  n'y  demeura 
«  esglise  ni  maison  ;  et  comme  il  chevancha  parmi  la  ville,  son 
«  cheral  bouta  ses  deux  pieds  de  devant  en  une  fosse  et  au  rele- 
«  ver,  au  résouldre  (contre-coup),  Tarchon  de  la  selle  du  cheval 
«  hurta  Guillaume  en  la  pénillière  (bas  ventre)  et  le  bleça  mal- 
«  ]ement(2).  » 

Quant  aux  suites  dp  cette  cruelle  vengeance,  nous  avons  pou 
de  chose  à  ajouter.  Transporté  d'abord  à  Rouen,  Guillaume  (\o 
plus;  en  plus  souffrant,  incommodé  i»ar  les  agitations  d  une  cité 
populeuse,  se  lit  transportur  hors  les  murs,  au  prieuré  de  Saint- 
Gervais,  où,  après  avoir  langui  six  semaines,  il  mourut  le  jeudi 
9  septembre  1087.  Sentant  sa  fin  approcher,  il  rentra  en  lui- 
même  et  chercha  à  réparer  quelques-uns  des  maux  qu*il  avait 
faits.  Les  flammes  de  Mantes  venaient  hanter  ses  derniers  mo- 
ments :  «(  Il  envoya  avec  contrition,  au  clergé  de  Mantes,  des 
dons  considérables  pour  rétablir  les  églises  qu'il  avait  brû- 
lées (3).  »  Là  se  borne,  croyons-nous,  l'inten'cntion  de  Guillaume 
dans  l'édification  <le  l'église  actuelle  de  Mantes  et  nous  rectifie- 
rons plus  tard,  au  point  de  vue  architectural,  archéologique  et. 
militaire,  les  erreurs  de  notre  Chronique.  L'église  de  Mantes 
n'est  pas  plus  une  œuvre  anglaise  qu'elle  n'est  due  aux  largesses 
de  Blanche  de  Castille,  comme  le  prétend  Milliu.  La  veuve  de 
Louis  IX  ne  put  y  contribuer  que  pour  l'achèvement  de  certai- 
nes parties.  G*est  ce  que  nous  prouverons  bientôt 

§  ;î1.  Rétablissement  de  la  ville  de  Mante.  —  Apr<'*s 
cette  ra^re  passée,  les  habiLmts  et  bourgeois  sauvés  et  restés 
de  ce  naufrage  et  autres,  se  rassemblèrent  petit  à  petit  et 
des  r  uines  et  démolitions  de  leur  ancienne  ville  et  murailles 
commencèreni  d'en  bâtir  une  nouvelle  et  transférèrent  en- 
tièrement le  cimetière  où  il  est  de  présent.  Et  en  mémoire  de 
l'ancien,  le  clergé  et  habitants  de  Saint-Maclou  vont  tous  les 
ans,  le  jour  des  Trépassés,  en  procession  tout  autour  et  pro- 
che les  maisons  dudit  Marciié-au-Hareng,  Maison-do-Ville, 
et  autour  de  la  Croix  duMarché-à-Blé,jettantde  l'eau  bénite 

(1)  Wace  dit  :  fit  ua  Arson  (incendie). 

Qrand»  hitt.  de  Ftxmce. 
(3)  Ofd.  Vit.  T.  III  p.  m 
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et  encensant.  £t  enfin,  avec  le  temps,  firent  clore  leur  dite 
ville  de  murailles  et  tours,  et  ce  qu'ils  purent  réparer  et  ré- 
tablir des  églises  et  maisons  hors  ladite  clôture.  Dès  lors, 
l'ancienne  ville  servit  de  fauzbourgs  à  la  nouvelle,  lesquels 
depuis  et  durant  les  dernières  guerres  Airent  entièrement 
rainés. 

Ainsi  que  nous  l'avons  établi  dans  nus  recherches  sur  les  ori- 
gines de  Mantes,  nous  n'admettons  pas  cette  transformation 
fMlicale  de  la  ville,  après  rincendie  de  1067.  Nous  sommes  per- 
suadés et  nous  croyons  Tavoir  démontré  que  Blantes  répara  ses 
raines,  sans  changer  notablement  la  configuration  et  l'assiette 
de  son  enceinte.  Guillaume,  cela  parait  indiscutable,  pénétra 
dans  la  ville  par  son  point  faible,  c'est-à-dire  la  Porte-de-Rosny, 
ou  la  Porte-Chant-à-l'Oie.  La  rue  Gâte- Vigne,  paralh'de  à  l'ancien 
mur,  tire  certainement  son  nom  de  la  dévastation  syst(''matiqiio 
op(!T('o  par  Âscelin  Geel,  dans  les  vignes  delà  plaine  qui  s'étend 
vors  c.assicourt. 

Ce  qui  le  prouve,  c  est  que  cette  plaine  resta  longtemps  sans 
être  replantée.  Ce  fut,  du  reste,  l'objet  d'une  contestation  entre 
les  religieux  de  <}assicourt  et  les  bourgeois  de  Mantes;  elle  fut 
jugée  en  1211,  parTabbé  de  Sainte-Geneviève  :  «  Unes  lettres 
de  composition,  données  par  Tabbé  de  Saincte  Geneviefve  de 
Paris,  juge  délégué  de  Tauctorité  appostolicque,  en  la  cause 
d'entre  l'abbé  de  Cluny,  por  l'esglise  de  Gassicourt,  d'une  part; 
et  les  bourgeoys  de  Mante,  d'autre  :  Affin  qu'ilz  feussent  tenuz 
de  mcctre  en  vigno,  les  terres  qu'ilz  labouroicnt,  pour  estre 
payez  (le  leurs  droictz.  Et  sur  ce,  est  dict  que  pour  chacun  ar- 
pent, ilz  paieront  huict  deniers  de  cens,  le  jour  Saincl  Reniy.  Ht 
par  ce,  ilz  ne  seront  tenuz  de  rcéiwclre  lesd.  terres  eu  vigne. 
Lesd.  lectres  dactées  de  Tan  mil  deujc  cens  unze  (i).  »  Les  béné- 
dictins de  Gassicourt  purent  ainsi  toucher  d*une  autre  façon  les 
droits  qu'ils  avaient  avant  1087,  sur  le  vin  récolté  par  les  bour- 
geois de  Mantes. 

Guillaume  était  entré  par  les  côtés  ouest  et  sud.  Il  détruisit 
les  murs,  entre  laPorte-de-RosnyetlaPorte-aux-Saînts.  U  brûla 
une  rue  hors  les  murs,  qui  s'appela  ensuite  la  rue  Arsc,  et  qui 
a  tout-à-fait  disparu.  Elle  se  trouvait  entre  la  rue  aux  Bœufs  et 
le  mur  d'enceinte.  Après  avoir  pénétré  dans  l'intérieur,  il  dut 

(1)  Inû.  de  4S48. 
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s'arrêter  vers  l'église  Notre-Dame,  derrière  laquelle  était  la  for- 
teresse qu'il  ne  prit  pas. 

L'église  fut  détruite;  il  n'en  reste  actudloniont  qu  un  seul 
vestige  :  c'est  la  croix  en  pierre,  taillée  sur  un  disque  rond,  qui 
terminait  le  pignon  d'une  dés  façades.  Cette  croix  trouvée  en 
1845,  par  M.  Durand,  est  actuellement  dans  le  triforium  de  l'é- 
glise avec  d'autres  fragments  très  intéressants.  Le  type  de  cette 
croix  appartient  au  style  du  x*  siéde. 

Notre  Chronique  tombe  dans  une  autre  rm-ur  quand  elle 
donne  ix'ur  preuve  de  la  transformation  delà  ville,  le  transfert 
du  cimetière  et  la  procession  qui  se  faisait  sur  remplacement 
de  l'ancien.  Nous  avons  vu,  en  effet,  au  §  25,  que  ce  cimetière 
avait  été  supprimé  en  l'an  1027,  et  transporté  où  il  est  encore 
aii^ourd'hui.  A  la  place,  on  avait  établi  un  marché  et  des  étaux 
pour  les  marchands.  C'est  ainsi  que  furent  créées  les  places  ac- 
tuelles (le  rHùtel-de-Vilie  et  du  Marché. 

Du  reste,  le  récit  de  la  destruction  de  Mantes  atteste  que  l'en- 
ceinte existait  avant  la  venue  deOuillaumc,  puisque  les  habitants 
en  sortirent  pour  constater  les  dégâts  commis  par  les  troupes 
normandes.  Celles-ci  profitèrent  de  la  confusion,  pour  pénétrer 
pèle-méle  avec  les  troupes  de  la  garnison  et  se  livrer  ensuite  au 
pillage,  au  meurtre  et  à  l'incendie. 

La  réfection  de  l'enceinte,  qui  ne  fut  qu'en  partie  détruite,  eut 
lieu,  cela  est  incontestable,  en  relevant  les  ankens  murs,  et  non 
en  créant,  comme  l'ont  avancé  toutes  les  traditions  locales,  une 
vUle  nouvelle  de  moindre  étendue.  Il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  s'en  rapporter  aux  textes  les  plus  authentiques,  et 
à  l'étude  du  sol  qui  nulle  part  n'a  révélé  l'existence  d'une  ville 
ancienne  s'«'  tendant  soit  vers  Mantes-la-Ville,  soit  vers  les  Cor- 
deiiers  ou  Yiliiers. 

ïj  :i2.  Mortalité.  —  En  Tannée  1091,  il  y  eut  une  «L-rande 
mortalité  en  France.  Les  matins,  on  voyait  plusieurs  étoiles 
tomber  du  ciel  et  s'engloutir  en  terre.  Et  comme  quelques 
personnes  voulurent  fouir  en  terre  pensant  y  trouver  de  la 
fumée,  elles  virent  sortir  de  l'eau  bouillante  delà  terre,  iiou 
sans  grande  frayeur  et  étonnement. 
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Ici  se  termine  notre  première  partie.  Mantes  avait  &  réparer 
d'immenses  mines.  Elle  le  fit  avec  une  énergie  et  une  activité 
surprenantes.  Nous  allons  la  voir  se  relever  plus  forte  que 
jamais,  et.  unie  au  roi  de  France,  '  H'  va  devenir  un  des  plus 

sArs  boulcvanls  du  royaumo  naissant,  et  par  cola  m/^mo,  la  ville 
la  [  hi^  ronvoitéo  du  puissant  vassal  qui  commande  sur  la  Nor- 
muiidie  et  l'Angleterre. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


DE  LAN  1807 
JUSQV'À  LA  MORT  DE  PHILIPPE -AUGUSTE 

I.a  puissance  du  duc  de  Normandie,  devenu  roi  d'Anglotorre 
par  1;l  conquête  de  lOGO,  s'était  accrue  dans  une  proportion  trop 
redoutable  pour  espérer  qu'un  tel  vassal  put  longtemps  vivre  en 
paix  avec  son  suzerain.  L'organisation  féodale  était  faite  encore 
pour  augmenter  les  causes  de  discorde  existant  entre  les  deux 
puissances  voisines.  Les  chevaliers  de  France  et  de  Normandie 
possédaient  des  terres  et  des  seigneuries  sur  les  deux  territoi- 
res. Les  lois  (le  la  féodalité  les  obligeaient  également  à  servir 
l'un  ou  l'autre  de  leurs  suzerains.  De  là,  des  options  qu^il  fallait 
obtenir  par  tous  les  moyens.  De  là  aussi,  des  défections  qui 
généralement,  ne  tiraient  pas  à  conséquence.  Une  fois  la  guerre 
finie,  on  faisait  intervenir  quelque  composition  qui  absolvait  à 
bon  coini)te  les  coupables. 

Pendant  que  Mantes  se  hûtiiit  de  réparer  ses  ruines.  Guillaume 
le  Roux,  l'un  des  fils  du  Conquérant,  lui  avait  succédé.  En  1097, 
il  faisait  entendre  ces  mêmes  réclamations  sur  le  Vexin,  qui 
avaient  amené  la  prise  et  la  destruction  de  notre  malheureuse 
cité.  Bien  plus,  Orderic  Vital  dit  formellement,  que  ce  fût  après 
avoir  étudié  les  événements  de  la  vie  de  son  pére  ot  les  motifs 
de  sa  dernière  guerre,  que  Guillaume  le  Roux  si^niiOa  à  Phi- 
lippe 1",  les  prétentions  qu'il  croyait  avoir  sur  le  Vexin.  Les 
imposantes  forteresses  de  Chaumont,  de  Pontoise  et  de  Mantes 
menaçaient  sa  sécurité.  C'était  une  barrière  difficile  à  franchir 
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et  solidement  défendue  par  les  gens  de  Philippe  (1).  Mais  pas 
plus  maintenant  qu'en  1087,  le  roi  de  France  n'était  disposé  à 
aiBdblir  sa  frontière,  en  livrant  à  son  compétiteur,  des  forte- 
rases  renommées  qui  faisaient  toute  sa  sûreté. 

Philippe  I*'  était  gros  et  paresseux,  et  de  plus,  indifférent  aux 
grands  événements  qui  se  déroulaient  autour  de  lui.  Son  fils 
Louis,  quoique  Jeune  encore,  puisqu'il  avait  à  peine  vingt  ans, 
était  décidé  à  défendre  avec  opiniâtreté  son  futur  héritage.  Or- 
deric  Vital,  anglais  de  nation  et  comme  moine,  l'obligé  du  roi 
d'Angleterre,  parle  du  jeune  Louis  comme  d'un  enfant  incapable 
déporter  les  armes.  Ce  dédain  n'était  pas  justiflô  ot  Louis,  au 
contraire,  le  prouva  on  se  mettant  à  la  tôte  des  Français  et  en 
combattant  lui-même  la  lance  au  poing,  avec  des  chances  bien 
souvent  favorables. 

La  situation  n'était  pas  sans  péril.  Si  d'une  part  Philippe  et 
son  fils  étaient  assurés  de  Mantes,  Pontuise  et  Chauniont,  de 
l'autre,  un  grand  nombre  de  barons  combattaient  contre  eux. 
Robert,  comte  de  Meulan,  commandant  une  étendue  de  terres 
considérable,  suivait  la  fortune  du  roi  anglais,  lui  avait  ouvert 
ses  forteresses  de  Normandie,  et  par  Meulan,  lui  oflirait  une 
facile  entrée  sur  le  domaine  de  France.  Quy  de  la  Roche,  qui 
donna  son  nom  à  la  B4>che-Guyon,  8*était  aussi  laissé  gagner 
par  l'argent  anglais  ;  il  avait  livré  à  Guillaume  le  Roux,  son 
do^joD  de  la  Roche,  dont  nous  admirons  encore  les  ruines  im- 
posantes et  pittoresques,  et  son  autre  forteresse  de  Vétheuil  : 
toutes  (]ou\  coiniiiandaicnt  le  cours  de  la  Seine.  Enfin  le  roi  an- 
glais avait  fait  bâtir  le  château  de  Gisors,  pour  contrebalancer 
l'action  du  chàtt'au  de  Chaumont. 

Èijalement  armés,  également  animés  l'un  contre  l'autre,  les 
deux  partisse  livrèrent  de  nombreux  combats  autour  de  Mantes. 
Si  nuus  croyon.5  Orderic  Vital,  ce  turent  les  Français  qui  eurent 
le  plus  à  souffrir.  Nous  remarquons  Robert  de  Maudetour  (Mal- 
destort)  (2)  parmi  les  chefs  des  troupes  du  Vexin,  (Militiœ  Vilcassi- 
norum  prœerant),  taudis  que  Ni vard  de  Septeuil  combattait  dans 
les  rangs  anglais.  Bientét  Guillaume  le  Roux,  obligé  de  retour- 
ner en  Angleterre  où  l'appelaient  d'autres  démêlés,  conclut  une 

(1)  Ord.  Vit.  T.  IV.  p.  20. 

(S)  Ed  1193,  un  descendant  de  ce  Robert  était  connétable  da  Vexin  :  Hbgo 
de  Maldettort  conatabularius  walcaaainui. 
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trêve  avec  Philippe  I"  et  la  paix  assurée  pour  quelque  temps 
permit  à  Mantes  de  se  préparer  à  de  nouvelles  attaques. 

Mantes  ne  pouvait  rester  longtemps  en  repos  :  aux  guerres  du 
dehors  allait  succéder  une  guerre  intestine  entre  Philippe  et  ses 
fils;  le  château  fort  iCUait  soutenir  un  nouveau  siège. 

Le  roi  de  France  avait  d'abord  épousé,  vers  1071,  Berthe  de 
Flandre  ou  de  Frise,  dont  il  avait  eu  Loui?;,  surnommée  tour-à- 
tour,  Thibaud,  l'Éveillé,  le  Batailleur,  f  t  qui  devait  lui  succéder 
sous  le  nom  do  Louis  VI  le  Gros.  Berth<'  étant  morte,  Philippe 
s'éprit  d'une  folle  passion  pour  Bertrade  de  Montfort,  femme  de 
Foulque  d'Anjou,  la  fit  divorcer  et  l'épousa,  vers  1093.  malgré 
les  remontrances  de  l'évèque  Ive  de  Chartres.  Il  encourut  de  ce 
fait  plusieurs  excommunications  et  le  royaume  fut  mis  en  in- 
terdit. 

On  ne  sait  pas  précisément  qui  célébra  ce  mariage  contre 
lequel  s*élevèrent  tant  d'anathèmes.  Quoi  qu*il  en  soit,  Oderic 
Vital  prétend  qu'Eudes,  évéque  do  Bayeux,  frère  de  Guillaume  le 

Conquérant,  prélat  de  ninr»urs  dissolues,  autant  soldat  que  prê- 
tre, consacra  cette  union  adultère.  Pour  pi'ix  de  ce  service,  il 
reçut  de  Philiiipe  la  {Possession  des  é]y:lises  de  Mantes  qu'il 
garda  quelque  teni[)s.  C<'i)eii(lant  son  passage  dans  l'abbaye,  n'a 
laissé  aucune  trace  qui  soit  parvenue  jusqu  d  nous. 

Naturellement  Bertrade,  femme  violente  et  ambitieuse,  dé- 
testait Louis-Thibaud  son  beau^fils,  dans  lequel  elle  voyait  un 
obstacle  à  Télévation  de  ses  propres  enfants,  Philippe  et  Florus 
ou  Fleuri.  Dès  Tan  1100,  elle  Tavait  envoyé  en  Angleterre, 
auprès  de  Henri  P%  avec  des  lettres  secrètes  dans  lesqueUes 
elle  engageait  vivement  le  monarque  anglais  à  retenir  le  jeune 
prince  prisonnier  toute  sa  vie.  Henri  ne  voulut  pas  se  prêter  à 
cette  infamie.  Il  remit  le  lils  de  Philippe  entre  les  mains  de  Guil- 
laume de  Buchelay,  chevalier  plein  de  prudence  et  de  loyauté 
qui  l'avait  accompagné,  et  le  renvoya  en  France.  Plus  tard,  elle 
<'ssaya  sans  y  réussir,  de  le  faire  empoisonner. 

A  peu  près  vers  cette  époque,  Philippe,  devenu  inactif  et 
adonné  à  plus  d'une  passion,  associa  malgré  Bertrade,  son  fils 
Louis  à  la  couronne  et  se  déchargea  sur  lui  du  soin  de  défendre 
le  royaume.  Il  lui  donna  en  même  temps,  en  propre,  Pontoise  et 
Mantes  (Madantum),  avec  tout  le  comté  du  Vexin.  Lévrier  a 
contesté  cette  donation,  mais  Suger  et  Orderic  Vital  sont  for- 
mels sur  ce  point.  Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  la  cession  qu'en 
fit  dans  la  suite,  Louis  à  son  frère  Philippe.  Cehil'Ci  avait  épousé 
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en  ilO'i,  Elisabeth,  ûlle  unique  de  Guy  Troussel,  châtelain  de 
Montléiy.  Gomme  cadeau  de  noces,  à  la  prière  de  son  père,  Louis 
l«i  donna  le  château  de  Mantes  :  «  Et  por  ce  que  messires  Looys 
peust  mieux  lier  à  li,  en  pais  et  en  amor,  H  dona  il,  disent  les 

Grnntirs  Chroniques^  par  dessus  tôt  ce,  le  chaste!  de  Meum 
«Meduntum)  et  l'acorda  à  la  proière  du  père.  »  C'est  de  ce  fait 
que  Philippe  prit  le  titre  de  comte  de  Manies^  sous  lequel  il  est 
plus  généralement  connu. 

Tant  que  son  père  vécut,  Plnlippe  de  Mantes,  trop  jeune  du 
reste,  se  tint  tranquille  sans  rien  tenter  contre  son  frère.  Mais 
à  peine  le  roi  Philippe  était-il  mort,  qu*il  commença  à  remuer, 
et  excité  par  Bertrade,  il  se  révolta  et  conspira  contre  son  auto- 
rité. Louis  le  Gros  n'était  pas  d*humeur  à  le  souift'ir  et  ne  tarda 
pas  à  Ten  punir  sévèrement. 

§  33.  Mante  inise  jMur  le  roi  de  nwnoe.  —  En  l*an 
1108,  Philippe,  comte  de  Mante»  fils  du  roi  Philippe  1"  et  de 
Bertrade,  se  mit  dans  la  ligue  des  mécontents,  contre 
le  roi  son  père  (1);  et  Louis  le  Gros  son  frère,  prit  Mante 
d'assaut. 

L'an  1108  étant  la  date  de  la  mort  de  Philippe  T',  il  y  a  tout 
lien  de  croire  que  la  prise  du  château  de  Mantes  est  un  peu  pos- 
térieure. Le  récit  de  Suger  (2)  nous  apprend  qu^avant  d'agir 

aussi  violemment  contre  son  frère,  le  roi  avait  déjà  reçu  de 
nombreuses  plaintes  de  la  part  des  bourjreois  et  du  clergé 
«le  Mantes.  Philippe  do  Mantes,  en  effet,  av.iit  été  plusieurs  fois 
cité  à  comparaître  devant  ses  jiairs  pour  se  ju-^tifier;  il  avait 
orgueilk'usenioni  refusé  de  se  soumettre  au  juji:eiii«'nt  fiu'il  avait 
encouru.  «  Le  roi,  fatigué  des  déprédations  exercées  contre  les 
pauvres,  du  tort  fait  aur  églises  et  du  trouble  qui  désolait  tout 
ce  pays,  se  hâta  de  marcher,  quoique  bien  â  regret,  contre  son 
frère  ;  celui*ci  et  ses  parents  (Àmauri  IV  de  Montfort  son  oncle. 
Foulque  d'Anjou  (3),  autre  fils  de  Bertrade),  se  voyant  une 
troupe  nombreuse  d'hommes  d'armes,  avaient  annoncé  haute- 
ment et  avec  une  grande  jact^mce  qu'ils  repousseraient  Louis. 
Cependant,  saisis  de  frayeur,  ils  quittèrent  eux-mêmes  le  chà> 

(Ij  Erreur.  La  ligue  eut  U«u  après  la  mort  de  Philippe  I". 
if)  Vie  de  Louis  te  0nê,  trad.  Onixot. 
U  devint  roi  da  iénustem. 


118 


CHRONIQUE  DE  MANTES 


[UOBJ 


teaa;  le  monarque  couTertde  sa  cuirasse,  s*y  précipite  alors 
sans  perdre  un  instant,  pénétra  dans  le  centre  même  delà  place 
jusqu'à  la  tour  et  se  hâta  de  la  cerner  et  d'en  former  le  siège. 
Enfin  tout  en  faisant  préparer  les  béliers  pour  battre  les  murs, 
les  pierriers  et  autres  machines  propres  à  lancer  des  projecti- 
les, il  r(^duisit,  non  sur-le-champ,  mais  apivs  grand  nombre  de 
jours,  1(  s  assi('%r('.s  qui  désespéraient  d'avoir  la  vie  sauve,  a  se 
rendre  à  discrétion.  » 

Ainsi,  los  fils  et  les  alli<''s  de  Bcrtrado  ('•taiont  los  ennemis  de 
Louis  VI.  Des  inreoiitcntcriients  de  toiitr  sorte  lui  avaii'iit  encore 
créé  un  grand  nombre  d'adversaires;  il  iHnivait àpeine  compter 
sur  l'appui  des  chevaliers  de  l'Ilr-dt  -Krance. 

Il  se  produisit  alors  à  Mantes,  ce  qui  devait  faire  dans  l'avenir 
la  force  do  laro3'autô;  ce  qui  se  renouvfda  en  1111,  au  siège 
fameux  du  château  du  Puiset  (Eure-et-Loir),  où  Ton  vit  des  bau- 
des  de  paysans  des  domaines  ecclésiastiques,  organisées  en 
milices  et  conduites  sous  les  bannières  paroissiales,  par  leurs 
propres  curés,  contribuer  à  la  prise  de  la  redoutable  forteresse. 
La  tyrannie  du  seigneur  du  Puiset  était  devenue  insupportable, 
et  tous  ceux  qui  en  avaient  souffert,  s^étaient  unis  pour  le  réduire 
à  l'impuissance.  Suger  fait  soupçonner  la  mr>me  chose  à  Mantes. 
La  partie  de  la  ville  habit(!'e  par  les  l)our<;eois  était  libre  ;  le 
roi  y  entra  sans  difliculté  et  y  fut  accueilli  comme  un  libérateur. 
Le  château,  c  est-à-dire  l'enclave  assez  considérable  qui  entou- 
rait l'église  et  le  donjon,  défendu  un  moment  par  Philippe  de 
Mantes  et  ses  complices,  fut  bientôt  abandonné.  Toute  la  gar- 
nison s*était  enfermée  dans  la  tour;  mais  ne  comptant  sur 
aucun  secours,  ayant  contre  elle  Tarmée  du  roi  et  toute  cette 
population  qui  criait  vengeance,  après  quelques  Jours  d*une  ré- 
sistance désespérée,  elle  n*avait  pas  tardé  à  se  rendre. 

Les  suites  de  ce  service  intéressé,  ne  furent  pas  sans  peser  sur 
les  destinées  municipales  de  la  ville.  Deux  ans  après,  Louis  le 
Gros  octroyait  aux  bourgeois  de  Mantes,  une  importante  charte 
de  commune  ;  nous  pensons  que  ce  fut  le  prix  des  services  ren- 
dus dans  cette  circonstance  critique.  Voici  comment  notre 

Chronique  raconte  cet  événement. 

I 

§  34.  De  la  Confrérie  aux  marchands  et  de  rétablis- 
sement des  Maires  et  Echevins.  —  De  toute  ancienneté 
et  de  temps  immémorial,  il  y  a  eu  entre  les  bourgeois  de 
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Mante,  une  noble  confrérie  aux  marchands  qui  foisaient 
fête  solennelle  le  Jour  de  FAssomption  de  Notre-Dame.  La 
prévôté  et  les  maîtres  de  laquelle,  avaient  le  gouTomement 
et  administration  de  Té^^lise  et  des  aflkires  concernant  le 
public.  Ce  que  lesdits  bourgeois  et  habitants  renouvelèrent, 
et  établirent  leur  confirérie  en  Téglise  Notre-Dame  ;  ce  qu'ils 
continuèrent  de  la  sorte,  jusqu'à  ce  que  Louis  le  Gros,  roi  de 
France  qui  conunença  à  régner  en  Tan  1108,  pour  gratifier 
lesdits  habitants,  à  son  avènement  à  la  couronne,  leur  ac- 
corda une  communauté  composée  d*un  maire  et  de  douae 
échevins,  avec  droit  de  police  sur  les  habitants  de  la  ville  et 
banlieue,  et  continuèrent  ladite  confrérie  et  se  continue 
encore  à  présent,  mais  avec  beaucoup  de  changements. 

Et  ordinairement  nul  des  habitants  de  ladite  ville  ne  pou- 
vait être  nommé  pour  échevin,  qu'il  ne  fut  tiré  et  pris  de 
ladite  confirérie.  [Cette  dévotion  à  la  Vierge  est  cause  que 
Ton  voit  encore  plusieurs  de  ses  iuiages  sur  les  portes  des 
maisons,  et  même  sur  la  plupart  de  celle  de  la  ville.  C'est 
cette  confVérie  qui  a  fondé  la  messe  de  la  ville,  qui  se  dit 
tous  les  premiers  mardis  du  mois.]  Chrv. 

Les  (H'hevins  se  partageaient,  savoir  :  trois  pour  l'admi- 
nistration de  l'église  Notre-Dame  ;  trois  pour  radiiiinistration 
de  celle  de  Sainl-Macluu  ;  trois  pour  radininistration  du 
cimetière  et  service  des  trépassés  et  ti  ois  di'inouraii'rit  pour 
faire  les  affaires  de  la  ville,  avec  le  iiiaire.  Néanmoins  tout 
se  rapportait  ;\  l'assenihlée  de  la  ville  ;  et  quand  il  arrivait 
quelques  affaires  de  conséquence,  ils  s'assemblaient  tous 
pour  en  résoudre  ensemble.  Ce  qu'ils  ont  continué  de  la 
sorte  jusqu'en  l'année  i551,  que  ledit  nombre  fut  modéré, 
parle  roi  Henri  Second,  fils  de  François  premier,  par  son 
Mit  de  ladite  année,  à  un  maire  etcpiatre  échevins. 

(Cela  anéantit  cette  grande  confrérie  aux  marchands, 
sous  l  invocation  de  la  Vierge,  à  l'occasion  de  laquelle  il  fut 
pourtant  convenu  et  arrêté  que  les  maires  et  échevins  entre- 
tiendraient l'oflice  qui  se  fait  encore  aujourd'hui  solennelle- 
inent dans  notre  collé<jiale,  et  aux  dépens  de  la  ville,  les 
jours  et  fête  de  rAssomption,  et  tous  les  premiers  mardis  de 
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de  cbaqae  mois.  On  cbante  encore  une  messe  en  musique, 
à  laquelle  le  corps  de  Tille  assiste  ;  il  entretient  sur  Tautel 
du  chœur  deux  gros  cierges  auxquels  sont  attachés  un  écus- 
son  des  armes  de  la  Tille. 

Nos  mémoires  manuscrits  disent  que  le  roi  Louis  le  Gros, 
en  ce  séjour  qu*U  fit  à  îlante,  fit  bâtir  notre  premier  Hôtel- 
de-Ville,  qu'il  en  fit  rétablir  les  fortifications,  et  reiàire  notre 
pont  qui  aTait  éte  endommagé.  Nous  apprenons  d'ailleurs 
4ue  ce  prince  ne  fit  qu'ordonner  toutes  ces  choses  qui  ont 
toiyours  été  fidtes  aux  dépens  de  nos  habitants,  comme  la 
suite  de  ces  mémoires  le  fait  voir.]  Chr. 

Nous  retrouTons  ici,  la  Confrérie  de  rAssomption  du  paragra- 
phe 22.  Ce  que  Louis  VI  fit  à  Mantes,  en  sanctionnant  une  orga- 
nisation très  ancienne,  se  produisit  ailleurs  et  dans  le  même 
temps  pour  d'autres  associations  semblables.  «  Louis,  dit  Orde- 
ric  Vital,  (Liv.  XI)  réclama  l'as^istanco  des  évèqiies  dans  toute 
la  Fraiicf,  pour  réprimer  la  tyrannie  df's  bri;:aiids  «'t  des  sédi- 
tieux. Alors  les  évôques  (celui  de  Noyon  entre  autres  ,  instituè- 
rent en  France,  la  communauté  populaire,  afin  que  les  prêtres 
accompagnassent  le  roi  aux  sièges  et  aux  batailles  arec  leurs 
bannières  et  leurs  |<aroissiens.  » 

Malgré  une  opinion  communément  répandue,  Louis  le  Gros 
ne  fut  pas  le  créateur  des  communes.  Il  sut  habilement  profiter 
du  mouTem^nt  général  de  résistance,  qui  se  manifestait  détente 
part  contre  Toppression  seigneuriale.  Si  dans  son  intérêt,  et  en 
même  temps  dans  Tinterét  de  ses  hommes,  il  protégea  les  villes 
qui  se  révoltaient  pour  former  des  communes,  s'il  réforma  quel- 
ques abus  dont  se  plaignait  la  puissante  association  des  bour- 
geois de  Paris,  il  est  toutefois  avéré  qu'il  n'accorda  de  charte 
de  commune  qu'à  notre  seule  ville  de  Mantes. 

Cette  charte,  sur  laquelle  passe  si  rapidement  Tauteur  de 
notre  Chronique  ne  figure  pas  dans  le  recueil  des  Ordonnances 
des  rots  di'  France.  On  la  connaît  généralement  par  la  confir- 
mation (ju^  n  lit  r.ouis  VII,  fn  1150.  Klle  existait  autrefois,  aux 
archives  de  Mantes  ;  V Inventaire  de  i  ô  13  ne  permet  pas  de  la  ré- 
voquer en  doute  et  lanalyse  (^u'il  contient,  est  du  reste  sufli- 
.nantc,  pour  montrer  que  l  ordonuance  de  1150,  n'en  était  que  la 
reproduction  fidèle. 
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Cette  analyse  est  tollement  importante  pour  Thistoire  de 
Hantes  et  rétablissement  des  communes,  que  nous  la  transcri- 
ma  textuellement  et  en  entier  (1)  : 

«  Item.  Troys  lectres  en  parcheroyn,  dont  Tune  qui  estescripto 
en  latin,  est  une  charte  du  roy  Loys,  en  laquelle  n}'  a  aucune 
dacte,  scellée  du  grand  sceau  du  ro)',  on  cire  jaulne,  plaqué  en 
la  fin  desdictes  lectres;  faisant  une  mention  que  le  r<».v  jicnnet 
àson  prévost  et  aux  pers  de  la  ville  de  Mante  et  coinunité 
d'icelie.  faire  justice  aux  gens  d'armes  y  estans;  peruiectant  à 
ung  chacun  de  venir  trafflcquer  et  marchander  à  lailicte  ville  ; 
Et  que  ou  cas  q.  aucunes  gens  d'armes  ou  estrangers  fassent 
Ii^nres  aux  habitans  de  ladicte  Tille,  Il  leur  est  permis  de  les 
iftprehender  et  d'en  fe.  La  pugnission  ;  Et  oultre  ce,  leur  est 
permis  faire  faire  guect,  fessez  et  fortiffications  appartenans  à 
ladicte  ville;  Bten  faire  assiette,  le  fort  portant  le  foible,  à  faire 
lesdiets  fraiz  ;  Et  si,  leur  est  permis  mectre  itarde  à  leurs 
Tignes.  » 

Les  termes  mômes  de  cette  analyse,  ainsi  que  la  charte  con- 
firmative  de  1150,  qui  n'était,  suivant  YInî'enfaire  de  i/)  f3,  que 
la  copie  de  celle  de  Louis  VI,  démontrent  que  l'or^'anisation  mu- 
nicipale était  bien  plus  ancienne  que  l'octroi  de  couimune.  Il  y 
avait  à  Mantes,  un  officier  royal,  c'est-à-dire  un  juj^^e  pour  la 
liante  justice,  établi  à  Mantes  depuis  quelque  tentps  sans  doute, 
et  aussi,  une  association  municipale  désignée  par  ces  mots  :  Les 
pairs  de  la  vUle  de  Mantes.  Louis  'VI  et  après  lui,  Louis  VII,  ne 
firent  donc  que  sanctionner  de  leur  autorité,  un  ordre  de  cho- 
ses déji  ancien  et  dont  eux  et  leurs  successeurs  devaient  tirer 
profit  contre  la  féodalité. 

Nous  ferons  connaître  plus  tard  l'étendue  des  pouvoirs  et  des 
privilèges  de  cette  commune.  En  attendant,  voici  la  traduction 
de  la  Charte  do  Louis  VII  : 

Au  nom  de  la  Sainte  et  Indivisible  Trinité,  Louis  par  la  grâce 
'le  Dieu»  roi  des  Français  et  duc  d'Aquitaine,  à  tous  et  à  tou- 
jours : 

Moi,  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français  et  duc 
d'Aquitaine,  voulons  qu'il  soit  connu,  tant  pour  le  présent  que 
pour  l'avenir  (2)  ; 

0)  V.  hn.  dB  484S,  »  xvu. 

n  Cti  prëambuto  «st  d'apràs  Chrettira.  il  OMoque  dans  le  Recueil  dee 
eiêtnnances. 
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A  causo  d'uiu>  ^'rande  oppression  des  pauvres,  par  le  conseil, 
tant  dt'S  chevaliers  que  des  bourgeois,  notre  très  cher  père  de 
bonne  ni''inoire,  Louis,  établit  une  commune  à  Mantes,  sauf 
lidélitù  ù  lui  et  ses  i^uccesseu^s,  et  sauf  toutes  les  coutumes,  et 
de  son  autorité  royale  et  suivant  cette  teneur,  résolut  : 

1.  Que  tons  ceux  qui  demeureront  dans  cette  communauté, 
demeurent  par  droit  perpétuel,  hommes  UInreg,  et  exempts  de 
toute  taille,  injuste  détention,  emprunt  et  de  toute  exaction, 
quelles  qu'elles  soient. 

2.  Que  si  l'hôte  de  quelque  soldat,  lui  avait  fait  tort  en  quel- 
que chose,  (rhnto^  averti  par  le  chef  même  du  soldat,  il  en  sera 
fait  justement  pleine  et  entière  justice,  au  lofris  (de  rhôtc)  à 
Mantes;  mais  si  l'hôte  avait  méprisé  de  fair(!  satisfaction,  le 
soldat  saisira  tout  ce  qui  sur  la  terre  de  Ihote  appartiendrai 
celui-ci,  de  sorti)  que,  rien  n'étant  enlevé  de  là,  il  y  laisse  tout  ; 
alors  ce  soldat  représentera  au  prérét  du  roi,  et  aux  pairs  de  la 
communauté  si  le  prévôt  ne  p(iuvait  le  faire  par  lui>méme,  que 
faute  de  justice,  il  a  sain  les  biens  de  son  hôte;  alors  le  prévôt 
8*étant  adjoint  les  pairs  de  la  communauté,  s*il  le  veut,  forcera 
l'hôte  du  soldat  à  lui  faire  justice  suivant  la  loi  militaire  sous 
laquelle  il  vit,  parce  qu'il  a  méprisé  de  la  lui  rendre  ;  et  du  pre- 
mier tort,  suivant  le  droit,  il  exigera  qu'il  soit  à  plein  accompli 
par  l'hôte. 

3.  De  plus,  nous  avons  pensé,  ne  devoir  omettre  que  si  quel- 
qu'un avait  lait  injure,  sans  le  savoir,  à  quelqu'un  de  cette 
communauté  et  l'avait  conduit  en  prison  (in  casb*umj  ;  si  son 
ignorance  pouvait  être  prouvée  par  son  serment,  qu'il  lui  soit 
permis  de  se  retirer  libre  et  paisible,  pour  cette  fois  seulement; 
si  non,  nous  ordonnons  qu'il  soit  saisi. 

4.  Nous  avons  aussi,  par  cet  Institut  de  notre  Mi^esté,  or- 
donné que  quiconque,  pour  fait  de  négoce,  viendra  à  la  ville 
{ad  castrum),  qu'il  lui  soit  accordé  d'aller  et  venir  tout-à-fait 
en  paix  :  que  jamais  à  l'aller  et  au  retour,  il  ne  soit  troublé  par 
personne. 

5.  Aussi,  que  les  marchands,  passant  ou  même  demeurant, 
soient  pendant  tout  le  temps  (omnibus  diebusj  laissés  en 
paix. 

6.  En  outre,  aux  susdites  Institutions,  nous  ajoutons,  que  si 
quelqu'un,  demeurant  hors  la  ville  (1),  faisait  quelque  injure  à  U 

(1)  Pro  mereato,  ajoute  la  eopie  de  Chreitien. 
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eommiiiMuité  et,  étant  averti,  mépriaeTait  de  la  satisfoSre,  que 
la  communanté,  de  quelque  manière  qu'elle  le  pourra,  en  tire 

vonjîoance. 

7.  Egalomont,  si  quoiqu'un  on  avait  frappé  un  autre,  que  le 
coupable,  mis  à  la  raison  par  lo  pr^^vôt  du  soli^^nour  roi,  et  par 
1<'S  pairs  de  la  commune  si  If  prd'YÔt  no  pouvait  lo  fairo  par  lui- 
môme,  soit  avorti  qu'il  ait  à  réparer  [lo  doinuiago)  ;  et  s'il  ne 
voulait  le  réparer,  qu'il  le  voulut  ou  non,  qu'il  soit  forcé  de  le 
faire. 

8.  Que  les  communes  nécessités,  du  guet,  de  l'entretien  des  . 
chaînes  (de  catenisjt  de  faire  les  fossés,  et.  de  toutes  choses  ap- 
partenant à  la  fortification  et  à  la  défense  de  la  Tille,  soient 

supportées  par  tous  on  commun  ;  de  sorte  que,  par  considération 
tenuo  là  pour  lô^'itlino,  coux  qui  pourront  moins  soiont  moins 
chargés,  et  dr  coux  qui  pourront  plus,  il  soit  plus  exigé;  do 
même,  si  d'autres  nécessités  surviennent,  la  charge  sera  sup- 
portée pareillement  par  tous  en  commun,  pour  que  la  chose, 
comme  il  est  dit  ci-dessus,  soit  inodérée  convenablement  selon 
le  pouvoir  d*un  chacun. 

9.  Mais  toutes  les  choses  qui  appartiendront  d  Notre  service, 
tous  (1)  les  rempliront  en  commun,  comme  chacun  le  pourra 
supporter;  et  si  quelqu'un  fait  injure  aux  pairs  de  la  commu- 
nauté, a  la  con-id'''ration  desqu»  N  c»'s  ch'xos  s^Tont  faites,  il 
leur  ou  fera  n'-paration,  par  l'anicndc  qu'il  It-ur  eoiiviondra. 

10.  Nous  ordonnons  aussi,  que  personne  ne  garde  les  vignes 
des  hommes  de  cette  communauté,  hors  eux>mémes;  et  si  quel- 
qtt*un  voulait  dire  qn*il  eût  droit  de  garde  qu*il  le  montre  en 
notre  présence. 

Nous  donc  (2),  suivant  les  traces  de  notre  très  pieux  Père, 
avons  agréable  sa  concession  et  la  confirmons;  nous  ordonnons 
qu'elle  soit  déposée  par  écrit  et  revêtue  du  sceau  de  notre  auto- 
rité et  corroborée  du  signe  de  notro  nom  suscrit. 

Ponné  à  Saint-rfermaii!-en-I>ayo,  lan  do  rincarnation  du 
Verbe,  mil  cent  cinquante,  de  notre  règne  le  Xiiij',  étant  en 
notre  palais,  ceux  dont  les  noms  sont  sousnommés  et  soussi- 
gnés :  Signe  de  Raoul  de  Vennandois,  notre  comte,  Guy,  bou- 
t«Uler,  Mathieu,  camérier  et  Mathieu,  connétable. 

(I)  Le  Recueil  des  ordonnances  dit  :  Nos.  mai§  la  copie  de  Chrestieo,  plat 
correctement  :  Omnes. 
(S)  Addition  de  Louis  VU  k  U  clwrto  do  UIO. 
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Donné  par  les  mains  de  Symon,  chancelier  (1). 

Voici  ce  texie  important,  copié  sur  le  Reeuetl  des  OrtUm' 
nonces: 

In  nomine,  etc.  Notum,  etc.  Qnod  pro  nimia  oppressione 
pauperum,  commune  consilio  tam  militum  quam  Burgensium, 
communitatem  apud  Meduntam,  salva  fldelitate  sua  et  succes- 
sonim  suorum  et  salvis  omnibus  Consuetudinibus,  Karissimus 
^onitor  noster  bonnp  momoria>  Ludovicus  statuit,  et  auctoritate 
Kegia,  sub  hac  tenore  decrevit  : 

1.  Ut  omnos  qui  in  eadem  pormanebuntCornmunitato,  abomni 
talliaia,  injusta  captione,  creditione  et  ab  omiii  irrationabili 
exactione,  cujuscumque  sint  bomiueti  liberi  et  immunes  jure 
perpetuo  pormaneant. 

2.  Quod  si  aliquis  Militis  hospes,  illi  cujus  hospes  fuerit  in 
aliquo  foritecerit,  ab  eodciu  domino  submonitus,  in  ejus  domura 
infrù  Meduutam  scilicet,  plenaiu  et  justitiam  exequetur;  si  vero 
hospes  rectitudinem  faeere  contempserit,  Miles  quicumque  de 
illius  sui  hospitis  rébus  inflrà  suam  terram  saisiet,  ita  tamen 
quod  nlchil  indè  ofîérens  ibi  totum  dlmittet,  demum  preposito 
Régis  et  Paribus  Communitatis,  si  Prepositus  per  se  facere  non 
poterit,  idem  miles  ostendatse  penuria  justitie,  sui  hospitis  res 
saisisse  ;  Prepositus  vero,  adhibiter  sibi  Paribus  Communitatis, 
si  voluerit,  ad  hoc  hospîtem  Militis  coget  ut  quia  exequi  justi- 
tiam conlempsit,  Militi  lego  qua  vivit  emendet  ;  ot  do  priori 
rorilactu  qiiicquid  jure  uxigut  t^itiem  ad  plénum  cxcquatur. 

3.  Preterea  minime  pretereundura  consuimus  quod  si  aliquod 
qui  cuilibetlîujus  Communitatis  aliquid  injuri<'  intulerit,  illani 
ignorans  injuriam,  in  castrum  conduxcrit  si  ignorantiam  suam 
sacramento  prubare  potuerii,  illa  solo  vice  liberum  et  quietum 
reducere  permittatnr;  sin  autem,  statuimus  quod  ille  capiatur. 

4.  Hoc  etiam  nostre  Majestate  Instituto,  sanccimus  quod  qui- 
cumque pro  mercato  ad  Castrum  yenerit,  ita  omnino  ire  et  re- 
dire quietus  permittatur,  utnunquam  vel  in  adventu,  vel  in  re- 
ditu,  ab  aliquo  disturbetur. 

(1)  La  charte  do  commune  de  Mantes  a  terri  de  modèle  ponr  les  12  pre- 
miers articles,  à  celle  octroyée  par  Robert  IV,  à  la  ville  de  Mciilan,  en  1189. 
Celle  des  Andelys.  de  1204,  fut  aussi  copiée  sur  celle  do  Mantes.  Celle  de 
Chaumont-an-Vezin,  de  1192,  fut  également  copiée  sur  celle  de  Mantaa  ;  c'est 
donc  par  erreur  que  le  savant  éditeur  des  Olim  a  dit  Juatement  le  contraire. 
(V.  Ordotmances.  T.  XII.) 
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5.  Mereatores  antem  traDMuntes  Tel  ibidem  rémanentes,  om- 
nibus diebus  quîeti  habeantur. 

6.  Predictis  insupor  institut ionibus  adiciniiis  quod  si  aliquis 

qui  extrii  Castrum  manoat,  quodlibet  Conununitati  forifactum 
fec<Tit,  qui  submonitus  «Miu  ndarc  contoiupserit,  Communitas 
quocunique  modo  poterit,  de  co  sibi  vindictam  accipiat. 

7.  Proinde,  si  alter  alterum  percnsserit,  percusaor  per  Pre- 
positnm  Domini  Régis  et  per  Pares  Communitatis,  si  Prepositos 
per  se  facere  non  poterit,  ad  rationem-  positos^nt  emendet  snb- 
moneatur;  et  si  emendare  noluerit,  yelit,  nolit,  emendare  co- 
gatnr. 

8.  Communes  neccssitatos,  ut  do  nxcuhiis,  do  cathoni*:.  de 
fossatis  facirndis  et  de  omnibus  ad  villo  munitioncm  ot  lirmita- 
tom  peninontibus,  communiter  ab  j>rocurrt  tui\  ita  ut  compe- 
touli  consideratione  ibi  habita,  ut  qui  minus  pott  rint,  j^ro  posse 
8UO  inde  minus  graventer,  etab  eis  (jui  plus  poterint,  plus  exi- 
gator;  ibidem  aliamm  si  qnidem  supenrenientiom  necessitatom 
onus  ab  omnibus  itidem  communiter  portetur,  ita  quod  res  sicut 
suporius  dîctmn  est,  pro  pofse  unius  cv^^u®  convenienter 
modorotur. 

9.  Ea  vero  omnia  que  ad  nostrum  servitium  pcrtincbunt,  Nos 
(omnos  Chr.;  cttramunitor  prout  quisqu(>  cnnvenicntor  pati  po- 
ttTit  adimplebunt;  et  si  quis  Paribus  Communitatis  quorum 
consideratione  hoc  fiet  aliquid  forifecerit,  emendationc  que  sibi 
coDYeniet,  illud  eis  emendabit. 

10.  Precipimus  etiam  ut  vineas  hominnmhi^us  Commnnitatis 
nemo  prêter  ipsoscustodiat;  et  si  quis  dicere  voluerit  quod  in 
carura  custodia  jushabeat,  in  nostra  presentia  illud  ostendat. 

Nos  igitur  piissimi  Patris  nostri  vosfigiis  inhorontos,  conccs- 
sionem  ipsius  gratam  habt'mus,  et  in  pnstonnn.  Df  o  annuento 
confirmamus.  Quod  no  valoat  oblivioiio  ih  lcri,  etc.  Actum  apud 
Sanctura  Gcrmauum  m  Laya,  anuo  incaruati  Verbi  M'  C"  quiu- 
quagesimo  Regni  xim*  astantibus  etc. 

Data  per  manum  Symonis  cancellarii. 

Chrestien  a  donné  un  texte  de  cette  charte  qui  diffère  un  peu 
de  celui  des  Ordonnances.  Dans  son  commentaire,  il  y  a  i^outé 
certaines  choses  qui  ne  s*y  trouvent  pas.  Ainsi  il  a  tort  de  dire 
que  «  Louis  VII  établit  un  maire,  premier  officier  de  la  commu- 

nautt",  charge'' do  pn''sidor  los  douze  pairs.»  L^s  maires  sont 
plus  anciens  quo  les  chartes  do  communes,  et  Louis  lo  Gros  con- 
firmant un  ordre  de  choses  établi  et  qu'il  trouvait  très  bon,  ne 
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fit  mémeaacnne  mention  de  ces  chefs  de  la  Yille.  La  coutiime 
de  ce  gonTemement  local  était  si  bien  passée  dans  les  mcsoFs, 
que  le  roi  se  contenta  de  préciser  les  droits  de  police  qu'il 
entendait  conférer  aux  échevins,  sans  se  préoccuper  ni  de  leurs 

titres,  ni  de  leur  élection. 

Pendant  que  toute  fière  d'avoir  obtenu  cette  coynmune,  si 
difficile  à  conquérir  pour  d'autres  villes,  Mantes  organisait  sa 
municipalité  et  jouissait  de  la  consécration  de  ses  privilèges, 
la  guerre  avait  éclaté  de  nouveau  en  Normandie.  Louis  le  Gros 
était  avec  ses  gens  aux  environs  des  Andelys,  menaçant  de  sou- 
mettre tout  le  pays  ou  de  le  réduire  en  cendres.  Amauiy  de 
Montfort,  malgré  les  efforts  de  Henri,  roi  d'Angleterre»  s'était 
emparé  d'Erreux  etde  sa  citadelle  nouvellement  rebâtie  et  forti- 
flée.  Après  en  avoir  pillé  les  maisons  et  les  églises  et  avoir 
égorgé  la  garnison  anglaise,  il  avait  donné  à  Philippe  et  à  Fleury, 
ses  neveux,  fils  de  Bertrado  et  de  Philippe  I*%  le  soin  de  défen^ 
dre  la  ville  et  la  forteresse. 

Leur  résistance  acharnée  avait  forcé  Henri  à  brûler  la  ville 
tout  entière,  pendant  qu'Aniaury,  avec  Guy  de  Mauvoisiu,  sei- 
gneur de  Buissy  et  deRosny,  et  d'autres  cheraiiers,  tenaient  le 
château  de  Pacy,  parcouraient  audacieusement  la  campagne 
entre  Mantes  et  Evreux,  et  encourageaient  les  assiégés  que  le 
roi  d'Angleterre  bloquait  depuis  longtemps.  La  bataille  de  Bren- 
mule  (1),  donnée  le  20  août  1110,  Ait  un  des  épisodes  de  cette 
guerre. 

Elle  est  célèbre  pour  deux  motifs  :  malgré  l'ardeur  des 
combattants,  il  n'y  eut  que  trois  chevaliers  tués,  parce  que  tous 
les  adversaires,  amis  ou  parents,  se  ménageaient  et  se  conten- 
taient de  se  désarmer  les  uns  les  autres  et  de  faire  des  prison- 
niers. En  second  lieu,  ce  serait  à  Brenmule  que  Louis  le  Gros 
aurait  prononcé  le.  mot  fameux:  On  ne  prend  pas  le  roi  au.\ 
échecs.  Orderic  Vital  n'en  dit  rien  et  il  est  probable  que  c'est  là 
un  trait  d'esprit  historique,  comme  on  en  a  tant  semé  partout. 
Le  plus  certain,  c'est  que  le  soir  de  la  bataille,  seul,  é^aré  et 
errant  au  milieu  des  bois,  le  roi  fût  trop  heureux  de  se  faire 
ramener  Jusqu'aux  portes  des  Andelys,  par  un  paysan  qui  ne  le 
connaissait  pas,  et  qui  voyant  accourir  les  gardes  au-devant 
d'eux,  maudit  sa  sottise,  quand  il  sut  qu'il  venait  de  sauver  l'au- 
teur des  désasti'es  dont  souffrait  son  pays. 

(1)  Brémule  ou  BrenneTille. 
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Parmi  les  compagnons  de  Louis  le  Gros,  à  Broninulo,  ivou- 
vait  un  d*^«^lu''rité.  C'était  Guillaumo  Cliton,  fils  do  Robert  de 
Normandie  et  iiovou  de  Henri  T'  d'Aiiglet(  ri  e.  Le  duché  de 
riormandie  eût  dù  lui  appartenir,  mais  Robert,  pour  aller  à  la 
croisade  accomplir  un  vœu,  l'avait  engagé  à  ses  deux  frères, 
Guillaume  le  Roux  et  Henri.  Celui-ci,  à  son  avènement,  trouvant 
le  gage  excellent,  avait  refusé  à  son  neveu  de  lui  rendre  le  riche 
duché  de  son  père.  Bien  plus,  le  roi  Henri  sentant  qu'il  avaitun 
nouvel  ennemi,  avait  poursuivi  partout  son  neveu,  qui,  ne  sachant 
plus  qiiel  protecteur  choisir,  s'était  mis  sous  la  sauvegarde  du 
roi  de  France.  C'est  ainsi  qu'il  avait  combattu  à  ses  côtés  à  Bren- 

mnlo. 

Mantes  fut  soumise  pendant  quelque  temps  à  son  autorité. 
«  Guillaume  Cliton  étant  parvenu  a  Vh'^r  de  viii^'t-six  ans,  et 
«  personne  n'ayant  pu  le  secourir  o^sez  ei'licacement  coutre  son 
«  oncle,  pour  lui  faire  recouvrer  son  héritage,  la  reine  Adélaïde 
«  (femme  de  Louis  YI)  lui  donna  en  mariage  sa  siBur  utérine, 
«  c'est-à-dire  la  fille  du  marquis  Rainier  (comte  de  Montférrat.) 
«  Mais  le  roi  Louis  VI  lui  donna  Pontoise  et  Chaumont  avec 
«  Mantes  et  tout  le  Vexin.  Cet  événement  eut  lieu  au  mois  de 
«  janvier  1127!  et  peu  après,  au  coiuinencemeiit  du  carême, 
<«  (tuillauiue  vint  à  Gisors,  avec  une  armée,  réclamer  la  Nor- 
«  maiidie.  Les  Normands  le  respectèrent  comme  leur  seigneur 
m  naturel  (i).  » 

Le  comte  de  Meulan,  Oaleran  II,  qui  avait  fait  jusque  là 
cause  commune  avec  le  roi  d'Angleterre,  tenait  en  secret  pour 

le  pal  ti  de  Guillaume  Cliton.  Il  résulte  clairement  du  passage 
d'Orderic  Vital  que  Mantes  et  le  Vexin  faisaient  partie  du  do- 
maine royal,  et  cependant  Lévrier  persiste,  àcette  époque  raéme, 
à  voir<lans  les  comtes  de  Meulan  les  maîtres  de  Mantes.  Toutes 
les  concessions  que  lit  «lal.  ran  en  1120,  à  quelques  étjlises  de 
Normandie,  alors  qu  j1  etaii  en  Angleten'c  et  i  ennemi  du  roi  de 
France,  ne  purent  regarder  que  ses  possessions  aux  environs 
de  Mantes  (apud  Mellentum  et  MedaniumJ,  Nous  n'insistons 
pas  sur  ce  sujet  que  nous  avons  longuement  traité,  mais  nous 
voulons  rappeler  la  contradiction  de  Thistorien  de  Meulan,  avec 
la  brutalité  des  faits  que  nous  racontons. 

Le  jeune  Guillaume  ne  devait  pas  garder  longtemps  la  ville  de 
Mauteâ.  L'intérêt  de  Louis  le  Gros  était  bien  de  voir  la  Is'orman- 

(l)  Ord.  Vital. 
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die  dans  les  mains  d*un  ennemi  du  roi  d'Angleterre;  sa  tranquil- 
lité était  à  ce  prix.  Mais  il  lui  importait  aussi  de  ne  pas  avoir 

trop  près  de  lui  et  chez  lui,  un  seigneur  d'une  origine  aussi  il- 
lustre que  rTiiillaume.  Le  rôle  de  prétendant  pouvait  troubler 
son  domaine.  Louis  profita  habilement  d'une  x'-ilition  à  Brup-s  (  1\ 
pour  en  fain*  un  duc  de  P'iandre,  et  lui  reprendre,  trois  mois 
après  les  lui  avoir  données,  Mantes  et  toutes  les  [)laces  du  Vexin. 
Seize  mois  après,  du  reste,  Guillaume  Cliton  mourait  des  suites 
d'une  blessure. 

35.  Tempêtes  et  Vents.  —  En  raiinée  113(),  les  vents 
lunMit  si  grands  et  si  impétueux  qu'ils  al)attireiit  tours,  châ- 
teaux, liiaisoiis  et  arrachèrent  arbres  et  forêts  entières. 

Ce  fait  est  tiré  de  la  Chronique  de  Nangis. 

L'auteur  des  AnJUquitii  de  Mantes^  ami  des  phénomènes 

météorologiques,  en  a  omis  un  tout  à  fait  spécial  aux  petits 
évéuements  dont  la  ville  a  été  le  théâtre.  C'est  encore  à  Orderic 
Vital  que  nous  empruntons  ce  récit,  qu'il  place  au  mois  d'août 
de  l'an  1120. 

«  Dans  le  même  temps,  dit-il,  une  rougeur  très  vive,  pas.sant 
de  Poissy  par  Mantes,  sembla  parcourir  la  Normandie,  et  pen- 
dant trois  nuits,  ce  signe  se  manifesta  dans  Tair  à  beaucoup  de 
français.  Ceux  qui  en  furent  témoins  Tinterpréférent  de  diffé- 
rentes manières,  et  assurèrent  à  ceux  qui  les  écoutaient,  que  ce 
qu'ils  voulaient  aurait  lieu  selon  leur  fantaisie.  » 

Nous  abandonnons  volontiers  la  météorologie,  sans  rien  y 
ajouter.  Comme  nous  ne  connaissons  plus  aucun  événement 
survenu  à  Mantes  .'^ous  le  règne  de  Louis  le  Oros,  nous  plaçons 
ici  ce  que  uous  avous  pu  recucillir  sur  les  aucieunes  monnaie;» 
de  Mantt  s. 

Mous  avons  déjà  parlé  incidemment  d'une  monnaie  locale 
importante.  Nous  avons  la  preuve  de  son  existence,  non  seule- 
ment dans  les  monnaies  de  Philii)p(>  I*'  et  de  Louis  "VI,  mais 
encore  dans  un  texte  d*Orderic  Vital,  n  se  trouve  dans  les  listes 
des  monétaires  mérovingiens  quelques  noms  de  lieu  qtt*on  a 
voulu  attribuer  à  Mantes,  mais  comme  quelques-unes  de  ces 
attributions  ne  sont  pas  suffisamment  appuyées,  comme  d'autres 

(1)  Pondant  laquelle  Chariei  le  Bon  ftitégofgé  dans  uno  église. Chulet  de 

Flandre  a  été  canonisé. 
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loot  absolument  fausses,  noas  nous  en  tiendrons  à  celles  qui 

nous  spmblont  indiscutables. 

Une  première  fois,  Orderic  Vital  s'exprimo  ainsi  :  «  Amaun^ 
(de  Belv<  (ler)  vint  à  Maiile  au  jour  fixé  et  remit  aux  moines  sur 
l'autel  (le  Sainte-Marie,  le  don  (ju'il  avait  fait  de  Fresne  (1);  il 
reçut  de  la  bont^'  des  moines,  XX  sous  de  Mantes.  »  Quelques 
pages  plus  loin,  a  propos  d'une  composition  de  son  abbaye  de 
Siiai-BrroulavecHngue  Payen  et  ses  fils,  pour  certaines  pos- 
sMHons  autour  de  Mantes  et  notamment  à  Villegat  (VUlartHMS 
VmUUusJ,  Bréval^^B»<eA^aUum;,RoUeboi8e/!Ro/tecroto;,  etc.. 
Il  i^oate  encore  :  «  Quant  au  fils  (Guy  flis  de  Hugue  Payen) 

on  lui  donna  pour  sa  concession,  X  sous  de  Mantes  Ses  autres 

fils.  Raoul,  Simon  et  Robert  firent  tous  leurs  efforts  pour  enle- 
ver la  vicomté  aux  moines;  ce  qui  enga^rea  ceux-ci,  pour  la 
posséder  «  n  paix,  de  donner  à  Raoul  qui  était  l'ainé,  cent  dix 
sous  de  Mantes,  cinq  sous  à  Simon,  et  à  Robert  des  souliers  de 
cordouan  (2)  ». 

Leblauc  (3)  avait  décrit  une  pièce  d'un  certain  CASTRUM 
BDANTE,  dont  on  ignorait  la  situation.  Cette  légende,  rappro- 
diée  plus  tard  d'antres  monnaies  connues,  fit  comprendre  qu'on 
devait  la  lire  ainsi  :  CASTRY  MEDANTB.  On  ne  connaît  plus 
d'exemplaires  de  cette  monnaie,  et  il  y  a  lieu  de  penser  que 
Leblanc  ne  nous  en  a  pas  transmis  exactement  la  légende. 

Il  existe  en  outre  au  Cabinet  des  Médailles  et  dans  beaucoup 
do  collections  particulières,  un  grand  nombre  de  monnaies  d'ar- 
gent de  Louis  VI,  attribuées  autrefois  à  Mâcon,  puis  ensuite  à 
Mantes,  et  dont  M.  A  de  Barthélémy  a  fait,  dans  le  classement 
du  Cabinet  des  Médailles,  des  monnaies  de  Nanteuil-le-Hau- 
dooin.  Ces  monnaies  de  Louis  VI,  qui  sont  bien  de  Mantes,  étaient 
les  plus  anciennes  qu^on  connût,  lorsqu'on  1858,  la  Sevue  de 
NwtUsmaHque  publia  la  découverte  suivante  due  à  M.  Bigot  : 
«  Découverte  de  Bain  (Ille-et-Vilaine),  à  rabaissement  de  la 
Orande  Rue.  Enfouissement  de  monnaies  diverses  au  nombre 
de  800,  parmi  lesquelles  s'est  rencontré  un  denier  de  Philippe  T', 
itiAdit  ot  unique,  dont  voici  les  légendes  :  SILYPIS  REX;  débris 
àf  monogramme  odonique,  composé  de  deux  annelets  et  de 
deuxcroisettes.  Revers:  M£DANT£Y^Ë...  croix pattée.  iiillou, 

(1)  Ecquevilly,  c.  de  Meulan. 

{2)  V.  T.  II,  pages  m  et  470. 

i3)  Traiti  Hitêorifue  det  UMMoie*. 
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22  grains.  Ce  dernier,  dit  M.  Bigot,  est  certainement  de  Mantes, 
qui  tai  réunie  à  la  couronne  arec  le  comté  de  Vexin  en  1081.  » 

Cette  monnaie  n'est  pas  unique.  Il  en  existe  une  autre  sem- 
blable au  Cabinet  des  Médailles.  Elle  a  été  donnée  par  M.  Ë. 
Muret,  qui  l'a  trouvée  à  Mantes  même.  Nous  avons  pu  nous 
assurer  que  M.  Bigot  avait  mal  lu  la  légende  qui  est  celle-ci: 
SILIPVS  REX,  et  au  revers  :  MEDANTRVN  C.  pour  MEDA.NTVM 
CASTRVM.  Comme  sur  la  pièce  de  M.  Bigot,  le  droit  pttrie  doux 
annelets  et  deux  croisettes,  et  le  revers,  une  croix  pattée,  can- 
tonnée de  deux  annelets. 

Les  monnaies  de  Louis  VI,  du  Cabinet  des  Médailles,  au  nom- 
bre de  cinq  ou  six  exemplaires,  oiRrent  les  variétés  suivantes  : 

Sur  une  première,  la  légende  du  droit  est  rétrograde  :  XER 
SVCIVODVL;  elle  porte  au  revers  :  CASTRVM  NAT. 

Les  autres  ont  au  droit  :  LVDUVICVS  REX  et  au  revers  : 
CASTRVN  NAT;  une  .seule  porte  :  CASTRVN  NATA. 

Les  trois  pièces  que  nous  possédons  portent:  CASTRVN  NA1\ 
mais  sur  l'une  d  elles  1\S  est  à  l'envers. 

Lorsque  M.  .\.  de  Barthélémy,  malgré  Topinion  de  M.  Cartier 
et  de  M.M.  Rolliu  et  Feuardent,  contesta  l'attribution  de  ces 
pièces  à  la  ville  de  Mantes  (1),  il  ne  changea  pas  celle  de  Phi- 
lippe l*'.Cela  eût  été  difficile.  Miiis  en  attribuant  les  pièces  de 
Louis  YI  à  NanteuiMe-Haudouin,  il  Ta  fait  avec  une  hésitation 
qui  nous  donne  le  droit  de  ne  pas  être  de  son  avis.  La  meilleure 
raison  était  la  différence  des  légendes  dans  les  monnaies  de 
Philippe  I*'  et  de  Louis  VI  ;  en  si  peu  de  temps,  Mantes  n'aurait 
pas  changé  son  coin.  Pourquoi  donc  dans  les  seules  monnaies 
de  Louis  VI  trouvons-nous  au  moins  quatre  coins  dissemblables? 
Une  autre  raison  était  la  présence  de  l'N  au  lieu  de  l'M  dans 
N.\T,  et  enliu  la  situation  de  Nanteuil-le-IIaudouin  dans  un  fief 
des  cadets  des  comtes  de  Vexin.  Nous  en  demandons  bien  par- 
don au  savant  archéologue,  mais  nous  ne  pouvons  admettre 
cette  interprétation. 

La  substitution  de  1*N  à  TM,  dans  la  gravure  des  coins  du  m* 
et  du  xu*  siècle,  est  un  fait  trop  Aréquent  pour  en  tenir  un 
compte  sérieux.  Dans  la  pièce  de  Philippe  I",  MEDANTEVN  eat 
mis  pour  MBDANTBVM.  Dans  toutes  celles  de  Louis  VI,  CAS- 

(1)  Revue  de  Numitm.  1880.  M.  ds  Barthélémy  avoiM,  dans  ion  article, 

ne  pas  avoir  connu  la  citation  d*Onlerie  Vital,  autrement  que  par  un  reuaei- 
gaemont  de  M.  Léop.  DcUtle. 
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TRVN  est  constammeiit  mis  pour  CASTBTM.  Voilà  pour  les 
monaaies  de  Mantes.  Mais  dans  les  seules  monnaies  de  Mellc, 
Metallum^  de  la  môme  (  poqu) ,  on  trouve  plusieurs  exemples 
d'M  gravés  en  forme  d  N  ou  d  II  ;  la  planche  III  de  la  Revue 
fJe  Xt'niisînatiqxr  i\e  iS  'ii)^  sur  ouze  ligures,  en  contient  trois 
avec  cel  N  au  lieu  dt.'  VM. 

M.  A.  do  Harthék'iiiy  obj«'cte  que  Mantes,  qui  inscrivait  ME- 
DANTEVM  sur  ses  monnaies  do  Philippe  I",  n'aurait  pas  changé 
son  coin  il  une  façon  aussi  proruiido  sous  Louis  VI,  pour  niottro 
seulement  NAT.  Nous  retournerons  cvl  argument  contre  lui  et 
nous  demanderons  comment  Nanteuil,  qui  n'aurait  eu  un  mon6> 
taire  particnlier  qu'après  le  passage  de  Mantes  dans  le  domaine 
royal,  aurait-il  changé  cinq  ou  six  fols  son  coin  sous  le  règne  de 
Louis VI?  Un  coin  aTec  LVDOVICVS  à  lenvers,  un  coin  avec 
W'I',  un  avf'c  NATA,  un  avecNATV  (catalogue  Rollin),  un  avec 
rs  de  CAS  TRVN  à  l'envers  et  un  point  secret  entre  cet  S  et 
l'A.  etc.  Kt  puis  onfin.  si  NAT  laisseun  pcudevaguo.  NATA  est  plus 
embaiTass;int,  carNaiitt  uil  fait  NAnTOliuui,  et  non  NAiiTAliuni. 
Nous  faisons  encore  remarquer  que  dans  des  textes  anciens, 
nous  trouvons  le  nom  de  Mantes  écrit  Manta,  McUa  et  Maie, 
ces  deux  derniers  mots  par  abréviation  deTn. 

La  similitude  du  type  des  deux  faces  dos  dill'érentes  monnaies 
dont  nous  nous  occuiions,  est  absolue  ;  le  peu  de  soins  que  les 
graveurs  de  cette  époque  mettaient  dans  la  confection  de  leurs 
coins,  le  texte  d'Orderic  Vital,  indiquant  un  monnayage  impor- 
tant, l'opinion  do  MM.  Rolliu  et  Cartier,  tout  nous  autorise  à 
laisser  à  la  ville  de  Mantes,  les  deniers  d'a^^^ont  de  Louis  VI, 
que  M.  A.  de  Barthélémy  a  attribués  a  Nanteuii>le-Haudouin. 


Nous  revenons  à  noire  t  UronUiue. 
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§  36.  Ia  première  dignité  de  Notre-Dame  était 
abbé.  —  En  ce  temps,  la  première  dignité  de  Féglise  royale 
et  collégiale  Notre-Dame»  s'appelait  abbé,  ce  qui  a  été  depuis 
cbangé  en  trésorier  et  à  présent  est  un  doyenné.  Et  de  fait 
il  se  Toît,  par  un  ancien  titre  de  ladite  église,  qu*un  nommé 
Guillaume  Dubois,  abbé  dMcelle,  par  son  testament,  donna 
aux  chanoines  et  vicaires  qui  assisteraient  aux  Matines  et 
heures  canonniales,  les  dîmes  de  Guerville  et  autres 
dîmes  (1). 

[Ce  testament  flit  confirmé  par  le  pape,  le  7  janyier  1187.] 
Chbv. 

[Pierre  de  Bois  Guillaume,  Tan  1145,  donna  à  cette  église, 
la  moitié  des  dîmes  du  Bois-Guillaume  eide LiervUle,  que  du 
consentement  de  révéque  de  Chartres,  il  avait  retirées  des 
mains  laïques  et  rachetées  d'un  nommé  Hébert,  écuyer, 
sieur  de  Tranchabise,  comme  il  appert  par  la  bulle  de  con- 
firmation du  pape  Lucius  et  datée  du  7  Janvier,  adressée  à 
cet  abbé  et  donnée  à  Agnanie  Tan  ....  de  son  pontificat, 
laquelle  se  trouve  en  original  dans  les  archives  du  chapitre 
de  cette  église,  et  nos  chanoines  et  chapitre  Jouissent 
encore  de  ceà  dîmes,  qu'ils  afferment  en  bled.]  Chr. 

Noos  n'insisterons  pas  sur  les  nombreuses  contradictions  que 
contient  ce  paragraphe.  Nous  sommes  obligés  d'avouer  que 
nous  n*avons  rien  trouvé  qui  nous  permette  de  démêler  la 
vérité. 

Chrestîen  semble  dans  le  vrai  en  assignant  à  cette  donation, 
la  date  de  1145;  elle  se  rapprocho  du  pontificat  du  pape  Luce  II. 
Quant  au  liou  qui  en  fait  l'objet ,  ce  doit  ("  tro  plutôt  Guorville, 
que  Liorvillc  (canton  do  Cliauuiont,  Oise).  Cliévremont  se  trompe 
aussi  on  donnant  la  date  de  1187. 

ho.  Déclaration  de  qui  pourrait  nous  éclairor  sur  toutes 
ces  propriétés  de  l'église  de  Mantes,  est  muette  sur  ce  point.  Lo 
nom  de  OuervUIe  ou  de  LtervOle  ne  s'y  trouve  pas. 

Il  n*est  pas  certain  que  ce  Pierre  de  Boisguillaume  ait  été 
abbé  de  Mantes.  En  effet,  Henri,  fils  de  Louis  le  Gros,  était  lui- 
même  abbé  de  Notre-Dame,  vers  1143.  De  plus,  son  frère  Phi- 

(I)  Copié  dans  chbv.  qui  «n^Ue  !«  donateur  :  Pterre  de  Boit  OnillaoïiM 
lai  dimes  :  iàurvUle. 
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lippe  de  Courtenay,  qui  lui  succéda,  le  Ait  aussi  en  1145  ;  il  y  a 
donc  une  confusion  évidente,  soit  sur  les  dates,  soit  sur  Tabbaye 
possédée  par  Pierre  deBoisguillaume.  Quoi  qu'il  en  soit,  suivant 
une  tradition  ancionno  rocu(>illie  par  Millin,  il  était  inhumé 
daiu  le  chœur  de  jNotro-Dame. 

§  37.  Dispute  entre  Tabbé  de  Mante  et  les  cha- 
noines et  vicaires.  —  L'église  tic  Manie  a  eu  l'honneur 
d^avoir  pour  abbé,  le  prince  Philippe,  lils  de  Louis  le  Gros, 
seigneur  de  Courtenay,  archidiacre  de  Paris,  abbé  de  Saint- 
Spire  de  Corbeil  et  firère  du  roi  Louis  le  Jeune.  H  eut  dispute 
aToe  les  chanoines  et  les  vicaires,  pour  raison  de  quelques 
biens  qui  leur  appartenaient  et  dont  il  8*empara  ;  ils  en  firent 
plainte  au  pape  Lucien  (1),  qui  fut  élu  Tan  1144.  Lequel,  par 
sa  bulle  donnée  à  Avignon,  le  quatorze  des  Calendes  de 
mars,  défend  très  expressément  à  aucun  abbé,  de  ne  plus 
retenir  par  ses  niains,  les  biens  des  chanoines  et  vicaires,  à 
peine  d*amende. 

Des  fils  de  Louis  VI,  deux  avaient  embrassé  Tétat  religieux, 
et  ce  qui  montre  Timportance  de  Téglise  de  Mantes,  comme 
dignité  ecclésiastique,  c'est  que  tous  deux  (brent  abbés  de  Notre- 
Dame.  Henri,  le  spcond  flis,  ravaitd*abord  été;  peut-être  après 
Pi«'rre  de  Boisguillaume.  11  avait  conservé  cette  dignité  jus- 
qu'au jnonicnt  où  il  devint  évôque  de  Beauvais,  puis  archevêque 
de  Reims.  Il  possédait  eu  même  temps,  Etampes  et  Pon- 
toise  (2). 

Philippe  de  Courtenay,  son  frère,  lui  succéda.  En  même 
temps  qu'U  était  abbé  de  Saint^pire  de  Corbeil,  il  était  tréso- 
rier de  Compiègne,  et  comme  on  le  voit,  abbé  de  Mantes.  Il 
8*était  rendu  coupable  de  violences  et  d'exactions  &i  désordon- 
nées, que  Sugcr  en  écrivit  à  Raoul  de  Vermandois,  en  1150, 
pour  lui  demander  une  repression  sévère  des  méfaits  du  prince- 
abbé.  A  Mantes,  romnie  à  Compièj^ne,  son  administration  n'avait 
ni  i»lus  n'^'ulit  ii  .  ni  plus  douce.  La  bulle  du  pape  Luce  II 
n'eut  pas  une  aciioii  "h-  longue  durée  sur  le  violent  abbé  ;  huit 
ans  après,  comme  on  va  le  voir,  il  était  déféré  par  le  roi  sou 
Mre,  au  jugement  d'un  tribunal  ecclésiastique. 

(I)  Luce  II,  pape  de  1111  à  lit:., 
(f)  OoUia  Christ.  T.  VIII,  coL  1210. 
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§  38.  Autro  diff&rai&d  vidé  par  un  arrêt  oélèbre. 

—  Ce  diiférend  vidé,  en  anÎTe  un  autre  entre  les  parties, 
pour  raison  de  la  juridiction  que  ce  prince-abbé  prétendait 
avoir  sur  eux,  non  seulement  au  chapitre,  mais  entons  lieux, 
ce  qui  lui  Ait  contesté;  de  telle  sorte  que  Tautorité  royale 
intervint.  Et  cela  fut  terminé  par  un  arrêt  qui  fut  tel  : 

«  Comme  procèvS  avait  été  ineu  dès  un  long  temps  entre 
«  notre  frère  Philippe,  abbé  de  l'église  de  Mante,  et  les  cha- 
«  noines  d'icelle,  pour  raison  de  la  juridiction  que  notre  dit 
«  Irère  prétendait  exercer  eu  tous  lieux  sur  les  chanoines  et 
«  autres  ecclésiastiques  de  cette  église,  pour  les  défauts  par 
c<  eux  commis  au  service  divin,  qui  luy  estoit  contestée  par 
«  les  chanoines  et  cliapitres,  qui  soutenoient  que  la  juridic- 
<i  tion  de  leur  abbé  se  devoit  tenir  au  lieu  capitullaire  de  leur 
«  église  seullement  ;  hors  lequel,  il  ne  pouvoit  user  de 
««  corection  sur  eux,  ny  mesiue  réprimander  îfurs  chantros, 
«  sans  blesser  l'autorité  et  les  privilèges  de  l'église  ;  nous 
»  avons  sur  ce,  pris  l'avis  et  conseil  du  vénérable  Saiiisun, 
«  archevesque  de  Reims,  gardé  et  maintenu  l'église  de  • 
«  Mante  en  la  possession  de  ses  droits  ;  et  désirant  pourvoir 
«  à  l'avenir  à  tous  autres  procès  qui  pourraient  naistres  en 
«  cas  semblables,  entre  les  parties  ou  leurs  successeurs  : 
««  nous  avons,  par  le  mesme  avis  dudit  archevesque  et  autres 
«  ofticiers  de  notre  couronne,  du  consentement  de  notre  dit 
«  frère  Philippe,  et  ce  requérant  lesdits  chanoines,  ordonné, 
M  voulons  et  ordonnons,  de  notre  autorité  royale,  que  dores 
«  en  avant  l'abbé  de  Mante  ne  pourra  exercer  aucun  acte  de 
«  juridiction  sur  ces  chanoines,  ny  mesmcs  sur  leurs  chan- 
«  très,  hors  le  lieu  capitullaire.  Voulons  en  outre  que  lesd. 
«  chanoines  jouissent  à  jamais,  paisiblement  et  sans  aucun 
«  contredit,  des  franchises»  libertés  et  privillèges  qui  leur 
«  ont  esté  de  tous  temps  accordés  et  conceddés  par  les  roys 
«  et  abbés  nos  prédécesseurs.  A  ce  que  personne  ne  s'ingt^re 
«  d'y  establir  aucune  loy,  status,  ny  ordonnances,  sinon  par 
«  ravis  commun  du  chapitre,  et  afin  que  notre  volonté  soit 
«  inviolablement  gardée,  noHS  avons  fait  sceller  ces  pré- 
«  sentes  de  nre.  scel  royal.  Donné  àParis,  scéanten  notre  lit 


Digitized  by  Gc) 


CHANTRE  DE  NOTRE-DAME 


135 


•«  de  justice,  l'an  do  rincarnation  de  Notre  Soiiiiienr  1152  et 
•<  de  notre  règne  le  15'.  Scellé  en  cire  jaune  d'une  seule 
«<  fleur  de  lys  »  (1). 

§  39.  Autre  différend  pour  la  présentation  de  Tof- 
flce  de  Chantre.  —  Deux  années  s'étant  écotdées,  après 
cet  arrêt  célèbre»  il  renaît  un  autre  différend  entre  les  par- 
ties, qui  prit  son  origine  du  droit  de  présentation  de  l'oflice 
lie  chantre  qui  vint  à  vaquer  en  l'église  Notre-Dame.  Cela 
fut  termini'  î^ar  rautorité  de  notre  Saint  Père  le  i)ape  Adrien. 
4*  du  nom,  moine,  anglais  de  nation,  qui  fut  («lu  l'an  1154. 
Lequel  par  sa  huile,  ordonna  que  la  prèsputation  de  cet 
office  appartiendra  à  l'ahljô  et  aux  chanoines  conjointe- 
ment; chargeant  d'anathcme  ceu.\  «pli  contreviendraient  à 
son  ordonnance,  comme  il  se  voit  par  sa  huile,  donnée  à  lié- 
névent.  le  Ifî  des  calendes  de  janvier.  Nous  voyons  encore 
que  cette  ahhaye  a  été  desservie  par  saint  Adjure  fjui  y  a 
♦^té  longtemps,  où  il  vivait  très  saintement:  et  fut  appelé  au 
.  pays  chartrain  pour  gouverner  une  autre  ahbaye  et  mourut 
à  Orléans. 

Les  collèges  de  chanoines  araient  pour  premiers  dignitaires, 

un  abbé,  un  trésorier  ou  un  chantre  (carUor)  ou  primicier. 
Celui-ci  était  maître  du  chœur,  donnait  le  ton  dans  les  chants 
des  offices,  et  portait  pour  insigne  de  sa  fonction,  le  bâton  can- 

toral. 

Quant  à  saint  Adjutor  2\  \f  rfnsoi^noiufnt  bi(>;:raithique 
consipn»^  ici.  no  se  trouve  mille  part  ailh'ur^-.  Il  «  lait  lils  (io.Iean 
de  Veruon  et  de  Rosemonde  de  Blaru.  (lodescard,  dans  sa  Vie 
des  SeUtUs,  ne  dit  point  qu'il  ait  vécu  à  Mantes,  mais  seulement 
à  Tiron  et  à  Vemon. 

Saint  A^Jutor,  en  Ténération  à  Vernon,  a  donné  son  nom  à  une 
espèce  de  piscine  ou  bénitier  très  intéressant,  que  Ton  voit  dans 
régUse  de  Vemon. 

(1)  Louis  VII  est  le  premier  roi  qui  se  soit  servi  de  la  fleur  de  li^;  sur  nen 
•ceaux  ;  il  n'en  avait  qu'une.  Ses  succeeeeun  les  portèrent  sans  nombre  ; 
Philippe  le  Hardi  la  flzaàtroia. 

(S)  A^Uotavr,  AiUntra,  A^ovtre  on  Uttra. 


136 


CHRONIQUE  DE  MANTES  [1196] 


§  40.  L'abbaye  de  Mante  donnée  à  Saint-Denis.  — 

A  ce  prince  (1),  qui  fut  le  treizième  abbé  de  notre  église,  suc- 
céda un  autre  prince  qui  fut  son  neveu,  Philippe-Auguste, 
fils  de  son  frère  Louis  le  Jeune.  Lei^uel  aima  si  fort  notre 
église,  que,  quoique  étant  roi.  il  ne  voulut  se  dépouiller  de  sa 
qualité  d'abbé  de  Mante  qu'en  l'année  1196,  qu'il  la  donna  à 
Hugues  Foucault,  abbé  do  Saint-Denis  et  à  ses  religieux  ; 
leur  échangeant  l'abbaye  de  Mante,  pour  en  disposer  à  leur 
volonté,  au  village  de  Leur  moutier  qu'ils  possédaient, 
duquel  Sa  Majesté  disposa  à  la  faveur  du  sénéchal  de  l'em- 
pereur, nommé  Marchoald,  sans  en  retirer  aucune  foi,  ni 
hommage  (2). 

Cet  abbé  Hugues  ne  perdit  point  de  temps.  II  fit  aussitôt 
homologuer  cette  donation  parle  pape  Céiestin,  troisième  du 
nom,  qui  avait  été  élu  en  l'an  1192.  Par  sa  bulle  donnée  à 
Latran  le  cinq  des  calendes  de  juin,  indiction  15%  l'an  de  l'In- 
carnation duÛlsdeDieu  1197  (3),  de  son  pontificat  le  5%  il 
donne  pouvoir,  que  les  chanoines  d'icelle  venant  à  décéder» 
l'abbé  de  Saint  Denis  y  mettrait  de  ses  religieux.  Le  pape 
Innocent,  troisième  du  nom,  qui  fut  élu  l'an  1198,  confirma 
aux  mêmes  religieux,  abbé  et  couvent  de  Saint-Denis,  la 
concession  et  patronage  de  l'église  Notre-Dame  de  Mante, 
avec  toutes  les  appartenances  que  le  roi  Philippe-Auguste 
leur  avait  cédées,  et  pouvoir  d'y  mettre  de  leur  religieux,  les 
chanoines  venant  à  décéder. 

Ce  fût  pourquoi  Téglise  de  Mante  prit  dès  lors  pour  un  de 
ses  patrons,  le  bienheureux  saint  Denis,  et  commença  d*en 
solemniser  la  féte,  avec  octave,  ce  qu*elle  a  religieusement 
observé  depuis  ce  temps  (4).  Et  son  image  tai  mise  sur  le 
grand  portail  de  Téglise  (5).  Mais  U  est  à  croire  que  ce  prince 
retira  incontinent  après  cette  abbaye  des  mains  de  Tabbaye 

(1)  Philippe  de  Courtenay,  frère  de  Leola  le  Jeune. 

(2)  C  est  une  erreur. 

(3)  Par  sa  bulle  du  mois  do  mai  1198.  CiiKV. 

(4)  On  sonnait  Tofâce  Uu  Saint-Dcuis,  avec  une  cloche  spéciale  nommée  : 
ta  DeMâê», 

(5)  Limage  de  FabM  Hugne. 
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de  Saint-Denis,  et  qu'il  la  récompensa  sur  les  biens  mêmes 
de  la  mense  abbatiale,  desquels  les  abbé  et  religieux  jouis- 
sent encore  à  présent,  comme  droit  d*Avalage  des  bateaux 
passant  sous  le  pont  de  Mante  et  du  Travers  de  la  rivière, 
puisqu'on  remarque  par  des  titres  d'environ  50  ans  après 
la  donation  de  cette  abbaye,  faite  au  profit  de  l'abbé  ot  de 
ses  religieux  par  le  roi  Philippe-Auguste,  qu'il  n'est  nulle- 
ment parlé  de  l'abbé  ni  des  religieux  de  Saint  Denis,  mais 
seulement  du  trésorier  de  l'église  de  Mante.  [Chev.] 

Cette  dernière  partie  de  la  rédaction  de  Chévremont  est  assez 
obseore.  MaisChrestien  a  longuement  commenté  ce  paragraphe 
et  Ta  aRsez  bien  expliqué  pour  qu'il  y  ait  peu  de  chose  à  ajouter 
àeequ*il  en  a  dit. 

Louis  Vil  STait  donné  Tabbaye  de  Mantes  à  son  frère  Philippe 
de  Courtenay.  Celui-d,  à  son  décès,  eut  pour  succetiseur  son 
nereu  Miilippe-Augnste  lui-même  à  titre  séculier,  bien  entendu. 

En  1184,  les  chanoines  se  plaignirent  au  pape  Luce  III;  leur 
royal  abbé  retenait  le  plus  clair  do  leurs  revenus  pour  en  faire 

son  bon  plaisir  et  laissait  les  bons  chanoines  à  la  portion  con- 
grue. Le  pape,  comme  avait  fait  un  de  ses  lu-rdrcesseurs,  ré- 
pondit par  une  bulle  datée  d'Avi^Mion,  dans  laciuclle  il  (b  (Vnd 
encore  à  qui  que  ce  soit,  de  saisir  et  arrêter  leurs  n-venus, 
sans  motifs  raisonnables.  Philippe-Auguste  n'en  tint  pas 
compte. 

Cependant,  douze  ans  après,  on  ne  sait  pour  quels  motifs,  il 
eonelttt  un  accord  avec  Tabbé  de  Saint-Denis  ;  il  échangea  son 
abbaye  de  Mantes  contre  le  domaine  de  Uepvre  ou  Leurmoutier, 
en  Alsace,  qu'il  laissa  en  foi  et  hommage  i  Marchoald,  sénéchal 
de  la  cour  impériale  (1).  L'abbaye  de  Saint-Denis  ne  devait  aroir 
de  droits  à  Mantes  qu'en  cas  de  vacances. 

Quant  aux  droits  de  Saint-Denis,  sur  la  Seine,  à  Mantes,  ils 
provenaient  d'un  autre  accord  direct  fait  entre  l'abb*";  et  les  frè- 
res de  Garlande,  Thibaud,  Guillaume  et  Robert.  Thibaud  avait 
spécialement  abandonné  le  tonlieu  de  Mantes  et  ses  droits  do 
Gruerie  dans  la  forêt  dWrthie.  Il  avait  reçu  en  échange  le  Cha- 
teauueuf  de  Saint-Denis  ou  Chateau-sur-£pte  qui  appartenait  à 

(1)  V.  Doublet  et  Félibien,  HitL  de  l'Abb.  de  Saint-Denù,  etLéop.  Deiisle, 
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l'abbaye.  L'accord  avait  été  confirmé  à  Mantes  même,  par  Phi- 
lippe-Auguste, au  mois  de  mars,  1197  (1). 

Don  Félibion  on  rapportant  les  conyentions  intervenues  entre 
rabbayeetPhilippe^Âuguste,  remarque  avec  raison  qu'elles  ne 
reriinMit  jamais  aucun  <'fft't,  quant  à  rétablisspment  des  reli- 
gieux dans  r»''^'liso  do  Mantos.  Il  exista  pourtant  dps  signes  de 
cette  possession  :  le  portrait  de  l  abbé  Hugue  sur  le  pilier  de  la 
porte  centrale,  et  les  armes  de  Saint  Denis,  qui  »^taient  un  tem- 
ple îi  deux  tours.  Ces  signes  ont  disparu  depuis  longtemps. 

Néanmoins,  labbé  Hugue  Foucaut  s'était  hâté  d'envoyer  à 
liantes,  quelques-uns  de  ses  religieux.  Il  les  avait  installés  dans 
un  lieu  de  la  ville  que  nous  ne  pouvons  préciser,  qui  prit  de  ce 
fait  le  nom  de  Val  SaitUe^Marie  (2)  et  ils  y  attendirent  quelque 
temps  la  mort  des  chanoines  titulaires. 

Mais  Philippe- Auguste  avait  sans  doute  changé  d  avis,  car  en 
1212,  en  même  temps  qu'il  confirmait  aux  bourgeois  de  Mantes 
le  droit  de  vendre  seuls  du  vin  dans  la  ville,  il  prescrivait  à  ces 
religieux  d'avoir  à  s'abstenir  de  faire  ce  coininrrce  (3)  :  «  Car 
nous  ne  voulons  pas,  dit  Philippe-Auguste,  que  vous  achetiez 
du  vin  pour  le  vendre  dans  notre  ville  de  Mante  ;  et  si  vous  i-n 
achetez  pour  le  vendre  dans  la  susdite  ville,  nous  voulons  que 
la  Communauté  de  cette  même  ville  s*en  empare  et  en  fasse  à 
sa  volonté  comme  de  son  bien  propre  :  car  nous  avons  concédé 
à  la  susdite  Communauté,  que  si  un  moine  ou  un  autre  religieux 
ou  clerc  achète  du  vin  pour  le  vendre,  qu^il  ne  puisse  le  vendre 
dans  la  ville  df  Mante  »»  (4). 

En  résumé  il  n'est  rien  resté  de  cette  cession,  et  l'abbaye  de 
Saint-D(  nls  n'a  Jamais  eu  d'autres  droits  à  Mantes  que  ceux 
qu'elle  tenait  de  Thibaud  de  (Jariande. 

Cette  famille  de  Garlande,  dont  le  nom  reviendra  quelquefois 
dans  cette  Chronique,  a  occupé  une  position  considérable  à 
Mantes,  au  xii*  siècle.  Elle  parait  être  la  souche  de  colle  des 
Mauvoisins  ;  c'est  Topinion  généralement  acceptée.  Cette  dona- 
tion à  Saint-Denis  du  tonlieu  de  Mantes  et  d*une  portion  du  droit 
de  travers  possédé  parles  Mauvoisins  et  cédé  dans  la  suite  par 
eux  à  la  ville,  le  prouverait  assez. 

(1)  Léop.  Dellste.  Ut  sup. 

(2)  Ou  Val  Notre-Dame,  parce  qaa  CM  religieux  venaient  de  cette  abbaye. 

(3)  Léop.  Dclinlc,  Loc.  eU.  et  IntettL  de  tSiS, 

(4)  D'après  Chreatien. 
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§  41.  Lm  Images  du  grand  Portail  de  Notre^amA 

données  par  un  Abbé.  —  Je  ne  peux  passer  sous  silence 
le  zèle  et  le  soin  particulier  que  ce  bon  et  dévot  abbô  Hugues 
portait àson  église  de  Mante,  puisque  c'est  lui  qui  fit  à  ses 
dépens  enrichir  deux  grands  portaux,  à  l'entrée  de  ladite 
("Ake,  d'images  bien  taillées  et  relevées  en  bosse,  sembla- 
bles à  celles  du  grand  portail  de  son  abbaye  de  Saint-Denis, 
qu'un  de  ses  prédécesseurs  abbé,  nommé  Suger,  avait  fait 
bâtir,  en  Tan  1140.  A  son  imitation,  et  pour  en  perpétuer  la 
mémoire  à  la  postérité,  il  fit  graver  et  relever  en  relief  son 
effigie  en  habit  de  religieux,  ayant  un  genou  en  terre,  les 
mains  Jointes,  les  yeux  élevés,  comme  priant  aux  pieds  d'une 
grande  représentation  duâls  de  Dieu,  tenant  en  sa  main  une 
croix,  qui  se  voit  au  pilier  qui  fait  s«''paration  des  deux  gran- 
des portes  qui  s'ouvrent  en  deux  et  se  ferment  contre  le  même 
pilier. 

Nous  prenons  bonno  noto  de  cotte  tradition,  et  nous  en  parle- 
rons un  peu  plus  tard  dans  le  chapitre  que  uous  consacrerons  à 
l'église  IS'otre-Darae. 

§  42.  LHa  Ghampion  apiiartenaat  aux  BeUgienz  da 
Coulombs  et    Pont  tombé  puis  rebftti  de  neuf.  —  En 

Tannée  1172(1),  Tîle  que  nous  appelons  Champion,  située  au 
milieu  de  la  rivière  de  Seine,  et  qui  avait  été  donnée  pour  le 
plaisir  de  ladite  ville,  ainsi  qu*il  est  dit  ci-devant,  laquelle 
joint  le  pon^  appartenait  à  Tabbé  et  aux  religieux  de  Cou- 
lombs. Philippe  I*%  roi  de  Flrance,  au  retour  de  son  voyage  de 
Calais,  passa  par  Mante  pour  voir  la  grande  ruine  dMcelluy, 
causée  par  la  forte  desserre  de  glaces  qui  emportèrent  tout 
le  pont,  d  la  réserve  du  donjon,  et  de  trois  arches  à  côté  de 
ladite  ville  Et  par  son  commandement,  ledit  pont  fbt  refkit 
de  neuf,  et  fit  donner  à  ladite  vOle  par  Tabbé  et  les  religieux 
de  Coulombs,  Tîle  Champion,  à  cause  qu*elle  joignait  le  pont, 
ee  qui  était  à  craindre  en  temps  de  guerre  ;  à  condition  que 


(1)  liMBiamiterito  diicnt  1I6C.  Nom  tront  rectifié  lllS,  avec  VJnv.  de  tSêS. 
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la  yille  paierait  quatre  sols  parîsis  de  cens  (1)  à  Tabbaye,  en 
reconnaissance  qu*elle  était  sortie  de  leur  maison. 

Nota..  L*on  ne  sait  point  comment,  après  la  donation  de 
ladite  fléaux  habitants  de  Mantes,  elle  a  été  à  Tabbaye  de 
Coulombs  (2). 

C'est  par  erreur  que  Chrestien  et  tous  les  manuscrits  des 
Antiquités  de  Mantes,  placent  cette  cession  de  Tile  Champion  en 
rann<!>e  1162.  L'Inventaire  de  iô45  indique  l'annùe  1172  et  c'est 
celle  que  nous  préférons.  L'acte  est  perdu,  mais  Chrestien  en 
donne  une  traduction  conforme  i  Tanalyse  de  Rolland  Labbé. 
Voici  comment  il  raconte  le  fait  : 

<f  En  Tannée  1162  [1172],  le  même  roi  Louis  VII  fit  concéder 
à  nos  maire,  pairs  et  habitants,  par  Tabbé  de  Coulombs,  la 
grande  ile  au  bout  de  laquelle  passe  notre  pont,  nommée  l'île 
Champion,  parce  qu'elle  était  nécessaire  tant  pour  la  sûreté  que 
pour  la  commodité  de  nos  habitants.  Voici  la  copie  dos  lettres 
de  cette  concession,  par  lesquelles  on  verra  que  le  maire  de 
notre  ville  était  déjà  établi.  Et  elle  fut  approuvée  par  le  même 
roi  en  termes  généraux  mentionnés  dans  les  lettres  patentes 
que  nos  habitants  obtinrent  l  anHée  qui  suit  celle-ci  : 

»  Roger,  par  la  grâce  de  Dieu,  très  humble  ministre  de  Cou- 
lombs, aux  maire,  pairs  et  commune  de  Mante,  salut.  En  consi- 
dération des  bons  offices  et  de  la  bienveillance  mutuelle  que 
TOUS  avez  toujours  témoignée  à  nous  et  à  nos  frères,  comme 
Texpérience  le  fait  connaître,  nous  ne  pouvons  vous  refuser  ce 
que  vous  nous  demandez.  Vous  nous  demandez  que  nous  tous 
cédions  pour  l'avenir,  l'île  nommée  Champion,  qui  nous  nppar- 
ti<'nt  doiiuis  lon,Lrt<'mps  pour  servir  d'un  commun  usage  à  la 
villf,  dont  par  l'autorité  de  Dieu,  vous  êtes  les  pairs,  afln  de 
donner  aide  et  conseil  au  roi  de  France;  à  la  charge  que  vous 
nous  ferez  payer  par  chacun  an,  au  jour  de  Saint-Kémi,  des  de- 
niers communs  et  par  les  mains  de  celui  qui  sera  maire  de  la 
Tille,  la  somme  de  cinq  sols  par  forme  de  cens;  sous  laquelle 
condition,  et  à  Totre  considération,  nous  donnons  acquiescement 
àTotre  demande,  pourvu  Umiefois  qu'a$tctm  de  vos  pairs  ou 
ministres  de  roi  ou  toute  autre  personne  gve  ce  soU^  ne  puisse 
s'e^^prcprier  ladite  Sle,  ou  la  donner  à  cens,  en  quelque  manière 

(1)  Quatre  sols  parisis  équivalent  à  cinq  Mis  tournois. 

{t)  A  la  suite  se  trouve  une  répétiUon  da  1 33.  que  nous  supprimons. 
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que  ce  puisse  être,  mais  qu'elle  demeure  (oiOours  pour  le 

profit  de  la  commune.  Que  s'il  arrivait  cependant  que  nous  n« 
fussion*^  pas  iiayrs  au  tormo  pn'fix  dos  cinq  sous  (!<•  cens,  l'a- 
mendo  nous  i  w  s<  ra  dn<',  suivantl'usago  de  vidro  villo  :  ot  si  on 
refusait  absolument  de  nous  payer  cj  cens,  nous  ivvoquons  à 
perpétuité  cette  présente  concession,  pour  en  disposer  comme 
nons  ToadroDs  faire  honnêtement  (1)  >*. 

Notre  Chronique  contient  aussi  ptnsieun  erreurs  ou  contra- 
dictions. A  cette  époque,  Philippe  I*'  était  mort  depuis  soixante 
ans,  et  ce  royage  de  Calais  nous  est  totalement  inconnu.  Le  seul 
voyage  plausible  serait  celui  que  fit  Louis  VII  en  1179,  lorsqu'il 
se  rendit  en  An-^lt'tcrrf»,  au  tombeau  do  Thomas  Bccket,  arche- 
vêque de  faiitorhiTN ,  pour  ohtcnir  la  gurrison  d»'  son  lils  Phi- 
lippe. Louis  drbari|ua  a  Wissant  et  non  à  Cahiis.  Il  avait  déposé 
une  coupe  d'or  sur  le  tombeau  du  saint,  et  accordé  aux  religieux 
de  Cantorbéry  un  don  de  cent  muids  de  vin  a  prendre  sur  les 
revenus  de  sa  résidence  royale  de  Poissy. 

Ce  qui  reste  du  vieux  pont  de  limay  semble  bien  être  de  cette 
époque.  On  voit  qu'il  étaitdéjàfortifii^,  comme  il  l'a  toujours  été. 

Le  r^'cit  de  toutes  ces  affaires  ecclésiastiques,  curieuses  au 
point  do  vue  dt's  njn^urs  et  do  l'otat  des  porsonnes  à  cotte  époque» 
a  inlorrompu  l'ordre  chroiinli.j.Mt^uo  ;  nous  le  reprenons. 

Au  point  de  vue  militaire,  le  régne  de  Louis  VII  n'amena 
guère  d'évëments  à  Mantes.  «  Pendant  les  premières  années  de 
ce  rftgne,  l'histoire  des  états  normands  et  angevins  se  rattache 
peu  i  celle  du  royaume  de  France,  dit  M.  Henri  Martin.  »  En 
effet,  aucun  fait  important  ne  se  produit  jusqu'au  retour  de  la 
croisade.  C'était  presque  en  arrivant  quel^ouis  "Vil  avait  confirmé 
la  charte  do  commune  de  Louis  le  (iros. 

«  Louis  Vil,  dit  Chrestien,  cn'a  et  donna  en  ce  môino  temps, 
doux  sergent>  à  masse,  un  procurour-syndic,  un  receveur,  un 
grel'tier,  un  Clerc  d'Eau  (2)  avec  six  sergents  à  verge,  tous  sous 
la  nomination  et  relevant  du  maire  et  de  ses  pairs;  mais  le 
maire  de  ville,  qui  devait  se  changer  tous  les  deux  ans,  par  des 
élections  qui  s'en  feraient  par  tous  les  habitants,  était  obligé  de 
prêter  serment  entre  les  mains  du  roi.  » 

(1)  Scellée  do  cire  blanche  en  lacs  de  cuir.  7iir  iff  /j^.T.  f«  iS.  Kn  llSl, 
Philippe-Auguste  étant  à  Mantes,  confirma  aux  moines  de  Couluiubs,  la 
poMCMion  de  leurs  biens. 

(?)  C'était  un  offioier  municipal,  uo  huissier,  chargé  de  veiller  à  la  polioe 
du  passage  de  la  ikine. 
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Toutes  ces  fonctions  municipales  qui  existaient  efTectiTement, 
sont  ivès  anciennes,  mais  nous  n  avons  trouvé  nulles  preuves  de 
lour  création  par  Louis  VII.  Nous  pensons  même  qu'elles  lui 
sont  bien  antf  rioures:  nous  en  laissons  donc  toute  la  responsa- 
bilité à  Chrestien.  Les  maires  se  tirent  aussi  peu  à  peu  dispenser 
du  serment  qu'ils  devaient  prêter  entre  les  mains  du  roi,  quand 
la  cour  se  trouvait  éloignée  de  moins  vingt  lieues  de  Mantes. 

Il  existait  encore  autrefois  à  ruôtel-de-ViUe,  d'autres  chartes 
de  Louis  VII.  Ainsi,  en  1103,  étendant  les  privilèges  confirmés  en 
1160,  il  avait  accordé  aux  bourgeois  de  Blantes,  en  reconnais- 
sance des  bons  services  qu'il  en  avait  reçus,  la  permission  d'ac- 
quérir partout  pour  leur  demeurer  à  perpétuité  (1). 

En  1153,  Louis  VII  commit  cette  lourde  faute  de  répudier  aa 
femme  Eléonore,  dont,  à  la  vérité,  il  n'avait  pas  lieu  de  se  louer  : 
la  guerre  régna  de  nouveau  et  pour  longtemps  aux  portes  de 
Mantes. 

Eléonore,  âgée  de  trente-trois  ans,  consentit,  à  peine  séparée 
du  roi  de  France,  à  épouser  Henri  Plantagenôt,  duc  de  Norman- 
die et  d'Ai^ou,  âgé  de  dix-neuf  ans.  Elle  lui  apportait  l'Aqui- 
taine et  le  Poitou  et  le  faisait  maître  d'un  domaine  plus  étendu 
que  celui  de  Louis  VII  lui-même.  De  plus,  la  succession  do 
TAngleterre  qui  devait  lui  échoir  à  la  mort  duroi  Etienne,  allait 
en  faire  un  roi  puissant  et  détruire  l'œuvre  de  Louis  le  Gros. 
Louis  VII  sentit  sa  faute.  Ost  alors  qu'il  se  ligua  avec  les  enne- 
mis d'Henri  et  qu'il  envahit  la  Normandie. 

Henri,  qui  était  en  Angleterre  revint  précipitamment  et 
força  Louis  VII  et  ses  alliés  a  reculer  :  «<  Le  roi  ayant  appris 
l'arrivée  du  duc,  après  mûre  réllexion,  ne  voulut  pas  entrer  sur 
ses  terres  et  le  même  jour  se  retira  à  Mantes  >»  (2).  Il  fut  obligé 
de  faire  la  paix  quelque  temps  après. 

En  1100,  les  deux  frères  de  Louis  VII  avaient  encore  attaqué 
la  Normandie  ;  Henri  revint  d'Angleterre  et  après  avoir  fait  face 
à  toutes  les  attaques,  détermina  Simon  de  Montfort,  comte 
d'Evreux,  à  recevoir  dans  ses  places  les  troupes  Anglo-Norman- 
des; puis  il  s(>  borna  à  bloquer  toute  l'Ile-de-France,  sans  rien 
tenter  contre  les  villes  importantes. 

Un  peu  plus  tard,  la  Bretagne  avait  à  souffrir  du  fougueux 
Henri  :  les  Mauceaux  étaient  venus  à  la  rescousse,  mais  leurs 

11)  Le  texte  se  trouve  dans  Chrestioa. 
(?)  Robert  du  Mont 
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forces  réunies  ayant  été  insuffisantoM,  lirctons  et  Mancoaux 
avaient  invoqué  l'appui  du  roi  de  France.  Louis  VII  au  lieu  d'agir 
avec  vifîucur  se  contenta  de  brûler  (jiit  l(jnes  villages  entre 
Mantes  vt  Pacy  et  laissa  accabler  toute  la  Drctagiie  (11071. 

Puis  enliii  en  HOU,  pendant  les  odieux  démêlés  de  Henri  11  et 
de  Thoma:i  Becket,  les  deux  rois  se  rencontrèrent  encore  une 
fois  entre  Mantes  et  Pacy.  L'entreTue  n*amena  aucuns  résultats 
favorables,  carie  roi  d'Angleterre  ne  devait  pardonner  à  Tarche- 
véque  de  Gantorbéry  qu'après  sa  mort. 

Le  débile  l  ouis  vil  était  mort  le  18  septembre  1180,  laissant 
la  couronne  do  France  à  un  enfant  de  quinze  ans,  à  ce  fils  que 
Rigord  (1)  a  depuis  appelé  Philippo-Aiiirust»'.  La  i>aix  régnait 
depuis  quelque  temps  avec  Henri  II  ;  ses  tîls  avai«  nt  as.si:.ié  au 
sacre  du  jeune  roi,  à  Reims.  Une  amitié  très  vive  semblait  éta- 
blie pour  toigours,  entre  Philippe  et  les  princes  anglais. 

Aussi  ardent  que  son  père  avait  été  indécis,  Philippe  nourris- 
sait déjà  d'ambitieux  projets  et  si  la  paix  fût  troublée  on  ne  peut 
l'attribuer  qu'à  lui  seul.  Après  avoir  soumis  son  oncle  Philippe 
de  Flandre  et  forcé  Hugue  III  de  Bourgogne  à  reconnaître  sa 
suzeraineté,  il  n'eut  plus  devant  lui  que  le  roi  d'Angleterre  et 
ses  fils,  maîtres  de  l'Aquitaine,  de  la  Bretagne,  de  l  AnJou  et  de 
la  Normandie.  C'était,  il  est  vrai,  une  puissance  loi  niiilable. 

Jusqu'en  1186,  Philippe  fut  grand  ami  des  enfants  de  Henri  II 
révoltés  contre  l'autorité  paternelle.  Henri  au  Court^Mantel  et 
Oeoflh>i  étaient  morts;  il  ne  restait  plus  que  Richard  alors 
comte  de  Poitiers.  Philippe  réclama  le  Vexin  Normand,  que 
Louis  VU  avait  donné  en  dot  à  sa  fille  Marguerite  (3),  veuve  de 
Henri  au  Court-Mantel.  Les  pourparlers  traînèrent  jusqu'à  l'an- 
née suivante,  où  les  hostilités  éclatèrent  dans  le  Berr;>\  L'orage 
se  calma  cependant. 

Tous  les  regards  se  tournaient  encore  une  fois  rers  l'Orient  : 
Les  princes  de  France  et  d'Angleterre,  réunis  entre  Gisors  et 
Trie  sous  YOrme  des  Conférences,  oA  tant  de  fois  déjà  les  des- 
tinées du  Vexin  s'étaient  décidées,  avaient  pris  la  croix  avec  un 
enthousiasme  qui  ne  devait  produire  aucun  résultat  Richard,  le 
plus  ardent  promoteur  de  la  croisade,  au  lieu  de  partir,  avait 
attaqué  les  places  du  comte  de  Toulouse  ;  Raymond  porta  plainte 
au  roi  Philippe.  Ce  débat  devait  amener  dans  les  plaines  de 

(l)  Rigord  était  médccii)  de  Philti>pe-.\iigu.sto  et  moine  de  Saint-Denis. 
{2,  fille  devint  plua  tard  reioc  de  Hongrie. 


Digitized  by  Google 


144 


CHRONIQUE  DE  MANTES 


[1186] 


Mantes,  un  fait  d'armes  qui  a  fourni  à  Guillaume  le  Breton,  une 
des  pages  les  plus  mouyementées  de  sa  PhtUppUle. 

§  43.  Combat  près  Mante.  —  En  Tannée  1180(1),  il  y 
eut  combat  près  Mante,  entre  Philippe-Auguste  roi  de  France 
et  Henri  deux,  duc  de  Normandie. 

L*ambitieux  Philippe  avait  avidement  saisi  cette  occasion  de 
rupture.  Bien  qu'il  eut  enlevé  le  Berry  et  l'Auvergne  aux  hom- 
mes du  roi  d'Angleterre,  Henri  II  qui  voulait  finir  sa  vie  en  paix 
avec  son  suzerain,  lui  fit  demander  une  entrevue  :  Gisors  et 
ronne  des  Conférences  furent  encore  une  fois  choisis.  On  sait 
ce  qu'il  advint. 

Henri  11  et  ses  chevaliers  étaient  arrivés  les  premiers,  et 
quoiqu'on  fut  au  mois  d'octobre,  la  journée  était  belle  et  chaude. 
Les  négociations  duraient  depuis  trois  Jours  ;  les  anglais  se  pré- 
lassaient à  l'ombre  de  Terme  séculaire  :  «  Lors  donc  que  j*aurai 
perdu  cet  arbre,  avait  dit  Henri,  je  consens  à  perdre  cette 
terre.  »  Philippe  et  ses  gens,  exposés  au  soleil  dans  la  plaine, 
ruisselaient  de  sueur  sous  le  poids  de  leurs  armures.  Bientôt  ils 
crurent  s'apercevoir  que  les  anglais  riaient  et  se  moquaient 
d'eux.  Emporti's  par  la  colère  autant  que  par  l'ennui  des  négo- 
ciations, ils  coururent  aux  armes,  fondirent  sur  les  anglo-nor- 
mands et  les  forcèrent  à  reculer  et  à  rentrer  dans  Gisors. 
Philippe  et  1rs  siens  tournèrent  leur  fureur  contre  le  vieil  arbre. 
L'orme  ne  put  être  préservé  par  sa  ceinture  de  fer  et  de  bronze  ; 
il  tomba  sous  la  hâche  des  hommes  d*annes  du  roi  de  France. 

Avant  de  reproduire  le  récit  de  Guillaume  le  Breton,  consa- 
crons quelques  lignes  à  un  historien  qui  a  chanté  la  ville  de 
Mantes,  qui  nous  a  laissé  sur  elle  de  précieux  renseignements, 
et  qu'on  pourrait  sans  forfanterie  considérer  comme  un  écrivain 
Mantais. 

Guillaume  le  Breton,  (Brilo  ou  Armortciis)  était  né  en  Bre- 
tagne vers  1165.  Il  vint  à  Mantes  (2)  à  l'âge  de  douze  ans  en 

(1)  lits  :  HmiiI  était  alort  roi  d'Angleterre. 

(8)  Bt  non  à  Nantes,  comme  a  dit  M.  Ouizot.  «  Ce  fût  lui  aussi  (Philippe- 
Auguste)  qui  ordonna  de  bâtir  notre  ancien  collège  qui  a  été  détruit  de  nos 
jours.  C'était  un  beau  et  grand  bâtiment  avec  une  cour  et  un  préau  situé  dans 
larue  qui  porte  ce  nom.  Ce  collège  subsistait  encore  dansmagrande  Jeunesse 
avec  trois  classes  et  trois  régents,  potir  le  latin.  Et  il  me  souvient  qu'après 
nos  heures  de  classe,  nous  montions  de  cette  maison  sur  les  murs  de  la  ville 
par  dessus  une  arcade  qui  avait  autrefois  sttvi  de  elMore  au  fort,  dans  la 
rue  de  la  Piperie.  •  Chrestiea. 
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1177.  Il  fallait  quo  la  réputation  do  Técole  ftat  connue  puis- 
qu'il fut  envoyé  tout  exprès  do  Bretagne  pour  y  étudier  les 
belles-lettres  : 

Patria  Britigenum  duodennem  /nisit  alendum, 
Jam  lune  Ccataiii  sUieniem  pocuia  fatUis» 

Appelé  plus  tard,  au  poste  de  chapelain  de  Philippe-Auguste, 

il  le  suivit  pendant  toute  sa  vie.  Il  était  à  la  bataille  de  Rouvine 
où  il  entonna  les  psaumes  an  moment  du  combat.  Il  a  laiss»*'  une 
Vie  de  Philîppe-Aufpr.sfr,  qui  n'a  pas  été  achevf'c  par  lui,  et  un 
po^me,  la  Pfiillppide,  (\m  c^i  son  (puvre  la  plus  remarquabb». 
Elle  fut  écrite  en  1220.  C'est  elle  que  nous  allons  le  plus  .souvent 
citer,  parce  que  c'est  elle  qui  contient  le  plus  de  détails  précis 
sur  Mantes  et  les  environs  qu*ll  a  bien  connus. 

Ouillauoje  le  Breton,  chapelain  du  roi,  a  signé  comme  témoin 
dans  quelques  actes  de  Philippe-Auguste.  Nous  avons  vu  deux 
fois  son  nom  dans  le  Cartulaire  (1<-  Saint-Wandrille,  dans  des 
accords  entre  l'abbaye  et  Muy  de  La  Roche  ;  son  nom  :  Guil- 
lelmo  Brilonif  vient  après  celui  de  GyrarU,  prévôt  de 
Poissy. 

Guillaume  le  Breton  a  racont«i  le  combat  de  Mantes,  dans  la 
Vie  de  Philippe-.  1  ngitsteet  la  PhtUppide.  Nous  donnons  la  tra- 
duction de  la  Philippide  parce  qu'il  y  est  entré  dans  des  déve- 
loppements qui  montrent  combien  le  pays  lui  était  familier. 

Le  lendemain  de  Tescarmouche  deOisors,  Henri  II  et  Richard 
étaient  allés  à  Vemon  et  de  là  à  Pacy-sur-Eure.  Ils  formèrent 
le  projet  de  venir  surprendre  Mantes.  <  Cnurons  en  avant,  allons 
vite  assièL'er  Mantes  :  elle  se  soumettra  pronii)tenient  à  nos  bras, 
si  nous  ne  la  iaixons  nous-mènif  rester  debout.  Le  héros  de 
Garlande  (l)  est  seul  à  lu  garder  et  n'a  avec  lui  qu  un  petit  nom- 
bre de  chevaliers  » 

«  L'armée  entière  était  sortie  des  portes  de  Pacy  et  suivait  la 
route  qui  conduit  directement  a  Paris.  Déjà  elle  s*était  portée 
A  deux  milles  on  avant  et  le  soleil  n'avait  point  encore  entière- 
ment déployé  son  orbite  doré.  IV-s  qu'Henri  reconnaît  qu'il  a 
atteint  de  son  pied  malheureux  le  territoire  de  Philippe,  il  com- 
mande à  ses  coureurs  :  <-  Aile/,  leur  dit-il,  allez  par  Viandes; 
«'  n'èpar*rnez  au(  inie  nn'tairie  ;  lirrez  les  maisons  aux  Ihininies  ; 
«  frappez  de  mort  les  hommes  qui  n'auront  pas  voulu  recevoir 

(1;  Peut-être  Thibaud. 
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«  les  fers,  et  enveloppez  dans  une  craeUe  destraetion,  tout  le 
«  pays  des  (Gaulois  » 

«  Le  roi  cependant»  entouré  de  tous  ses  chevaliers,  et  s'avan- 
çant  à  pas  lents,  bercé  de  ses  vaines  espérances,  marchait  tou- 
jours au  milieu  de  la  route,  pensant  qu*il  lui  serait  facile  de 
s'emparer  de  vive  force  du  ch&teau  de.Mantes  et  de  le  détraire 
de  fond  en  comble.  DéjàChâufour,  Boissy-Mauvoisin,  Ncauflette, 
Bréval,  Mondreville,  Jouy,  Favrioux,  Monerville,  Mesnil  (i),  La 
Folie-Herbaut,  Aunay  et  Lan<l(;lle  étaient  enveloppés  de 
fumc'c;  déjà  Fontcnay  i2),  Lommoye  et  Blaru  étaient  tout  en 
flammes;  en  ces  mêmes  instants,  le  feu  se  répand  de  tous  côtés. 
Les  Anglais  enlèvent  du  butin,  charf^ont  les  hommes  de  fer,  se 
chargent  eux-mêmes  de  dépouilles  ;  rien  ne  demeure  à  l'abri  de 
leur  fùreur.  La  fortune  enveloppe  tout  le  pays  dans  une  même 
calamité  (3). 

«  Déjà  les  nôtres  avaient  acquis  la  certitude,  et  par  les  flam- 
mes qu'ils  voyaient,  et  par  leurs  espions  que  le  roi  de  Londres 
arrivait  avec  d'innombrables  milliers  dliommes  (4)  pour  les  as- 
siéger et  investir  leurs  murailles,  et  que,  8*il  les  enlevait  de 
rive  force,  il  changerait  la  ville  en  une  campagne  fertile,  après 
en  avoir  expulsé  les  citoyens,  ou  les  avoir  frappés  d'une  mort 
honteuse.  C'était  par  de  telles  menées  que  le  roi  faisait  tous  ses 
efforts  jiour  obtfMiir  que  les  citoyens  effrayés,  consentissent  spon- 
tanément à  lui  pfrmettre  de  dresser  ses  bannières  au  milieu  do 
la  place  de  Mantes  et  à  Se  soumettre  volontairement  au  joug  des 
Anglais.  Mais  uuus  voyons  souvent  que  les  paroles  sont  bien 
différentes  des  actions,  et  que  ceux  qui  se  répandent  eu  menaces 
ne  frappent  pas  toujours  à  leur  gré  

«  Les  citoyens  donc  prennent  leurs  armes,  et  ouvrant  leurs 
portes,  s'avancent  dans  la  plaine  :  le  chevalier  de  Qarlande  s'as- 
socie à  eux  (5),  et  avec  lui  marche  à  la  rencontre  de  Tennemi, 

(0  Mcsnil-Renard  t 

(2)  Fontenay-Mauvoisin. 

^3)  Ëz  parties  devers  Maante, 

Villes  embruent  pli»  de  trente.  (Ovdll.  Ooiart,  Chron.  rbnie) 

Et  jam  Cauforium,  Buxis.  Ncullata,  Brcvallia 

Mondrevilla,  Jojs,  Faverilli,  Villa  Menardi, 

Mesniltum,  Follis,  Aloetuia,  Laudula  fuioant  ; 

Jam  Fontanetum,  Lomaizia,  Bairulus  tnient 
(4)  Exagération  épiqui^  î 
(fi)  On  voit  que  l'iaitiative  vint  d«8  bourgeois. 
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une  tronpp  de  cinquante  chevaliers,  remplis  de  courage  et  bien 
arnicas.  Aussitôt  que  le  roi  d'Angleterre  les  aperçoit  de  loin, 
rangés  en  bon  ordre  et  tout  disposés  à  se  défendre,  il  est  frappé 
de  stupeur,  et  donnant  un  signal  pour  faire  retentir  les  trom- 
pettes, il  rassemble  ses  escadrons  dispors<^s  et  ralentit  un  peu  sa 
marche.  Alors,  rempli  d'admiration,  il  murmure  tout  bas  ces 
paroles  :  «  Que  signifie  un  tel  acte  de  folie  de  la  part  de  ces  fran* 
«  çais,  et  d*où  peut  venir  au  peuple  d'une  seule  ville,  une  telle 
«  témérité,  d'oser  attendre  mes  phalanges  innombrables?  A 
«  peine  sont-iU  cinq  mille  en  tout,  et  ils  semblent  cependant 
«  vouloir  opposer  leurs  forces  à  mes  forces,  eux  qui  devraient 
«  chercher  des  asiles  cachés  et  fermer  leurs  portes,  plutôt  que 
«  de  courir  ainsi  à  ma  rencontre  le  glaive  nu.  Il  se  peut  toute- 
«  fois  que  le  roi  dans  sa  ppr^voyance  leur  ail  envoj'é  des  socoiirs  ; 
«  peut-étro  est-il  enfermé  lui-même  derrière  ces  murailles  avec 

«  de  nutnbreux  chevaliers  

«  Il  dit,  et  donne  ordre  à  ses  troupes  de  se  retirer  un  peu  ; 
puis  réunissant  ses  forces,  il  8*arr6te  dans  les  plaines  de  Soin- 
dms  (Soendrinis)  (i),  et  là,  disposant  son  armée  par  compagnies 
et  par  cohortes,  et  établissant  un  ordre  régulier,  il  ordonne  que 
nul  n*aille  errer  et  ne  s'avise,  dans  sa  témérité,  de  quitter,  sous 
un  prétexte  quelconque,  le  rang  qui  lui  est  assigné,  jusqu'à  ce 
qu'il  connaisse  mieux  lui-même  les  secrets  enfermés  dans  la 
villudo  Mantes,  et  que  les  connaissant,  il  puisse  délibérer  sur  ce 
qui  lui  conviondra  b*  mieux,  ou  de  diri^^i  r  ses  bannières  vers 
Ivry,  ou  de  t'-iitcr  de  briser  les  portes  du  Mantes.  De  son  côté, 
dès  que  la  coiiiniunc  de  Mantes  digne  d'éloges  éternels,  vit  que 
le  roi  faisait  un  mouvement  rétrograde,  elle  se  mit  aussi  à  se 
porter  en  avant,  toujours  en  bataillon  serré  et  parvint  ainsi  au 
sommet  de  la  colline  de  Pongebœuf  (2).  0  commune,  de  quelles 
louange»  dignes  de  toi  pourrai-je  t'exalter?  quels  éloges  suffi- 
ront à  te  célébrer?  quel  glorieux  courage  te  porta  à  suivre  ainsi 
la  marche  du  roi  des  anglais  ?  C'est  pour  toi  un  immense  triom- 
phe qu'à  cause  de  toi,  il  ait  reculé  d'un  seul  pas,  que  la  terreur 
(le  ta  présence  l'ait  contraint  à  se  retirer  en  arriére.  Si  j'avais 
autant  de  talent  pour  bien  dire  que  de  bonne  volonté,  si  ma  lan- 
gue était  eu  état  d'exprimer  tout  ce  que  pense  mon  cœur,  ta 

(1)  In  que  Soendrinis  juncto  stetit  agmine  campis. 

(2)  Noas  De  connaissons  pas  dû  colUnâ  de  Pongebœuf  sur  le  territoire  de 
Sotedrai,  mais  sealement  le  Trou  aux  bœufs. 
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renommée  en  deviendrait  et  plus  belle  et  plus  grande,  le  inonde 
entier  r(''pétorait  que  tu  as  mérité  les  plus  beaux  éloges.  Toute- 
fois, si  mes  chants  peuvent  inspirer  quelque  confiance,  si  l'onvie 
au  teint  livide  permet  qu'ils  soient  lus,  tu  seras  à  jamais  cr-lcbre 
dans  la  postérité  et  ton  nom  vivra  dans  tous  los  siècles.  Tel  est 
l'hommage  que  te  présente  avec  empressement  la  voix  de  ton 
nourrisson,  afin  que  tu  ne  puisses  te  plaindre  d'avoir  nourri  en 
moi  on  ingrat,  en  moi  qui,  chargé  déjà  de  onze  lustres  et  portant 
des  cheveux  blancs,  ftit  envoyé  pour  être  éleyé  chez  toi,  de  la 
Bretagne,  ma  patrie,  quand  je  n'avais  encore  que  douze  ans»  et 
quand  d^à  j*aspirais  avec  ardeur  à  m'abrenver  dans  la  fontaine 
de  Gastalie  (1).  » 

Pendant  ce  temps,  Philippe-Auguste,  qui  était  retenu  à  Chan- 
mont,  fut  prévenu  par  un  messager  du  péril  que  courait  son 
«âiâteau  de  Mantes.  Il  accourt  suivi  d*une  nombreuse  escorte  ; 
il  traverse  les  deux  portes  de  Mantes  sans  s*y  arrêter  et  parvient 

enfin  à  la  colline  de  Pongebœuf.  Là,  il  revêt  son  armure  et  mar- 
che r  n  avant.  Henri  II  ne  se  sentant  plus  en  force,  avait  donné 
prudemment  le  signal  de  la  retraite.  Toute  l'atraire,  nous  som- 
mes forcés  d'en  conv(>nir,  se  résuma  en  un  sérieux  combat  d 'ar- 
rière-garde, dans  lequel  Guillaume  des  Barres  se  battit  contre 
Richard.  L'honneur  de  la  journée  resta  àla  commune  de  Mantes 
et  aux  chevaliers  de  Philippe-Auguste,  parmi  lesquels  se  trou- 
yaient  Dreux  de  Hellot,  Girard  de  Fournival,  Hugue  d'Alain- 
court,  etc.  «  A  rentrée  même  de  la  nuit,  le  clairon  enroué  résonne 
et  annonce  leur  retour  :  bientôt  le  roi  etceuxde  sasuite  rentrent 
à  Mantes  en  triomphe,  et  tout  Joyeux,  ils  prennent  soin  de  leurs 
personnes  en  mangeant  et  en  se  livrant  au  sommeil.  Dès  ce  mo- 
ment, le  roi  des  Anglais  n'osa  plus  attaquer  nos  frontières  avec 
ses  chevaliers  armés  (2).  » 


§  44.  Sécheresse.  —  En  Tannée  1188,  il  y  eut  une  si 
grande  sécheresse  en  France,  que  la  plupart  des  rivières  et 


(l)  Hoc  tibi  linpua  tiii  inunus  largitur  alumnl  ; 

Ingratum  tibi  m  me  autrivissti  queraris, 
Undeois  tibi  qn«m  eano  Jam  Tertiee  Inttris, 
PlUriaBHtigenum  duodenncrn  tuisit  alcndum, 
Jam  tune  CastalU  sitientem  pocula  fontis.  FUili^ip.  Ch.  III. 

(J)  Philippule,  ch.  m. 
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puits  séchèrent;  et  parTardeur  du  soleil,  plusieurs  villes 
Aireiit  brûlées  (1). 

§  45.  Famine.  —  L'an  1104,  à  cause  des  guerres,  il  y 

eut  une  si  grande  famine  que  tous  les  plus  riches  mendiaient 
leur  vie,  et  c  e,  parce  que  Ton  ne  pouvait  semer  les  terres, 
la  guerre  étant  par  tout  le  royaume  (2). 

§  46.  Rosée  ayant  goût  de  miel  et  grandes  tempêtes. 
—  nuit  de  la  Saint  Jean-Baptiste,  1  UW,  en  France,  la 
rost'e  qui  tonilja  du  ciel  eut  le  poùi  et  saveur  de  miel,  ce 
que  l'on  goûLa  sur  le  jour  en  suçant  les  épis  de  blé  imbus  de 
cette  rosée.  Et  au  mois  de  juillet,  sur  le  territoire  de  Paris 
et  Mante,  il  y  eut  une  si  effroyable  tempête  et  orage,  et 
tomba  de  la  grêle  d^une  telle  grosseur,  qu'il  ne  demeura 
vigne,  blé  ni  arbre  qui  ne  toi  gâté.  Les  toits  des  maisons 
en  Auront  rompus  et  les  bétes,  aux  champs,  mortes  et 
assommées. 

Tout  ceci  se  trouve  dans  Rigord,  où  l'auteur  de  notre  Chro- 
nique semble  Tavoir  copié  presque  mot  à  mot.  La  seule  erreur 
encore  qn*on  y  puisse  trouver,  c*est  que  ces  phénomènes 
météorologiques  arrivèrent  en  Tan  1106.  Le  manuscrit  de 
'  M.  Durand  dit,  en  effet,  1190. 

Philippe  mettait  à  profit  l'absence  de  Richard  Cœur-de-Lion, 
alors  retenu  dans  los  prisons  du  duc  d'Autriche.  Il  lui  avait 
repris  tout  le  Vcxin  normand,  s'était  oniparA  (I  F.vroux  et  y 
tonait  garnison.  11  lit  à  cette  époque  de  fréquents  séjours  à 
Mantes ,  comme  le  montre  le  Catalogue  de  ses  actes  ;  c'était 
son  quartier-général.  Le  9  février  1193,  il  y  avait  fait  avec 
Jean  Sans-Terre,  comte  de  Mortain,  frère  de  Richard»  un 
accord  par  lequel  entre  autres,  Robert  IV  de  Meulan  re- 
prenait les  terres  que  Jean  lui  avait  confisquées  en  Angleterre. 
L'année  suivante,  Richard  ayant  recouvré  sa  liberté  et  voulant 
attirer  Robert  dans  son  parti,  confirma  ces  concessions. 

Mantes  n'était  pas  seulement  pour  Philippe  un  centre  de 
ralliement,  et  un  entrepôt  où  ses  troupes  venaient  se  réunir  et 

(1)  La  Cftran<9M0  4ê  Ntmgii  dte  panai  cm  vîUm  :  Tovn,  Chirtni,  Bmaf 
vais,  etc. 

(2)  Pris  autsi  dans  la  Chronique  de  Nangis. 
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prendre  leurs  munitions  et  leur  matériel  de  siège  ou  de  guerre  ; 
la  forteresse  lui  servait  encore  de  dépôt  pour  les  nombreux 
prisonniers  enlevés  dans  tant  de  rencontres  avec  le  roi  d'An- 
gleterre. Le  château  de  Mantes,  vers  1196,  devint,  à  ce  propos, 
le  th<''àtre  d'une  sc^no  terrible  qui  faillit  faire  tomber  la  ville 
au  pouvoir  des  prisonniers  an;jrlais  qui  y  «''tai<'nt  rnform(''.s. 

Philippe-Auguste  venait  de  prendre  Dangn  et  N-mnancoiirt. 
La  garnison  de  cette  dernière  place  avait  vU-  chargée  <lf 
chaînes,  et  envoyée  dans  la  tour  de  Mantes  que  conunandait 
Jossclin  (i),  chevalier  d'une  brillante  valeur  «  et  portant  en  son 
cœur  uno  tradre  compassion  pour  les  affligés.  Il  donnait  donc 
généreusement  à  boire  <tt  à  manger  à  ses  prisonniers»  et  très 
souvent  il  leur  permettait  de  se  coucher  devant  les  tables  avec 
lui,  sans  précaution  pour  lui-même;  tandis  qu*il  buvait  au  milieu 
d'eux,  il  fut  tué  par  ces  hommes  etif  ints  de  satan,  qui  le 
firappérent  d'un  coup  de  poignard  dans  le  cœur,  au  moment 
m^me  où  il  buvait.  Cet  acte  de  trahison  étant  ainsi  consommé, 
les  prisonniers  qui  avaient  depuis  longtemps  aussi  limé  leurs 
chaines,  ouvrirent  alors  les  portes,  descendirent  jusqu'à  terre, 
par  une  pente  rapide,  a  travers  les  aspérités  d'un  escalier  (2)  et 
se  trouvèrent  ainsi  hors  de  la  tour.  Tandis  que  comptant  sur  les 
ténèbres  d'un  brouillard  très  ^ais,  lis  se  disposaient  déjà,  à 
sortir  de  divers  côtés,  par  les  fausses  portes,  tout-à-coup  un 
grand  bruit  s'élève  dans  toute  Tenceinte  du  château,  les 
habitants -accourent,  ferment  les  portes  devant  ces  hommes 
tout  tremblants,  et  bientôt  ils  les  arrêtent  presque  tous  (3).  » 
Le  lendemain  ils  furent  impitoyablement  pendus. 

Richard  avait  à  sa  solde  une  troupe  de  l)rabançons  on  rouf  iors, 
commandéo  parle  célèbre  Marcader  ou  Marchadrr.  Malgré  .son 
audace  et  sa  valeur,  cette  troupe  s'était  laissé  battre  aux  environs 
des  Andelys.  Le  roi  d'Angleterre  s'en  vengea  cruell,  inent  on 
faisant  crever  les  yeux  à  quelques  prisonniers  qu'il  renvoya 
auprès  de  Philippe.  Celui-ci,  usant  de  représailles,  fit  également 
crever  les  yeux  i  quinze  chevaliers  anglais  qu'il  renvoya 
mutilés.  L'Ile-de-France  allait  ainsi  être  de  nouveau  menacée,  et 
le  Vexin  encore  une  fois  témoin  de  la  lutte  acharnée  à  laquelle 
se  livraient  les  deux  rois  depuis  près  de  quinze  ans.  Une  armée 

(I)  Oa  Joélain,  archer  du  roi.  V.  Léop.  DeliBle.  Loc.  cit.  N«  137. 

iz)  Cvti  l>tealier  qui,  4e  la  place  du  Cbftteaa,  deeeend  encore  dam  la  rue 

du  Fort. 
(3)  PhiUppide.  Ch.  V. 
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considérable  était  assemblée  autour  de  Olsors,  dès  le  mois  de 
Juillet  1108.  Philippe  no  sachant  rien  des  forces  de  son  adver- 
sair?,  sVfaif  portA  imprudommont  à  sa  roncontro.  «  Le  roi 
Philippe,  avec  deux  Cfiits  cavaliers  <•(  f|ii"  lqu('s  <;:eu<  «l'armos  de 
Ma!it«'s(l^,  marcha  vers  Richard  à  la  t<'tt'  d<'  mille  cinq  cents  che- 
valiers et  d'une  multitude  infinie  de  cottereaux  et  autres  (2).  » 
La  bravoure  Tempêcha  de  reculer,  mais  il  fut  complètement 
battu.  Il  8*échappa  sain  et  sauf  en  laissant  00  de  ses  chevaliers 
entre  les  mains  de  Richard.  Philippe  se  venga  de  cet  échec 
sur  les  forteresses  de  la  Normandie. 

C'<^tait  la  seconde  fois  que  les  troupes  royales,  inférieures  en  . 
nombre,  étaient  écrasées  par  celles  de  Richard       Les  deux 
fois  Philippe  rentra  a  Mantes  pour  y  puiser  de  nouvelles  forces. 

Itientôt.  du  reste,  il  allait  avoir  devant  lui  un  autre  ailver- 
saire.  Le  6  avril  1199,  Richard  Cœur-de-Lion  mourait  des  suites 
de  la  blessure  reçue  à  Chalus.  Il  laissait,  dit-on,  ses  possessions 
à  son  ftère  Jean  Sans^Terre.  Philippe,  absorbé  alors  par  son 
mariage  avec  Ingeburge,  sa  séparation  immédiate,  son  autre 
mariage  avec  Agnès  ou  Marie  de  Méranie  et  Texcommunication 
«loi  s*en  suivit,  laisse  quelque  répit  au  successeur  de  Richard, 
mais  ce  ne  fut  pas  pour  lon;.'temps. 

.Tean  cité  à  coin[)araitre  devant  la  cour  des  pairs  à  Paris,  n'y 
vint  pas  et  n'e'nvoya  personne  à  sa  [)laco.  Philippe  l'en  punit  eii 
envahissant  la  iNuraiandie  et  surtout  en  prenant  ouvertement, 
*  SOUS  sa  protection,  le  Jeune  Arfhar,  neveu  de  Jean  et  légitime 
héritier  de  l'Angleterre.  Le  3  avril»  1208,  Arthur,  prisonnier  à 
Rouen,  était  assassiné  sur  la  Seine,  par  sen  oncle  lui-même. 
Dès  lors  Philippe  ne  lui  laissa  plus  ni  paix  ni  trêve  et  attaqua 
toutes  .ses  possessions  du  Poitou,  de  l'Aquitaine  et  de  la  Nor- 
mandie. On  suppose  que  Jean,  effrayé  de  la  colère  de  Philippe, 
demanda  secrètement  au  pape  Innocent  III,  sa  médiation. 

• 

§  47.  Assemblée  faite  par  le  roi  Philippe-Auguste, 
à  Mantes.  —  L'an  12iJ.}  (4)  le  pape  Innocent  III,  envoya  son 
léerat  en  Franco,  vers  le  roi  Philippe-Aujruste  et  vers  le  roi 
Jean  d'Anjj'leterre,  pour  les  admonester  et  commajid(;r 

(1)  Il  laiiMit  èlfantM  !•  gras  d«  ms  foraet.  PMHpp.  Ch.  V. 

(2)  Guill.  le  Breton.  Viê  de  Pkttippe'Al^fuae. 

(3)  Rigord.  Ibid. 

(4)  ISOO^  A.  ;  1220,  Chkv.  Chr.  et  Millin  ;  1208,  2«  0.  ;  Rigord  dit  1201. 
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qu*il8  fissent  la  paix  ensemble  et  qu^ils  rétablissent  les 
abbayes  qui  avaient  été  détruites  à  cause  de  leurs  guerres 
et  les  missent  en  Tétai  qu'elles  étaient  auparavant.  Ledit 
légat  vint  trouver  le  roi  qui  était  à  Mante  ;  après  quoi  le  roi 
ayant  fait  assembler  à  Mante  tous  les  principaux  de  son 
royaume,  après  délibération,  il  se  porta  appelant  du  com- 
mandement du  pape.  La  cause  Ait,  par  délibération  desdits 
prélats,  commise  au  pape.  Le  roi  partit  ensuite  de  Mante  et 
mit  le  siège  au  Radepont. 

Notre  Chronique  parait  d^ailleurs  avoir  puisé  ce  paragraphe 
âa&sRigord.  «  Philippe,  dit  cet  historien,  reçut  communication 
de  cette  ii^onotion  à  Mantes,  dans  Toctave  de  l'Assomption  de 

la  Bienheureuse  Vierge  Marie  ;  il  interjeta  appel,  en  présence 
des  évêques,  abbés  et  barons  du  royaume,  et  on  renvoya  cette 
affaire  à  l'examen  du  souverain  pontife.  » 

La  vraie  date  de  cette  assemblée  doit  être  1203;  c'est 
l'année  où  Philippe-Auguste  prit  Radepont  et  celle  où  il  assiégea 
le  Château-Gaillard.  Enfin  il  était  à  Mantes  à  la  fin  d'août  1203, 
et  non  de  1202,  où  il  n*est  venu  qu'une  fois.  Le  légat  du  papi 
était  le  cardinal  de  Casemar  de  Tordre  de  Citeaux»  auquel 
s'était  joint  Tabbé  de  Trois-Foirtaines. 

Le  dernier  jour  du  mois  d'août,  Philippe  alla  donc  assiéger 
Radepont  et  mit  quinze  Jours  à  s'en  emparer.  Quand  ses  troupes 
furent  suflisamment  reposées,  il  tenta  une  autre  entreprise 
autrement  longue  et  périlU'uso  :  le  siège  de  Château-Gaillard. 
C'était  une  forteresse  con-<idérabIe,  nouvellemcni  bâtie  et  l'un 
des  plus  beaux  spécimens  de  l'architecture  militaire.  Richard 
avait  dé{)Ioyé  une  très  grande  science  à  la  construire.  M.Viollei- 
le-Duc,  qui  lui  a  consacré  dans  sou  Dicfioanaire  un  chapitre 
spécial,  dit  que  le  siège  tnt  fait  par  Philippe  avec  une  science 
stratégique  égale  à  la  science  de  Fingénieur  qui  en  avait  ima- 
giné Tadmirable  défense.  Ce  siège  remarquable  dura  six  mois  : 
le  6  mars  1204,  le  Château-Gaillard  tombait  au  pouvoir  du  roi 
de  France. 

Nous  n'aurions  pas  à  nous  en  occuper  si  un  des  habitants  de 
Mantes,  nommé  ^taubert,  n'y  avait  pris  une  part  glorieuse  qui 
valut  à  son  nom  de  passer  à  la  postérité. 

C'était  au  début  du  siège,  vers  la  (in  d'octobre  I20li.  Philippe 
prenait  ses  dispositions  pour  asseoir  sou  camp  et  ruiner  les 
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approches  de  la  forteresse  qui  consistaient,  surtout,  dans  des 
ouvrages  en  bois  établis  dans  une  île  de  la  Seine.  11  s'agissait 
de  les  détruire,  d'en  chasser  les  soldats  anglais  et  de  les  forcer 
i  rentrer  dans  le  Château  proprement  dit.  Nous  choisissons 
encore  le  récit  de  la  PMUppMe,  parce  qu'il  est  le  plus  complet  : 

«  Cependant  Oaubert,  Louis  Qaliot,  Thomas  et  Jean  que  Ton  a 
surnommé  le  Noir»  ayant  rencontré»  par  hasard»  deux  bateaux» 
bons  oonrears,  s*en  emparèrent  et  prirent  avec  eux  des  guerriers 
exercés  aux  combats  sur  Teau.  Ces  quatre  hommes,  pour- 
suivant vivement  ceux  qui  fu)*aient  sur  la  rivière,  leur  faisaient 
en  rnème  temps  la  guerre  ;  et,  s'étant  enfin  approchés  davantage, 
ils  parvinrent  à  leur  enlever  deux  barques,  avec  des  matelots, 
des  combattants,  des  elTets  et  des  vivres. 

«  Ce  Gaubert  était  tellement  habile  dans  Tart  de  nager,  qu'il 
pomtit  aller  sons  Teau  à  une  distance  de  mille  pa^  (1).  Cet 
homme  ayant  donc  rempli  des  vases  avec  des  charbons  ardents, 
les  ferma  et  les  flrotta  de  bitume  à  Textérieur  avec  une  t^Ue 
adresse,  qu'il  devenait  impossible  à  Teau  de  les  pénétrer.  Alors 
il  attacha  autour  de  son  corps»  la  corde  qui  tenait  à  ces  vases, 
et,  plongeant  dans  l'eau  sans  être  vu  de  personne,  il  va  secrète- 
ment aborder  aux  palissades  élevées  en  bois  et  en  chêne  qui 
enveloppaient  d'une  double  enceinte,  les  murailles  du  château. 
Puis,  sortant  d<>  l'eau,  il  va  mettre  le  feu  aux  palissades,  vers 
le  côté  de  la  lloche-daillard  i{\n  fait  face  au  château,  côté  qui 
n'était  défendu  par  personne,  les  ennemis  n'ayant  nullement 
redouté  qu*on  pût  leur  faire  aucun  mal  vers  cet  endroit,  en 
sorte  qu*ils  mettaient  tons  leurs  soins  à  se  défendre  seulement 
snr  les  points  par  où  les  assiégeants  les  attaquaient  plus 
vivement.  Tout  aussitôt  le  feu  s'attache  aux  pièces  de  bois  qui 
forment  les  retranchements,  et  aux  murailles  qui  enveloppent 
l'intérieur  du  château,  et  s'élèvent  dans  les  airs  en  tourbillons 
tous  chargés  d'étincelles,  trouvant  un  nouveau  secours  dans  les 
rayons  du  soleil  et  dans  le  souffiu  du  vent  de  l  est,  (jue  l'Orient 
poussait  avrc  force  et  qui,  en  athlète  vigoureux,  secondait 
parfaitement  les  artifices  do  Gaubert.  Ainsi  qu'Encelade,  à  la 
gorge  embrasée»  vomit  sur  l'Etna  des  vapeurs  brûlantes  et  des 
rochers  calcinés  par  le  feu,  telle  la  flamme  dévorante,  allumée 
furtivement  par  lliabileté  du  fidèle  Oanbert,  dépoudllait  les 

(1)  SIe  Ctanbsrtiu  erat  lia,  dootm  in  arle  natandl 

Qood  mb  aqua  poimt  miUmiit  paatlbu*  in.  Ch.  VII. 
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muraillos  de  tout  ce  qui  servait  à  les  défendre,  et  consumait 
les  palissades,  les  retranchements,  les  maisons,  les  tours  à  trois 
étages  et  les  claies  en  bois  doubl(^es  en  cuir  qui  concouraient 
pareillement  à  la  plus  grande  sfirett"'  des  remparts.  » 

L'adresse  <•(  le  courap"  de  naubcrt  firent  sans  doute  une 
jrrando  impression  sur  Guillaume  U\  Breton.  l»ans  le  chant  xi* 
de  son  poème,  il  trouva  occasion  de  parler  encore  du  pf^chcur 
de  Mantes.  Gauthier  de  Saint-Paul,  à  Bouvines,  «  revient  par  un 
autre  côté  et  enveloppe,  avec  une  égale  valeur,  une  foule 
innombrable  de  combattants,  qu*il  retient  enfermés  comme  des 
poissons  pris  dans  un  filet,  de  même  qu*i  Mantes,  Gaubert 
attire  les  aloses  au  moment  où  elles  s*élèvent  à  la  surface  des 
eaux,  dans  les  filets  qu'il  a  tendus  (1). 

Il  existe  à  Mantes  une  rue  Jean-Oobort.  Nous  ne  pensons  pas 
que  ce  soit  en  l'honneur  du  hardi  pécheur  de  Guillaume  le  Bre- 
ton, mais  plutôt  eu  souvenir  d'un  échevin  du  xvu'  siècle 
qui  s'appelait  eu  otlet  Jean  Gobert. 

§  4S.  Sécheresse.  —  En  l'an  120.'î.  depuis  le  mois  de 
janvier,  jusqu'au  mois  de  mai,  il  lit  une  sécheresse  si  exces- 
sive, que  les  chaleurs  étaient  semblables  aux  grandes  cha- 
leurs de  l'été. 

Nous  passons  à  des  faits  plus  intéressants. 

En  i  209,  Juhel  de  Mayenne  8*était  j^lalnt  au  roi  des  incursions 
que  faisaient  les  Anglais  sur  les  torres  environnant  le  château  de 
Quarplic  (2)  et  dont  soufflrait  la  province.  Philippe-Auguste, 
sur  ses  instances,  assembla  une  armée  auprès  du  château  d< 
Mantes  et  l'envoya  assi(^ger  Guarplic  sous  les  ordres  de  Juhel 
et  du  comte  de  Saint-Paul.  Le  château  fut  pris  et  confié  à  Juhel, 
qui  s'engaj^oa  l'année  suivante  à  le  rendre  au  roi,  sur  sa  réqui- 
sition. Ceci  donna  lieu  à  une  complication  qui  faillit  avoir  des 
conséquences  funestes. 

^1)  L'ique  ascendentcs  fallit  Gaubertus  alosaa 

RetibuB  oppositts  vadA  Mb  piacosa  If  edontn. 

Voaa  Stdant  dune  hcureiisp  expression  do  M.  Taioan,  nous  traduisons  : 
Comme  Gaubert  surprend  l'alose  n>montantc  en  ses  tileU  tendus  dans  les 
Gords  poissonneux  de  Mantes.  L'aloae  est  un  poiatoo  qui  remonte,  et  les 
gords  de  Mantes  sont  célèbres. 

(S)  Près  de  Cancale  (lUe^t- Vilaine). 
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«  Tous  les  barons  et  évéques,  dit  Onillanme  le  Breton  (1). 
iq>pelés  à  cette  armée,  s'étaient  assemblés  à  Mantes  ;  et  ayant 
envoyé  lours  hommes  à  cette  expédition,  d'après  l'ordrp  du  roi, 
ainsi  qu'ils  le  devaient,  les  évôques  d'Orléans  ot  d'Autun  revin- 
rent chez  eux  avec  leurs  chevaliers,  disant  qu'ih  n'étaient 
tenus  d'aller  à  la  guerre  ou  d  y  envoyer  une  année  que  lorsque 
le  roi  la  faisait  en  personne.  Comme  ils  ne  pouvaient  alléguer 
aucun  prétexte,  et  que  la  coutume  générale  était  contre  eux,  le  • 
roi  leur  demanda  de  réparer  cette  offense.  Les  éréques  Tajrant 
refusé,  le  roi  confisqua  leurs  régales,  à  savoir  leurs  biens  tem- 
porels qu'ils  tenaient  de  lui  en  fiefs...  Lesdits  évéques  jetèrent 
un  interdit  sur  la  terre  et  les  hommes  du  roi,  envoyèrent  vers  la 
cour  de  Rome  et  s'y  rendirent  en  personne.  Le  sei^jneur  pape 
Innocent  III  ne  voulant  point  enfreindre  ou  chanjier  vn  rien  les 
droits  et  coutumes  du  royaume,  ils  firent  réparation  au  roi  (2).  » 

C'est  là  une  des  plus  curieuses  applications  du  droit  féodal. 

§  49.  DifKrand  «ntra  Tabbé  de  Saint-Yictor  et  les 
Ghanoinas  et  yîcaires.  —  Les  rois  de  France  ont  tant 
chéri  et  affectionné  Féglise  de  Mante,  qu'ils  en  ont  voulu  être 
les  abbés.  Gela  se  justifie  par  la  transaction  passée  en  Tan 
1210,  entre  Jean,  abbé  de  Sa  nt-Victor-lès-Paris,  et  le  cha- 
pitre de  Mante,  pour  raison  du  droit  d'annates  et  de  déport  (3) 
que  ledit  abbé  prétendait  sur  les  vicaires  perpétuels,  ainsi 
que  sur  les  prébendes  et  chanoinies  de  cette  église.  Par 
laquelle  transaction,  il  est  dit  en  ces  termes  ex]>rés  :  Que 
pour  démouvoir  l'abbé  de  ses  prétentions,  le  chapitre  lui 
transporte  comme  dette  due  annuellomont  et  sans  aucune 
garantie,  le  droit  du  premier  saumon  qui  se  pêchaitau  Gord 
des  coupes,  appartenant  au  chajiitro:  le  tout  sous  le  bon 
plaisir  (lu  roi,  quiestabl)é  de  cette  é^riise.  Ce  titre  justifie 
assez  clairement  qu'en  ce  temps,  l'église  do  Maine  était  re- 
tirée des  ali!).''s  et  reli<rieux  rie  Saint-Denis,  puisqu'il  nous 
assure  que  le  roi  en  était  lors  abbé  (4). 

(1)  Vie  de  PhOippe-Amg, 

(2)  V.  La  lettre  d'Innocent  III  h      sujet  :  Gr.  Hisl.  de  France.  T.  XIX. 

(3)  Droits  perçus  sur  les  bénétlces  ecclésiastiques,  généralement  propor- 
timuiéa  «nx  pradvite  aniMMto. 

U)  Tout  ceci  eut  pris  dans  Chevremont,  (Ut  foile  an  |  40  flt  Complété 
expUcatioas  doot  nous  l'avons  fait  suivre. 


156 


CHRONIQUE  DE  MANTES 


[1215] 


Par  une  charte  de  1125,  Louis  le  Gros  avait  concédé  aux  cha- 
noines de  Saint-Victor  de  Paris,  le  droit  de  percevoir  le  droit 
d*annates  dans  un  certain  nombre  d'(''^'lisc's.  Philippe-Auguste 
leur  avait  confirma  ces  privil^^gros  en  1218.  Il  est  probable  que 
l'église  de  Mantes,  protô^ée  par  son  royal  nhhô,  parvint  à  se 
faire  exempter  de  ce  tribut,  moyennant  le  <lnn  d'un  saumon; 
poisson,  h(!'las!  qu'on  ne  prend  plus  guère  dans  les  gords  de 
•  Mantes.  La  remarque  sur  iSaint-Denis  est  parfaitement  juste  et 
confirme  ce  que  nous  avons  dit  précédemment. 

§  50.  Las  ohftssas  trouvées  (1).  —  Le  dix-neuf  octobre» 
lendemain  de  saint  Luc»  en  Tannée  1215,  Dieu  désirant  don- 
ner un  riche  trésor  entre  les  mains  du  peuple  de  Mante,  fit 
paraître  dans  le  chemin  de  Mante,  au  grandval de  Rosny  (3), 
sur  le  lieu  où  étaient  cachés  les  corps  des  saints  Marcoul, 
Domard  et  Cariulphe.  une  verdure  extraordinaire  de  laquelle 
quelques  moutons  s'approchant  pour  prendre  leur  pâture, 
ne  purent  jamais  aborder,  faisant  mille  cercles  autour  en 
forme  de  processions.  Ce  qui  fit  connaître  qu'en  ce  lieu  il  y 
avait  quelque  chose  de  précieux  en  dépôt  ;  ce  qui  ohligea 
les  bergers  qui  les  avaient  conduits,  de  donner  avis  au  dergé 
et  aux  officiers  de  la  ville  de  ce  qui  se  passait  en  ce  lieu. 
Lesquels  Airent  audit  endroit  et  y  ayant  fkit  fouiller,  trouvè- 
rent un  grand  étui  de  bois,  en  forme  de  trois  chapiteaux,  où 
étaient  enfermées  trois  châsses,  sur  Tune  desquelles  était 
écrit  le  nom  de  saint  Cariulphe,  sur  celle  du  milieu  celui  de 
saint  Marconi  et  sur  la  troisième,  celui  de  saint  Domard,  qui 
ftirent  retirées  de  terre  et  apportées  solennellement  en  Té- 
glise  Notre-Dame. 

Pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Philippe-Auguste, 
Mantes  ne  fut  plus  témoin  d'événements  aussi  importants  que 

(1)  Nous  plaçons  ici,  avoc  Aube,  l'invention  de*  Châsses  de  saint  Marcoul 
et  de  ses  compagnons.  D'autres  mémoii^es  l'indique  à  l'année  1^  et  Chres- 
tien.  d'^rès  ChéTremont,  la  net  en  1343.  L'autel  des  chfttaee  ou  mieux  de 
la  chapse,  fut  fonde  on  13<X]  et  il  y  a  tout  lieu  du  croire  que  l'invention  ect 
un  peu  antérieure  à  cette  date.  On  Terra  plus  loin  ce  que  nous  avona  à  dire 
dM  eélèbres  reliques  de  l'égliM  de  Mantei. 

(S)  On  y  planta  une  cuA\  blanche  et  une  procession  y  nllait  tous  les  ans  le 
Jour  des  Rogations  ;  cet  endroit,  où  la  route  ûut  un  coude  pour  aller  à  Roaqy, 
s'appelle  encore  la  Croix  blanche. 
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ceux  qui  Tiennent  d*étre  racontés.  La  monarchie  Ihuigaise  était 
solidement  fondée;  le  Vezin  normand  était  acquis  an  roi;  la 
Normandie  ('tait  entamée  et  la  Tille  de  Rouen  s'était  elle-même 

rendue.  A  l'ouest  et  au  sud-ouest,  le  doraaino  roj-al  s'Atendait 
jusqu'à  la  Bretagne  et  à  l'Aquitaine.  Si  les  (•xp('''1iti(>ns  arm(''es 
so  renouvelaient  encore,  Mantes  avait  cessé  d'être  un  centre 
d'approvisionnement  et  de  ralliement. 

Le  château,  si'jour  préféré  par  sa  situation  et  sa  force  pendant 
les  années  de  lutte  et  de  conquête,  dut  être  laissé  à  la  garde 
d'un  gouvemeur,  et  le  roi  n'y  fit  plus  que  de  rares  apparitions. 
Le  Catalogue  des  Actes  de  PhUippe-Auguste  contient  un  état, 
non  pas  rigoureux,  mais  au  moins  précieux  de  ses  divers  séjours 
attestés  par  les  actes  nombreux  (UxU'S  de  notre  villf.  Cinquante 
et  un  actes,  environ,  ont  (''té  ."îijjnés  à  Mantes,  et,  par  une  singu- 
liC-re  coïncidence.  Philippe-Au^'uste  signait  son  premier  acte 
connu,  dans  la  ville  où  il  devait  mourir. 

U  serait  trop  long  de  rendre  compte  de  tous  ces  actes.  Une 
▼ingtaine  seulement  ont  trait  aux  affaires  de  la  ville.  Un  des 
plus  importants  fut  d'abord  la  confirmation  qu'il  donna,  vers 
1203,  de  toutes  les  hanses  dont  Jouissaient  les  communiers  ou 
bourgeois.  Ces  hanses  consistaient  en  diverses  association ^  (jui 
dispensaient  de  pajer  certains  droits  dans  les  transports  [>ar 
terre  et  par  eau.  Ce  droit  de  hanse,  à  Mantes,  était  de  3  livrer 
une  fois  payées,  f»lus  3  livres  15  s.  par  cliaqiif  chargement.  Le 
marchand  (^ui  avait  pa}  é  ce  droit  était  dit  Uasi-sc,  c  tst-a-dire 
associé.  Sur  tout  le  parcours  de  la  Seine,  les  marchands  se  fai- 
saient banser  dans  tous  les  lieux  sujets  à  péages.  Cette  confir- 
mation, pour  Mantes,  était  donc  un  droit  considérable  qui  lui 
créait  une  source  importante  de  revenus. 

Chrostien  a  remarqué  avec  assez  de  justesse,  que  cette  faveur 
fut  faite  en  reconnaissance  des  servic(  s  de  toutes  sortes  que  les 
gens  d'armes,  les  bourgeois  et  la  batellerie  df  Mantes  avaient 
rendus  à  Fhilippe-.\uguste  pendant  les  •  vénements  qui  {trécédè- 
rent  le  siège  du  Château-Gaillard.  Pendant  le  siège,  les  habi- 
tants avaient  pris  à  leur  charge  tous  les  transports  de  matériel 
et  de  munitions;  les  hommes  de  Mantes  avaient  aussi  payé  de 
leurs  personnes. 

Vers  la  même  époque,  Philippe-Auguste  <H>ncéda  oticore  aux 
maires  et  échevins  la  prév(jté  de  Mantes,  moyennant  une  rente 
de  1,1(H)  livres  i)arisis.  Cette  concession  donnait  au  maire  le 
droit  de  bas^e  et  moyenne  justice,  sur  les  non  nobles,  non- 
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seulement  dans  la  ville,  mais  encore  dans  tonte  Tétendue  de  la 
banlieue.  C'est  là  un  fait  ignoré;  on  attribue  généralement  la 
cession  de  laprôvôtt^  à  Saint-Louis  (1).^ 

Au  règne  de  Philippe-Auguste  so  rapportent  de  nombreux 
contrats  passés  avec  la  famille  de  Mauvoisin.  Par  un  acte  de 
1201,  Guy  (le  Mauvoisin  et  Elyse,  sa  femme  (2),  avaient  vendu  à 
la  commune  les  ou  droits  de  passage  possédés  dajis 

Mantes  par  la  seigneurie  de  Rosny.  avec  leurs  droits  sur  leurs 
hôtes  et  sujets  de  Mantes.  La  charte  de  commune  n'avait  pas 
suffi  à  aflhmchir  la  Tille,  et  il  fallait  encore  luttercontre  la  puis- 
sance seigneuriale. 

En  1204,  confirmation,  par  Guy  de  BCauvoisin,  de  la  précédente 
convention,  qualifiée  de  bail  des  deux  tiers  de  la  cotUume  de 
Rosny,  moyennant  173  liv.  6  s.  8  d.  de  rente.  Puis  d'autres  actes 
encore,  qui  existaient  autrefois  au  chartrier  de  la  ville,  et  dont 
nous  avons  signalé  ceux  qui  étaient  munis  de  leurs  sceaux  (3). 

Les  Mauvoisins,  cependant,  avaient  gardé  une  portion  de 
leurs  droits.  C'était  cette  part  que  leur  contestaient  les  moines 
de  Saint- Wandrille,  ainsi  qu'on  l'a  vu  au  §  26;  ils  avaient  raison, 
puisqu'en  1204,  Raoul  de  Mauvoisin  avait  vendu  à  la  ville  la  neu- 
fiéme  et  dernière  partie  réservée  de  leurs  coutumes,  perçues  à 
Mantes.  Outre  les  173  livres  de  rente,  la  ville  s'obligeait  à  payer 
annuellement  60  livres  parisis  à  la  chi^elle  du  'Val-Ouyon  (4). 

En  1236,  au  mois  de  mai,  un  premier  accord  fut  fait  entre  la 
commune  et  Yde  de  Rosny,  touchant  le  droit  de  chasse  dans  la 
garenne  de  Rosny  :  «  Noz  dame  Yde,...  dame  de  Roony,  fesons 
à  savoir  à  toz  cels  qui  verront  ces  lettres  que  la  pés  qui  est 
fête...  de  la  garenne  de  Roony,...  ne  s'étend  fors  seulement  à 
toz  cels  qui  .sont  de  la  commune  de  Mante  (5).  »  Ce  fut  seulement 
en  12t><3,  que  Louis  IX  apiiuinta  le  seigneur  de  Rosny  et  la  com- 
mune de  Mantes  sur  la  possession  de  cette  garenne  (ô).  La  ville 

paya  encore  100  liv.  p.  pour  cette  fois;  puis  1,000  autres  lirres 
pour  la  possession  et  le  droit  de  Justice  en  1281.  Cette  acquisi- 

(1)  Léop.  Dolislo.  Loc  cU, 

(2)  Alix  de  Porhoet. 

{3)  V.  Inv.  de  1343,  f«»  30  et  suiv. 

(4)  a  Aax  moines  de  Valgqyon  XX  d.  par  chan.  moys.  •  Comptes  de  I4€ê, 

(5)  V.  A.  CuMui.  Statist.  et  Inv.  de  1548. 

(tî)  Le  seigneur  de  Rosny  s'engageait  à  n'avoir  aucune  garenne,  entre 
.  Mantes  et  Rosny.  Ën  12C5,  il  avait  donné  au  chapitre  de  N.*D.  4  d.  ob.  de 
censive  sur  une  maison  devant  l'égUse,  et  un  oraenent  de  grand  prix. 
k,  Cassen. 
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tion  donnAit  aa  maire  la  connaissance  des  délits  sur  le  terri- 
toire, comprenant  Véthenil,  Ouemes,  Saint-Martin-la^renne, 

le  Coudray,  Fontenay-Saint-Père,  avec  les  droits  sur  Limay, 
Manies-la^ViUe,  et  sur  deax  hommes  (hôtes)  d'Aoffrevilie. 

Nous  terminerons  par  quelqu<'.s  mots  sur  ces  seigneurs  «le 
Rosny.  La  f.iinillo  d(î  MîiuYoisin  t'iait  une  branche  cU'  la  famille 
df  Garlande.  Saint  Gaucher  qui  naquit  vers  l'un  iiHiu  <  lait  de 
cette  famille.  Un  Mauvoisia  est  l'ua  des  héros  de  la  lia  de  la 
Geste  de  Oarin  le  Loherin. 

L'on  d*enz  a  acquis  une  célébrité  au  commencement  du  xm* 
siècle.  Robert  de  llauvoisin  était  un  ami  du  terrible  Simon  de 
Montfort  et  de  pareille  humeur.  Pendant  la  croisade  contre  les 
Albigeois,  il  avait  été  chargé  de  porter  une  lettre  au  pape  Inno- 
cent III,  qui  l'appelle  «  son  cher,  fidèle  et  noble  homme  Robert. 
Dilectumel  Ihlelem  meunK  uohileni  Rohei  tum.  » 

La  Chamon  de  la  Croisade  dit  ailleurs  i'JlOi  :  <«  Le  conite  de 
Montfort  est  entré  au  palais,  et  avec  lui  la  couitesseet  le  reste  des 
barons.  Ils  s^aasirent  sur  un  tapis  de  soie  ;  Robert  de  MauToisin 
qu*oa  j  a  mandé  et  Gui  le  Maréchal,  furent  côte  à  côte  (l).  » 
Robert  était  trouvère  à  ses  heures.  C'était  un  des  précurseurs 
de  Thibaud  de  Champagne.  De  deux  chansons  qu'on  lui  attribue, 
une  seule  est  de  lui,  et  ne  rappelle  en  rien  l'implacable  compagnon 
de  Simon  de  Montfort.  £Ue  commence  par  ce  vers  : 

An  tens  d'enté  que  voi  vergier  florir. 

C'est  le  seul  cité  dans  l'Histoire  liitéraire  de  la  France 

De  1218  à  1222,  Philippe-Auguste  siy^na  seulement  trois  actes 
a  Mantes  ;  d'où  nous  pouvons  conclure  qu'il  n'y  lit  jdus  de  longs 
>éjt)urs.  C'était  là  qu'il  devait  mourir.  Malade  depuis  l'année 
1222,  miné  par  une  fièvre  lente,  il  passait  tout  son  temps  au 
Lou\Te  ou  à  son  château  de  Pacy-sur-Eure.  C'était  là  qu'il  était 
au  mois  de  Juillet  1223,  non  pas  à  se  divertir  comme  dit  Mé- 
zeray,  mais  y  attendant  la  réparation  de  ses  forces  épuisées. 

U  Toulut,  malgré  Tavis  de  ses  médecins,  rentrer  à  Paris  où 
se  réunissait,  sous  la  direction  du  légat  Conrad,  évêque  d'Ostie, 
an  concile  qui  devait  s'occuper  des  nouvelles  agitations  des  Al- 
bigeois. 


(1)  V.  aussi  Piorre  de  Vaux  Ccrnay.  chap.  XIX. 
(t)  T.  XXIII,  et  ma.  de  Caiigé  ûj,(k),ô7. 


Digitized  by  Google 


160 


CHRONIQUE  DE  MANTES 


[1223] 


Le  Ménestrel  de  Reims  dit  qu*îl  tenait  alors  «  un  parlement 
à  Kaiente,  environ  la  Magdeleine  ;  et  y  ayait  beaucoup  de  grands 

seigneurs,  et  y  avait  tant  évôqiies  que  archevêques,  quarante- 
huit.  Xntro  chronique,  clle-raémc,  est  dans  l'erreur,  quant  à  la 
fnnd.itiuii  (i(  Saint-Julien,  quant  à  son  séjour,  aux  circonstances 
de  sa  mort,  etc. 

§  51  Mort  de  Philippe-Auguste  à  Mante  et  fondation 

du  Prieuré  de  Sain-Julien.  —  En  l  annéo  1222,  le  roi 
Pliilippe-Au'iustc  fonda  et  dota  le  prieuré  de  Saint-Julien- 
la-Croix-le-Uoi-lès-Mante  (1).  Lequel  roi  étant  à  Mante,  y 
décéda  le  M  juillet  1223,  apr«'^.s  avoir  été  lon}:^temps  malade 
d'une  lièvre  ({uartc.  Son  corps  fut  enterré  à  Saint-Denis,  son 
ciJMir  et  ses  entrailles  à  Notre-Dame  de  Mante.  La([uelle 
mort  fut  au  grand  re^-^rct  des  habitants  de  ladite  ville  et  de 
tous  ses  sujrts.  Kt  les  habitants  de  ladite  ville  tiennent  par 
trailition,  qu'il  décéda  en  une  maison  de  la  Grande-Rue  où 
était,  il  n'y  a  pas  louLîtemps,  l'enseigne  de  la  Belle-InHigr. 
Et  le  cfpur  dudit  roi  a  été  trouvé,  avec  ^ses  intestins,  au  pied 
du  grand  autel  Notre-Dame,  dans  un  petit  caveau  fait  à 
dessein,  le  samedi  7  avril  1C29. 

[Le  prieuré  de  Saint-Julien  fut  détruit  lors  des  grandes 
guerres  qui  sont  arrivées  depuis  :  et  à  cause  des  grosses 
eaux  dont  il  était  inondé,  on  a  bâti,  depuis  environ  un  siècle, 
cette  petite  chapelle  qui  est  à  présent  auprès  de  la  Bore  des 
Cordelière,  laquelle  est  desservie  par  un  prieur  du  même 
ordre  de  Prémontré,  qui  en  perçoit  le  revenu,  lequel  monte 
encore  à  7  ou  800  liv.  par  chaque  année.]  Chr. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  établir  la  vérité,  que  de 
citer  encore  Ouillaume  le  Breton.  «  Le  roi  partait  pour  Paris, 
malgré  Taris  de  ses  médecins,  .et  sortant  de  Pacy,  il  se  rendait 
en  hàto  au  Concile,  désirant  mettre  en  tétu  de  tous  ses  mérites, 
celui  d'avoir,  au  moment  de  sa  mort,  relevé  l'église  et  la  foi.  et 
de  leur  rendre  b  ur  vigueur  catholique....  Animé  d'un  dessein 
somblable,  le  roi  était  arrivé  à  Mantes.  Là,  aprrs  la  c*''l'''bration 
des  saints  mystères,  après  que  l'eucharistie  lui  eut  présenté  la 

(1)  Chévromont  dit  simplement,  SaintrJuUen. 
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pâtnre  de  vie,  le  dernier  Jour,  terme  de  sa  vie  bienheureuse,  se 
présenta  à  lui  ;  Dieu  ayant  voulu  le  délivrer,  en  ce  lieu,  par  une 
belle  mort.  •  t  rr^ccvoir  en  son  sein  son  ftme  sainte,  au  moment 
où  lo  jour  de  lendemain  allait  amener  les  ides  du  cinquième 

mois. 

«  hc^  cris  s'élf'vèrent  aussitôt  ;  tout  n  triitit  de  lamentations  ; 
les  gositTs  s'épuisent  à  force  de  sanglots,  toutes  les  poitrines 
sont  inondées  de  larmes.  Il  n'est  personne  qui  puisse  soulager 
sa  propre  douleur  ou  celle  des  autres  :  les  paroles  mêmes  ne 
peuvent  les  adoucir,  car  Texcès  de  l'angoisse  contraint  la 
langue  à  demeurer  immobile  dans  le  palais.  On  n*entend  qu'un 
cri  de  deuil  dans  toute  la  ville  de  Mantes  (1);  il  n'est  pas  une 
maison,  pas  une  place,  pas  un  coin  de  rue  qui  ne  soient  assourdis 
par  les  p/'uiissements  et  tout  tremp»''s  de  larmes.  La  ni«*'me 
cause  produit  tout  ce  deuil,  la  douleur  de  tous  est  la  même,  et 
cependant  ces  tourments  se  maiiit'esteut  sous  mille  formes 
diverses  (2).  » 

Le  continuateur  de  CNiillaume  le  Breton  (3)  dit  positivement 
que  le  roi  «  mourut  dans  un  Château  appelé  Mantes,  »  ce  qui 
est  du  reste  absolument  conforme  aux  habitudes  féodales,  et 

nous  devons  sacrifier,  sans  piti<'s  cette  tradition  qui  fait  mourir 
Philippe-Auguste  dans  la  maison  n*  29,  de  la  rue  Thiers 
actuelle,  maison  qui  n  a  jamais  été  qu'une  habitation  parti* 

culièrf. 

«  Le  troisième  jour,  dit  encore  Ilaoul  de  f^'oj:j:(  shale.  cnminc 
il  allait  à  Paris,  se  sentant  malade,  il  s  arrëtix  au  chàu  au  de 
Mantes,  aa  Maniuam  CasleUum  tUveriU,  et  après  avoir  fait 
généreusement  son  testament,  il  s'endormit  dans  le  seigneur.  » 
Il  est  donc  absolument  certain  qu'il  mourut  au  chftteau  de 
Mantes. 

«  Le  corps,  dit  le  Ménestrel  de  lic/ms',  l  ut  «Miseveli  et  arrangé 
ainsi  qu'il  appartient  au  corps  de  si  haut  mi.  et  fut  porté  par 
hauts  hommes  et  chevaliers,  à  Saint-I)enis  en  Fnmco  ;  <  t  à 
chaque  reposée,  faisait-on  une  croix  (4)  où  son  ima^-^e  ««si 
figurée.  »  Guillaume  le  Breton  est  encore  plus  précis  : 

(I)  HO  $tmat  in  Iota  nisi  vox  funesta  hiedcnlA. 

(?)  PhiUppiflr.  Vh.  XII. 

(3)  Vie  de  PhilipiiC-Augusle.  La  itn  de  cet  ouvrage  n'est  pas  de  Guillaume 
le  Bntoii. 

(4)  Il  oxistait  i>Insieiirs  <lc  ces  croix  auprès  de  M*n^^f  e|  ||^  ville  était 
obligée  de  les  entreteair.  V.  Intenl.  de  1543, 
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«  Lorsqu'ils  lurent  sortis  (de  Mantes),  par  la  porte  que  Ton 
appelle  Porte  de  Paris,  à  une  portée  d*arbalète  (1),  les  porteurs 
s'airrétèrent  et  on  désigna  ce  lien  pour  qu'une  croix  y  fat 
plantée.  Pois  on  construisit,  en  fort  peu  de  temps,  une  église 
dans  laquelle  on  pensa  honorer  le  lieu  de  repos  de  Philippe.  » 
Telle  est  rorigine  du  prieuré  de  Saint-Julien-4a-Croix-le-Roi , 
comme  on  l'appelait  anciennement. 

Quant  au  co'ur  et  aux  entrailles,  aucun  écrivain  n'a  parlé  de 
cette  distraclion  de  l;i  (If'pouilie  du  Philipj)e-Auj;usti'.  Il  existe 
cependant  sous  lt>  ch(eur  de  Notre-Dame,  un  petit  caveau  con- 
tenant une  boilf  carrée,  surmonté^'  d'une  petite  moulure,  ayant 
contenu  des  entrailles  et  un  cœur,  mais  ces  restes  sont  dil'Iiciles 
à  déterminer.  M.  I>urand  les  aretrouTés  il  y  a  quelques  années  ; 
rien  n^aatorise  à  y  voir  des  restes  de  Philippe-Auguste.  Le 
petit  caveau  est  en  plâtre,  ce  qui  n'indique  pas  qu*il  soit  biea 
ancien  ;  la  boite  de  plomb  est  d'un  travail  relativement  moderne. 
Il  est  probable  qu'on  aura  trouvé  ces  objets  anciennement,  et 
qu'on  aura  changé  les  récipients  sans  dresser  aucun  procès* 
verbal,  ni  sans  tenir  compte  des  inscriptions.  De  sorte  que  les 
restes  appartiennent  peut-être  bien  à  un  abbé  ou  à  un  person- 
nage historique,  mais  dont  le  nom  e.-^t  aujourd'hui  ignoré. 

Les  dotations  de  Saint-Julien  sont  encore,  suivant  nous,  une 
autre  erreur.  Le  testament  de  Philippe-Auguste,  daté  do  1222, 
est  un  document  connu  ;  il  n'a  rien  laissé  à  Mantes.  L'article  10 
est  ainsi  conçu  :  «  Nous  donnons  et  léguons  à  Tabbaye  de  Saint- 
Denis  où  nous  voulons  être  enseveli,  tous  nos  joyaux,  etc.  » 

Cela  répond  i  la  question  du  cœur  et  des  entrailles,  en  même 
temps  qa*à  celle  des  dons  faits  à  la  ville. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  l'homme  considérable  qui  venait  de 
mourir  à  Mantes,  ^'ot  re  rôle  se  borne  à  constater  que  la  ville 
lui  dût  beaucoup  et  que  toute  dévouée  à  son  service,  c'est  sans 
aucun  doute  à  l'influence  de  ce  roi,  qui  fonda  une  France  forte, 
puissautf!  et  étendue,  ([u'elle  dût  raffranchissement,  aussi 
complet  que  le  comportait  cette  époque,  de  toutes  les  servitudes 
que  lui  avait  imposées  la  féodalité.  C'est  à  Philippe-Auguste  que 
Mantes  dût  de  compter  parmi  les  communes  les  plus  privilégiées 
du  moyen-^e. 


(1)  Atiàs  :  «  d'niw  arbalète  lançant  troia  foia  sea  traita.  * 
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DE  LA  MORT  DE  PHILIPPE  -  AUGUSTE 
Â  L AVÈNEMENT  DE  PHILIPPE  DE  VALOIS 


Le  court  Tf^^nc  do  Louis  YIII  (1223—1226)  n'a  laissr^  d'autres 
traces  dans  V Inventaire  de  1513,  qu'une  confinuation  (122  i) 
de  divers  accords,  passés  en  1105,  entre  les  maires  de  Mantes 
et  le  seigneur  do  La  Rocho-Guyon,  pour  le  péage  des  mar- 
chandises (les  boargeois,  dans  le  passage  sur  la  Seine,  devant 
son  chAieau.  Il  semble  résulter  d'une  analyse  assez  conAise, 
411e  les  gens  de  Mantes  ne  payaient  que  pour  le  vin,  le  sel 
et  le  hareng. 

Une  autre  lettre  du  mémo  Inventaire  nous  révèle  un  usage 
singulier.  Dans  Toctave  de  l'Ascension,  tout  marchand  de 

Mantes,  menant  ou  faisant  mener  du  vin  par  l'acquit  de  La 
Roche-Guyon  était  tenu  d'alK  r  au  château ,  devant  le  sei- 
gneur affirmer  que  ce  vin  était  à  lui  et  qu'aucun  autre 
n'avait  part  au  chargement.  En  cas  d'altscnce  ou  de  maladie, 
le  bourgeois  de  Mantes  devait  se  présenter  quinze  jours  après 
son  retour  ou  sa  vatlUude  (en  cas  de  maladie),  et  faire  cette 
affirmation.  Le  péage  de  La  Roche-Ouyon  étîdt  un  des  plus 
durs  de  la  Seine,  et  on  a  vu  que  les  moines  de  Saint-Wandrille 
n'avaient  jamais  pu  s'en  faire  afifhmchir. 

En  mourant,  Louis  "VIII  laissait  une  veuve  étrangère  et 
un  fils  encore  mineur.  Les  commencements  de  cette  régence 
furent  difficiles  pour  Blanche  de  Castille.  Afin  de  résister  au 
puissant  baronnage  qui  voulait  reconquérir  le  pouvoir  que 
Philippe-Auguste  lui  avait  enlevé,  Blanche,  abandonnée  mémo 
de  l'homme  que  sa  beauté  avait,  dit-on,  le  plus  captivé,  de 
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Thibaud  VI  de  Champagne,  s'était  tournée  vers  les  communes 
et  leur  avait  demandé  assistance.  Il  existe  des  actes  de  serment 
de  fidélité,  dans  lesquels  les  magistrats  des  Tilles  jurèrent 
de  suivre  le  parti  de  Blanche,  du  roi  et  de  ses  f^res, 
contre  tous  ses  ennemis  et  surtout  contre  Thibaud  et  Pierre 
Mauclerc,  comte  de  Brcta.irno.  Blanche  vint  à  Mantes  avec 
son  flls,  et  les  bourgeois  jun  rcut  ontre  ses  mains  d'être 
n«lèle.s  au  jeune  roi.  Le  sonnent  do  Mantos  oxisto  au  Tréso?' 
(1rs  Charles  et  c'ost  à  cot  acte  qu'était  suspendu  lo  sceau 
dont  nous  avons  parlé  page  ()2.  11  doit  ôtro  do  1227,  puisquo 
la  d('l>ction  du  comte  do  Champagne  no  dura  pas  :  son 
caractère  versatile  le  ramona  cette  année  même,  lidèle  et 
dévoué,  pour  quelque  temps,  à  Thouars  où  l'armée  du  roi 
était  assemblée. 

Ce  n^était  pas  en  vain  que  la  reine  Blanche  avait  demandé 
ce  serment  de  fidélité  à  ses  communiers.  Saint  Louis  le  rappela 
en  1334,  notamment  aux  bourgeois  et  à  la  noblesse  de  Mantes 
et  de  Vemon;  il  leva,  dans  tout  son  domaine,  ses  milices 
communales  ot  avec  leur  aide,  marcha  encore  une  fois  contre 
l'indomptable  Pierre  Mauclerc  (1). 

Du  reste  Louis  IX  ne  paraît  pas  avoir  habité  Mantes  aussi 
souvent  quo  son  grand-péro.  Cependant  co  fut  là  qu'il  reçut. 
«Ml  12.iS,  1  hommage  do  Pierre  de  Courtenay,  pour  sa  baronuie 
de  Couches  (2). 

La  mémo  année,  la  chapelle  do  Saint-Pierre,  fut  érigée  en 
paroisse.  Depuis  sa  reconstruction  ordonnée  en  1213,  il  est 
probable  que  co  n'avait  été  qu'une  simple  chapelle  dépendant 
de  la  paroisse  de  Mantes-la-Ville.  «  L'évéque  de  Chartres, 
faisant  sa  visite  à  Mantes,  y  érigea  en  paroisse  la  chapelle 
Saint-Pierre,  à  la  prière  du  cunî  de  Saint-Etienne  de  Mantes  [-la- 
Ville],  duquel  elle  dépendait,  à  la  charge  que  lo  roi  qui  estoit 
patron  de  l'ancienne  paroisse,  le  serait  aussi  de  la  nouvelle  (3).  » 

§  52.  Dons  faits  par  Saint  Louis  à  Téglise  Notro- 

Bamo.  —  Par  un  ancien  registre  de  Téglise  Notre-Dame 
contenant  ceux  qui  ont  donné  des  ornements  et  autres  cho- 
ses à  ladite  église,  appert  que  le  roi  saint  Louis,  qui 

(1)  Le  Nain     TiUeiDont.  Histoire  de  stUM  Louis. 

(2  Id.  T.  II  p. 
(3)  Id.  T.  11  p.  m 
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commença  à  régner  Tan  1227,  (8  novembre  1226),  aimait 
fort  TégUse  et  ville  de  Mante,  comme  il  se  voit  par  Tar- 
ticle  extrait  dadit  registre,  dont  la  teneur  suit  : 

«  Le  bon  roy  saint  Louis,  qui  a}  inoit  fort  Téglise  et  ville 
a  de  Mante,  lui  donna  les  plus  beaux  vêtements  qui  y  soient. 
<f  C*est  assavoir,  pour  le  prestre,  diacre  et  sous-diacre,  une 
«•  ceinture  belle  et  noble.  Et  y  donna  la  belle  chape  que  Ton 
«  met  aux  grandes  festes,  en  laquelle  est  escrit  et  foit  men- 
«  tien  de  la  passion  de  Notre-Seigneur.  »  11  donna  aussi  la 
grande  croix  d'argent.  On  croit  qu'il  a  fait  bâtir  quelques- 
uns  des  prieurés  de  cette  ville. 

Ces  pivciriix  oriH'iiiciiis  ont  dii  disparuilic  x  uU'iix'iit  à  la 
Révolution.  Quant  aux  prieurés,  saint  Louis  n'en  a  l'ait  bàiii 
aucun  à  Mantes,  au  moins,  Le  Nain  de  Tillemont  n'en  a-t-il  rien 
dit. 

Vers  cette  époque  se  place  un  curieux  dissentiment  qui  s'était 
élevé  entre  la  ville  et  le  curé  de  Saint-Maclou,  chef  du  chapitre 

de  Notro-Dame.  Nous  donnons  ici,  comme  très  suffisante,  l'ana- 
lyse de  VIncentaire  de  ià45.  C'est  un  petit  tableau  de  mœurs 
des  i»lus  intéressants. 

"  Itenj.  Deux  U'Ctres  en  latin,  escriptes  «-n  parcln-iiiyn,  scel- 
l»'-oïi  <ii'  trois  sceaulx  dr  cire  blanche,  rai>ans  ni»  nei<'n  d'une 
sentence  donnée  par  les  doyen  et  archediacre  de  Paris,  juges 
déléguez  par  Nre  Saiuct  Père  le  Pape,  en  certaine  cause  pen 
dante  entre  les  maire  et  commune  de  Mante,  contre  les  curé  et 
chappellains  de  Set  Maclou  :  Pour  les  abbuz  que  faisait  ledict 
curé  de  Sainct-Maclou,  dényant  mectrc  en  sépulture  lesdécédez, 
donner  la  bénédiction  de  mariage  et  baptlst  r  b  s  enfans,  extor- 
quant «rrans  d-^niers  pour  ce  faire.  Par  ladietr  si  nti  iice  est  dict 
que  «loresenavant,  sans  lair<>  exaction,  ledict  curé  donnera  sé- 
pulture aux  décéddt'Z,  rcci'pvra  les  inaria^'e<,  et  selon  l'an- 
f/e>U4e  com7M>/j<7,  qu'il  sera  payé  raisonnablcnu  ut.  Kt  que  des 
baptesmes  il  n'aura  aulcnne  chose.  Aussi  que  Ton  ne  sera  con- 
trainct  faire  les  anuelz  et  autres  services  do  mors,  sinon  qu'il 
soit  ordonné,  et  que  les  héritiers  et  exécuteurs  de  testamens  le 
veuillent.  —  Et  la  deuxiesme  est  une  composition  faicte  entre 
lesdictz  uiaire  et  commune,  avecques  le  curé  dudict  Sainct- 
Maclou,  pour  le  faict  des  mariages,  par  lesquelles  ledict  curé  a 
cuidé  i^pensé)  prendre  pour  tous  droictz  :  des  plus  riches,  la 
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somme  de  troys  sols  parisis,  et  des  moyens,  deux  sols  parisis, 
et  des  moindres  et  inférieurs,  douze  deniers  parisis.  Et  de  ceulx 
qui  n^oiit  riens,  doSb^ent  riens  prendre.  Et  pour  discuster 
des  facnltez  des  personnes  qni  se  marient,  ledit  curé  doibt  eslire 
ung  prebstre  avecqnes  le  maire,  et  8*ilz  ne  s'accordent.  Von 
doibt  prendre  ung  eschevinavecques  les  deux  autres.  » 

La  première  de  ces  deux  lettres  est  du  mois  de  septembre 
1226.  et  la  deuxième  du  4  juillet  1231. 

C'est  à  peu  près  la  seule  contestation  sérieuse  que  nous  ayons 
trouvée,  entre  les  chanoines  de  Mantes  et  la  municipalité.  Il  en 
existe  une  autre  qui  eut  pour  cause,  plus  tard,  la  S'''paration  de 
la  Tille  en  deux  paroisses.  Nous  en  parlerons  eu  sou  temps. 

§  53.  Le  Couvent  des  Gordeliers  bâti.  —  L*an  1229» 
le  courent  des  Cordeiiers  a  été  bâti.  Saint  BonaTenture 
y  a  demeuré.  L*en  voit  à  rH6tel-de-Ville  de  Mante,  une 
lettre  qu*il  écrivit  aux  maire  et  écbevins,  dans  un  temps 
de  peste,  pour  leur  recommander  ses  religieux. 

Saint-Louis  avait  été  élevé  par  les  Cordeiiers  et  les  Jacobins. 
Les  Frères  Mineurs,  de  l'ordre  do  saint  François,  avaient  été 
établis  en  France  par  Romain,  cardinal  (î(>  Saint-Ange,  vers 
1210.  11  ne  parait  pa*^  coiiendant,  qu'il  ait  contribué  à  leur 
établissement  à  Mantes,  pas  plus  que  la  reine  Blanche.  Au 
moins,  Le  Nain  de  Tillement  n'eu  fait-il  aucune  mention  dans 
son  Histoire  de  Saint-Louis,  Cependant  le  2  juillet  1239,  étant 
à  Mantes,  le  roi  leur  fit  donner,  en  présence  de  la  reine,  la 
somme  de  X 1.  à  titre  de  don  (1). 

Suivant  Millin  ce  couvent,  à  sa  création,  comptait  plus  de 
trois  cents  religieux  profés  ;  ce  qui  est  peut-être  beaucoup. 
Leur  église  était  petite  et  renfermait  entre  autres  monuments, 
le  tombeau  d'Ide  de  Rosny,  de  la  maison  do  Créqui,  décédée 
en  1260,  et  probablement  une  des  bienfaitrices  de  cette  maison. 
Le  chapitre  de  Notre-Dame  possédait  d»'ux  lettres  de  saint 
Bonaventure.  Elles  sont  perdues  comme  celle  de  l'Hôtcl-de- 
Ville.  M.  A.  Cassan  a  donné  le  texte  de  cette  dernière,  écrite 
d'Arras,  en  1268,  à  la  prière  de  saint  Bonaventure,  mais  non 
de  sa  main  :  «  De  la  volonté  de  notre  révérend  père,  frère 

(1)  Gr.  hiti.  de  France.  T.  X.XII. 
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Bonaventure,  ministre  général,  noui  Toulons  et  consentons 
que  la  maison  des  Frères  Mineurs  de  Mantes,  soit  placée  sous 
la  puissance  et  patronage  de  votre  commune,  et  nous  confions 
à  votre  charité,  les  ft^res  de  cette  maison  et  la  maison  elle- 
mème.  » 

Chrostion  a  xu  la  donation  faite  aux  Cordeliors,  le  l"mars  1281, 
par  Robert  le  Chat,  écuyer,  d'une  pièce  de  vigne  et  d'une 
carriôr^  ou  bove,  joignant  leur  couvent. 

l'nc  tradition,  quo  les  bio;,^raphes  n'ont  pas  admise  ou  n'ont 
pas  connue,  dit  que  saint  Bonavcutur»'  habita,  aux  Cordeliers, 
un  petit  oratoire  qui  a  disparu  (lei)uis  longtemps,  et  qu'il  y 
écrivit  la  vie  de  saint  François  d'Assise. 

Les  Cordeliers  étaient  les  prédicateurs  attitrés  de  la  ville, 
et  recevaient  de  ce  chef  une  petite  redevance  qui  leur  (tet 
longtemps  payée.  Nous  avons  à  peine  besoin  de  dire  que  le 
courent  des  Cordeliers,  était  situé  dans  la  propriété,  qui  porte 
encore  anjourdliui  leur  nom,  ainsi  que  la  promenade  qui  y 
conduit,  à  quelques  pas  du  bord  de  la  Seine. 

§  54.  Etablissement  du  Grand  Marché.  —  Le  grand 
marché  de  Mantes  fut  établi  en  rannée  1^  (1)  et  le 
trésorier  de  Téglise  Notre-Dame  de  Mante  consentit  que 
le  cimetière  de  l'église  Saint-Maclou,  annexe  de  ladite 
trésorerie,  serait  dorénavant  pour  taire  le  grand  marché, 
à  condition  que  lui  et  ses  successeurs  prendraient,  sur 
toutes  les  boutiques  ou  loges,  couvertes  et  non  couvertes, 
la  somme  de  quarante  sols  de  cens.  Et  cela  fut  donné  par 
Guillaume  Milloto,  trésorier,  suivant  ses  lettres  scellées 
d'un  grand  sceau  de  cire  jaune,  sur  lequel  est  représenté 
nn  aigle  à  deux  têtes,  avec  cette  inscription  :  Sigillum  magistri 
Guillelnii  Miloto,  tresorarii  ecclesie  béate  Marie  de  Medunta 
et  de  beati  Maclovii  annezari.  Et  par  ce  qui  est  ci-dessus,  il 
se  voit  que  dès  ce  temps  la  cure  de  Saint-Maclou  était  une 
annexe  de  la  première  dignité  de  Téglise  Notre-Dame,  ainsi 
qu*eUe  est  encore  ai^ourd'hui. 

VlnoetUaire  de  1543  appelle  ce  trésorier  Guillaume  Mariet. 
n  désigne  la  place  cédée,  par  «  le  lieu  où  le  maire  prévost  a 

;r  Chrf><>tton  dit  1205,  ftiiui  que  VInv.  de  t$4S;  Aubé  «t  les  aniras  ms. 

portent  l'année  1245. 
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tenu  sa  juriâdictiou  par  le  vieil  temps.  »  En  1404,  la  ville 
s'affiranchit  de  ce  sens  de  40  s.,  en  céda&t  elle-même  une  portion 
de  terrain  pour  agrandir  Saînt-Maclou.  Seulement  il  est  assez 
difficile  de  concilier  ce  paragraphe  avec  le  25*. 

§  55.  La  Prévôté  ▼«ndue  aux  Maire  et  Eohavins.  — 

Le  roi  saint  Louis,  pour  faire  son  second  voyage  en  la 
Terre-Sainte,  aurait  été  contraint  d'engager  plusieurs  pièces 
de  son  domaine  à  ses  sii^ets,  où  entre  autres,  il  engagea 
aux  maire  et  échevins  de  la  ville  de  Mante,  en  1365,  la 
prévôté  de  la  ville  moyennant  la  somme  de  trois  cents 
livres  de  rente  et  une  somme  d'argent  payée  comptant. 
Laquelle  rente  lesdits  maire  et  échevins  ont  depuis  acquittée 
à  ses  successeurs  rois  et  depuis  auraient  toijgours  Joui  et 
exercé  la  justice  de  ladite  prévété,  jusqu'à  ce  que  le  roi  la 
leur  ait  ôtée  ainsi  qu*il  se  verra  ci-après. 

Ainsi  que  Chrcstien  la  reconnu,  il  existe  une  charte  de 
Philipi)e  le  Hardi,  de  1275,  donnant  ou  confirmant  le  bail  de  la 
prévôté  aux  maires  de  Mantes.  Mais  daas  celle  de  1381,  on 
confirmant  encore  une  fois  ces  privilèges,  Charles  YI  visa  un 
autre*  aete  de  1265,  dont  le  texte  ne  nous  est  pas  connu,  mais 
qui  nous  autoriso  à  laisser  ce  paragraphe  55  à  cette  place. 
Boniface  VIII,  du  reste,  avait  d'abord  refusé  d'inscrire  saint 
Louis  au  nombre  des  saints,  à  cause  de  ct-tte  idée  d'affermer 
ou  de  vendre  les  prévôtés.  «■  pape,  dit  une  chroniqiu!  de 
I^'landre,  qui  n'aimoit  ini»^  le  roi  de  Franc<',  dit  (]U«;  pour  cause 
qu'il  aroit  mis  ses  baillia;4('s  et  ses  prévôtés  à  ferme,  dy  quoi 
maint  povre  homme  estoit  déshérité,  il  ne  l  oseroit  lever  à 
saint  (1).  » 

Amiens  et  les  grandes  communes  du  Nord,  ne  furent  mises 
en  possession  de  leurs  prévôtés  qu'à  la  fin  du  xin*  siècle  ; 
Mantes,  on  Ta  vu,  avait  obtenu  cette  ferme  dès  1201.  Philippe- 
Auguste  avait  fait  cette  concession  moyennant  une  rente  de 
onze  cent  livres  parisis.  L*acte  de  Louis  IX,  et  plus  tard  celui 
de  1375,  n'étaient  donc  que  des  contrats  nouveaux  modifiant 
les  conditions  premières  du  bail  de  la  prévôté. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  question  d'amour-propre  qui  nous 
guide;  nous  mettons  la  vérité  historique  bien  au-dessus. 

•  l.  Du  Cange,  au  mot  Prepositum. 
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■ 

Kou  sommes  étonnés  cependant,  que  M.  A.  Thierry,  dans  ses 
bettes  études  sur  le  Tiers-Etats,  n*ait  pas  dit  utt  moi  de  la 

commune  de  Mantes.  C'est  qu'en  effet,  tout  ce  qu'il  admire 
dans  Torganisation  des  communes  du  Nord,  toutes  les  conquêtes 
mr  \e  pouvoir  royal  ou  féodal,  tout  cela  nous  le  trouvons  à 
Mantes  bien  avant  que  les  bourgeois  d'Amiens,  d'Abbeville, 

duCrotoy,  n'en  aient  vit-  en  fjossession. 

Nous  avons  vu  coninient  était  or^janisé  le  pouvoir  municipal 
«le  Mantes.  Ce  bail  de  la  prévôté  conférait  a  la  commune,  dt- 
nouveaux  droits  qu'il  ne  faisait  peut-être  encore  que  de 
consacrer.  Le  prévôt,  en  général,  était  un  délégué  du  bailli  ; 
il  était  chargé,  nio}  ennant  une  somme  qu*il  s'engageait  à  payer, 
de  recevoir  tous  les  droits  du  roi  :  Amendes,  péages  des  fours, 
des  moulins,  des  pressoirs,  de  la  rivière,  taxes  des  métiers,  des 
marchés,  etc.  (1).  C'était  exposer  les  administrés  à  être  pres- 
surés, dans  les  prévôtés  où  le  prévôt  était  un  étranger  qui  ne 
pensait  qu'à  gasner  le  plus  possible  sur  le  prix  do  sa  ferme. 
Les  conditions  de  Mantes  étaient  particulières,  puisque  le 
prévôt  était  maire  électif,  nommé  pour  un  ou  deux  ans  et  de 
plus  nécessairement  bourgeois  de  la  ville.  C'était  donc  une 
sécurité  contre  les  exactions.  Comme  maire,  les  droits  se 
bornaient  à  la  police  et  à  l'administration  de  la  ville.  Avec  la 
piévi'ité,  il  devenait  un  percepteur  exerçant  des  fonctions 
notariales  et  de  plus  une  sorte  de  juge  de  première  instance, 
dont  le  ressort  comprenait  une  banlieue  considérable. 

Ces  attributions,  acquises  par  Tusage,  peut-être  même  par 
des  usurpations  de  pouvoir  autant  que  par  des  octrois  royaux, 
nons  sont  révélées  par  les  chartes,  les  arrêts  anciens,  les  pièces 
des  procès  conservées  dans  Vinventaire  de  i543,  etc.  La 
cbarte  de  1381  (2)  constate  que  les  titres  des  privilèges  de  la 
commune  ont  ét^  perdus  au  temps  des  guerres  :  «  Néant  moins, 
nre  procureur  ou  (au)  bailliage  de  Mante,  autres  noz  officiers 
dudit  lieu,  saischans  les  diz  exposants  avoir  perdu  plusieurs 
de  leurs  chartes  et  privilèges,  à  lu  prise  de  ladite  ville,  ont 
depuis  icelle  prise,  qui  fut  faicte  environ  l'an  soixante-sept 
darrenièremt  passé,  empesché  les  (iiz  exj  osans  en  leurs  droiz 
et  usaiges  et  en  plu.r.ieurs  autres.  »>  Aussi  Charles  VI  leur 
rendit-il  leurs  droits  anciens,  après  une  enquête  qui  les  avait 

(Ij  Wallon.  *svi//j/  Louis  et  son  teuijts.  T.  II.  p.  91. 
%  Aux  archives  de  Mantes,  en  original. 
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prouvés.  «  Et  il  soit  ainsi  que  les  diz  exposans  qui  d*aiicieB- 
neté  sont  fondez  en  corps  et  comune  par  bail  à  eulx  fait  par 
noz  prédécesseurs  en  Tan  mil  deux  cens  soixante-cinq,  de  la 
préTosté  de  Mante,  arec  la  justice,  tele  que  le  préTost  Royal 
qui  lors  estoit,  exerçoit,  parmi  la  some  de  trois  cens  livres 
toum.  qn*Uz  nous  en  rendoiont  et  sont  tenuz  do  rendre  chaacnn 
an,  de  ferme  perpôtule.  (Retenu  à  nous,  la  hauite  justice  avec 
lesapparten.  d'icellc  le  jugement  du  larron  et  des  autres  cas 
qui  requièrent  mort  ou  niutilacion  de  membre),  ayent  usé 
et  accoustnriK'^  d'user  de  plusieurs  drolz  de  justice  en  la  dte 
ville  et  banlieue  d'icelle;  como  de  visiter  et  faire  visit.  les 
navirez  en  ladte  ville  et  banlieue,  rapporter  le  péril  et 
cognoistre  se  il  y  a  péril  de  mort  ou  non  ;  de  donner  sauves 
gardes  et  asseurement  (1)  aus  subgiez  de  la  dte  comune  et 
prévosté  sans  cegnoistre  de  Tinflraccion,  et  de  reeeyoir  cen- 
traux obligatoires  et  leetres  et  autrement  D^avoir  aussi  la 
oognoissance  seulz  et  pour  le  tout,  de  Texécucion  de  toutes 
Ires  (lettres)  obligatoires,  de  faire  les  criées  des  héritages  qui 
sont  ès  tmes  (termes),  de  leur  comune  et  d*en  bailler  et  délivrer 
le  décret.  » 

L'analyse  de  la  charte  de  Philippe-le-Hardi  contient  quelques 
concessions  qui  ne  sont  pas  répétées  dans  celle  de  1381.  «  Pour 
tenir  t^i  cx^i-cr  la  basse  justic«'  en  la  ville  ot  banlieue.  et[)romt. 
les  aniendfs,  et  encores  leur  est  donnée  l'amende  de  soixante 
solz  de  la  haut(^-justice  et  des  forfaictures.  Et  la  garde  des  pri- 
sons dudict  Mante:  et  permission  de  instituer  et  destituer  tant 
de  sergents  qu'il  leur  plaira.  Par  ainsi  que  lesd.  sergens  seront 
tenuz  faire  le  serment  devant  le  hault-justicier  (2).  » 

Toutes  ces  justices  attribuées  aux  maires  de  liantes  ne  sont 
rien.  II  semble  que  dans  Tusage,  ils  avaient  encore  d^autres 
droits,  consacrés  par  le  temps,  acquis  par  empiétement  sur 
d'autres  officiers  voisins  ou  rivaux,  ou  enfin  concédés  pour  la 
facilité  dés  justiciables. 

Un  arrêt  des  OUm,  de  1279,  déclare  que  les  maires  n'ont  pas 
droit  de  basse-justice  sur  les  nobles  :  «  Ayant  vu  une  charte  de 
la  commune  de  Mantes  faite  sur  un  nouveau  contrat  de  la  Pré- 
vôté de  Mantes,  il  fut  décidé  par  arrêt,  que  le  maire  et  les  pairs 

(1)  Aflaurer  oa  donner  stovegarde  fc  la  partie  adrerse,  dani  !ee  eaa  da  riXA 

ou  do  coups.  V.  sur  ce  sujet  A.  Thierry,  toc.  cit.  T.  I.  p.  12G.  Tous  MSpri* 
vilègcs  sont  8erablable«  à  ceux  concédée  à  la  ville  d'Amieae  en  12^ 

(2)  Inv.  de  fS43. 
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(Jurati)  de  ladite  cominuno,  n'auront  pas  la  basse-justice  sur  les 
nobles  demeurant  dans  la  banlieue  ;  que  le  voyer  cxorcprait  cette 
justicr-  et  qu'elle  lui  demeurerait,  parco  quV  lie  n'était  pas  donnée 
à  f«Trne  avec  la  Prévôté.  >•  Mais  un  autre  arrêt  do  la  niénio  an- 
n«''0  émendait  ct'ttc  décision  :  «  11  fut  ordonné  au  bailli  de  Gi- 
sors,  que  les  nobles  demeurant  dans  la  banlie  ue  de  Mantes, 
n*ayant  pas  coutume  d'être  jugés  par  levoyer,  il  leur  soit  permis 
de  Tètre  par  le  maire  de  Mantes,  à  raison  de  la  prévôté  qu'il  a  à 
ferme  perpétuelle.  » 

Quant  aux  droits  contestés  aux  maires  et  qu'ils  s'étaient  ar- 
rogés, ils  sont  aussi  nombreux.  Ils  sont  indiqués  encore  dans  un 
autr?  arrêt  des  Olira  (i)  qui  dût  précéder  do  très  peu  dt-  temps, 
si  même  il  ne  le  provoqua,  le  bail  consenti  par  Philippe  le  Hardi; 
il  est  en  t^lTot  de  1275.  f]n  voici  l»'s  articles  principaux  : 

«  Le  maire  et  les  pairs  du  la  commune  de  Mantes  s'euquérant 
qu*il  leur  soit  permis  ainsi  qu'ils  TaTaient  fait  de  temps  immé- 
morial, (a  lempore  a  quo  ntmextUU  memoriaj  d'exercer  dans 
la  ville  de  Mantes,  les  justices  qui  suivent;  savoir  :  des  mesures, 
des  poids,  des  boisseaux,  des  pales  des  moulins  (?)  f pale  tas  nuh 
lendinorum)  qu'ils  soient  bons  et  légitimes,  et  de  conserver  les 
étalon^-  auxquels  ils  sont  ajustés:  Item:  la  justice  des  vivres  ou 
des  denrées  vendues  en  la  ville  de  Mantes,  qu'elles  stdcnl  bonnes 
et  loyales:  Item  :  «jue  le  pain  soit  suffisant,  suivant  la  vente  du 
blé;  Item  :  les  questions  difficiles,  l'écoulement  des  eaux  des 
maisons,  les  bornes  fclaunUasJt  les  murs  en  péril,  leur  chute 
subite;  Item  :  le  droit  de  faire  ranger  les  voitures  et  les  étaux 
(itaitaj  pour  la  liberté  du  marché,  par  hommes  justes  {per  bonosj 
ice  constitués;  Item  :  la  justice  des  salaires,  des  conventions, 
quand  le  C«/<?/ n'aura  pas  été  libéré  de  l'affranchissement  des 
denrées  vendues  à  Mantes  ;  Item  :  la  justice  de  forcer  ses  pairs 
à  juger  du  fait  de  hanse  et  de  marchandises,  {de  so- 
cietale  et  mercheandisia)  ;  Item  :  la  justice  des  outrages,  eu 
tourmentant,  en  poussant,  en  frappant,  sans  plaie  ni  sang  et 
sans  mutilation;  Item  :  la  justice  de  la  voiture  ou  du  cheval  s'il 
écrase  un  porc  ou  autre  animal,  ou  fasse  autre  dommage  ;  celle 
du  eaUl  (2)  ;  Item  :  des  meubles  des  orphelins,  des  mérétrix,  des 
joueurs  de  dés  (de  deciiej,  des  partages  d'héritages,  quand  les 

(l)  T.  II.  p.  65  J  XIV. 

«)  Propriété  mobtlMr*  parCiealiéra.  La  Justioe  à»  Oilel  eonoemalt  anm 
certaint  droit*  d«  biatt-Jnatice,  d'amoadM.  V.  A.  Thlorry,  Du  TMen-BktL 
T.  I. 
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partis  sont  d'accord  >iiii"  leurs  parts;  des  dettes  réclamées  par 
les  pairs,  et  celles  <iueles  pairs  demaiultiil  des  non-pairs  ;  etc.  » 

Tous  ces  droits  étaient  contestés  parle  bailli  de  Senlis,  dont 
relevait  alors  la  prévôté  de  Mantes,  et  l'arrêt  qui  8*en  suivit  lui 
donna  raison  :  «  Pronunclatum  fUit  per  Jui,  dictas  jusHcias* 
ad  dictas  majorent  et  pares  pertinere  non  debere»  »  L'arrêt, 
dit  une  note  des  Olim,  montre  Jusqu'à  quel  point  les  Juridictions 
municipales  avaient  étendu  leurs  compétences.  Nous  en  conve- 
nons; c<'p<Midant  nous  pensons,  malgré  Cet  arrêt,  que  les  maires 
de  Mantes  étaient  i  v  ilement  en  possession,  sinon  en  droit,  du 
moins  en  fait,  «le  toutes  ces  justices.  11  est  probable  qu'ils  se 
souiiiin  iit  un  moment,  mais  Y Inrcntaire  de  et  les  archi- 

ves conservées  a  la  mairie,  montrent  qu'ils  continuèrent  à  jouir 
de  ces  attributions,  qui  n'élaient  au  fond  que  des  droits  de  polic*' 
municipale,  librement  consentis  par  les  comnmniers. 

Marie  de  Brabaiit  les  étendit  encore.  Kn  1^12,  au  mois  de  juin, 
elle  accorda  une  charte,  «  par  laquelle  appert  qu'elle  a  confirmé 
et  approuvé  au  maire  prévost,  à  cause  de  la  Prévosté,  l'examen 
et  congnoissance  du  Ru  de  Manteleaue  et  des  chemins,  nonob- 
stant l'entreprinse  que  de  ce  en  auroit  faict  le  bailly  et  procur. 
du  roy  oud.  bailliage.  Et  est  en  la  banllieue  dud.  Mante.  »  On 
voit  que  le  maire  n'abandonnait  pas  facilement  les  privilèges 
de  la  ville. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  faire  connaître  l'étendue  de  cette  Juri- 
diction et  les  bornes  de  la  banlieue.  C'est  encore  dans  les  Olau 
que  se  trouvent  ces  renseignements.  «  La  susdite  banlieue  .s'é- 
tend des  murs  de  Mantes  jusqu'au  bout  des  prés  de  Borche- 
rennefl)  et  deiiuis  là  jusqu'au  bois  de  lin.sco-Rotondo  hi'Vi\\\m  \ , 
et  de  là,  jusqu'à  la  fontaine  près  de  l'orme  de  TEpervier  {ulmua 
esperveriij  derrière  Jouy,  et  de  ce  lieu  jusque  entre  Soindres  et 
le  moutior  du  même  villaj^e  {et  monasierium  ville  eJu^detn)^  et 
de  ce  lieu  jusqu'à  la  pierre  appelée  Pierre  du  Trésor,  »  Le 
même  arrêt  constate  le  droit  de  Justice  sur  tout  le  domaine  de 
Rosn/.  Enfin,  on  a  vu  que  la  ville  possédait  les  mêmes  droits 
jusque  vers  Vétheuil,  Saint-Martin,  le  Coudray,  Follainville. 
Fontonay  et  Limay.  Un  arrêt  de  1257  fait  rentrer  dans  la  ban- 
lieue de  Mantes,  Guerville,  Jusqu'à  l'orme  de  la  Couarde,  malgré 

(1)  Ce  n'Mt  pas  Berchère-sur-Végre  mais  quelque  liea  Vert  Jony-lUnToisio. 
Lévrier  pense  que  c'est  le  nom  de  BueheUiy  altéré  ;  nous  croyons  qu'il  a 

raison. 
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le  reUts  de  la  dame  de  Forest  (Plagne  ou  Secval.)  Enfin,  une 
sentence  de  1316  y  avait  a}outé  Quitranconrt;  »  et  ne  pourra 
ledictseigneur  pour  demander  ses  cens,  contraindre  ses  hom- 
mes dudict  Ouitrancourt  ailleurs  (1).  » 

Les  maîtres  de  Mantes  ont  souvent  erapruntô  sur  cntte  Pré- 
vôté. Philippe-Auguste  commença  le  premier.  Philippcd'Kvreux 
en  fit  autant.  Il  permit  en  «  prondp'  ansdictz  habitants 

lesdictz  troys  cens  livn's.  j»our  le  bail  drladicto  pn'Vitsté,  jns- 
ques  ad  ce  qu  ilz  aient  receu  deux  mil  cinquante  livres  trus. 
qu'itz  avolent  prestes  a  feue  Marie,  sa  mère,  lionne  de  France*  i» 
Ce  prêt  se  renouvela  encore  en  1445,  avec  Henri,  roi  d*Anglc* 
terre,  alors  maître  de  la  Normandie. 

Suivant  notre  Chronique,  le  bail  de  1S65  aurait étéle  résultat 
des  désastres  éprouvés  en  Egypte. 

On  sait  de  fiuolios  conséqufncs  funoste:^  furent  pour  la 
France  les  croisades  de  saint  Louis.  Il  était  parti  à  la  pn-iniére 
(12-i8-i"i.V*:  plein  de  ferveur  et  de  foi  dans  le  but  de  son  expé- 
dition. Tout  lui  avait  été  contraire.  Sans  parler  de  la  discorde 
qui  régnait  parmi  les  chevaliers  qui  raccompagnaient,  ceux 
qui  étaient  restés  en  France  n'avaient  pas  mieux  agi.  Ils 
s'étaient  ligués  contre  Blanche  de  CastîUe  et  lui  avaient  tendu 
mille  embûches.  L'énergique  femme  avait  fait  /ace  à  tons  les 
orages  et  les  avait  surmontés. 

Les  annales  niantaises  disent  qu'au  moment  de  la  captivité 
de  Louis  I\,  les  habitants  contribuèrent  de  leur  boursr.  au 
rachat  «lu  roi.  «  La  même  année  |^12ô0(,  le  roi  pour  sa  rançon 
vendit  1,100  arpents  de  bois  de  la  forêt  d'Arthies,  à  Guyon  de 
la  Roche,  grand-maltre  de  ladite  forêt  ;  80O  à  Pillavoine  de 
Mesrées,  400  à  Mathurin  Rubantel,  120  au  sire  de  RoUe- 
boise  (3).  • 

Cepenilant,  ce  n'est  pas  tout-à-fait  ainsi  que  les  choses  se 
passèrent.  Les  4CK),(XK)  bezants  stipulés  pour  la  délivrance  du 
roi,  furent  payés  à  Daniiette.  par  la  rein»»  Mary-uerite  de  Pro- 
vence qui  gardait  le  tre>or  royal.  Cette  vente  de  la  forêt 
d'Arthies  et  ces  contributions  des  bonnes  villes,  furent  faites 
sans  doute  dans  la  suite,  soit  par  les  ordres  de  la  reine  blanche, 
soit  au  retour  de  saint  Louis. 

I   Inc.  de  ISiS. 
(2;  /Md. 

(3i  A.  Castan.  P.  251. 
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Sa  délivrance  cepeDdant,  ne  put  le  décider  à  revenir  en 
France.  Malgré  les  lettres  de  sa  mère  qui  Tinformaient  de  Tétst 
tourmenté  du  royaume,  saint  Louis  voulait  voir  Jérusalem  qu'il 
ne  vit  pas.  La  mort  do  sa  mère  elle-même,  ne  lui  fit  pas  quitter 
sur  le  champ  la  Terre-Sainte. 

Ses  compagnons  lui  conseillaient  de  revenir,  et  un  dimanche 
qu'ils  étaient  assemblés,  il  leur  demanda  encore  une  fois  leur 
avis  :  «  Ils  respondirent  tuit  que  il  avoient  chargié  monsignonr 
Guion  Malvoisin,  le  (du)  conseil  que  il  vouloient  donner  au  roy.  » 
L'avis  (]«'  Tiuy  de  Mauvoisin  (Hait  dt;  revenir,  mais  saint  Louis 
ne  le  voulait  i)as  :  <«  Li  roys  ne  se  vont  pas  tenir  à  ce  quf 
messirt's  (iuis  Malvoisin  avoit  dit;  ains  demanda  au  conte 
d'Anjou,  au  conte  de  Poitiers  et  au  conte  de  Flandres  et  à 
plusours  autres  riches  homes  qui  séoient  emprès  aus  ;  et  tuit 
s'acordèrent  à  monsignour  Guion  lialvoisin  (1).  » 

La  reine  Blanche,  bien  qu'âgée  de  soixante^sinq  ans,  avait 
conservé  toute  sa  vigueur  de  corps  et  d'esprit  lorsqu'elle  tomba 
malade  à  Melun.  Elle  se  fit  aussitôt  rapporter  à  Paris,  demanda 
à  prendro  le  voile  de  religieuse  de  Maubuisson,  près  Pontoise, 
et  mourut  vers  le  l"  d('cenibn>  1252.  Elle  fut  enterrée  à  BCaubuis- 
son,  mais  on  n'est  pas  fixé  sur  le  lieu  où  reposent  son  cœur  et 
ses  entrailles.  Une  relation  contemporaine,  dit  qu'ils  sont  à 
Notre-Dame  du  Lys,  pr«js  Melun,  mais  une  autre  tradition  veut 
qu'ils  aient  d'té  apportés  à  l'abbaye  de  Saint-Corentin. 

'<  Il  y  en  a  ({Ui  prétendent  quo  le  cœur  de  Blanche  ne  fut  pas 
porté  au  Lys,  mais  à  l'abbaye  de  Saint-Corentin,  prés  Mantes, 
où  on  dit  qu'elle  a  donné  quelque  revenu,  et  où  l'on  monstre 
encore  son  cercueil,  sur  lequel  il  y  a  la  figure  d'une  reine  et 
tout  autour  les  armes  de  Castille.  Néanmoins,  si  l'autre  opinion 
est  autorisée  par  le  nécrologe  du  Lys  et  par  un  acte  de  Tévesque 
de  Paris,  comme  M.  d'Auteuil  semble  dire,  estant  certain  que 
Blanche  a  esté  comme  fondatrice  du  Lys,  J'ay  peur  que  ce  qu'on 
dit  de  Saint-Corentin  ne  soit  d'une  autre  Blanche  et  peut-estre 
de  la  fille  de  saint  Louis,  mariée  au  prince  de  Castille  (2)  .  » 

On  vo5'ait  encore,  avant  la  Révolution,  l'inscription  suivante 
dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Corentin  : 

(!)  Joinville,  ôd.  S.  de  Wailly  p.  150.  Guy  de  Mauroisin  eut  un  rôle  consi- 
dérable en  Egypte.  Sur  la  famille  do  Mauvoisin  voyez  les  savants  articles  de 
M-  A.  de  Dion,  piihliés  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  liambouiUet. 

(2j  Le  Nain  df  ïillem.  T.  VI.  Blanche  était  la  douxiômo  fille  de  .saint  Lotti»; 
elle  épousa  Fernand  do  la  Corda,  lils  d'Alphonse  lo  Sage,  roi  de  Castille. 
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m  Celte  tombe  est  de  la  reine  Blanche  de  CastUle,  épouse  do 
Louis  huitième,  roi  de  France  et  mère  de  saint  Louis,  aussi  roi 

de  France,  dont  le  cœur  et  les  entrailles  sont  dans  ce  monument. 
Elle  a  donné  à  cette  abbaye  50  livres  parisis  de  rente,  les  Titres 
ilo  cette  ('■•^lise  et  quantité  d'autres  bienfaits  ;  pour  l'âme  do 
laquflle  r»-ine,  ondit  tous  les  mois  un  obiten  ce  nioiuiijtère  il).  »> 

Entre  Tillemont  et  l'épi taphe  transcrite  par  M.  Cassan,  nous 
n  osons  nous  prononcer  ;  cette  inscription  a  une  tournure  un 
peu  moderne,  et  il  est  impossible  de  la  comparer  à  Toriginal 
qui  est  perdu.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tabbaye  de  bénédictines  de 
Saini^rentin  ayait  été  fondée  par  Philippe-Auguste  (2). 

«  La  même  année  (1201),  Octavien  b'^^at  du  seigneur  pape 
étant  encore  en  France,  Marie  (Ajjnès  de  M(  ranie).  cette  femme 
qui  avait  été  iMégitimenient  épousée  par  le  roi,  raourvit  et  fut 
tnseveli»'  avec  lionneur  dans  l'église  du  monastère  de  Saint- 
Coreniiii,  éloigné  de  six  mille  pas  de  Mantes-le-Chàleau,  et  où 
le  roi  avait  fondé  une  abbaye  de  cent  vingt  vierges,  qui  servent 
continuellement  le  seigneur  sous  les  ordres  d*une  abesse  (3).  » 

La  mère  de  saint  Louis  était  aussi  une  bienfaitrice  de  Saint» 
Corentin  (4).  C'est  ce  qui  semble  donner  raison  aux  prétentions 
des  bénédictines,  contre  l'abbaye  du  Lys.  «  La  reine  lUanehe, 
dit  Chrestien,  légua  aux  religieuses  de  Saint-Corentin,  dix 
milliers  de  ban  ngs  saurs,  par  chacun  an,  comme  il  se  re- 
marqtw  pur  une  èpilap/ie  de  lenr  èf/li\e.  Il  «'st  à  croire  que 
celle  quantité  de  harengs  ne  leur  convenant  point,  elle  a  été 
conrertie  en  leur  Franc  sallé^  qui  leur  est  tous  les  ans  délivré 
a  notre  gabelle.  »  'Voilà  une  petite  différence  avec  la  leçon  de 
11.  Cassan,  qui  ne  dit  mot  du  moindre  hareng  saur. 

Blanche  parait  avoir  afléctionné  Mantes.  Ses  armes  se 
trouvaient  dans  des  vitraux  de  Notre-Dame  qui  ont  disparu. 
C'est  certainement  à  elb-  que  Gassicuurt  doit  b  s  deux  magni- 
fiques verrières  des  fenêtres  latérales  d»-  l'abside.  Celb'  de 
droite  est  intacte  et  la  bordure  qui  l'encadre  est  formée  des 
armes  alternées  de  France  et  de  Castille.  C'est  un  des  beaux 
monuments  de  Tart  da  xm*  siècle. 

(1)  CflBMn,  p.  tsn. 

<2  t'bi  n  x  ft  oit  abbaliam  eenttun  et  vigentt  nMNMUum.  Chrm,  d'Albérie 

de  Trou  FonUunes. 
(S)  OQil.  le  Breton. 

A)  Kn  1234  et  en  1218  saint  Louis  étant  à  Hantée  11k  un  don  an  oonrent  àê 
SeîatrCoreaUn.  Grand»  hittoriens. 
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Suivant  une  tradition  très  accréditée  à  Mantes,  Blanche 
contribua  aussi  à  l'achèrement  de  l'église.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  ce  point  important  de  lliistoire  de  Notre-Dame. 

§  56.  Donation  des  Vitres  et  Tuiles  de  Notre-Dame  (1  ). 

—  Après  la  rtnluction  (?)  de  Notre-Dame,  les  vitres  en  fnrfnt 
données  par  la  reine  Hlanche  de  Castille,  mère  de  saint  Louis. 
L'on  en  voit  encore  les  armos  à  la  ])ordure  qui  est  autour. 
La  couverture  est  de  tuiles  plombées,  agencées  en  façon  des 
armes  do  Champag'ne,  qui  sont  :  bandé,  contre-potenc«\ 
Elles  fuHMit  donué(>s  par  Thibault,  septième  du  nom,  comte 
palatin  de  riiampayiiie  et  de  Hrie.  roi  de  Navarre,  seiizneur 
de  Mante,  époux  de  madame  isabeau,  deuxième  fille  de 
saint  Louis. 

Thibaud  VII,  comte  do  Champagne  et  roi  de  Navarre,  avait 

épousé  àMelun,  on  1257,  Isabelle,  fille  do  saint  Louis.  Chrestien 
dit  qu'cllê  apporta  en  dot  à  son  époux,  lo  comté  do  Mantes  et 
Meulan;  c'est  encore  une  erreur.  Suivant  Le  Nain  de  Tillciuont, 
auquel  appartient  le  dernier  mot  pour  tout  ce  qui  concerne  saint 
Louis,  ell(>  reçut  seulement  10,000  livres,  comme  toutes  ses 
autres  lilles. 

On  ne  sait  pourquoi  Thibaud  VII  fit  à  l'éj^dise  de  Mantes,  la 
libéralité  dont  il  est  ici  question.  Il  est  certain  que  la  grecque 
formée  par  les  tuiles  de  couleur  de  la  toiture  de  Notre-Dame 
rappelle  parfaitement  les  vieilles  armes  de  Champagne.  Du 
reste,  la  courerture  de  Saint-Mammèsde  Langres  offre  la  même 
disposition;  mais  Langres  faisait  partie  du  comté  de  Champagne. 

Thibaud  VU  était  fils  de  Thibaud  VI,  comte  de  Champagne  et 
de  Brie,  surnommé  le  Chansonnier  ou  le  Faiseur  de  chansons. 
T'ne  autre  tradition  veut  que  celui-ci  ait  liabité  Mantes,  bien 
qu'il  n'y  ait  jamais  rien  i)ossédé.  «  Thibault,  comte  de  Cham- 
pagne, qui  aimait  Blanche t^-t la  suivit  jtartout,  composaa  .Mantes 
une  partie  de  ses  chansons  et  de  ses  pa.-;tourelles  (2\  »  Thibaud 
VI  est  peut-être  venu  à  Mantes,  mais  c'est  surtout  à  Provins  et 
à  Troyes  qu'il  a  composé  les  chansons  qui  l'ont  rendu  célèbre  et 
ont  fait  oublier  Findignité  de  son  caractère.  , 

(1)  Ce  §  se  trouve  le  36<  dans  Aubé. 

(2)  A.  Cassan. 
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Quant  à  son  amour  pour  Blanche  do  Castillr,  imaginé  par  l'an- 
glais Mathieu  Paris,  cp  n'est  pas  une  vérité  historique.  Lévesque 
di' laRavalliôre  a  déniontré,  il  y  a  longtemps,  que  l'héroïne  des 
chansons  de  Thibaud,  pour  si  peu  qu'il  l'ait  désignée,  ne  res- 
semble guère  à  la  mère  de  saint  Louis.  La  différence  d'âge  fait 
dilBdlemeBt  admettre  cette  passion.  Thibaud  arait  seize  ans  de 
noiasque  Blanche  ;  en  revenant  de  la  croisade,  il  chantait 
«amie  jeune  «  et  rose  souveraine  de  beauté  »,  quand  la  reine 
avait  déjà  58  ans. 

Bans  tous  les  cas,  llionneur  de  sa  dame  parait  être  resté  sauf» 
jniisqii'il  dit  dans  sa  35*  chanson  : 

Qui  lès  lui  poorroit  gésir 
Une  nuit  lès  son  oosté 
Grant  joye  aurolt  recouvrée. 

On  ne  s'explique  pas  davantage  que  cet  homme  sans  déci- 
sion, ait  montré  une  telle  constance  dans  ses  chansons,  quand 
historiquement,  il  Alt  toqjo^  po^^  Blanche  un  ennemi  dange- 
reux et  jamais  un  allié  fidèle. 

Lévesque  de  La  Ravallière  pense,  et  il  est  presque  admis  au- 
jourd'hui, que  cette  dame,  chantée  dans  une  langue  très  appré- 
ciée autrefois,  pas  toujours  respectueuse  et  souvent  légère,  était 
la  fille  de  Perron  ou  Pierre,  chambellan  de  saint  Louis  (1).  C'est 
à  elle  qu'il  disait: 

Moult  me  sœust  bien  esprendre  et  allumer. 
En  biau  parler  et  aecointemeot  rire. 

Nus  ne  l'orroit  si  douccmont  parler, 
Qui  ne  euidast  de  l'amour  estre  sire. 

Oul^en  encore  : 

Amour  le  veult  et  ma  dame  m'en  prie, 
Que  ie  m'en  part;  et ie  moult  Fen  mercy. 
Quand  par  le  gré,  ma  dame  m'en  ehasty. 
Meilleur  raison  ny  voy  à  ma  partie. 

Nous  devions  ces  explications.  Si,  en  effet,  Thibaud  VI  n'a  ja- 
mab  poursuivi  de  ses  soupirs  la  femme  qu*il  a  si  souvent  com- 
battue comme  reine,  il  n*est  plus  besoin  de  supposer  qu'il  Tait 
suivie  à  Mantes,  pour  y  composer  sous  ses  yeux,  des  diansons 

(1)  La  pire  de  La  Brone,  le  flivori  de  Philippe  m,  qui  Ait  pendu  le 
30  Jota  1178. 
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d*uii  très  grand  mérite  littéraire,  mai»  malbeureiisemeiit  étran- 
gères à  notre  Chronique. 

Mantes  fttt,  rera  ce  temps,  témoin  d'une  de  ces  querelles  entre 
privilégiés,  qui,  nées  d'un  motif  presque  Aitile,  prenaient  alors 
une  si  grande  importance.  Les  corporations  ou  les  diverses 
classes  de  la  société  se  déclaraient  volontiers  solidaires  d*im 
tort  ou  d'une  injure  faite  à  l'un  de  leurs  membres,  et  la  moindre 
dispute  entre  particuliers  dégént'Tait  facilement  en  une  lutte 
intéressant  bientôt  toute  une  ville.  Le  récit  suivant  en  est  la 
preuve. 

«  Le  chantre  de  Chartres  ayant  été  tué,  dit  Tillemont,  (de 
quoyon  no  srait  rion  davantage)  les  évéques  de  la  province  de 
Sens  tinrent  concile  à  Paris  (1).  » 

Nous  allons  racontor  d'après  Chrestien,  ce  curieux  épisode, 
auquel  Mantes  so  trouva  mêlée  en  donnant  asile  au  chapitre  de 
Chartres.  Chrestien  l'a  placé  à  l'année  1210,  mais  c'est  vers 
1250  ou  1252  qu'il  faut  la  reporter. 

«  L'an  1210  (1252  ?)  en  la  de  Chartres,  le  siège  épiscopal 
étant  vacant,  le  valet  du  doyen  de  la  cathédrale  ayant  invectivé, 
injurié  et  frappé  un  habitant  de  la  ville,  plusieurs  voisins  de  ce 
dernier  se  joignirent  à  lui,  pour  poursuivre  le  valet  qui  se  sauva 
chez  son  maître,  ou  l'ayant  arrêté,  il  arriva  que  dans  la  chaleur 
de  la  dispute,  un  chantro  allant  à  Matines,  prit  le  parti  du  valet 
et  les  choses  furent  poussées  à  ce  point,  que  le  chantre  y  fut  tué 
et  la  maison  du  doyen  pillée.  Ce  doyen  et  tout  le  clergé  criant 
bien  haut  s'adressèrent  au  bailly  et  au  prévôt  de  la  ville  pour 
obtenir  justice  de  toute  la  communauté  des  habitants,  qu*ils 
disaient  avoir  eu  part  à  cet  assassinat.  Mais  ces  officiers  ne 
ûrentpas  grand  cas  de  cette  plainte  si  générale,  et  sur  ce  refus, 
le  chapitre  .ayant  écrit  au  pape,  le  saint  Père  leur  envoya  son 
bref  de  Rome,  et  leur  manda  qu'ils  usassent  de  leur  autorité 
sacerdotale.  Ce  qu'ils  lirent  de  cette  sorte. 

«  Ils  excommunièrent,  ag<:nivèrent  et  réaj^gravèrimt  tousles 
complices  de  la  prétendue  sédition,  vol,  et  assassinat,  desquels 
crimes  ils  prétendaient  que  la  communauté  avait  été  consen- 
tante, firent  fermer  aux  habitants  toutes  les  églises  de  la  ville 
et  banlieue,  etc. ...  Déclarèrent  tous  les  habitants  excommuniés, 
rebelles  à  Dieu  et  àrEglise,  leur  faisant  savoir  que  par  Pautorité 

(1)  T.  VI  p.  ise. 
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<la  pape,  ils  transféraient  le  sendce  divin  en  la  ville  et  Mantes. 
Et  de  fait,  à  Tinstant  ils  fermèrent  les  portes  de  Téglise  cathé- 
drale et  s*enTinrent  en  cette  ville  de  Mantes  où  ils  restèrent 
plus  de  six  semaines.  » 

Le  différend  dura  bien  plus  long:temp8.  Porté  en  1253,  devant 
le  concile  de  Paris,  les  évéques  rendirent  un  premier  décret 
par  lequel,  à  l'occasion  du  meurtre  de  Réginald  de  l'Epine, 
chantre  de  l'église  de  Chartres,  le  chapitre  était  tranféré  à 
Mantes. 

Puis,  en  i2">,  un  autre  concile  de  Paris,  conJ:iinna  llugue 
de  CLav(;rnei ,  chanoine  et  non  pas  simple  habitant  de 
Chartres,  et  son  frère  Colin,  coupables  tous  deux  du  meurtre 
de  Réginald.  Us  furent  bannis  pour  cinq  ans,  et  deux  clercs 
lears  complices,  mis  en  prison,  pour  être  ensuite  envoyés  en 
Palestine.  Ce  qui  fut  exécuté  Tannée  suivante  au  mois  de 
Juillet. 

Enfin,  en  1256,  le  24  octobre,  le  concile  de  Sens  décida  que  le 
chapitre  qui  était  revenu  de  liantes,  quitterait  encore  une  fois 
Chartres  et  se  transporterait  a  Etampes,  jusqu'à  ce  que  la  tran- 
quillité fht  tout-à-fait  assurée  dans  Chartres. 

Nous  avons  tenu  à  raconter  cette  lutte  caractéristique  des  cha- 
noines et  des  bourgeois  d'une  ville,  luttant  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  pour  soutenir  les  membres  de  leur  coi'poration  ou  de 
leur  collège.  La  faeon  même  dont  Chrestien  en  rend  compte, 
indique  que  le  vieux  bourgeois  donnait  raison  à  ses  compères 
de  1252. 

s;  57.  La  Porte  des  Cordeliers  bâtie.  —  En  l'an  12()5,  la 
Porle  Basse  autrement  des  Cordeliers,  Ait  l'aile  aux  dépens 
de  la  ville,  sous  le  règne  du  roi  saint  Louis  ;  en  preuve  il  fut 
imposé  une  somme  sur  tous  les  habiLants  (1). 

Nous  adoptons  cette  date  de  1265,  parce  qu'elle  concorde  à 
peu  près  avec  une  décision  prise  quatre  ans  plus  tard.  La  levée 
de  deniers  imposée  aux  habitants,  avait  été  jugée  trop  lourde, 
car  saint  Louis,  en  1:209,  envoya  des  commissaires  enquêteurs 
qui  firent,  en  son  nom,  des  restitutions  à  Paris,  à  Mantes  et  à 
Etampes.  Pierre  de  Muutiéramé,  prieur  des  Jacobins  de  Paris, 

(1)  CaBV.  ADD.  dit  1290  sans  ckanger  rien  à  la  rédaction.  Il  y  a  une  erreur, 
■oit  de  date,  toit  de  règne. 
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fàt  chargé  â«  cet  acte  de  Justice,  dont  nous  n*aurons  pas  d*aiitre 
exemple  à  citer. 

Nous  renvoyons  an  règne  de  Charles  Y,  pour  parler  de  la 
porte  des  Cordeliers. 

§  58.  Des  deux  grosses  cloches  de  Notre-Dame.  — 

Par  l'écriture  étant  autour  des  deux  grosses  c  loches  de 
Té^lisp  !^otrn-Dame,  il  se  voit  qu'elles  ont  été  faites  en  Tan 
1266,  Michel  de  Porcheville  étant  maire  pour  lors. 

Il  y  avait  un  anniversaire,  le  4  mai,  à  Notre-Dame,  pour 
Michel  de  Porcheville  (1). 

§  50.  Fondation  de  la  Chapelle  Saint- Jean -Bap- 
tiste (2).  —  L'an  1267,  la  chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste  fut 
fondée  en  l'église  Notre-Dame  de  Mante  par  Marie,  veuve  de 
feu  Henri  des  Granges  ;  et  la  dota  de  huit  livres  deux  sols 
parisis  de  rente,  à  prendre  sur  plusieurs  maisons  situées  à 
Mante,  et27scptiors  de  blé  à  prendre  par  chacun  an,  sur 
deux  moulins  situés  sur  le  pont  de  Mante.  Ladite  fondation 
fut  insinuée  et  enterrinée  par  le  roi  Saint-Louis  éteint  à 
Vernon,  au  mois  de  mai  1267.  [Collatio  aboriginali]  (Chev. 
etE'^G.). 

nn.  Fondation  de  la  chapelle  de  Saint-Paul,  Saint- 
Louis  et  Saint-Biaise.  —  En  l'année  1280,  la  reiiio  Marie, 
deux"  du  nom,  fille  seconde  du  duc  de  Hrahant  cl  seconde 
femme  du  roi  Philippe  le  Hardi,  fils  de  saint  Louis,  fonda  en 
féglise  Notre-Dame  de  Mante,  la  chapelle  de  Saint-Paul  et 
celle  de  Saint-Louis  qu'elle  dota  chacune  de  vingt-.sejit 
livres,  et  celle  de  Saint-Hlaise  de  'iO  1.  Et  donna  à  ladite 
église,  l'image  de  Notre-Dame  (jui  est  (mi  alltâtre  et  (jui  est 
encore  de  présent  sur  le  grand  autel.  Elle  donna  encore  à 
ladite  église,  les  mairies  d(î  Poinvilliers  (:Ti,  qui  est  la  justice 
et  police  dudit  lieu,  et  outre,  elle  ût  encore  plusieurs  bien- 

(1)  iVtrr.  de  X.-D. 

(2)  Appelée  aiud  diaiMlIe  des  VoÛtet.  (ArdL  de  N.<D.  litme  1). 

(3)  Confinuépar  les  irehiTea  de  N.>D. 
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ûûts  à  ladite  église.  H  y  a  apparence  qa^elle  eut  pour  dot 
et  apanage»  le  comté  de  Mantes  et  Meulan  (1)  et  j*ai  entendu 
dire  qu*il  se  voit  dans  la  ville  quelques  titres  de  ladite  reine 
en  cette  qualité. 

Louis  IX  lut  seulement  canonisé  au  mois  d'août  1297  ;  aucune 
chapelle  ne  put  donc  être  placée  sous  le  vocable  de  salut  Louis 
avant  cette  année  là. 

En  réalité,  les  deux  chapelles  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Louis 
furent  bien  fondées  par  Marie  de  Brabant,  mais  ce  dut  être 
après  1305  (2).  Au  lieu  de  27  livros  parisis,  c'était  32  livres  qui 
avaient  été  assignées  a  chacun  dos  deux  chapelains.  Philippe  le 
H«'l  approuva  CCS  fonilations  fn  et  dans  le  préambule  de 

ses  lettres,  il  déclare  que  ccschaiH  lles  dues  à  Marie  de  Brabant. 
sont  fondées  en  mémoire  de  Philippe  le  Hardi,  son  père,  de 
Jeanne  de  Navarre,  sa  femme,  morte  le  4  avril  1905,  et  de  tous 
ses  parents  et  prédécesseurs. 

Aux  64 1.  Â  prendre  chaque  année  sur  le  revenu  de  la  grande 
arche  du  pont  de  Mantes,  Philippe  le  Bel  i^outait  de  gratta 
xpetiali,  36  autres  livres,  à  prendre  sur  les  prévôtés  ou  chatel- 
lenif's  d.»  Mantes,  Pacy,  Anet  (EnnelJ,  Nogent  et  Bréval,  (Bren- 
nerallisj 

On  ignore  la  place  primitive  <le  ces  chapelles  dans  l'église  ; 
mais  elles  furent  plus  tard  transportées  dans  la  chapelle  du 
Resaire,  où  elles  existaient  encore  avant  la  Révolution.  Il  en 
sera  parlé  dans  la  quatrième  partie. 

La  statue  de  la  Vierge  donnée  par  Marie  de  Brshant,  serait 
ai^ourd'hui  une  œuvre  d'art  très  précieuse.  Elle  rivaliserait 
avec  la  Vierge  de  marbre  blanc  de  l'église  de  Magny,  qui  est  de 
la  même  époque.  Elle  avait  4  à  5  pieds  de  haut  et  avait  été  dorée 
t'U.  1716  I  il.  Kllc  resta  dans  l'églisf  jusqu'à  la  Révidution  ;  elle 
disparut  alors,  sans  t[u'on  sache  ce  (|u'('ll<'  t  st  drTonue. 

Nous  aurons  mainte  occasion  de  parler  de  la  donatrice.  Marie 
de  Brabant,  en  effet,  i  la  mort  de  Philippe  le  Hardi,  avait  eu  en 
douaire  la  ville  de  Mantes  qui  passa  ensuite  à  la  maison 
d^Bvreux.  Restée  veuve  en  1285,  elle  résida  à  Mantes  pendant 

(l)  Marie  dc>  Brabant  n'ont  Jamais  Meolao  dans  son  douaire. 
(S)  Les  Cràres  mineur*  d'Evraux  oonaacfèrent  daa  |Mranûats  uma  «>»»ap*iiA 
éê  Mint  Louis  en  1299. 
0)  Ces  chartes  sont  aux  arcbivea  de  N.-D.  Liasse  L  art  11. 
(4)  Note  de  M.  Ouérin  père. 


CHRONIQUE  DE  MANTES 


[1287j 


36  ans.  Elle  y  attira  tous  les  princes  do  la  maison  d'Evreux,  qui 
redonnèrent  à  la  villo  une  nourolle  iraportanco.  Elle  y  établit 
une  Chambre  des  Comptes,  installée  au-dessus  d  une  arcade  qui 
fermait  le  Fort  au  de  la  rue  Moniéelair.  Puis  elle  créa  un 
bailli  particulier,  pour  les  procès  des  nobles  et  des  privilégiés 
qui  ne  releyaient  pas  de  la  prévôté.  C'est  ainsi  que  Mantes  devint 
cheMieu  du  bailliage  de  Mantes  et  Meulan,  au  détriment  de 
celui  de  Senlis  duquel  elle  relevait  précédemment  (i). 

Ceci  est  Topinion  de  Chrestien.  Elle  se  concilie  avec  Tarrét 
de  1277,  qui  envoyait  les  contestations  des  nobles  devant  le 
bailli  de  Gisors.  Il  est  certain  cependant  qu'il  y  eut  des  baillis  à 
Mantes  avant  1277.  Bérenger  dit  Rabot,  était  bailli  de  Mantes 
en  1262,  et  Oeoflïroy  de  Jouy,  en  1266.  Gelui-K^i  avait  1351. 
de  gages,  100  1.  pour  robes,  et  50  1.  pour  ses  chevaux  (2).  Il 
fonda  un  obit  à  Notre-Dame,  ainsi  noté  sur  le  Nècrologc  :  Avril. 
Obit  do  Geoffroy  de  Jouy,  autrefois  châtelain  do  Mantes,  qui 
donna  à  cotto  ogiiso  XXX  huit  sols  YII  douiers,  pour  l'annivor- 
sairo  doses  père  et  mère.  Sans  nous  ôtondro  sur  cotte  question 
du  bailliage  de  Mantes  et  Meulan,  si  controvorsoo  par  Lévrier, 
nous  citerons  un  jugoment  rendu  en  1287,  par  le  hailli  de 
Mantes»  à  Pacy-sur-Eure,  en  faveur  de  Tévéque  d'Evreux, 
pour  le  flef  de  la  Oerte.  Bans  l'exécutoire  du  Jugement 
figure  Jehan  Juhel,  atomè  de  l'évéque  (3).  M.  Henri  Mi^rtin, 
remarque  que  ce  nom  d'atomé  est  très  rare  en  France.  Il  y 
avait  des  a^otim^^  àCompiègne  (4);  c'était  le  titre  des  éche- 
vins. 

Marie  de  Brabant  avait  bien  donné  aussi  Boinvilliors  aux 
chanoines,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  archives  qui  sont 
encore  conservées  à  Notre-Dame  (5). 

(1)  Tant  que  Mantes  et  Moiil.m  furent  séparées  et  en  la  possession  de  ACaiie 
de  Brabant  et  do  Marguerite  de  Provence,  il  est  probable  que  les  deux  riUes 
eurent  chacune  un  bailli  particulier.  La  réunion  eut  beu  sans  doute,  à  la 
création  du  comté  d'Evreux,  tel  qu'il  fut  constitué  À  ta  mort  de  Matio  de 
Brabant.  l'Ius  tard,  du  reste,  le  bailliage  fut  tour  à  tour  séparé  et  réuni. 

(S)  V.  Ordonnances,  T.  XXII.  Ailleurs  il  est  dit  aenleineiit  gard»  du  baU- 
liage  de  Mantes. 

(3)  Archives  do  l'Eure.  Carlulaire  du  Chapitre  d'Evrmm, 

(4)  H.  Martin.  T.  VI.  p.  sm,  note. 

(5)  liasse  I.  Hic  fit  aiiiYorsarius  illustrissime  dne,   dne  Marie,  condam 
regine  Francie.  qui  dédit  nobia,  etc.  Néarol.  de  N.-D.  Cet  anniversaire 
célébrait  le  13  mai. 
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^  Ctl.  Procession  pour  le  fait  de  Contagion.  —  L*an 

de  notre  salut  mil  deux  cent  ((uatre-ving-t-trois,  le  trente 
juin,  environ  neuf  heures  du  matin,  messieurs  sont  sortis 
processionnellement  de  leur  éfjlise  cathédrale,  accompa^ni^s 
de  tout  le  clerjn*»  de  cette  ville  et  de  tous  les  curés,  vicaires 
et  chap^M.iins  des  villages  et  lieux  de  leur  appartenance  ; 
tous  avec  leurs  croix  et  lianniAres  ainsi  (pril  leur  avait  été 
enjoint,  et  de  toute  la  noblesse  voisine  et  des  Jusfici^Ms  et 
praticiens,  majors  et  anciens  et  de  tous  les  nianans  et 
hiibitans  d'icelle  ville,  de  l'un  et  l'autre  sexe,  tenant  et 
portant  à  la  main  un  ciergre  de  trois  livrt^s  ardant.  ainsi  (pie 
mesdits  sieurs  avaient  ordonné  :  et  ont  l'ail  le  grand  tour 
des  murailles  par  dehors,  chautiiut  les  litiinies  des  saints 
et  eo  cet  ordre  :  Monsieur  l'Oflflcial  marchant  à  la  téte 
de  la  procession,  le  sergent  devant  lui  et  M.  Tancien, 
officiant  revêtu  d*une  chape  de  toile  d'argent,  la  mitre  en 
tête  et  crosse  abbatiale  en  main,  comme  quand  ils  font 
l'offices  aux  bonnes  fêtes  ;  iceloi  ayant  jeûné  trois  jours 
auparavant  au  pain  et  à  Teau.  Et  au  retour  de  la  procession 
a  été  célébrée  solennellement  et  inpontificalibuSf  la  messe 
de  la  heUe  dame,  par  mondit  sieur  Tancien.  Le  tout  pour 
l'affliction  et  la  nécessité  commune.  Ce  qui  Ait  le  jour 
précédent  fàxi  à  savoir  à  son  de  trompe  à  tous  les  habitants 
d'iceUe  ville,  par  le  héraut  de  mesdits  sieurs  monté  sur  un 
cheval  blanc,  avec  sa  robe  de  velours  violet  semée  de 
fleurs  de  lys  d'or  et  les  armes  du  chapitre  devant  et  derrière, 
accompagné  du  sergent  et  de  deux  clercs  à  simple  tonsure^ 
qui  fut  ainsi,  par  toutes  h  s  nu's  et  carrefours  d'icelle  ville. 
Fait  par  moi  soussigné  le  jour  et  an  que  dessus.  Signé 
Noblet.^£t  dessous  :  Par  Messieurs  (1). 

Ce  paragraphe  manque  dans  Aulté  ;  il  est  si  curieux  que  nous 
Tavons  copié  dans  Chrestien  et  iniercallé  dans  notre  Chronique. 
Il  donne  un  idée  du  faste  des  chanoines  et  explique  un  acte 
faux  que  le  chapitre  disait  émané  de  Philippe-Auguste. 
Chrestien  a  donné  cet  acte  en  latin  et  en  français;  en  voici  la 

(1)  Se  trouve  âiiz  Preuves  de  Lévrier. 
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teneur  esseutielie,  que  nous  ne  «aurions  mettre  à  une  meilleure 
place. 

Piiilippt'-Auguste  commence  par  déclarer  que  le  Saint-Siège 
a  fait  ces  chanoines,  dont  il  est  abbé,  très  puissants  et  indé- 
pendants. Il  dit  qulls  sont  libres  de  choisir  tels  juges  qu'ils 
veulent,  qu*ils  lui  en  ont  montré  de  nombreux  titres,  bulles 
et  privilèges,  qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux;  qu*ils  ont  toiyours 
eu  des  abbés  de  sang  rojral,  dont  ils  tiennent  leur  dignité, 
pour  en  jouir  paisiblement  à  perpétuité  ;  que  quand  ils  officient, 
ils  portent  la  crosse  et  la  mitre  abbatiale,  comme  les  princes 
de  son  sang,  dont  ils  sont  les  successeurs  légitimes;  qu'ils 
font  tenir  les  ordres  niajr'iirs  pnr  tel  évéque  qu'il  leur  plaît. 
Pour  leur  garantir  leurs  iiuinunit<'s,  droit  sur  .ses  gabelles, 
tant  sur  les  villes,  bourgades  et  villa^^es  dont  ils  tirent  annuel- 
lement plus  de  vingt  mille  pit^'ces  d'ur,  il  veut  qu'à  toujours, 
ils  soient  les  maîtres  et  souverains  seigneurs  dans  la  ville  de 
Mantes,  tant  au  temporel  quau  spirituel,  qu'ils  aient  les 
premières  places  dans  les  assemblées  et  cérémonies.  Ces  pré- 
rogatives sont  réservées  aux  chanoines  et  non  aux  vicaires  et 
curés,  sur  lesquels  ils  ont  toute  autorité. 

Le  chapitre  de  Mantes  était  riche  et  puissant,  mais  il  y  a  un 
peu  d'exagération  dans  les  prérogatives  exorbitantes  de  cet 
acte.  Plus  d'une  fois  elles  leur  fbrent  contestées  par  l'évèque 
de  Chartres,  par  les  maires  de  Mantes,  et  plus  souvent  encore 
par  les  vicaires. 

Pendant  quelque  temps,  Mantes  ne  se  trouva  plus  mêlée  à 
aucune  grande  action  historique.  Elle  vécut  pour  elle-même  et 

s'occupa  de  son  administration  et  de  ses  intérêts.  Elle  avait 
conquis  bien  des  privilèges  et  ne  demandait  qu'à  les  conserver 
ou  à  les  étendre. 

En  1289,  le  prieur  de  Juziers  possédait  une  maison  à  Mantes 

dans  laquelle,  malgré  les  droits  de  la  ville  reconnus  et  con- 
firmés, il  faisait  vendre  du  vin  par  un  de  ses  mandataires.  Le 
maire  le  lui  fit  défendre  ;  et  comme  le  prieur,  soutenu  par  le 
puissant  abbé  de  Saint-Père  de  Chartres,  résistait  à  toutes 
les  défenses,  pour  trancher  le  différend,  l'affaire  fut  évoquée 
au  conseil  du  roi.  Un  commissaire  fut  nommé  du  consentement 
des  parties  :  ce  fut  maître  Jean  Leduc  (DucisJ,  chanoine  de 
Téglise  de  Saint-Quentin.  Il  vint  à  Mantes  dans  loctave  de  la 
Trinité  et,  les  témoins  entendus,  il  décida  que  la  maison 
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demeorw^rait  à  la  commnne,  moyennant  une  rente  annuelle  et 
perpétuelle  de  20  livres  parisis. 
Cette  maison  était  située  sur  la  place  du  Marché-au-Harong 

et  contigiu'  à  rnôtcl-do-Mllc  :  Sitfi  in  fora  Medonte,  juxta 
domum  rille.  Elle  se  trouvait  donc  sur  ri-mplaconicnt  du 
tribunal.  Inventaire  de  i.')13  dit  en  eUci  :  «  Pour  raison 
du  vin  quo  If'dit  prieur  vendoit  audit  Mante,  en  une  maison 
OÙ  sont  de  présent  les  prisons  dudit  Mante.  » 

Il  semble  résulter  de  cet  arrêt,  que  d^autres  prisons  ont 
existé  à  Mantes.  Car  la  rue  Thiers  actuelle  qui  porta  autrefois 
le  nom  de  rue  de  la  Vieille-Prison,  indiquerait  que  la  prison 
n'a  pas  toujours  été  près  de  l'Hôtel-de-Ville.  Pcut-ôtre  était- 
elle  là  avant  l:V20,  caràc'  tt»'  époque  Marie  de  IJrabapt  acheta 
pour  y  établir  la  geôle,  une  maison  située  aussi  j)ré^  d»'  celle 
du  prieur  de  .luziiTs.  Toute  cette  partie  du  vieux  Maiii  s  aura 
disparu  lors  de  la  construction  de  l'Auditoire,  a  la  lin  du 
XT*  siècle. 

Comme  préyét,  le  maire  de  Mantes  avait  la  garde  des  prisons, 
mais  la  commune  n'était  pas  tenue  de  Tentretien  des  bâtiments. 

C'était  au  voyer  du  roi  que  ce  soin  incombait.  L'Inventaire 
de  1545,  contient  un  très  grand  nombre  de  mentions  de  pièces, 
concernant  la  geôle  et  les  prisons,  et  les  attributions  respec- 
tives du  maire  et  des  ulliciers  du  roi  ou  des  maîtres  de  Mantes. 

Une  autre  grande  allaire  suivit  de  près  celle-là  :  c  esl  une 
aorte  de  traité  de  commerce  conclu  avec  la  ville  de  Rouen. 
De  tout  temps  jalouse  des  privilèges  de  la  Hanse  parisienne, 
Ronen  protégeait  à  outrance  son  marché  et  ses  marchands. 
Elle  avait  fait  de  son  port  une  étape  où  elle  forçait  toutes  les 
marchandises,  descendant  ou  montant  la  Seine,  à  d/.bar'iuer 
ou  à  se  mettre,  moyennant  finance,  sous  la  protection  d  un  d»- 
ses  bourgeois.  Pas  un  tonneau  de  vin  passant  au  pont  île 
Mantes  no  pouvait  aller  directement  sur  les  marchés  d(3s 
Flandres  ou  de  la  Hollande,  sans  s'arrêter  à  Rouen  et  y 
payer  le  droit  d'étape. 

Lorsqu  après  les  déikites  successives  de  Jean  Sans-Terre, 
la  Normandie  se  soumit  à  Philippe-Auguste,  Rouen  eut  soin 
de  stipuler  pour  .ses  bourgeois,  des  garanties  qui  pouvaient 
contrebalancer  la  puissance  de  la  Hanse  parisienne;  elle 
rempôcha  de  communiquer  directement  avec  la  mer.  Mais 
Paris,  en  revanche,  défendit  aux  Koueimais  le  comm<'rce  de 
ia  Haute-Seine  ;  il  leur  fut  seulement  permis  de  remonter  leurs 
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bateaux  yides  Jusqtt*aa  Pec.  Leurs  fhmchlses  finissaient  au 
pont  de  Mantes.  En  1258,  leurs  doléances  furent  soumises  au 
roi,  puis  renvoyées  au  Parlement;  celui-ci  décida  que  les 

privilèges  de  la  Hanse  parisienno  ne  poiivaiont  être  enf^ints. 
Tout  marchand  de  la  Basse-Seine  qui  n'était  pas  bourgeois 
de  Paris  et  de  plus  hansi'-,  c'est-à-dire  associé  à  la  mar- 
chandise de  l'eau,  était  forcé  de  s'arrêter  au  [lont  de  Mantes 
et  d'y  prendre  compagnie  française,  en  payant,  pour  aller 
au-delà.  C'est  un  de  ces  privilèges  monstrueux  du  moyen-âge 
qui  dis|)ariit  s<'iil<'iuent  devant  le  droit  commercial  moderne  (1). 

Dans  de  pareilles  conditions  sociales,  chaque  ville,  coinrac' 
une  puissance  isolée,  traitait  au  mieux  de  ses  intérêts.  C*est 
ainsi  que  Mantes  fUt  amenée  i  conclure  avec  Rouen,  pour  le 
transit  de  ses  marchandises,  deux  accords  successifs.  Dans 
le  premier,  d*une  date  indéterminée  mais  antérieure  à  1200  (2), 
on  trouve  quelques  conditions  bizantines,  qui  sentent  bien 
leur  époque  du  moyen-âge.  Le  deuxième,  de  1200.  est  un 
amendement  notable  aux  conditions  commerciales  anciennes. 

Voici  ces  accords  (3)  :  «  Item  :  deux  lettres  faictes  et  passées 
soubz  le  scel  de  la  comune  de  Rouen;  la  première  en  latin, 
ou  n'y  a  aulcun  date,  fait  mention,  qu'il  est  permis  aux  bour- 
geoys  Mante,  eulx  estans  à  Rouen,  vendre  quelconque 
marchandise,  à  toutes  gens  tant  de  Rouen  quo  estrangers  ; 

Et  aussi  de  achepter  toutes  marchandises,  jois  de  cuirs, 
qu'ilz  ne  pourront  achepter  sinon  de  ceulx  de  Rouen. 

Et  ne  leur  est  permys  charger  leur  navire  de  sel  ou  de 
harancs  en  greniers,  sinon  qu'ils  aient  société  avec  les  aucuns 
f8icj  dudict  Rouen. 

Touteffoys  est  permis  de  povoir  achepter  du  sel  et  des  ha- 
rancs autant  qu*ilz  en  pourreient  mectre  en  vmeautx  à  vtn 
qu^Uz  OMiroient  mené  à  Rouen, 

VA  se  peuvent  moctre  en  grenier,  cinq  poises  (mesure)  de 
sel,  et  non  plus,  sans  avoir  société  à  ceulx  de  Rouen. 

VA  s'ilz  vendent  vin  en  leurs  basteaulx,  faulx  qu'ilz  vendent 
tout,  sinon  qu(>  leur  vin  feust  trouble,  et  pour  le  reposer  sur 
terre  et  le  y  laisser  jusques  à  quarante  jours  ot  le  vendre  en 
taverne,  corne  dessus,  au  pris  y  contenu  ou  à  moindre. 

(1)  V.  Depping.  Le  Livre  des  Métiers, 

(2)  lévrier  dit  vers  1230. 

(8)  /»«.  de  nês,  ^  19. 
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Et  quant  leurs  navires  sont  trop  charg'ez,  il^^  les  peuvent 
allégèr  et  (li'schargcr  sur  le  kai,  de  troys  tonueuulx  ou  de 
quatre,  et  les  vendre  audict  lieu. 

Et  se  par  accident,  leurs  nefs  étaient  agitez  à  danger,  sans 
licence,  il  les  pourront  deschargor. 

Et  pettTent  lesdictz  habitons  mener  leur  dicte  marchandise 
par  terre  et  par  eane  durant  la  foire  Saincte-Vandrllle,  fors 
que  les  meulles  et  le  yin,  qu*Uz  seront  tenus  les  laisser  là, 
durant  ladicte  foire. 

Et  ne  peuvent  oster  lesdictes  meullcs  par  nécessité  et 
tempeste,  sinon  que  la  navire  feust  trop  chargée  ;  ou  pourront 
descharger  troys  tours  de  meulles  ou  quatre,  par  tempeste. 

Et  ne  pourront  emplir  deux  tonneaulx  (sinon  qu'ilz  soient 
dedans  leurs  navires i  <le  sel  ou  de  harauc,  sinon  que  aucuns 
de  ceulx  de  Rouen  y  aycnt  porcion  (1). 

Et  peuvent  mectrepain  et  noix  en  solle  (magasiu)  et  les  vendre 
à  leur  voulunté  CJ). 

La  deuxième  (lettre)  est  accord  et  contract  faict  entre  lesdictz 
citoyens  de  Rouen  et  de  Hante,  Tan  mil  deux  cens  quatre-vingtz- 
dix,  par  lequel  lesdictz  marchans  de  Mante  peuvent  vendre  jus* 
ques  à  quarante  tonneaulx  de  vin,  en  payant  deux  solz  tournoys  ; 
et  du  plus,  plus,  et  du  rooings,  moings. 

Et  s'ilz  chargent  de  kai,  ne  payeront  non  plus,  et  s'ilz  des- 
chargent leur  vin. 

Ils  paieront  de  chacun  tonneau,  ung  denier  tournoys  quant 
Hz  ne  le  vendront.  » 

Le  premier  traité  est  un  peu  confus  :  il  faut  être  familier  avec 
cetto  lanj^ue  entortillée,  pour  débrouiller  les  intentions  des 
contractants.  On  voit  cependant  que  les  intérêts  en  présence  se 
conirebalancent.  Les  restrictions  des  Rouennais,  imposées  dans 
certains  cas,  se  levaient  dans  d'autres,  surtout  en  ce  qui 
facilitait  l'arrivage  du  vin  sur  leur  port. 

Ce  qui  semble  le  plus  remarquable  dans  ce  traité,  c'est  qu'on 
ne  demande  aux  bourgeois  de  Mantes  aucune  compensation.  On 
traite  avec  eux  comme  avec  une  puissance.  Sans  doute,  on  leur 
concède  des  droits  limités  et  étroits,  mais  il  n'y  a  pas  réciprocité 
apparente.  Elle  existait  en  fait,  parce  que  le  péage  du  pont  était 
lui-même  très  rigoureux  (3). 

(1)  Taitnnintértt. 

(2)  Ici  fini  le  premier  traité  sans  date  mais  antérienràl290,  COlDine  OBvaTOir. 

(3)  V.  OJtm,  àênx  arrête  de  1258  6td«  iSîO. 
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Il  en  est  de  même  dans  un  autre  arrangement,  conclu  anté- 
rienrement  avec  les  bourgeois  de  Pontoise,  en  1238.  Ceux  de 
Mantes  imposent  leurs  conditions,  sans  se  préoccuper  de  ce  qu'on 
leur  donnait  en  échange,  ou  peut-être  plutôt,  pour  dédommager 
la  commune  de  Pontoise  des  droite  excessifs  que  payaient  ses 
marchandises  au  passage.  <(  II  appert,  lesdictz  maire  et  pars 
avoir  permis  ausdictz  habitans  de  Poiithoise,  qu'ilz  puisse  me- 
ner scorce  (écorce)  pour  leur  usaige,  etjusques  à  soixante  solles 
en  affermant  par  oiilx  ou  leurs  serviteurs,  que  c'est  pour  leur 
usaige.  Et  pareilleiiR'nt.  il  leur  est  pcnni.s  de  mener  boys  ou 
escballatz,  j)onr  leur  usaige,  sans  payer  hance.  Et  d'autre^» 
cboses,  ne  doibvent  bance,  » 

11  est  indubit;il)b?  que  Mantes  avait  une  importance  commer- 
ciale que  nous  ne  pouvons  plus  comprendre  avec  nos  idc'-es  de 
droit  moderne.  Ces  restrictions,  ces  concessions  bizarres  elles- 
mêmes,  sont  pour  nous  une  source  d'étonnement.  Cependant, 
quand  nous  vo3'ons  Mantes  traiter  avec  Rouen,  résister  souvent 
avec  avantage  aux  exigences  du  Prévôt  des  Marchands  de  Pa- 
ris (i),  nous  pensons  qu*il  y  a  là  une  véritable  puissance  dont 
Torigine  et  la  raison  nous  échappent,  mais  certainement  consi- 
dérable. 

Une  autre  preuve  encore,  c^est  une  condition  imposée  aux 
bourgeois  de  Falaise,  par  Philippe-Auguste,  en  1304.  Il  parcou- 
rait en  conquérant  toutes  les  villes  de  laNormandle,  confirmant 
partout  les  communes  et  les  privilèges,  et  ne  négligeant  rien 
pour  rendre  sa  victoire  acceptable  aux  vaincus.  Falaise  confiante 
on  sa  bourgeoisie  et  en  sa  forte  garnison,  lui  avait  résisté.  Au 
bout  de  sept  Jours,  elle  ouvrait  ses  portes  et  Pbilippe  II  lui 
oflrait  une  capitulation  avantageuse.  Les  bour^^eois  de  Falaise 
obtinrent  le  droit  de  voya<:er  et  de  trafiquer  librement  dans  tout 
le  domaine  royal,  sans  ac/'^uitter  aucune  péage;  il  n'yeutqu'une 
seule  exception  pour  la  ville  du  Mantes  L'ordonnance  n'en 
donne  aucune  raison. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  raconter  nous  a  un  peu  éloignés 
du  règne  de  saint  Louis.  Il  n'a  plus  guère,  d'ailleurs,  d'événe- 
ments intéressant  la  ville.  Il  y  était  revenu  en  12S6,  au  mois 
d*août.  La  veille  de  l'Assomption,  il  fêtait  avec  les  bourgeois  de 

(1  1.3.  han^r  i>:irt~ii'nne  fut  plusieurs  fois  foi  >     surlea  iottattoeida maire, 

ilQ  contribuer  ai).\  icparations  du  pont  de  Mantes. 
(2)  V.  Ordonnances  royales  T.  VL 
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Hantes,  et  faisait  distribuer  XX 1.  à  deux  cents  pauvres.  Le 
lendemain,  jour  de  la  fôte,  il  ofihiit  YI  1.  à  douze  clercs  qui 
avaient  chanté  devant  lui,  pendant  les  offices.  II  y  fit  enfin  une 
dernière  visito  en  1259. 

Si  saint  Louis  n'a  pas  fait  do  fréquents  s(''jours  à  Mantes,  il  est 
un  autre  personnage  qui  semble  l'avoir  affectionnée  ;  c'est  Odon 
Rigaud,  archevêque  do  Rouen.  Il  ne  faisait  pas  une  tournée  pas- 
torale dans  cette  contrée  sans  venir  coucher  à  Mantes.  Un  jour 
du  mois  de  septembre  1260,  le  jour  de  la  féte  de  l'apôtre  saint 
Mathieu,  tandis  qu*il  chevauchait  avec  ses  gens,  entre  Mantes 
et  Juziers,  il  aperçut  dans  les  champs  deux  paysans  travaillant 
et  labourant  sans  souci  de  la  féte  du  Jour.  Us  pensaient  sans 
doute  aussi  : 

Le  mal  est  que  dans  Tao  s'entremêlent  des  Jours 
Qu'il  faut  ehémer,  on  nous  ruine  en  fêtes. 

L'une  fait  tort  à  l'autre;  et  monsieur  le  curé 

De  quelque  nouveau  saiot,  eharge  to^Jouro  son  préne. 

Odon  Rigaud  fit  prendre  les  chevaux  et  les  fit  mener  Jusqu'à 
Meulan.  Il  appela  ensuite  les  deux  laboureurs  et  leur  reprocha 
d'oser  travailler  lo  jour  de  la  fèto  d'un  si  grand  saint.  C'étaient 
Jean  Poilecoc  de  Mantes  et  Jean  Lecointe  d'Issou.  qui,  tout  con- 
fus d'avoir  étr-  surpris  par  l  archovôque,  promirent  d'un  commun 
jiccorcl  de  se  rt'inettro  à  sa  volonté. 

En  i2Ci,  Od<»n  Rigaud  était  encore  à  Mantes,  accompagné  de 
ses  suffragants.  Sur  le  matin,  il  passa  le  pont,  et  s'en  alla  avec 
toute  sa  suite  à  Téglise  Saint-Aubin  deLimay.  Il  y  dit  une  messe 
simple,  sans  diacre  ni  sous^iacre,  puis  il  parla  aux  fidèles  de 
Tobjet  de  sa  mission.  Il  exposales  progrés  des  Turcs  en  Palestine, 
et  les  périls  toujours  renaissants  auxquels  elle  était  exposée.  Il 
fit  connaitr*  1 1  v  !  nté  du  pape  etdu  roi  de  la  secourir,  et  après 
avoir  lu  d*.s  !<  ttres  du  pape,  il  demanda  le  concours  de  tous, 
c'est-à-dire  des  subsides  1). 

Nous  ne  savons  [tas  les  suites  de  cette  prc-dicalion  ;  elle  du! 
être  peu  efficace.  La  foi  de  la  foule  dans  ces  expéditions  était 
bien  refroidie.  Ces  guerres  saintes  avaient  dépeuple  la  France 
et  épuisé  ses  finances.  Saint  Louis,  cependant,  chez  qui  la  foi 
était  toi^ours  aussi  ardente,  devait  encore  tenter  un  effort  Co 
fut  le  dernier  de  tous,  mais  il  lui  coûta  la  vie  (1270). 

<l)  V.  Gr.  BttL  de  France.  T.  XXI. 
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§  62.  Grand  débordement  d'Eaux.  —  L*aii  1276,  la 
rivière  de  Seine  déborda  de  telle  sorte  qu'elle  ne  s*est  point 
vue  pareille  de  mémoire  d'homme.  Les  eaux  furent  épandues 
jusqu'à  la  moitié  de  l'Etape  de  Mante  et  partout  à  propor- 
tion. Et  dans  les  rues  basses  les  habitants  furent  obligés  de 
«luitter  leurs  maisons  et  de  se  réfugier  au  haut  de  la  ville. 

Nous  avons  fait  allusion  à  ce  débordement.  On  voit  combien 
le  sol  do  l'Ktapo  rtait  bas  à  cotte  ('•poquo.  Lo  sol  de  la  gendar- 
merie actuelle  v>t  «''levé  de  2  à  3  mètres  au-dessus  de  celui  de 
rancicn  couvent  des  I  rsulines.  I.orsqu'ou  creusa  les  fondations, 
on  descendit  de  5  à  G  mètres  et  on  découvrit,  à  cette  profondeur, 
des  restes  d'une  ancienne  maison,  des  traces  de  four,  de  carre- 
lages en  briques,  et  un  nombre  considérable  de  cornes  de  bœuf, 
de  cerf,  etc.  On  voit  de  combien  ce  niveau  a  été  exhaussé. 

§  63.  Du  Beau  portail  d»  Notre-Dame.  —  £n  Fan  130O, 
les  maire  et  échevins  firent  faire  le  portail  de  Kotre-Dame  de 
la  petite  porte  et  sur  lequel  il  y  a  une  image  de  la  Vierge, 
et  étaient  pour  lors  au  nombre  de  douze,  aux  dépens  des 
deniers  de  la  ùibriquo  de  Notre-Dame.  Ils  firent  apposer  à 
leurs  dépens,  douze  images,  au  bas  desquelles  ils  firent 
mettre  leurs  noms  et  surnoms. 

Nous  renvoyons  encore,  pour  ce  paraj^^raphe,  au  chapitre 
d'ensemble  (juc  nous  voulons  consacrer  à  IT'^lise  Notre-Dame. 
Nous  le  placerons  à  la  fin  de  la  quatrième  partie.  On  y  trouvera 
riiistorique  de  cette  intéressante  œuvre  d "art  et  la  description 
de  sa  fine  ornementatiou. 

§  64.  L'autel  de  la  Châsse.  —  L*an  1302,  le  grand  autel 
de  la  Châsse  de  Téglise  Notre-Dame  Ait  fkit  et  bâti  aux 
dépens  de  la  fabrique  et  y  fat  fait  un  tronc  dans  lequel  on 
met  les  deniers  de  dévotion,  et  s'appelle  le  trésor  cachéf 
parce  qu'il  est  difficile  à  forcer. 

Le  23  octobre  1303,  la  chapelle  de  la  châsse  fut  fondée  en 
l'église  Notre-Dame ,  à  la  charge  d'y  dire  cinq  messes  par 
semaines.  Pour  subvenir  à  cette  fondation,  sire  Denis  Descauville 
et  Jehan  Ripernel,  fùrent  les  principaux  donataires.  Cette 
chapelle  possédait  dans  le  principe  20  liv.  8  s.  par.  de  rente. 
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Elle  Alt  érigée  derrière  le  maître  autel,  en  l'honneur  des 
châsses  de  saint  Marconi  et  de  ses  compagnons.  Sut  le  même 

autel  se  trouvaient  aussi  les  reliques  de  sainte  Agathe. 

Cette  chapelk' avait  pour  adiuinistrateur,  un  des  6chevins  qui 
prenait  le  titre  do  Prccôl  de  la  Chapse.  Il  en  est  souvent 
question  dans  les  anciens  comptes  do  l'Uôtel-de- Ville  (1). 

§  05.  Accord  fait  entre  le  Chapitre  et  les  Maire  et 
Pairs,  pour  la  décoration  des  places  devant  le  Château 
de  cette  ville  et  de  celle  devant  TEglise  collégiale.  — 

Il  y  avait  une  rangée  de  maisons  devant  le  portail  de  Notre- 
Dame,  lesquelles  offusquaient  et  ôtaient  la  vue  de  co  l>eaii 
bâtiment.  Il  yen  avait  aussi  (luoljues-unes  entre  cette  église 
et  le  Château,  sur  la  place  dite  du  Miroucr.  Pour  faire  dis- 
paraître CCS  maisons,  les  chanoines  et  le  maire  firent  Taccord 
suivant:  Les  maisons  du  parvis  avaient  été  données  au  cha- 
pitre par  un  nommé  Parrocin,  vicaire  perpétuel,  mais  elles 
devaient  censive  au  seigneur  de  Veit,  aux  religi^'uses  de 
Haute-Brière  (2)  de  l'ordre  de  Fontevrault  et  même  au  roi. 
Ils  en  obtinrent  ramortissement  et  les  maisons  départ  et 
d'autres  furent  abattues.  Cuk. 

La  ville  paya  jnsqa*à  la  Révolution  une  petite  rente  aux 
religieuses  du  couvent  de  Haute-Bruyère  ;  cette  cession  de  droits 

de  censives,  qui  n*a  pas  do  date  certaine  dans  Chrestien,  on  est 
sans  doute  l'origine.  Quant  aux  maisons  devant  et  derrièr** 
l'église,  il  semble  aus.si  qu'on  les  fit  disparaître  pour  augmenter 
les  travaux  de  défenses  de  l'église,  dont  nous  parierons  plus 
tard. 

§  60.  Donation  faite  à  Notre-Dame,  pour  établir  la 
Trésorerie  en  doyenné.  —  Nous  avons  dit  ci-devant  (^ue  la 
première  dignité  de  l'église  Notn^-Dame  était  celle  d'abbé, 
de  laquelle  le  roi  Philippe  4'  du  nom,  fut  le  dernier,  après 
avoir  retiié  icelle  de  l'abbaye  de  Sâiut-Denis.  Do  sorte  que 

(1)  V.  Invent,  de  ts*5,  f*  Z>. 
(8}  Csntoii  de  lf6Btfoit4*Amanry. 
Y.  sumI  Ffûmea  à»  Lsniar. 
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cette  église  demeura  sans  chef  pour  la  gouverner  ès-choses 
temporelles  et  spirituelles,  assez  longtemps  ;  jusqu'à  ce  que 
M*  Nicolas  Le  Poix,  chanoine  et  trésorier  de  cette  même 
église  et  Esltère  (1)  épouse  du  roi  Philippe  le  Hardy,  émus 
de  dévotion,  désirant  remédier  au  désordre  qui  arrivait  tant 
au  service  divin  qu'au  maniement  et  administration  du 
bien  temporel,  ledit  M*  Nicolas  Le  Poix  donna  et  assigna, 
pour  créer  de  nouveaux  chefs  à  icelle  église,  un  clos  de 
vigne  contenant  huit  arpens  ou  environ,  situé  en  le  hameau 
de  la  Baste  et  Villette  (2)  proche  Villiers-en-Désœuvre;  plus 
une  maison  située  proche  ledit  clos,  plus  un  jardin  contenant 
trois  arpens  ou  environ  ,  proche  Guainville.  Ce  que  le 
roi  Philippe  le  Bel  agréa  par  ses  patentes  données  à 
Vincennes,  au  mois  de  janvier  1304.  Et  parce  que  les  trois 
arpens  de  jardin  étaient  siiués  dans  l'apanage  de  la  très- 
renommée  reino  Marie,  elle  en  donna  ses  patentes  à  Mante 
le  samedi  d'après  l'Epiphanie,  1304(3);  par  lesquelles  elle 
consent  qu'ils  (les  doyens)  les  tiennent  paisiblement,  à 
condition  néanmoins  de  lui  payer  et  à  ses  successeurs,  tous 
les  ans  le  jour  de  Saint-Rémi,  quatorze  sols  parisis  de  cens. 
Cette  donation  fut  aussi  reçue  par  le  chapitre  de  Mante, 
suivant  les  lettres  arrêtées  au  chapitre,  en  l'an  1304,  scellées 
d'un  grand  sceau  de  cire  jaune  avec  la  représentation  de 
l'Annonciation  de  la  Vierge,  avec  lacs  de  soie  rouge,  en 
forme  de  charte,  avec  cette  inscription  :  Sigillwn  capituU 
béate  Marie  de  Medunta. 

Selon  le  désir  dudit  donateur,  on  arrêta  que  le  premier 
doyen  qui  serait  créé  serait  pris  de  leur  corps  et  que  la 
prébende  qu'il  possédait  comme  clianoine,  il  en  recueil- 
lerait entièrement  les  distributions  et  le  gros  fruit  comme 
doyen  ;  consentant  qu'elle  fut  assignée  pour  dot  au  même 

(1)  Erreur  des  ms.  Ce  no  peut  être  que  Marie  do  Brabant,  comme  il  est  dit 
]>liia  loin. 

(2)  La  Basse-Villctte,  Chev.  I.a  Baste  do  Villette,  Chr.  «<  De  maistre  Jehan 
Collart  por  les  arrérages  de  xxv  s.  p.  de  rente  qu'il  devoit  à  cae  de  sa  f.  sur 
la  maison  ou  ilz  demeurent  et  sur  une  vigne  a.s88.  à  la  Baste,  LXVJ  s.  » 
Froym.  d'un  Rcg.  de  UIG. 

(3)  13(fe,  comme  pour  toutes  les  autres  dates. 
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doyen  et  qu'icelluy  premier  doyen  mort,  il  en  serait  ponrvti 
on  autre  de  leur  chapitre  ou  d^autre  lieu,  à  cette  dignité  et 
prébende  comme  chose  à  elle  propre. 

Ce  même  M'  Nicolas  Le  Poix,  bipn  qu*fl  eut  contribué 
beaucoup  à  cette  fondation,  consent  et  accorde  que  Tofflce 
de  Trésorier  qu'il  possédait  en  ladite  église  f\it,  avec  la  cure 
de  Saint-Maclou  qui  était  son  annexe  et  toutes  les  appar* 
tenances  et  dépendances  d'icelle,  annexé  à  celle  du  doyen. 
Ët,  à  cause  que  la  présentation  en  appartenait  au  roi,  lo 
chapitre  favorisant  le  dessein  de  ce  chanoine,  Taccepte» 
8008  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté,  pour  dot  du  même  doyen. 
Mais  il  ordonna  que  le  mémo  doyen  venant  à  vaquer,  Tabbaye 
de  Saint-Victor  recevrait  rannée  de  la  prébende  (1),  comme 
elle  foisait  auparavant  son  annexion  seulement,  et  non  pas 
des  autres  [biens]  qui  lui  ont  été  donnés  pour  la  fondation, 
lesquels  seraient  cautionnés  au  doyen  fUtur. 

L*on  conclut  aussi  que  le  premier  et  tous  les  autres  qui 
seraient  pourvus  par  Marie,  reine  de  France,  pendant  son 
▼hrant,  et  après  son  décès  par  le  roi  de  France,  seront 
présentés  à  Févéque  de  Chartres,  qui  admettra  cette  présen- 
tation. Ce  même  chapitre,  en  considération  des  bienfoits  do 
M*  Nicolas  Le  Poix,  pour  la  fondation  et  création  du  doyenné, 
ordonna  que  quiconque  serait  doyen,  paierait  tous  les  ans 
40  sols  pour  être  distribués  aux  présents  qui  célébreront  son 
anniversaire. 

Tout  ce  que  dessus  ftit  accordé  entre  nos  chanoines  de 
Mante,  en  tant  qu*à  eux  appartenait;  et  supplièrent  Sa 
Ms^esté  qu*U  lui  plût  favoriser  ce  saint  dessein  et  con- 
confirmer  tout  ce  que  M*  Nicolas  Le  Poix  avait  donné  pour 
dot  au  doyenné;  et  que  les  doyens  qui  seraient  à  Tavenir 
puissent  les  tenir  paisiblement,  sans  être  contraints  de  les 
mettre  hors  de  leurs  mains.  Cela  Ait  arrêté  en  leur  chapitre 
par  acte  du  samedi,  lendemain  de  la  fête  de  Saint-Luc,  Tan 
1903.  Le  roi  Philippe  le  Bel,  favorisa  en  tout  leur  requête 
selon  leur  désir  par  ses  patentes,  données  à  Yincennes,  le 
samedi  diaprés  la  Saint-Barnabé  1304.  Et  riUustrissime 


(1)  Voy«s  aw  Cé  si^et,  p«£»  ISô. 
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évéque  de  Chartres,  Jean,  y  contribua  de  son  autorité  6pi&- 
copale,  par  sa  lettre  de  la  même  année  1304,  datée  du  veiH 
dredi  d*aprè8  la  fête  de  llnvention  de  SaintrEtienne. 

Cette  relation  sur  l'ancienne  administration  do  l'église  de 
Mantes  est  complète;  il  est  inutile  d'y  revenir  et  d'entrer  dans 
de  nouveaux  développements  (1\  Cependant  avant  de  donner  la 
liste  des  doyens  (jui  va  .suivre,  nous  rapj)ell(  r()ns  ies  noms  de 
quelqui's-uns  «les  dignitaires  qui  les  ont  précédés. 

Albéric  était  abbé  de  Notre-Dame,  vers  1074.  Il  est  nommé 
dans  un  acte  de  Simon  de  Crépy.  L'abbé  Samson  est  nommé  dans 
un  autre  acte  de  1 125.  Pierre  do  Bois>;uillaume,  comme  on  l'a 
vu,  était  peut-être  abbê  vers  1140.  Après  lui  vinrent  Henri,  lils 
de  Louis  le  Gros,  vers  1145,  puis  Philippe  de  Courtena^^,  son 
frère,  qui  était  encore  abbé  en  1150. 

Après  eux,  nous  ne  connaissons  plus  que  Philippe-Auguste, 
et  Philippe  le  Bel,  puisqu'il  est  désigné  ici  corarae  tel. 

Los  réunions  de  chanoines  séculiers  étaient  souvent  <hins  le 
cas  de  l'église  de  Mantes.  LesSaintes  Chapelles  de  Paris,  de  Vin- 
cennes  et  de  Bourges  n'avaient  qu'un  trésorier.  Dans  d*autres, 
comme  à  Saint-Cloud,ce  trésorier  n'était  pas  même  chanoine  (2). 

Le  Nècf*ologe  de  Notre-Dame»  contient  les  noms  de  plusieurs 
trésoriers  prédécesseurs,  pensons-nous,  de  Nicolas  Le  Poix. 
Nous  donnons  leurs  noms  sans  aucun  ordre,  car  la  date  de  leur 
mort  n*est  Jamais  indiquée. 

Obit  de  Raoul  d*Epône,  trésoiier  et  chanoine  de  cette  église. 

André  d'Orléans  prêtre,  autrefois  trésorier  de  cette  égli.se. 

Obit  de  vénérable  homme  dom  Odard  dit  Boylyauee,  autrefois 
trésorier  de  la  chapelle  du  roi  à  Paris,  chanoine  de  cette  église. 
Ce  Boileau  est  peut-être  bien  de  la  famille  d*£tienne  Boileau, 
prévôt  royal  de  saint  Louis,  auquel  on  doit  un  recueil  d*Ordon- 
nances  sur  les  métiers  de  Paris. 

Enfin  Guillaume  Milloto  était  trésorier  en  1205  (3). 

(1)  M.  Douet  d'Arcq  a  publié  un  sceau  qu  ou  s'explique  difflcUement  ;  le 
voici  :  S.  ODONIS  DBCANI  S.  M ARIB  MBDONTENSI.  Il  tient  à  une  charte 

«I  1?t;  !  Quel  est  cet  Oiioii  ?  Serait-ce  Odon  de  Bay«ux7  Hais  alors  comment 
expliquer  cette  date  de  l^SH  ?  Comment  y  avait-il  un  doyen  en  1237  ? 

(2)  MilUn,  T.  II. 

(1)  in«.  de  4S43,  mUoM  on  MUeto  ou  Hnrlet. 
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§67.  Noms  des  chefs  qui  ont  été  en  l'église  Notre- 
Dâme  de  Mante,  depuis  qu'ils  sont  sous  le  nom  de  Doyen. 
Premier  doyen.  —  Le  même  M*'  Nicolas  Le  Poix,  chanoine 
et  trésorier  de  ladite  église  dont  nous  avons  parlé  ci-devant, 
fùi  pris  et  créé  pour  le  premier  doyen  de  ladite  église,  en 
Tannée  1305,  dont  il  a  Joui  l'espace  de  quatre  ans.  H  est 
inhumé  au  dedans  du  chœur,  sous  une  tomhe  plate,  où  sur 
iceUe  il  est  représenté  revêtu  d*une  chasuble,  tenant  un 
calice  en  main  (1).  Il  décéda  le  jour  de  la  Toussaint,  en  1909. 

§  68.  Second  doyen»  —  Après  le  trépas  de  ce  premier 
doyen,  sa  Mi^esté  pourvut  de  cette  dignité.  M*  Nicolas 
Richer,  qui  donna  à  ladite  église  des  ornements  et  aubes 
qo*il  avait  aciiotés  des  exécuteurs  du  testament  de  Monsei- 
gneur révéque  d'fivreux  (2). 

G9.  Troisième  doyen.  —  M"  Jean  Lo  Houcher  (3)  fut 
lo  troisième  doyen  et  successeur  dudit  iiicher  au  même 
oûice. 

§70.  Quatrième  doyen.  —  M' Jean  Dam<n  fut  le  quatrième 
doyen.  Il  fit  couvrir  d'ai  geiit.  les  livres  des  Epitres  t  l  Evan- 
«rih's  donton  se  sert  aux  chants  des  fêtes  solennelles.  Il  fonda 
.son  anniversaire  de  cinq  sols.  Il  y  a  mémoire  de  lui  eu 
1  an  1340. 

§  71.  Ginquiàme  doyen,  —  M*  Âmaury  Lefebvre  fut  le 
cinquième  doyen.  Il  succéda  son  devancier  par  permutation, 
n  excellait  à  bien  chanter,  et  pour  ce,  il  était  assidu  au 
service  divin.  11  dépensait  volontiers  son  bien,  étant  fort 
libéral. 

^  72.  Sixième  doyen.  —  M'  Eustacho  de  Meulan,  aumônier 
«lu  roi,  fut  le  sijùème  doyen.  Il  aima  beaucoup  ladite  église. 

(1)  Sans  mitre,  ni  crosse,  comme  te  remarqne  Chresticn.  Il  ajoute  :  On  no 

-ail  ce  que  i^oul  devenus  !cs  bleus  de  Nicolas  Lo  rui\.  Ils  ne  figurent  fê» 
Uaos  la  Déclaration  de  tSil,  mata  sont  connus  en  1116. 

(2;  Il  y  avait  un  ObU  fonde  par  lui  au  mois  de  juin.  .Yecr.  de  y.-D. 

(8^  Ltbocbe,  d'aprèa  Cauan. 
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n  avait  dessein  d'exempter  notre  église  de  la  Juridiction  de 
toutarcfaevêque  et  évêque,  afin  que  les  chanoines  ne  dépen- 
dissent que  du  Saint-Siège  ;  ce  qui  lui  avait  été  assuré  par  le 
roi  Charles  5%  lorsque  Sa  Miyesté  visita  ladite  église  (1). 
Mais  la  mort  Fayant  prévenu,  ce  dessein  ne  Ait  pas  exécaté. 
Pour  Tanniversaire  qu'il  fonda»  il  laissa  soixante  écus  d*or, 
dont  Alt  achetés  cent  sols  de  rente. 

§  73.  Septième  doyen.  — M'  Guillaume  Culdoué,  homme 
fort  curieux  et  qui  par  excellence  fut  appelé  le  bon  doyen^ 
et  fut  le  septième  en  nombre.  U  fit  faire  inventaire  de 
tout  ce  qui  était  au  trésor  de  ladite  église,  par  M*  Jean 
Bullon,  chanoine  d'icelle,  le  jour  de  saint  Luc  1383.  Il  était 
parisien  de  nation,  fils  de  M'  Jean  Culdoué  prévôt  des 
marchands  à  Paris. 

Jean  Cnldoé  fut  prévôt  des  marchands  en  1258.  Ce  fut  le  sac- 

eesseur  médiat  d'Etienne  Marcel.  Appelé  aux  affaires  dans  une 
époque  très  troublée,  il  a  été  mélo  à  tous  les  différends  de 
Charles  le  Mauvais  et  du  fils  de  Jean  le  Bon.  dont  il  était  le  par- 
tisan. A  ce  titre,  il  n'est  pas  étranger  à  l'histoire  de  Mantes. 
Un  autre  membre  de  cette  famille,  Charles  Culdoué  ou  Culdoé, 
fut  aussi  prévôt  des  marchands,  en  1404. 

§  74.  —  Huitième  doyen.  —  M'  Marin  Gasset  fut  le 
huitième  doyen,  homme  de  lecture  et  snccesseur  dudit 
Culdoué. 

§  75.  Neuvième  doyen.  —  M'  Jean  Denet  (2),  neuvième 
doyen,  successeur  dudit  Gasset. 

g  76.  Dizième  doyen.  —  M*  Pierre  Geneville  Ait  le 
dixième  doyen.  Il  fonda  à  Téglise  son  anniversaire  le 
13  mai. 

* 

(1)  Les  chanoiaes  n'avaient  donc  pas  tous  les  droits  énumérés  dans  l'acte 
supposé,  attribni'à  Fliilippe-Angiutto. 
^  DuMt,  d'après  Casim,  eomma  le  4«  doyen. 
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^  77.  Onzième  doyen. — M*  Guill.inrue  Allancé(l),  licencié 
en  droit  protonoteur  de  notre  Saint-Père  le  Pape,  fut  le 
onzième  doyen  II  eut  différend  avec  les  prêtres  de  Saint- 
Maclou,  son  annexe,  en  1449. 

$78.  DouiièiiM  doyen.  —M*  Jean  Duplet  fut  le  douzième 
doyen.  H  y  a  mémoire  de  lui  en  Tannée  1460. 

§  79.  T^iàènM  doyen.  —  M*  BUenne  de  Mondomet  (2) 
Alt  le  treizième  doyen,  n  y  a  mémoire  de  lui  en  1512. 

§  80.  Quatorzième  doyen.  —  M'  Thomas  Barachin  (3) 
succéda  audit  de  Mondomet,  et  a  été  le  quatorzième  doyen. 
D  fonda  une  procession  le  jour  de  Pasques,  et  son  anniver- 
saire le  jour  de  son  trépas. 

Il  Yvrtâi  encore  en  1535  ;  il  alla  arec  son  clergé,  au  devant  de 
la  reine  Biéonore,  fenmie  de  François  I*',  quand  elle  entra  i 
Mantes,  le  lundi  1*'  mars. 

$  81 .  Quinzième  doyen.  —  M'  Jean  Baptiste  Bucemy, 
conseiller  et  aumônier  de  la  reine  mère  Catherine  de  Médicia, 
régente,  comtesse  de  Mante  et  Meulan^  Ait  le  quinzième 
doyen.  liy  a  mémoire  de  lui  en  1568. 

§  82.  Seizième  doyen.  —  M'  Antoine  de  Gamache  fut  le 
seizième  doyen,  homme  extrêmement  grave  en  la  célébration 
de  l'oflice  divin.  Il  excellait  entre  toutes  les  bases  de  son 
temps.  11  mourut  subitement  en  sa  chaire  (stalle)  pendant 
complies,  où  tout  le  chapitre  était  présent.  On  lui  a  fait  cette 
épitaphe,  écrite  sur  une  tal)le  de  cuivre  enchâssée  en  bois, 
posée  contre  le  pupitre  au-dessus  de  sa  chaire;  et  porte  ces 
mots  :  Ci  dkvant  gist  vénérabli:  et  discretik  personne, 
M*  Antoine  DEGAMArnE.  prestre,  conseiller  et  ai  mosnier 

DU  ROY,  DOYfiN  DE  L  ËGLlSti  ROYALLE  ET  COLLÉGIALLE  rSOTRE- 

(1)  AUaire,  d'après  Cmmo. 
(f)  Moudomet  ou  Moodoonet. 

(3)  Ou  Barra!(9in.  In  modum  obilHS  dtM.  Barrassin  hnjus  eectê,  déeanL 

\écroL  de  X.-D,,  l"  mai. 
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Dame  de  Mante,  kt  official  en  i.a  ji  ridiction  ecclésias- 
tique,   LEQUEL  APRÈS  AVOIR  SERVI   3   ROYS,  CnARLES  9, 

Henri  3  ET  Henri  4,  rf.ndi:  bons  offices  au  public,  tenu 

LA  dignité  de  doyen  44  ANS,  FONDÉ  UN  ANNIVERSAIRE  ET 
OBIIT  SOLLEMNEL  EN  LAD.  EGLISE,  LE  .lOUR  DE  SON  DÉCEDS. 
ET  POUR  CET  EFFET  LÉGUÉ  LA  SOMME  DE  30  L.  DE  RENTE, 
ENFIN  PRÉVENU  DE  MORT  SUBITTE,  DÉCÉDDA  EN  LAD.  ÉGLISE, 

le  mercredy  22  septembre  1610.  estant  en  sa  chaise 
decanai  i  j^  en  ciia^'tant  i^es  c0mpli£s.  priez  ûieu  pour 
l'amede  luv  (1). 

Après  sa  mort  l'on  trouva  dans  ses  coffres,  des  provisions 
en  faveur  de  \r  René  Bourgeois ,  chantre  de  l'église  de 
Saint-Martin  d'Angers,  lequel  en  vertu  d'icelle  prit  posses- 
sion de  sa  dignité  et  de  son  annexe.  Cela  n'empêcha  pas 
M*  Guy  Millon,  chantre  de  la  chapelle  du  roi,  de  s'en  faire 
pourvoir  i>arobiluutn,  par  sa  Majesté,  et  troubler  ce  chantro 
de  Saint-Martin  dans  la  possession  de  ce  droit. 

§  83.  Dix-septième  doyen.  —  Ce  qui  contribua  beaucoup 
à  ce  différend,  fut  rautorité  du  sieur  des  Barres,  lieutenant 
pour  le  roi,  en  ces  ville,  château  et  citadelle  de  Mante,  (pii 
prit  le  droit  de  Millon  à  pension,  pour  M"  Hubert  des  Barres 
son  fils,  qui  enfin  l'emporta  par  arrêt  contre  Bourgeois, 
lequel  nous  ne  mettrons  point  au  nombre  des  doyens,  mais 
le  sieur  Millon  pour  le  dix-septième. 

§  84.  Dix-huitième  doyen.  —  M"  Hubert  des  Barres  fut 
le  18',  bien  que  par  arrêt  il  en  fut  dépossédé,  faute  de  paie- 
ment de  la  pension.  Et  par  la  forme  de  cet  arrêt,  ledit  Millon 
rentra  en  possession  dudit  doyenné,  lequel  il  résigna  tout 
de  nouveau  à  pension,  audit  des  Barres. 

§  85.  Dix-neuvième  doyen.  —  M*  Simon  Faroul,  licencié 
ès-lois,  avocat  en  parlement,  protonoiaire  du  Saint-Si^ge  et 
officiai  de  Mante,  lequel  sera  le  19'  en  nombre.  Il  était  grand 

(1)  RAYafllae  fnt  amisté,  an  moment  de  son  supplice,  par  denx  doctears 

de  Sorbonne,  MM.  Filesac  et  de  Garnaohe.  Nous  ne  saTOU  si  celol-ci  était 
le  do^en  de  Mantes.  V.  Mémoires  de  Condé,  T.  VI. 
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amateur  de  Tantiquité.  H  a  composé  un  livre  :  De  la  Dignité 
des  rois  de  France,  du  pouvoir  que  Dieu  leur  donna  de  gué- 
rir les  écrouelles,  ensemble  la  vie  de  Saint-Marcoul,  abbé 
de  Nanteuil,  au  pays  de  Consfantinen  Normandie.  Et  La 
vie  de  M"  Robert  Guéri f  eau  (  1  ) .  Ledit  M' Simon  Faroul .  doyen , 
afaitde  belles  fondations  dans  l  éfrliso  Notre-Dame  de  Mante, 
le  jour  de  Saint-Sacrement;  et  la  veilh^  de  TAssomption  a 
fond/»  Matines,  le  soir  avant  que  la  Vierp-e  monte  an  riel  (2), 
et  le  De  profondis  en  faux-bourdon.  Il  est  mort  \o  28  juin, 
veille  de  saint  Pierre,  et  fut  enterra''  le  jour  [suivant]  en 
1G5C  (3).  FA  tomba  ce  jour  là,  si  grande  pluie  que  l'on  croyait 
que  tout  était  perdu. 

Simon  Faroul  appartient  à  une  famille  distinguée  de  Mantes, 
qui  a  fourni  à  la  ville  des  maires,  des  échevins  et  des  chanoines 

de  la  collégiale.  Outre  ses  œuvres  littéraires,  il  est  surtout  connu 
pour  lo  zèle  qu'il  montra  dans  la  défense  de  lauthencité  des 

reliques  do  saint  Marcoul. 

LV';,Mi>^<' Notre-Dame  possèdo  la  plaque  do  marbre  noir  avec 
inscription,  qui  lui  fut  autrefois  ('rigée  pour  rappeler  ses  titres 
et  ses  fondations.  Voici  cette  inscription  : 

Cl-OIST  PROCHE  I»K  CK  LiEU,  VÉNERAni  E  ET  DI^CRKTTK  PrRSONNK 

SiMO.N'  Faroul,  Viv.vT  Prkstre,  Licetik  ks  uuoicts,  I'rotonotairk 
DU  S'  SikoË  AeosTOLiQ.  Doyen  Et  chanoine  de  cette  Eole  et 
DR  S*  MACLOV  son  AMNEZB,  BT  OmCIàL  DB  Lk  COVR  Arohtoiâ- 

comalb  ob  Pinssbrats,  bn  cbttb  Villb,  uqi  Apate  8*1STRB  ao- 

^TIS    SANS  LA  POSSBSnON  Et  BXSRCIf»  M  CBS  GHAROBS  DAS 

l'espace  db  xxxvni  Années,  les  Approbations  et  applavdis- 

SEMENS     d'un    CHACI'N,    ET    DIGNRMKT    ACQVITÉ    DES    PLVS  DI- 

OHBs    ET  Honorables  emplois  dvn   Homme  de    sa  va- 

LBDR,  QVITA  EH  flH  CBTTB  VIB  MORTBLLB,  PO'  8VNIB  BlBRUBL- 
MBMT  A  DlBV,  LB  SaVBDT  ZXVII*  Io»  DB  ItIN  LAN  X.  VI*  Um,  LB 
 DB  80  AAOB  ;  AYAT  PODÉ,  PO'  IMMORTBLLB  MARQUB  DB  SA  FOI 

LBS   PROCESSION   ET   MESSE  DV    S'    SACREMENT  I)V  PREMIER  lo' 

DV  MOIS  DE  Iviir.KT,    Et   les  m.atinrs  sor.ENEi.LKS    DR  la 

^VLLB  DB  LaSSOMPTION  DE  LA  S**  VlEROE,  PAR  CHACVN  AN  ET  A 
PONDB  KS  CBTTB  ÉGLISE,  ËT  LAISSÉ  POVR  CET  BFFBCT  VINGTS 
UTBB8  TZ  DB  BBNTB  A  MBSS"  DV  CHAPITaS  D'IOBLLB. 

vl)  Elle  est  à  la  bibliothAquc  de  Mantes. 

(i)  Cérémonie  assez  sin^nlit^rc  dont  il  MM  pwlé  plus  loin. 

(3)  L'ioscriptioD  porte  i(x>4. 
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§  86.  Vinirtième  doyen.      M*  Pierre  Le  Ootttarier, 

conseiller  et  aumônier  du  roi,  homme  très  docte.  H  avait  façon 
de  prélat.  Il  était  curé  de  Saint-Maclou.  Deux  chapelains, 
bénéflciers  de  Saint-Maclou,  Tun  nommé  M.  Faroul  et  l'autre 
M.  Yard,  lui  faisaient  insulte  tous  les  jours  dans  Téglise 
Saint-Maclou  ;  jusque,  quand  Ton  voulait  faire  la  procession 
du  Saint-Sacrement,  qu'il  étiiit  ùTautel,  ils  venaient  comme 
des  lions  lui  ôter  l'étole  de  dessus  le  col  ;  c'était  pitié.  Et 
quand  le  peuple  voyait  cela,  il  s'en  allait  chacun  de  son  côté. 
Après  quoi,  ils  se  mirent  eii  procès.  LeditFaroul  est  mort  subi- 
tement debout  dans  sa  chambre. 

§87.  Viii8t**iiiiièiiie  doyen.  —  M*  Michel  Aupers  (1) 
conseiller  et  aumônier  du  roi,  protonotaire  du  Saint-Siège 
et  officiai  de  Mante,  n  a  bien  officié  dans  les  églises,  n 
n*ennuyait  point  au  peuple  d*entendre  ses  messes,  étant  fort 
prompt.  Il  est  décédé  le  18  décembre  1703.  Il  est  enterré 
dans  le  chœur  de  Téglise  Notre-Dame,  n  a  fondé  dans 
réglise  Saint-Maclou,  des  prières  avec  des  distribution  de 
pain  de  chapitre,  le  17  septembre. 

§  88.  Vingt-deuxième  doyen.  —  M*  Charles  Martineau, 
licencié  ès-lois.  Il  a  pris  beaucoup  de  soin  à  rétablir  Saint- 
Maclou  qui  était  en  très  mauvais  état.  G*e8t  lui  qui  a  fait  fiûre 
le  retour  du  chœur,  le  retable  et  le  tableau  qui  est  au-dessus 
du  grand  autel,  où  est  représenté  le  Père  Etemel.  Tous  ces 
ouvrages  ont  été  faits  des  aumônes  des  particuliers  de  cette 
ville.  V Ecole  des  Pauvres  a  été  fondée  de  son  temps  et  par 
ses  soins.  Il  est  venu  à  bout  de  faire  ordonner  le  partage  de 
la  ville  et  de  le  faire  exécuter  malgré  toutes  les  oppositions 
qui  s'y  sont  trouvées 

§  89.  Vingt-troisième  doyen  i  —  M*  Pierre  Logné,  doc- 
teur en  Sorbonne,  fut  le  23*  doyen.  H  avait  une  belle  pres- 
tance, l'air  sévère,  mais  aisé  à  parler.  Charitable  aux  pau- 

(1)  Et  non  Aubert. 

[t)  Le  roanuacrit  d'Aubé  l'arréte  au  22*  doyen.  Nous  donnons  lea  autres, 
d'après  Marion  et  Ouérin. 


Digitized  by  Google 


DOYENS  OB  NOTRB-DAMB 


901 


ms,  fl  excellaii  à  prêcher.  Il  a  prêchô  plusieurs  fois  devant 
le  roi,  et  a,  par  ses  soins  et  les  aumônes  du  public,  f)ût  avoir 
àrégiise  Notre-Dame,  les  beaux  ornements  que  l'on  met  les 
grandes  fôtes  ;  à  Saint-Madou,  Xoye  (1)  qui  sert  de  pupitre, 
la  belle  lampe  du  chœur,  et  enfin  les  tambours  qui  sont  aux 
deux  portes.  L*on  a  vu  à  sa  mort  sa  grande  humilité.  H  cou- 
chait sans  draps,  sur  un  matelas  de  crin,  quoiqu'il  eut  de 
beaux  lits  de  parade.  Il  a  voulu  être  enterré  avec  son 
troupeau  au  pied  de  la  grande  croix  du  cimetière,  où  est  sa 
tombe,  qui  contient  ces  mots  :  CirffH  Jean  Pierre  Logné, 
docteur  en  Sorbonnet  doyen  de  Notre-Dame  de  Manie  et 
euri  de  SaM-Maclou  :  Dieu  Fappela  à  lui  U  S  octobre 
174S{2). 

Btcet  éfigie  (sic)  : 

Dans  la  place  émiucDtc  où  le  choix  l'cleva, 
Oo  vit  revivre  en  lui,  celui  qu'il  remplaça. 
U  fut  de  son  troupeau,  le  chef  et  le  modèle  ; 
Intègre  dans  ses  mœurs,  dans  ses  devoirs  fidèles  ; 
Par  ses  rares  talents  U  se  fit  admirer. 
Des  grands  et  des  petits  également  aimer. 
Plein  de  l'esprit  de  Dieu,  formé  dans  son  école, 
Il  fut  puissant  en  œuvre,  et  puissant  en  parole. 
Il  sut  gagner  les  cœurs  ;  ses  discours  animés 
Rappellent  l'heureux  temps  des  apôtres  télés. 
Son  stjle  était  sans  llwd,  an  style  évangélique 
Qu'accompagDalt  partout  la  forée  pathétique. 
Il  ne  se  borna  point  au  devoir  d'enseigner  ; 
U  aida  de  ses  biens  ceux  qu'il  put  soulager. 
Le  pauvre  secouru  par  lui,  dans  sa  misère, 
A  jamais  bénira  ses  eotralllei  de  père. 
SêqiuUteatinpaeê 

Pierre  Logné  était  un  ancien  dragon,  et  avait  logé  à  Mantos, 
«lu  temps  qu'il  était  niiiitain'.  Il  avait  prêché  devant  Louis  XV 
(l'une  façon  un  peu  gasconne,  et  cela  ne  fut  pas  étranger  à  sa 
nomination  de  doyen  de  Mantes.  M.  Guérin  pére,  auquel  nous 
empruntons  ces  renseignements,  raconte  sut*  lui  (quelques  anec- 
dotes, qui  senteBt  en  effet  le  dragon  d'une  lieue. 

(1)  Les  aadens  latrias  étaient  en  fonne  d'oie  eu  d*aigle. 
(t)  tO  octobre.  O. 
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5^  00.  Vingt-quatrième  doyen.  —  M*  Jacques  Martin, 
ancien  avocat  au  parlement,  licencié  en  droits  civil  et  canon, 
fut  le  vingt-quatrième  doyen. 

§  91.  Vingt-cinquiènw  doyen.  —  M*  André  Mnlde- 
bled  ÙA  le  vingt-cinquième  doyen.  Il  prit  possession  le 
3  juillet  1754.  Il  mourut  le  26  Juillet  1757. 

§  92.  Viiigt-sûdème  doyeng  —  M'  François  Mari- 
auchaux,  natif  de  Paris,  âgé  de  56  ans  environ,  fut  le  vingt- 
sixième  doyen,  n  fut  reçu  doyen  le  1**  octobre  1757,  après 
vêpres,  trois  heures  après  mi^.  Il  fht accompagné  à  sa  prise 
de  possession  de  M.  Cottin,  ancien  chanoine  de  Té^ise 
royale  et  collégiale  de  Mante  et  de  beaucoup  d'autres  cha- 
noines et  ecclésiastiques,  vicaires  de  ladite  église.  Quand  les 
cérémonies  accoutumées  fùrentfoîtes  à  Notre-Dame,  il  Ait 
conduit  àSaint-Madou,  par  M.  Cottîn,  où  il  donna  la  béné- 
diction du  saint  ciboire.  On  chanta  le  Veni  creator  et  il 
monta  en  chaire  où  il  At  un  petit  discours  à  ses  paroissiens. 

§  93.  yingt-septième  doyen.  —  M*  Pierre  Félix 
Hua,  natif  de  Mantes,  tai  le  vingt-septième.  H  fat  reçu  doyen 
et  curé  de  Saint-Madou,  le  12  mars  1770,  à  trois  heures 
après-midi.  Il  M  accompagné  à  la  prise  de  possession,  par 
M.  Dubecqué,  ancien  chanoine  et  promoteur  de  Téglise  royale 
et  collégiale  de  Mante,  assisté  de  tous  les  chanoines  et 
vicaires  de  ladite  église.  Quand  les  cérémonies  accoutumées 
furent  faites  A,  Notre-Dame,  il  fut  conduit  à  Saint-Maclou  par 
ledit  sieur  Dubecqué,  où  il  donna  la  bénédiction  du  ciboire, 
et  on  y  chanta  le  Veni  Créator.  Il  monta  dan.s  la  chaire  où  il 
a  fait  un  très  beau  discours  à  ses  paroissiens.  Tout  le  peuple 
en  a  été  édifié. 

§  94.  n  7  avait  andeiinement  chantre  et  sous-chantre 
à  Notre-Dame.  —  Après  avoir  recueilli  les  dignités  et  les 
personnes  qui  ont  été  chefs  en  l'église  Notre-Dame  de  Mante, 
et  qui  par  leurs  vertus  l'ont  rendue  auguste  et  magnifique, 
je  remarquerai  que  l'antiquité  demeure  d'accord  et  nous 


V. 
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affirme  qu^elle  a  aussi  eu  un  chantre  et  sous-chantre, 
pour  rendre  les  cérémonies  en  la  célébration  de  Toffico 
divin,  pleines  de  majesté  et  de  magnificence,  à  Tégal 
des  métropolitaines.  Le  chef  et  le  chapitre  étaient  pré- 
sentateurs de  ces  offices.  Maître  Jean  Fillon,  doyen  (1) 
en  son  inventaire,  nous  produit  un  chantre  de  ladite  église, 
en  être  chanoine,  et  avoir  fait  un  don  à  leur  chapitre,  d*une 
grange  sise  à  la  Garenne,  au  mois  de  juillet  1200.  Et  nous 
voyons  que  Tofflee  de  sous-chantre  a  été  desservi  par  un 
particulier  non  de  leur  corps.  L'épitaphe  suivante  nous  sert 
de  preuve.  Voyez  ce  qui  est  écrit  sur  une  tombe  de  pierre 
plate  qui  est  devant  la  chapelle  Saint-Pierre,  fondée  en  icelle 
église,  Tan  de  grâce  1196:  Le  Mardy  devant  la  fente  de 
saint  André,  trépas^sa  maistre  Jehan  Volland,  sou»<harUre 
de  cette  église.  Priez  dieu  pour  Vâme  de  luy. 

Pendant  que  ces  petits  événements  locaux  se  déroulaient 
i  Mantes,  d*aatres  révolutions  8*étaient  accomplies  ou  se  prépa- 
raient. Philippe  le  Hardi  était  mort  en  1285,  laissant  la  couronne. 

à  son  fils  Philippe  IV  le  Bel,  sous  le  règno  duquel  devaient 
disparaître  les  Templiei^  et  naître  cette  sombre  lutte  du  roi  do 
France  avec  P.oniface  YlII. 

Kiï  12i)8,  Philippe  le  Bol,  administrant  encore  pacifiquement, 
donna  le  comti'  d'Evreux  à  son  jeune  frère  Louis,  lîls  de  Marie 
de  Brabant;  il  mit  dans  son  apanage,  entre  autres,  le  comté  de 
Meulan,  qui  avait  été  auparavant  à  Blanche  de  Castillc(2).ll  lui 
confirma  cette  donation  en  1307,  en  y  apportant  quelques  modi- 
fications qui  ne  firent  pas  les  dernières.  L'année  suivante, 
Philippe  IV  qui  luttait  contre  le  pape  depuis  cinq  ans,  convoqua 
«le  nouveau  les  Etats-Généraux.  I>(^jà  la  première  fois,  en  1302, 
ses  bonnes  villes  avaient  reçu  l'ordre  d'envoyer  deux  ou  troi^^ 
d«''putés  à  Paris,  pour  le  conseiller  sur  les  affaires  du  royaume  ; 
on  ne  sait  pas  si  Mantes  y  fut  représent»''e.  Mais  en  l.'îOS,  elle  n'y 
manqua  pas.  Philippe  voulant  proviMnicr  une  manifestation  écla- 
tante contre  les  Templiers,  assembla  à  Tours  un  Parlement 
général  des  trois-ordres.  Les  députés  des  villes  devaittit  se 
présenter  munis  d^me  procuration  de  leurs  communes. 

(1)  Mnrinn  no  dit  pa<<  doyen.  C«  doit  4tre  Jau  BoUoo,  l'aiitear  d«  rinven- 
ttlre,  dont  il  est  parlé  au  VII*  doyen. 

(2)  Pnità  MargiMrita  d«  Proraoca,  «a  ISSI. 
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Guillaume  Dernoville  f^Darnouville)  et  Jean  Garancière  se  pré- 
sentèrent pour  Mantes.  Leur  procuration,  conforme  aux  vues 
de  Philippe  le  Bel,  disait  en  substance  :  «  Promettons  tenir  et 
avuir  et  garder  fermement  tout  ce  qui  sera  fait  par  les  dits  pro- 
cureura  ou  par  ron  d*iceiix  è9  chosêi  dettui  dtctet^  sur  la 
cotation  de  tous  nos  biens,  et  des  biens  de  notre  oommime 
dessus  dite  ;  en  témoignage  de  quoi  nous  arons  scellé  ces  pré- 
sentes lettres  du  scel  de  notre  dite  commune  (1).  »  An  mois  de 
mai,  les  Etats  se  réunirent  et  la  suppression  des  Templiers  fat 
résolue.  On  ne  sait  si  les  députés  de  Mantes  suivirent  Philippe  le 
Bel  à  Poitiers,  où  résidait  Clément  V  (2). 

§  95.  La  Porte  de  Rosny  bâtie  et  la  ville  close  de 
haies.  —  En  l'année  1313,  Louis  le  Hutin,  au  retour  de  son 
voya^^e  de  Normandie,  passant  par  Mante  vit  la  porte  de 
Rosny  toute  ruinée  et  commanda  aux  maire  et  ôchevins  de 
ladite  ville  de  la  faire  réédifler  aux  dépens  des  habiuints. 
Et  de  fait  fut  commencée  à  bâtir  en  l'année  1313,  et  finie  en 
l'année  1315.  Ne  se  voit  aucunes  armes  sur  ladite  porte, 
sinon  celles  de  ladite  ville.  Et  parce  <pie  la  ville  était  fort 
incommodée  et  les  habitants  fort  pauvres,  et  ne  pouvant 
continuer  les  réparations  qui  étaient  à  faire  aux  murailles  de 
ladite  ville,  qui  étaient  toutes  toml)éos  depuis  la  porte  de 
Rosny  jusqu'à  la  porte  aux  Saints,  cela  fut  cause  qu'il  ne  fut 
pour  lors  fait  qu'une  clôture  de  haies  vives  pour  empêcher  le 
monde  d'y  entrer,  laquelle  fut  faite  aux  dépens  des  habitans, 
en  1316. 

Le  voyage  de  Louis  le  Hutin,  dont  il  est  ici  question,  est 
peut^tre  celui  qu'il  fit  en  Angleterre,  quand  il  n*était  encore 
que  roi  de  Navarre,  du  chef  de  sa  mére.  U  y  alla  avec  Enguer- 
rand  de  Marigny,  pour  apaiser  la  division  profonde  qui  régnait 

entre  le  triste  Edouard  II  et  ses  sujets.  Ce  fut  pendant  ce  voyage, 
qu'éclatèrent  les  scandaleux  adultères  commis  par  Marguerite 

de  Bourgogne,  femme  de  Louis  le  Hutin  et  ses  sœurs. 

La  porte  de  Rosny,  devait  être  tr^s  forte.  Nous  en  avons  xu 
les  fondations,  en  187Ô,  lors  de  la  construction  de  l'égoût  de  la 

(1)  Nom  avons  dté  ee  tceau,  précédemment,  p.  64.  L'acte  est  daté  de  1301 
après  Pâques-Fleuries,  c.  .a.  d.  (to  1308. 
(<)  V.  Boatario.  La  France  son»  PMUppo  U  BeL 
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me  Royale.  Le  plan  et  Tappareillage  aanoncent  bien  une  cons- 
traction  do  XIV*  siècle.  Bâtie  un  peu  en  arant  de  la  fontaine 
actneUe  de  la  place  de  Rosny,  elle  se  composait  de  deux  grosses 
tours  rondes,  reliées  entre ell("^,  assez  rapprochép«?,  dn  manière 
à  lais«rr  ou  dossous  lopa-ssage  d'une  voiture.  Cello  de  droite,  en 
entrant,  se  trouve  presque  dans  l'axe  de  la  rue  de  la  Madeleine; 
cello  do  irauche,  entre  la  fontaine  et  la  grille  de  l'Hôtel  du 
Grand-Cerf. 

Elle  avait  un  étage,  et  un  toit  en  poivrière  au-dessus  de 
dia^ue  tour.  C'était  là,  autrefois,  qu'étalent  gardés  la  poudre 
et  divers  engins  de  guerre,  appartenant  à  la  Tille. 

§'96.  Du  crnoilix  de  Notre-Dame.  —  Environ  ee  temps, 
il  y  avait  à  Mante  an  huguenot  qui  croyant  se  moquer  de 
Dien,  fit  un  crucifix  de  carte,  qui  est  un  des  plus  beaux  qui 
se  voient  ;  et  mît  le  pied  droit,  qui  doit  être  dessous,  par^ 
dessus,  espérant  par  là  se  moquer  de  Notre  Seigneur.  C*est 
celui  qui  est  au-dessus  du  pupitre. 

Ce  paragraphe  est  à  peu  près  inexplicable,  puisque  les  hugue- 
nots n'ont  été  connus  qu'au  XVI*  siècle,  pendant  les  guerres  de 

la  Réforme.  On  ne  comprend  ni  le  mot,  ni  la  chose. 

En  131."),  l  aiianage  du  comte  d'Evreux  avait  encore  été  mo- 
difié. A  la  raort  de  Philippe  le  liv\  novembre  131 1.  Charks  do 
Valois,  son  frère,  s'était  emparé  de  la  direction  des  affaires,  à  la 
place  de  son  neveu,  l'incapable  Louis  le  Ilutin.  lien  profita  pour 
sacrifier  tous  ses  ennemis.  Bnguerrand  de  Bfarigny,  Tàme 
damnée  et  Texacteur  impitoyable  de  Philippe  le  Bel,  fût  sa  vic- 
time la  plus  célèbre.  Il  Ait  pendu  àMontfaucon  ;  ses  biens  furent 
donnés  à  Louis  d'Evreux,  en  échange  de  8,000  livres  que  le 
tré:>or  du  roi  lui  payait  comme  indemnité  du  faible  revenu 
produit  par  le  comté  d'Evreux  (1). 

Louis  le  Hutin  étant  mort  le  5  juin  1316,  Philippe  le  Long,  son 
frère,  reprit  en  1318  cfs  bions  de  Marigny  (2),  et  comme  com- 
pensation il  donna  au  comte  d'Evreux,  Mantes  (3),  Pacy,  Anet, 
Nog^nt-ie-Koi,  Mouchauvet  et  Bréval.  Mais,  à  cette  époque, 

(1)  Lebrasseur,  Histoire  d'Evreux,  Preuves,  p.  32. 
(jl)  Il  -voulait  les  rendre  aux  enfants  d'£ngu«muid. 

Avte  t Arche  du  P<mt,  c.  a.  d.  le  mena  da  péage  de  la  Seine. 
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Marie  de  Brabant  vivait  encore  et  ne  pouvait  être  dépossédée  de 
Mantes;  Louis  d'Evreux  reçut  donc  à  la  place  3,000  1.  qu'il 
toucha  jusqu'au  décès  de  la  reine  douairière. 

La  fille  unique  de  Louis  le  Hutin  et  de  Marguerite  de  Bour- 
gogne avait  été  confiée  à  Marie  de  Brabant.  Jeanne  de  France 
l'ut  élevée  à  Mantes  dans  le  château  où  ne  retentissait  plus 
depuis  longtemps,  le  bruit  de  la  guerre.  La  reine  Marie  était 
une  femme  instruite,  de  mœurs  douces  et  agréables.  Il  semble 
qu'elle  ait  attiré  à  Mantes  une  société  aimable  et  lettrée,  parmi 
laquelle  figura  peut-être  un  de  ses  compatriotes,  le  brabançon 
Adam,  ou  Adenès  le  Roi,  l'auteur  de  tant  de  romans  de  cheva- 
lerie. Le  Clèomadcs,  qui  est  sa  meilleure  œuvre,  comme  la 
Berlhe  aux  Grans  Piès  est  la  plus  connue,  lui  fut,  dit-i',  dicté 
par  deux  dames  dont  il  veut  taire  les  noms  : 

Leur  nom  oe  vcuil  en  apcrt  (ouTcrtemont)  dire 
Car  leur  pais  aim  et  dout  (je  redoute)  leur  ire. 

Ce«  noms,  il  les  révèle  cependant  à  la  fin  de  son  récit,  dans 
un  acrostiche  où  l'on  retrouve  :  La  roine  de  France  Marie, 
madame  Blanche.  Cette  Blanche  était,  ou  la  fille  de  saint  Louis, 
ou  Blanche  d'Artois,  cousine  de  la  reine  Marie. 

M.  Arthur  Dinaux  (1)  n'est  pas  éloigné  de  croire  à  la  collabo- 
ration de  Marie  de  Brabant.  Une  nuniature  du  Cîèomadès  de 
l'Arsenal,  la  représente  entourée  de  Mahaut  d'Artois  et  de 
Blanche  de  Lacerda  ou  de  Castille.  Elle  semble  parler,  pendant 
([ue  le  poète  l'écoute. 

Elevée  au  château  de  Mantes,  Jeanne  de  France  devait  y  rester 
«Mioore  longtemps.  En  iriiS,  elle  épousa  Philippe,  fils  de  Louis 
d'Evreux,  qui  devint  ensuite  roi  de  Navarre  (2).  Celui-ci  fixa  pour 
quelque.s  années  son  .séjour  à  Mantes.  «  Il  y  commença,  dit  Chres- 
licn ,  dans  notre  Château,  ce  beau  bâtiment  qui  avait  sa  façade  sur  la 
rivière  et  au  devant  duquel  était  cette  belle  terrasse  qui  abou- 
tissait à  la  chapelle  dressée  contre  la  tour  de  Ganne,  dans  le 
dessein  de  faire  son  séjour  ordinaire  en  cette  ville  (3).  »  Ce  fut 
peut-être  pour  payer  ces  dépenses  que  Philippe  d'Evreux  em- 

(1)  Tfoucl'rcs  du  Xord  de  la  France.  T.  III.  et  IV. 

{i)  Du  cher  do  »sl  TumiQU  Jeanne,  héritière  de  la  Navarre  à  la  mort  de 
Charles  IV  le  Bel. 

(3j  On  voit  dans  un  bandeau,  au-dessus  do  la  rue  des  Tannerie*,  un  écu 
aux  armes  do  France,  de  trois  lleurs  de  Hs,  qui  appartient  à  l'époque  de 
Charles  V. 
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îtrunta  à  la  villo,  vers  1328,  une  somnu'd*'  1,U00  1.  (j[u'il  lui  n'iidil 
j»;ir  annuités  à  prendre  sur  les  300  livres  de  lu  l'erine  de  la 
Prévôté  (1). 

Marie  de  Brabant  mourut  aux  Mureauxprès  Meulan»  le  12  jan- 
vier 1881.  Son  corps  tat  porté  aux  FrèresPrêcheurs,  à  Paris.  Elle 
fonda  à  Notre-Dame  de  Mantes,  un  obit  qui  se  célébrait  le 
13  mai.  Pbillppe  d*Svreux  posséda  alors  la  vUle  ,  qui  resta 
dans  sa  famille  jusqu'à  la  révolte  de  son  fils  contre  le  roi  Jean. 
Charles  le  Mauvais  perdit  Mantes,  définitivement,  rn  1364. 

Ce  fut  à  cette  époque,  mais  sans  doute  après  1320,  que  fut 
bâtif  la  chapelle  Saint-Ëutrope,  car  Jeanne  de  France  n  avait  en- 
core que  quinze  ans. 

§  97.  Fondation  de  la  chaiMllo  Saint-Entrope.  — 

Jeanne  de  Navarre,  fille  de  Louis  leHutin  roi  de  France,  qui 
fut  femme  de  Philippe,  comte  d*Evreux,  pendant  son  jeune 
âge  se  plaisait  fort  à  Mante  et  fonda  en  Téglise  Notre-Dame, 
en  Tannée  1320,  la  chapelle  Saint-Eutrope,  qu'elle  dota  de 
vingt  livres  parisis  de  rente. 

Comme  aussi  la  reine  Blanche,  fille  dudit  Philippe  d*£vreux, 
qui  fut  seconde  femme  de  Philippe  de  Valois,  après  la  mort 
du  roi  son  mari,  se  retira  à  Mante  et  fit  beaucoup  do  bien  à 
Téglise. 

La  chapelle  Saiut-Eutrope  est  aujourd'hui  la  chapelle  duiSacré- 
Cœur. 

§  1)8.  Grand  Hiver.  —  En  l'année  1325.  fut  l'hiver  fort 

long  et  laclieux.  Et  la  rivière  de  Seine  fut  tellement  f,'-lacée 
(lue  les  charettes  allaient  par  dessus.  Et  au  dégel,  les  glaçons 
rompirent  plusieurs  ponts. 

Ici  se  termine  la  troisième  jtartic  do  notre  C/troniquc.  Philippe 
le  Lonji:  <'t  Cliarles  le  Bol  étaient  morts  sans  laisser  d'héritiers 
mâles.  Avec  eux  s'étei;jrnait  la  branche  des  capétiens  directs. 
La  couronne  échut  en  1328,  à  Philippe  de  Valois,  cousin  d<'s  der- 
niers rois.  Ce  fut  seulement  alors  que  le  nouveau  roi  de  Fnuice 
restitua  à  Jeanne  et  à  son  mari,  le  royaume  de  Navarre  qui 
n'avait  jamais  été  remis  à  la  fille  de  Louis  le  Hutm. 

(Il  Levrior  1 1  f'hre<itit  n.         de  tS4S  mentionne  MttleoM&t  iin«  Boaune 

de  2050  1.  t.  eiuiJi  uutcc  eu  1332. 
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DE  PHILIPPE  DE   VALOIS  A  LA  FIN  DU 

RÈGNE  DE  CHARLES  V 


«  Avec  les  Valois,  dit  M.  Henri  Martin,  s'ouvre  cette  lutte 
implacable  entre  la  France  et  l'Angleterre  dans  laquelle  se 
trempent  et  se  caract(!Tisent,  par  leurs  oppositions  réciproques, 
les  deux  nations,  si  rapprochées  à  leur  origine,  que  leurs 
premières  guerres  n'ont  été  que  des  guerres  civiles  ;  lutte  la 
plus  terrible,  la  plus  emelle  à  lliuiiiaiiité  qn*ait  vue  l*Earope 
moderne.  »  Cette  guerre  entre  les  deux  nations  a  oeci  de 
particulier  pour  l'histoire  de  Bfantes,  que  les  principaux  person- 
nages sont  des  seigneurs  de  Mantes  ou  leurs  alliés.  De  plus^  il  y 
ont  résidé  si  souvent,  que  pendant  cent  ans,  il  ne  se  passe  pas 
un  grand  événement  sans  que  notre  ville  n'y  soit  méléo  d*une 
foçon  plus  ou  moins  directe. 

11  importe  donc,  avant  de  raconter  le  drame  épouvantable  qui 
va  se  dérouler,  d'en  faire  connaître  les  principaux  acteurs  Nous 
avons  vu  déjà,  Philippe  d'Rvreux  etsa  femme  Jeanne  de  France. 
Philippe,  roi  de  Navarre,  mourut  en  Espagne,  en  1343,  et  Jeanne 
en  1349  (1).  Ils  oureiit,  ontre  autres  enfants,  Charles,  né  en  1332, 
surnonitué  le  Mauvais,  et  qui  fut  roi  de  Navarre.  Blanche,  la 
seconde  femme  de  Philippe  VI  de  Valois,  et  Philippe  de  Navarre, 
comte  de  Longueville,  mortàVemon  en  1368. 

(1)  Jeanne  do  Navarre,  par  son  testament,  laissa  109  s.  p.  de  rente  au  cha- 
pitre de  Nutrt-Damc,  &  prendre  sur  l'Arche  du  Pont,  pour  fonder  un  anniver- 
saire solennel.  BUo  était  morte  à  Conflau,  et  non  à  Jfantee,  comme  le  dit 
Chrestien. 
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A  la  mort  de  Charlc  le  Bel,  la  couronne  fut  disputée,  non  seu- 
lement par  le  droit  héritier  Philippe  de  Valois,  mais  aussi  par 
Philippe  d'Evreux  à  cause  de  sa  femme,  fille  de  Louis  le  Ilutin; 
puis  surtout  par  Edouard  III ,  roi  d'Angleterre.  Celui-ci  se 
prétendait  héritier  à  cause  de  sa  mére  Isabelle,  fille  de  Philippe 
le  Bel.  Plus  tard,  après  la  mort  de  son  père,  Charles  le  Mauvais, 
devait  relever  ses  prétentions.  Il  ne  vit  pas  sans  une  sourde 
rage  la  couronne  sur  une  autre  tète  que  la  sienne.  De  plus,  le 
comté  de  Champagne  et  de  Brie  qui  avait  été  à  sa  famille,  avait 
ttài  retour  au  domaine  royal  moyennant  certaines  compensations 
librement  acceptées.  C'était  encore  une  autrr>  cause  des  discordes 
san<:  cesse  renaissantes  d'oCi  devaient  résulter  tous  les  troubles 
de  la  France. 

Avant  do  nous  engacror  dans  ce  récit  qui  a  trait  à  rhi<:toire 
générale,  nous  donnerons  place  ici  à  des  événements  d'intérêt 
purement  local. 

^  99.  De  la  donnée  du  pain. —  En  Tannée  1335  M"  Nicolas 
Cocliery,  prêtre,  par  son  testament,  lé^rua  à  rHôtel-de-Ville 
dp  Mante,  la  somme  de  seize  livre parisis  de  rente,  à  ])rondre 
surtout  son  bien,  à  condition  que  par  chacun  an,  le  jour  de 
la  Trinité.  Ton  forait  une  do/inée  de  pain  à  toute  personne 
qui  se  liouvoruit,  depuis  le  soleil  levant,  jusqu'au  soleil 
coucbaat  dudit  jour,  sur  le  pont  de  ladite  ville. 

n  y  a  ici  erreur  de  date  et  de  fait  :  ce  tut  vers  1351  et  1352  que 
Nicole  ou  Nicolas  Cochery  de  Mantes  et  chapelain  d*Alençon, 
augmenta  les  ressources  de  cette  donnée  dont  l'existence  était 

très  ancienne.  C'est  ce  que  prouve  V Inventaire  de  i 543  :  «  Unes 
autres  lectres  dudict  vidimus,  faictes  et  passées  soubz  le  scel 
dud.  messire  Nicole  Cochery,  en  Tan  de  grâce  mil  troys  cens 
cinquante  et  doux,  le  dimanche  troisième  jour  de  mays,  faisant 
mencion  que  Icdict  messirf  Nicole  a  donné  aux  maire,  pers  et 
cschcvins  de  Mante  et  leurs  successeurs,  les  dictes  vingt  lirres 
tournoys,  à  les  prendre  et  recevoir  des  dictz  Adam  et  Jehan 
(de  Poissy]  ses  nepveuz  dessusnommez  (1),  pour  entretenir  la 
Charité  et  Donnée  que  les  bourgeoys  ont  accouslumé  faire  lo 
Jour  de  la  Trinité  en  Tisle  CShampion.  » 

(1)  En  1351,  il  leur  avait  donii4  un  mooUa  et  un  d«int4miid  de  blé,  moyen- 
■lat  20  Ut.  de  rente  «nnuelle. 
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«  Ce  jour-là,  dit  Chrestien,  était  pour  les  habitants  de  tous 
états,  une  fête  qui  les  conviait  d'aller  après  v^'pres  se  réjouir 
dans  risle  l'Aumône  ou  Champion.  »  Tous  les  passants  qui  se 
présentaient  à  la  porte  placée  sur  le  milieu  du  pont,  recevaient 
un  petit  pain  blanc.  II  8*en  distribuait  environ  400  douzaines  (1), 
depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil.  «  liais ,  i^oute 
dffestien,  parles  lettres  de  Louis  XIY,  qui  ont  réglementé  les 
hôpitaux,  tout  ce  que  les  communautés  possédaient  pour  les 
les  aumônes,  se  trouve  acquis  aux  hôpitaux.  La  donnée  qui 
8*éleTait  à  120  liv.,  n'eut  plus  lieu  :  80  liv.  restèrent  à  Thopital, 
une  partie  fut  adjugée  aux  Gordeliers,  une  autre  aux  Capucins, 
et  le  surplus  affecté  à  un  achat  de  pains  qui  étaient  distribués 
aux  officiers  de  la  ville,  pour  perjiétuer  le  souvenir  de  la  fonda- 
tion (le  Nicolas  Cochery.  »  Ain?;i  prit  fin  ce  singulier  usage,  dont 
l'origine  et  la  signification  nous  sont  inconnues.  Peut-être  était- 
ce  un  signe  de  l'hospitalité  communale. 

§  100.  Donation  faite  aux  diacres  et  sous-diacres  de 
Notre-Dame,  du  fief  des  Chattes  (2).  —  L'an  1338.  au  mois 
de  novembre,  Jean  de  Guerville,  donna  par  son  testament, 
le  fief  défi  chattes  aux  diacres  et  sous-diacres  de  Notre- 
Dame  de  Mante.  Laquelle  fondation  fut  bien  reçue  par  Phili])pe 
de  Navarre,  comte  d'Evreux,  à  la  charge  d'une  messe  tous 
les  samedis,  avant  le  soleil  levé,  à  dire  sur  la  tombe  du 
donateur. 

Cette  possession  ne  se  trouve  pas  varlA  Déclaration  de  1521, 
Nous  n'y  avons  vu  qu'une  Vignedes  Vicaires,siae  àSérainconrt, 
canton  de  Meulan. 

§  101.  La  charité  de  IHôtel-Dimi.  —  £n  Tannée  1339, 

la  charité  de  l'Hôteî-Dieu,  fut  approuvée  par  monseigneur 
Emery  (de  Château-Luisant),  évêque  de  Ciiartrea,  étant  à 

Mante. 

[Cette  charité  est  une  confrérie  qui  subsiste  encore,  de 
plusieurs  bourgeois,  lesquels  font  faire  tous  les  ans,  un  ser- 
yice  solennel,  le  jour  de  la  Conception  de  la  Vierge,  dans 

(1)  Chaque  pain  pesait  12  onces.  V.  lîcgislrc  de  tSSS^  k  VRàUH-é^yïHùiBm 

(2)  Des  CbAsses,  Ciutv.,  Des  Chantres,  M.  et  O. 
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réglise  de  l'Hôtel-Dieu.  Ensuite  duquel  service,  ils  donnent  à 
dîner  aux  pauvres  malades  convalescents  de  cette  maison, 
quMls  servent  à  table,  avec  bien  du  zèle,  de  la  pi6tô  et  de 
rédiûcation]  Ghr. 

Les  filles  de  l'Hôtel-Dieu  n*étaient  point  dottrées  et  leur  supè- 
rifeiire  prenait  le  titre  àeMère  des  Pauvres.  Le  chapelain  avait 

le  titre  de  recteur.  L'administration  de  l'Hôtel-Dleu  était  confiée 
aux  principaux  bourgeois  de  Mantes.  Vers  1698,  les  religieuses 
furent  rompl;iC(''cs  par  «les  AuLTUstiiu-s.  Le  bureau  sorelAcha  do 
son  administration  «'t  finit  par  l'abauJoaner.  Cet  6tat  do  chose 
fut  très  préjudiciable  à  l'établissement.  La  supérieure  eut  la 
libre  disposition  des  revenus  qui  s'élevaient  à  plus  de  3,000  livres  ; 
elle  n*ea  rendait  compte  à  personne,  pas  m^me  à  sa  commu- 
nanté.  Chrestien  se  plaint  amèrement  de  ce  que  Louis  XTV  avait 
diangé,  non  sans  profit  pour  ses  finances,  Tancien  gouvernement 
des  hôpitaux  et  maladreries. 

§  102.  Fondation  de  la  cliapelle  de  l'Assomption.  — 
L'an  l;i39,  la  chapelle  de  l'Assomption  fut  fondée  en  Téglise 
Notre-Dame  de  Mantes,  Philippe  roi  de  Navarre  étant  i\  Paris, 
par  Robert  du  Moulant  (1)  bourgeois  de  Mantes,  et  Jeanne 
sa  femme.  Et  la  dotèrent  de  seize  livres  parisis  de  renie, 
deux  pièces  de  vigne  contenant  deux  arpents,  situées,  l'une 
aux  Has-Villiers  ot  l  aulro  aux  Mézouard  ;  environ  neuf 
arpents  (le  terre,  assis  à  Arnouville,  et  sept  livres  parisis  de 
rente  sur  une  maison  que  Ton  appelle  La  Motte,  pour  la 
demeure  du  chapelain. 

La  chapelle  de  TAssomption  se  trouvait  peut-être  sous  rentrée 

du  petit  portail  méridional.  Cependant  l'ancienne  chapelle  de  la 
VicTi^'e  était  ériger  dt  vaut  le  l*'  pilier  de  droite,  à  l'entrée  du 
chœur.  Les  lieux-dits  cités  clans  c<'  paragraphe  existent  encore. 
La  Motte  (2)  se  trouve  rue  du  Clnitre-Notre-Dame,  et  la  maison 
n*  il,  est  l'ancienne  maison  dos  enfants  de  chœur  de  iSotr e- 
Dame. 


Dq  Moulay,  Chev.,  De  lioolay,  CtaB.  On  trouvé  Domolay,  dans  la 

l>ectaratiûn  de  fSSf. 
(S)  Les  iloUcs  étaient  des  défenses  qui  entouraient  les  vieux  châteaux, 
uit  le  pttif  MMiTeiit  une  batte,  derrière  laquelle  s'abritaient  les  combat- 
taati. 
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§  103.  Les  chaires  du  chœur  de  Notre-Dame  faites. 
—  L'an  1340,  les  chaires  du  chœur  de  l'église  Notre-Dame, 
(lurent  faites  aux  dépens  du  chapitre  et  de  l'Hôtel-de-Ville, 
Michel  de  PorcheviUe  étant  pour  lors  maire  et  prévôt  de 
ladite  ville. 

Le  corps  de  ville  avait  une  place  spéciale  dans  le  chœur  de 
Notre-Dame,  à  tontes  les  fôtes  et  dans  toutes  les  réunions 
extraordinaires  qui  se  tenaient  à  Téglise. 

§  104.  La  Tour  de  Saint-Madou  bfttie.  —  En  Tannée 
1343,  la  tour  de  Saint-Maclou,  fht  commencée  à  bâtir  et 
achevée  en  1344,  des  deniers  provenant  du  halage  des 
bateaux,  montant  sous  le  pont  de  Mante,  les  dimanches  et 
fêtes.  Car  en  tels  Jours,  cela  était  défendu.  Ce  qui  fht  permis 
par  la  ville,  à  la  charge  que  les  habitants  qui  aideraient  à 
monter  lesdits  bateaux,  mettraient  [dans  la  boHe]  (G.),  Tar- 
gent  qu*ils  gagneraient,  à  fiiire  bâtir  ladite  tour. 

Lt's  manuscrits  ne  sont  pas  d'accord  sur  cette  date.  Chrestien 
dit  et  cela  est  certain,  que  quelques  mémoires  assignent  une 
date  bien  postérieure  à  1343.  Le  2*  manuscrit  Guérin  dit  1540, 
ce  qui  est  aussi  trop  tard.  La  tour  Saint-Maclou,  qui  est  encore 
bien  conservée,  est  plutôt  de  la  fin  du  XV*  siècle  pour  la  fon- 
dation, et  du  XYI*  pour  la  partie  supérieure.  La  forme  des 
fenêtres,  les  profils  dos  piliers,  le  dessin  des  pilastres,  les 
vases  qui  ornont  la  balustrade  supérieure,  les  motifs  de  sculp- 
tures et  la  statuaire,  en  font  un  monument  de  la  Renaissance. 
C'est  sans  doute  à  son  caractèro  ndigioux  que  la  tour  Saint- 
Maclou  doit  d'avoir  consorvi*  l'o^ivf  dans  la  pluiiart  ûr  ses  arcs. 
Kilo  a  encore  ceci  de  particulier,  outn'  sa  valeur  architecturale, 
(jue,  comme  tous  les  monuments  de  Mantes,  elle  a  une  origine 
municipale. 

Cependant  d'autres  événements  plus  tragiques  se  préparaient. 
L*orage  menaçait  de  toutes  parts.  L*hostilité  entre  la  France  et 
rAngleterre  avait  commencé  dans  les  Flandres  que  le  roi  anglais 
soutenait,  tandis  que  le  roi  de  France  voulait  réduire  à  Tobéis- 
sance,  les  indomptables  communes  de  Bruges  et  de  Gand.  Dans 
le  midi,  Philippe  VI  attaquait  les  troupes  anglaises  de  la 
Guyenne.  Edouard  III  arrivait  à  leur  secours  avec  une  flotte 
nombreuse,  lorsque  le  vent  contraire  le  força  à  débarquer 
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(Juillet  1346)  en  Normandie  :  ce  tût  une  fatalité  pour  la  France, 
n  divisa  ses  troupes  en  trois  batailles  :  Baifleor,  Cherbourg, 

Yalognf>,  Carentan  et  Saint-Lô  tombèrent  en  son  pouToir.  Caen 
fut  mise  à  sac,  puis  Edouard  se  dirigea  sur  Rouen  ;  mais  bientôt 
remontant  la  Seine,  il  ravagea  toutes  les  villes  assises  sur  ses 
bords  ; 

§  105.  Mante  prise  par  les  Anglais.  —  En  l'année  1315 
(Î34()/.  du  r^gne  de  Philippe  dt*  Valoi.'S,  roi  de  France,  le  rui 
Edouard  d'Angleterre  prit  la  ville  de  Mante,  et  de  là  s'en 
fut  en  Picardie.  Et  laquelle  ville  de  Mante,  il  donna  au  roi 
de  Navarre  après  l'avoir  saccagée,  avec  sa  décharge  de 
neuf  nefs  de  gens  d'armes,  qu'il  avait  amenées  avec  lui, 
pour  livrer  bataille  au  roi  devant  Paris. 

Mais  la  ville  était  au  roi  de  Navarre,  et  Edouard  n'eut  pa* 
besoin  d<'  1.1  lui  donner.  Plus  tard  seuleim  nt,  le  roi  anglais  et 
Cbarli  s  le  Mauvais  furent  presque  toiyours  unis  contre  le  roi 
de  Franc*'  ou  son  représentant. 

Voici  d  ailleurs  le  récit  de  Froissart  (i)  :  «  Point  ne  tournèrent 
les  Anglais  vers  Rouen,  où  il  y  a  un  bon  chàtel  et  fort:  si 
ardirent  la  ville,  mais  au  château  ne  portèreni^s  point  de 
dommage.  En  après  ils  ardirent  Yernueil  et  tout  le  pays 
d*environ  Rouen,  et  le  Pont-de-rArche  ;  et  vinrent  jusques  à 
Mante  et  Meulent,  et  gâtèrent  le  pays  de  là  environ  ;  et  pas- 
sèrent de-lez  le  chàtel  de  RoUeboise,  mais  point  ne  l'assaillirent; 
et  partout  trouvoient-ils  sur  la  rivière  de  Seine  les  ponts 
défaits;  et  t;int  allèrent  (ju'jIs  vinrent  jusques  à  Poissy.  » 

Edouard  111  séjourna  trois  jours  a  Poissy  et  s'en  alla 
ensuite  jusqu'aux  portes  de  Paris  (août  134(3).  Puis  il  entra 
dans  le  Beauvoisis  qu'il  ravagea  et  peu  de  temps  après  eut  lieu 
U  célèbre  bataille  de  Crécy.  La  prise  de  Calais  fut  Tacte  le 
plus  important  de  cette  fatale  campagne  (1347). 

Bn  1350,  Philippe  de  'Valois  était  mort  laissant  pour  veuve 
Blanche  de  Navarre  fille  de  Philippe  d*Evreux  et  sœur  de 
Charles  le  Mauvais.  roi  Jean,  son  fils,  confirma  à  celui*ci 
toutes  ses  possessions  de  France.  Mantes  et  Meulan  qui  en 
faisaient  partie,  ne  lui  furent  donc  pas  données  comme  il  est 
encore  dit  ci-après  : 


(1)  Bd.  du  PanOion  mêràtn. 
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§  106.  Mante  donnée  en  échange  au  roi  de  Navarre. 

—  Par  les  histoires  de  France  et  de  isavarre,  qui  se  trouvent 
conformes,  nous  voyons  qu'en  l'an  1351,  le  roi  Jean,  fils  de 
Philippe  de  Valois,  fit  accord  avec  le  roi  Charles  de  Navarre 
et  lui  donna  sa  fille  nommée  Jeanne,  en  mariage.  Et  en 
échange  des  comtés  de  Hrie  et  do  Cliampagne  qui  lui 
appartenaient  et  que  le  roi  Jean  avait  unis  à  sa  couronne 
pour  plusieurs  raisons,  lui  donna  les  comtés  de  Mante  et  de 
MfMilan,  avec  grande  somme  d'argent.  Lesquelles  villes, 
dès  lors,  ledit  roi  de  Navarre  fît  fortifier  et  y  mit  une  grosse 
garnison  d'Anglais  et  de  Navarrois.  Par  ce  qui  en  est  dessus 
dit,  il  fallait  que  le  roi  de  France  ait  repris  des  Anglais  et 
Navarrois,  lesdites  villes  puisciu'il  les  avait  en  sa  pos- 
session (1). 

Nous  roTenons  aux  choses  locales.  Quelques  abus  s*étaieiit 
introduits  au  sein  du  clergé  de  Notre-Dame.  En  1350,  rarche- 

v^ique  de  Sens  vint  à  Mantes,  et  dans  une  ordonnance  en  date 
du  8  février,  il  fait  mention  d'une  visite  antérieure  et  d'une 

condamnation  dont  il  avait  frappé  les  diacres  et  sous-diacres, 
toutes  les  fois  qu'ils  manquoraient  à  leurs  fonctions.  Il  imposa 
aussi  uno  aniondo  a  tous  ceux  du  clfr;j;»''  de  Mantos,  chaque 
fois  qu'ils  se  trouveraient  dans  l  é^^lise  sans  surplis,  après  que' 
la  cloche  aurait  souné  pour  chauler  Prinie  (2). 

§  107.  Donation  d'un  petit  Muid  de  Sel  aux  huit 
Vicaires.  —  Par  un  ancien  titre  de  l'église  Notre-Dame,  il 
se  voit  que  noble  et  puissante  dame,  Jeanne  d'Elleville  (2), 
châtelaine  du  château  de  Mante,  par  son  testament  fait  au 
château  dudit  Mante,  où  elle  décéda  en  l'année  1352. 
donna  aux  huit  vicaires  de  ladite  église,  un  petit  muid  de 
sel  par  chacun  an,  à  prendre  sur  les  bateaux  qui  ea  seront 
chargés,  passant  par  ladite  ville,  soit  par  bateaux  ou  par 
cbairois. 

(1)  Notre  Chroniive  tnppoM  ëoèA  qu'Edouard  III  avait  gardé  Ibntea. 
Nous  avons  vu  qnll  u'avait  DftU  que  la  dévaster  en  paseaut 

(2)  Chrestien. 

(3)  Commune  de  Saiat-Martin-des-Champâ,  arr.  de  Mantes. 
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Cette  Jeanne  d*BIleTiUe  est  aans  donto  la  femme  d*un  gou- 

rerncur  du  château.  Cettp  quantité  de  sel  donnée  aux  huit 
vicaires  était  levée  par  le  chapitre  et  distribuée  à  tous  les 
gens  de  réalise.  Ce  droit  ayant  amené  quelqii'  s  abus,  le 
gn  H'  tier  de  Mantes,  on  lOtX),  tit  un  procès  au  chapitre  qui  en 
fut  déchu  (1). 

Revenons  au  roi  de  Navarre.  Il  avait  alors  à  pt^  ino  vin^zt  ans, 
et  ce  jf  une  homme  qu  on  avait  d'abord  trait»'  comme  un  eniant, 
allait  se  révéler  comme  une  espèce  de  monstre  incapable  de 
reenler  devant  ime  lâcheté  on  nn  crime.  Jean,  nous  rayons  vn, 
loi  avait  donné  sa  fille  Jeanne,  mais  au  lieu  de  remplir  Ini-méme 
fidèlement  les  promesses  du  contrat,  il  avait  tout  (Ut  pour  les 
éloder.  Le  roi  de  Navarre  pouvait  nuire  et  rien  ne  fUt  fait  pour 
Ten  empêcher.  Du  reste,  son  caractère  jaloux  et  envieux 
s'exaspérait  de  tout  ce  qui  se  paf?sait  autour  de  lui. 

Charles  de  Laccrda  ou  d'Kspagne,  connétable  do  France  et 
favori  du  roi  .Toan  fut  le  premi<'r  objet  de  sa  haine.  Ayant  eu 
avec  lui  quelques  discussions  assez  vives,  il  le  fit  assassiner 
à  Laigle,  le  ô  janvier  1353.  Le  roi  Jean  ne  le  lui  pardonna  pas. 

Pea  rassuré  snr  les  suites  de  son  crime,  Cbarles  le  Mauvais 
se  retira  à  Mantes.  De  là  il  envoya  son  chancelier  et  son 
(kmilier,  Friquet  de  Friquant,  gouverneur  de  Caen,  an  duc  de 
Lancastre.  parent  du  roi  d'Angleterre.  Celui-ci,  comprenant  le 
parti  qu'il  pouvait  tirer  de  la  position  dans  laquelle  le  roi  de 
Navarre  s'était  rais,  lui  avait  déjà  fait  d<x  ouvertures  pour  se 
liguer  avec  lui  contre  le  roi  .Jean.  Le  chancelier  et  Friquet, 
après  avoir  vu  le  duc  de  Lancastre  près  de  Hrufjes,  revinrent 
à  Mantes  rendre  compte  de  leui'  mission.  Ils  y  trouvèrent  lu  roi 
de  Navarre  entouré  de  ses  partisans,  les  comtes  do  Montfort 
et  de  Namnr,  et  da  sire  de  Meulan  (2). 

Le  roi  de  Navarre  se  prépara  à  la  gnerre  en  fortifiant  ses 
TiUes  et  ses  chAteaux.  Les  remparts  de  Mantes,  comme  le  dit 
CShrestien,  ftirent  peut-être  complétés  du  côté  du  midi,  tandis 
que  le  château  et  l'enceinte  dans  laquelle  Téglise  était  enclose, 
étaient  réparés  et  augmentés.  Toutefois  ce  dernier  travail  fut 
surtout  l  o'uvre  de  Charles  V. 

La  position  militaire  du  roi  de  Navarre  était  n  iloutable.  Il 
était  aux  poi*tes  de  Paris  et  maitre  de  Mantes,  de  Meulan,  de 

(1)  ChrMtitn. 

{I)  SaoouM  ;  MéoMirM  sur  Chaitos  !•  Mtimli,  Antiract. 
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Pontoise  et  de  Beaumont.sur-Oiso.  De  plus,  tous  les  mécontents 
du  royaume  étaients  prête  à  s  allier  à  lui .  sans  compter  le  roi 
anglais  Edouard  III,  qui  n'attendait  qu'une  occ  asion  pour 
enyaUr  la  FVMice,  Le  roi  Jean  allait  assiéger  Mant.  s  et  Kvreu., 
mais  U  vit  le  danger  et  Forage  tni  conjuré  pour  cette  fois 
Jeanne  dEvreux.  veuve  de  Charles  le  Bel,  et  tante  du  roi  de 
Navarre,  et  Blanche  sa  sœur,  veuve  de  Philippe  de  Valois, 
intercédèrent  auprès  de  lui.  H  en  résulta  un  important  traité 
passé  à  Mantes   le  22  férrier  1354  (1).  Il  avait  été  négocié  par 
Guy  .  cardinal  de  Uou  ogne  et  Pierre,  duc  de  Bourbon,  auxquds 
li-oissart  adjoint  Kohert  le  Coq.  le  fameux  évéque  de  Laon. 
C  étaient  plutôt  les  amis  du  roi  de  Navarre  que  ceux  du  roi  de 
France,  car  le  traité  fut  assez  désavant a^>eux  à  celui-ci 

Les  intérêts  du  roi  de  Navarre  le  retenaient  auprès  de  Paris 
et  son  royaume  d'outremonts  où  il  avait  été  assez  mal  accueilli' 
l'attirait  peu.  Les  intrigues  qu'il  entretenait  dans  le  Grand  Con- 
seil et  la  colère  du  roi  Jean  le  forcèrent  à  quitter  Mantes  et 
Bvroux;  il  s'enfuit  déguisé  à  Avignon,  où  il  sollicita  linterven- 
Uon  du  pape,  puis  il  passa  en  Navarre  où  il  restadeux  an^  Pen- 
dant ce  temps,  le  roi  Jean  s'était  emparé  de  toutes  ses  places 
fortes  de  Normandie  et  probablement  de  Mantes  et  de  Meulan 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  d  août  1355.  il  débaraua  à  Chei^ 
bourg  avec  10,000  hommes,  et  demandai  rentrer  en  grâce -ce 
qui  lui  fut  accordé  après  le  traité  de  Valogne.  conclu  sur'les 
bases  de  celui  de  Mantes  (10  septembre).  Ses  villes  lui  étaient 
rendues,  mais  au;.>aravant  il  devait  se  présenter  devant  le  roi  et 
lui  parler  en  public  arec  toute  obcmance,  révérence  et  hon- 
ll^r,etle  supplier  de  lui  pardonner  (2). 

Charles,  résolu  à  tout,  alla  trouver  le  dauphin  Charles  au  Vau- 
dreuU  et  ils  vinrent  ensemble  à  Paris,  a  partir  de  ce  mommt 
U  témoigna  àcelui-ci  une  grande  amitié.  Son  intention  était 
le  brouiller  avec  son  père.  Il  s'insinua  dans  son  esjirit  lui  j.  r- 
suada  que  son  père  le  hirïssait  et  le  décida  à  quitter  la  France 
pour  aller  se  réfugier  auprès  de  son  parent,  rempereur  Charles 

1)  V.  Secousse.  Loc.  cil.  p.  113.  M.  Cassan,  d  après  le  pèro  SimoHcier,  ^F//»/ 
delà  France  y  391)  dit  que  ce  jouMà.  le  COliftJ  dé  M^uTu^^étïl^^^^ 
pjun^  Le  traité  de  M.nt,  <  n.  .iit  pas  un  «otde  cela.  Du  mte  comme  S»tî 
dEvreux,  Charles  de  Navarre  était  pair,  et  jemiUe  H  n'ett  queetionde  c^mté 

(2)  Secousse.  T.  I  p.  52  et  autv. 
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rv.  On  devait  aussi  s'assurer  du  roi  Jean  et  renfermer.  Le  com- 
plot fut  découvert. 

C'était  de  Mantes  que  Charles  le  Mauvais  menait  toute  cette 
basse  intrigue.  Tout  était  convenu  ;  il  avait  envoyé  de  Mantes 
line  trentaine  d'hommes  d'armes  au-devant  du  Dauphin  pour 
l'amener  auprès  de  lui.  Mais  l'affaire  manqua;  Jean  pardonna 
encore  une  fois  à  son  gendre.  En  môme  temps,  il  créa  son  fils 
doc  de  Normandie.  Le  roi  Jean  n'était  pas  sans  garder  quelque . 
ressentiment  à  Tauteur  de  tant  de  noirceurs,  il  avait  encore  bien 
d'au  très  mot  ifs  do  colère,  mais  ceux-là  suffisaient  pour  justifier 
l'acte  auquol  il  s'était  décidé.  Le  16  avril  1356,  il  faisait  arrêter  à 
la  table  du  duc  de  Normandie,  au  château  de  Rouen,  le  roi  do  Na- 
varre et  f[U('l(iut'S-uns  de  ses  complices  (.rdinair<'s.  Le  comte 
d'Harcourt,  le  ^irc  de  (iraville,  messire  Maubué,  etColinct  Dou- 
blet furent  décapités  quelques  heures  après  dans  le  Champ  du 
Pardon.  Charles  fut  emprisonné  et  toutes  ses  villes  remises 
dans  la  main  du  roi. 

Mantes  fUt  évidemment  de  ce  nombre.  Mous  en  avons  la 
preuve  dans  r/ntTentolred^/ 543.  Le  roi  Jean  adressa  des  or- 
dres à  Mantes,  pour  faire  fortifier  la  ville,  dans  des  lettres  du 

4  août  1356  :  «  Une  charte  en  latin  du  roy  Jean  par  laquelle 

il  est  mandé  aux  bailly  de  Gisors  et  de  Mante,  contraindre  les 
habitants  de  Mante  de  refaire  les  repparations  nécessaires  pour 
ladicto  ville,  et  en  plus  grande  nécessité  de  contraindre  les 
habitans  des  villages  d'Arnouville.  Jumeauville,  Ouervflle, 
Goussonville,  Roinville,  Flacot  fFlacourt),  Rosay,  Soindres  et 
autres  villai^^es  de  la  chastellenie  dudict  Mante,  sans  desroger 
aux  droictz  des  habitans  dudict  Mante,  et  que  parce  ilzne  puis- 
sent estre  assubgectiz  de  ce  faire.  » 

Cette  charte  nous  apprend  en  mémo  temps  l'étendue  do  la  cha- 
tellenie  de  Mantes.  Mais  les  habitants  d*Arnouville,  Oousson- 
▼ille,  Guerville  et  BoimUHers,  se  refùsérent  à  contribuer  aux 
fortifications.  Ils  ftirent  condamnés,  par  sentence  arbitrale,  à 
payer  15  liv.  t.  au  maire  de  Mantes  (1). 

La  bataille  de  Poitiers  (10  septembre  1356),  la  captivité  du  roi 
Jean  qui  en  fut  la  conséquence,  la  régence  du  dauphin,  et  les 
essais  de  parlement  tentés  par  Etienne  Marcel  devaient  seuls 
rendre  la  liberté  à  Charles  le  Mauvais  et  lui  permettre  de  se 
U?rer  à  de  nouvelles  trahisons. 

(l)  s* O.  met  M  nUtàU  data  de  1345. 
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Après  avoir  été  enfermé  dans  plusieurs  forteresses,  il  était  en 
dernier  lieu  à  Arleux-sur-Sorome.  n  Ait  délivré  par  Jean  de 
Picquigny,  de  concert  avec  les  Btats  et  Etienne  Marcel,  le  8 
novembre  1357.  Le  fils  du  roi  Jean  allait  avoir  un  nouvel  adver- 
saire, plus  redoutable  que  le  Privât  des  Marchands  et  tous  ses 
amis.  Le  roi  de  Navarre  vint  à  Paris,  prêcha  devant  le  peuple, 
etavecTaido  d'Etienne  Marcel,  força  le  duc  de  Normandie  à  lui 
pardonner.  Celui-ci,  à  la  prière  des  reines  Blanche  et  Jeanne, 
lui  fit  exp(^dier,  le  12  décembre,  des  lettres  d'accord  par  les- 
qiH  Ilos,  (  litre  autres,  les  châteaux  et  villes  lui  appartenant,  lui 
furent  rendus. 

Quelques  jours  après,  il  quitta  Paris,  et  il  était  à  Mantes  au 
commencement  de  janvier  1358.  De  là,  il  partit  pour  Rouen,  où 
il  prêcha  encore,  et  fit  dépendre  les  corps  de  ses  complices,  qui 
étaient  exposés  depuis  trois  ans. 

Une  nouvelle  assemblée  d*Etats  devait  avoir  lien  à  Paria,  le 
18  janvier.  Les  reines  Blanche  et  Jeanne  y  étaient  restées,  pour 
aider  Jean  de  Picquigny  et  quelques  autres  personnes  qui  tra- 
vaillaient à  un  nouvel  arrangement  entre  le  duc  de  Normandie 
et  le  roi  de  Navarre.  Celui-ci  en  attendait  Tissue  à  Mantes.  Le 
27,  il  envoya  Jean  de  Picquigny  se  plaindre  au  duc  de  Norman- 
die, d«;  l'inexécution  du  dernier  traité,  il  demandait  la  remise 
(le  SOS  forteresses,  de  40,000  florins  et  des  joyaux  qui  lui  avaient 
été  pris. 

Après  le  meurti  e  des  maréchaux  de  Champagne  et  do  Nor- 
mandie, au  mois  de  (Vvrier,  il  était  à  Paris;  cVst  alors  que  fut 
signé  un  accord  dont  la  teneur  n'est  pas  connue.  Il  revint  à 
Mantes  le  13  mars,  la  veille  même  du  jour  où  le  dauphin  se  dé- 
clarait régent  du  royaume. 

§  lOS.  Résidence  du  Roi  de  Navarre  à  Mante.  — 

Le  roi  de  Navarre  résidait  ordiiiaireinent  ù  Mante  et  c'est  où 
il  fut  parlé  d'accomodenicnt  d'entre  lui  elle  duc  do  Nor- 
mandie, le  18  mai  1.358,  et  fut  dit  qu'ils  se  rendraient  à 
Pontoise(l).  Le  duc  de  Normandie  fut  déclaré,  le  13  mars 
audit  an,  récent  du  royaume,  car  auparavant,  il  ne  s'était 
nommé  que  le  lieutenant,  depuis  la  prison  de  son  père. 

\})  V.  SeeoniM,  T.  II.  p.  037.  Les  «ntrevoet  de  Ponloise  «iireiit  Um  «u 

1^. 
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Les  seules  entrevues  du  roi  de  Navarre  et  du  Rc^gent,  au  mois 
de  niai  1358,  eurent  lieu,  non  à  Mantes,  mais  à  Clermont-en- 
Beauvoisis.  Il  se  joignit  ensuite  au  comte  de  Saint-Paul  et 
concourut  avec  lui,  aux  premières  défaites  de  la  Jacquerie.  Puis 
il  passa  tout  le  mois  de  juin  à  Paris  avec  Etienne  Marcel,  qu*il 
feignit  d*abord  de  soutenir  pour  mieux  le  trahir  ensuite. 

A  la  fin  de  Juillet,  ne  comptant  plus  sur  le  succès  de  Marcel, 
•  il  sortit  furtivement  de  Paris,  guerroya  avec  ses  gens  dans  les 
environs  et  s'unit  enfin  au  régent  pour  vaincre  la  résistance  des 
Parisiens.  Le  jour  même  où  l'on  pendait  et  décapitait  ses  anciens 
amis,  il  signait  un  traité  avec  les  Anglais  où  lui  et  son  frt>re 
Philippe  de  Navarre  d(''claraipnt  la  guerre  au  régent.  Il  revint 
encore  à  Mantes  où  son  frère  établit,  ainsi  qu'à  Meulan,  une  sorte 
de  quartier-général  pour  ses  garnisons  :  «  Et  messire  Philippe 
de  Navarre  se  trait  à  Mante  et  à  Meulan  sur  la  rivière  de  Seine  ; 
et  en  firent  leurs  garnisons,  il  et  ses  gens  ;  et  tous  les  jours  leur 
croissoient  gens  et  venoient  de  tous  c6t6s,  qui  désiroient  à  pro- 
fiter et  à  gagner  (1).  » 

Paris,  en  ce  moment,  était  au  régent,  mais  il  n'en  pouvait 
sortir  sans  mettre  le  pied  sur  tme  terre  ennemie  ou  tout  an 
moins  suspecte.  Le  cours  de  la  Seine  était  tenu  par  Charles  de 
Navarre  ou  par  ses  alliés.  «  A  cause  des  paz  et  destroiz  que  le 
roy  de  Navarre  avoit  sur  8egme  par  amont  Paris,  le  pont  de  Me- 
lon qui  estoit  à  la  royne  Blance  qui  tenoit  le  parti  de  ses  frères 
(Charles  et  Philippe)  et  au  dossoubs  do  Paris,  le  pont  de  Meul- 
lentet  le  pont  de  Mante,  pour  quo}'  par  la  rivière  de  Seyne  rien 
ne  povoit  monter  ne  avaler,  pour  venir  à  Paris,  dont  Paris  es- 
toit  moult  grevé  (2).  » 

Le  régent  alla  assiéger  Melun  ;  là  se  révéla  la  bravoure  de  du 
Ouesclin.  La  ville  ne  fut  pas  prise,  mais  on  conclut  un  nouveau 
traité  qui  la  mit  au  pouvoir  du  régent.  Les  négociations  se 
firent  par  correspondance;  le  régent  étant  à  Melun  et  son  ad- 
versaire, tantôt  à  Mantes  et  tantôt  à  Meulan.  Friquet  de  Fri- 
quant  se  rendit  à  Paris;  il  tat  reçu  parle  Prévôt  des  Marchands, 
Jean  Culdoé.  Après  plusieurs  conférences,  il  revint  A  Bfantes  et 
c'est  alors  que  l'on  convint  que  les  deux  princes  se  rencontre- 
raient à  Pontoise  (août  1359).  Mant(^s  et  Meulan  restaient  en- 
core une  fois  au  roi  de  Navarre.  «  Parmi  l'ordenance  de  celle 

0)  V.  tnr' tonte  cette  époque,  Froissart,  Rymer,  La  Chroni^uê  normande 
du  xrv»  s.,  et  surtout  Secousse. 
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paU,  dit  Froissant,  dcmorèrent  au  roi  Charlon  de  Navarre,  pln- 

seurs  villes  et  chastiaus  en  Normcndie  qui  estoient  on  débat, 
et  par  expècial  Mante  et  MetUent,  qu'il  n'euist  rendu  pour 

nulle  auti-e  garnison.  » 

Après  divers  séjours  à  Mantes,  de  Charles  et  de  son  frère,  ils 
y  étaient  encore  sur  la  fin  de  l'année.  Ils  y  reçurent  la  visite  du 
célèbre  Jean  de  Grailly,  si  connu  sous  le  nom  du  Captalde  Buch. 
C'était  un  autre  ennemi  du  Régent,  mais  au  moins  un  ennemi 
loyal,  sur  la  parole  duquel  ou  pouvait  compter.  Il  avait  obtenu 
un  sauf-conduit,  pour  venir  do  Cherbourg  jusqu'à  Mantes,  au- 
près de  ses  cousins.  Enfin  ajant  encore  machiné  quelque  con- 
spiration (1),  Charles  quitta  brosquement  Paris  où  il  était  allé, 
revint  dans  son  observatoire  de  «  Mantes  sus  Sainne  et  deffia, 
dit  Froissart,  1p  dit  duch  de  Normendie  et  ses  frères  :  de  quoi 
tous  li  royaumes  de  France  fut  moult  esmervellies  à  quel  title 
ceste  ^erre  estoit  renouvelée,  j» 

Froissart  fait  tomber  à  cette  époque  le  château  de  Rolleboise 
entre  les  mains  de  WauterStrael;  mais  H.  Siméon  Luce  préfé- 
rant le  récit  plus  exact  de  la'  Chronique  des  qucUre  premiers 
VcUoie,  reporte  cet  événement  à  la  fin  de  1363  (2). 

Le  roi  Jean  fut  remis  en  liberté  le  25  octobre  1360;  la  Teille, 
par  les  soins  de  Philippe  de  Navarre  et  d*£douard  III,  une  nou- 
velle paix  fut  conclue  entre  le  duc  Charles  et  le  roi  de  Navarre. 
Le  régent  lui  envoya  des  otages  à  Mantes.  Mais,  voulant  faire 
I)reuve  de  confiance,  il  les  ramena  avec  lui  à  Saint-Denis,  où  eut 
lieu  Sun  entrevue  avec  le  roiJean  et  le  dauphin.  Le  roi  de  Na- 
varre fut  remis  en  possession  de  toutes  ses  forteresses  de  Nor- 
mandie. 

Pendant  trois  ans,  Charles  le  Mauvais  se  tint  cependant  tran- 
quille :  il  les  passa  dans  !son  royaume  de  Navarre.  Il  soutenait 
bien  les  chefs  de  Compagnies  et  les  troupes  anglaises  qui  ba- 
taillaient en  Normaridie,  mais  il  ne  se  mêlait  pas  ouvertement  à 
leurs  brigandages.  L>u  reste,  le  roi  Jean  était  rentré  ea  France  ; 
il  sut  lui  en  imposer,  fit  la  paix  avec  Philippe  de  Navarre,  et  la 
ville  de  Mantes  profitant  de  cette  accalmie,  j  ouit  d*une  tranquil- 
lité relative  Jusqu'à  la  fin  d«  Tannée  1363. 

(1)  Avec  Martin  Pisdoé,  l'ami  d'Etienne  AfÉreèl. 

(2)  Simooa  Luce,  Histoire  de  Du  GuetcUn* 
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g  109.  Fondation  de  U  Chapelle  de  la  TMsité,  — 

L*aD  1359,  Charles,  roi  de  Navarre,  comte  à*Bvrèiix  et  de 
Mante  et  Meulan,  accepta  la  fondation  de  la  chapelle  de  la 
Trinité,  faite  par  Jean  d*£scauville  Fainé,  bourgeois  de 
Mante,  et  Agnès,  sa  femme  ;  pomr  laquelle  fondation,  ils  don- 
nèrent une  maison  et  jardin,  sis  à  Mante  devant  V Ecole  des 
Juifs,  six  septiers  de  blé  par  chacun  an,  à  prendre  sur  cent 
trente  perches  de  vignes  et  autres  héritages,  sis  au  viUage 
deBoinville;  nn  arpent  de  vigne,  sis  à  la  Pierre  de  Mante- 
la-Ville,  20  1.  parisis  de  rente  à  prendre,  savoir:  12,  sur 
plusieurs  terres  au  village  de  F'ollain ville,  et  le  reste  sur 
plusieurs  maisons  à  Mante;  à  la  char<:e  de  quatre  messes 
par  semaine  et  que  la  chapelain  serait  tenu  de  faire  résidence 
et  d'assister  à  vêpres  et  à  la  messe  du  chœur,  à  peine  d'être 
privé  de  son  revenu,  et  icelui  distiibuc  aux  chapelains  cL 
vicaires  de  ladite  église. 

Nous  ne  savons  pas  quelle  est  cette  chapelle  de  la  Trinité, 
mais  les  DescauviUe  appartiennent  à  uie  vieille  famille  man- 
taise  qui  a  disparu.  Ce  que  nous  retenons  dans  ce  paragraphe, 
c^est  cette  mention  à'Ecole  des  Juif^,  qui  remontait  peut  être  an 
temps  de  Philippe-Auguste.  «  Les  superstitions  de  la  synagogue, 
ainsi  réjetées  dit  Guillaume  le  Breton,  le  roi  fit  consacrer  les 
syna^^ogups  en  églises,  et  on  tout  lieu  où  il  y  avait  eu  une  Ecole 
ou  une  synagogue,  il  augmenta  le  service  divin.  »  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  existe  à  Mantes  une  rue  de  la  .luiverie,  et  des  lettres  de 
rémission  de  l.'iHo  nous  apprennent  qu'il  y  avait  alors  des  juifs 
tenant  des  maisons  de  banque. 

En  fouillant  les  fondations  d'une  maison,  rue  de  l'Eglise, 
IL  Qrimber  père,  a  trouvé  trois  belles  pierres  tombales  avec 
inscriptions  hébraïques,  qu*il  a  offertes  à  la  ville.  Ces  inscrip- 
tions n'ont  pas  encore  été  traduites,  mais  elles  indiquent  qu'il  y 
a  eu  imejuiverie  importante  à  Mantes,  dans  le  courant  du  moyen 
flge. 

§  110.  La  chapelle  du  Rosaire  b&tie.  —  Charies  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  fit  bâtir  pendant  qu*il  résidait  à 
Mante,  en  Téglise  de  Notre-Dame,  la  chapeUe  du  Rosaire. 
Son  portrait  et  celui  de  la  reine  son  époose,  s'y  voient  à  côté 
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d'un  crucifix  sur  l'autel,  étant  à  genoux  chacun  sur  un  prie- 
dieu,  et  revêtus  de  leurs  habits  royaux. 

Nous  parlerons  bientôt  de  cette  partie  importante  de  l'égliae 
de  Mantes.  Quant  au  mobilier  ancien  de  cette  chapelle  qui  conte- 
nait dos  autels  {Knliés  à  saint  Louis  et  à  saint  Yve,  voici  ce  que 
nous  en  savons  parles  Mémoires  de  Chrestien  :  «  On  peut  remar- 
quer dans  cette  chapelle,  à  l'autel  Saint-Louis,  un  contrctable 
d'une  grande  pierre  plate ,  sur  laquelle ,  avec  plusieurs  fi- 
gures, sont  le  portrait  de  ce  Charles  roy  de  Navarre,  au  naturel 
et  celui  de  lareyne  Jeanne  son  épouse,  qui  sont  peints  à  fresque, 
run  et  Tautre  à  genoux  sur  leurs  carreaux,  devant  une  espèce 
de  baptistère  dans  lequel  est  la  figure  de  Jésus-Christ  (1).» 

L'autel  de  Saint-YTe  était  décoré  d'un  édicule  sous  lequel  était 
une  statue  du  patron  des  avocats.  Cette  statue  se  trouve  main- 
tenant dans  le  jardin  de  la  maison  n*  22  delà  rue  de  la  Pédierie. 
Elle  a  plus  d'un  mètre  de  haut,  est  en  pierre  et  d'un  assez  bon 
style.  Le  saint  est  en  costume  laïque  de  l'époque  et  tient  un  rôle 
à  la  main. 

On  a  dit  aussi  que  la  chapelle  de  Navarre  avait  été  construite 
en  expiation  du  meurtre  du  connétable  d'Espaijjnc ,  Charles  de 
Lacerda.  Le  Second  Conlinuatcuv  de  Nangis  i)réten(i  qu(^  l'une 
des  conditions  du  traité  de  Mantes  de  135i,  fut  que  le  roi  de  Na- 
varre fonderait  des  Chapelles  où  l'on  dirait  des  messes  pour  le 
repos  de  Tâme  du  connétable.  Le  texte  du  traité  ne  contient 
rien  de  semblable,  et  nous  pensons  que  cette  chapelle  est  anté- 
rieure à  1354.  Elle  n'est  pas  plus  un  monument  expiatoire,  que 
la  Chapelle  du  Parcton  d'Evreux,  fondée  vers  1350,  par  des  pè- 
lerins revenant  du  grand  Jubilé  de  Rome.  Nous  dirons  bientôt 
notre  pensée  sur  ce  si^et. 

^111.  Une  fille  du  roi  de  Navarre  morte  à  Mante.  — 

L'on  voit  dans  le  chuMir  de  ré<^lise  Notre-Dame,  au  cnté 
de  l'évangile,  un  toiiilxMu  de  pierre  surlcqucl  est  représentée 
une  jeune  fille  en  relie!',  vêtue  à  la  ducale,  ayant  en  chef  deux 
anges  tenant  chacun  un  encensoir  et,  au  bas,  plusieurs  autres 
figures  oii  sont  écrits  ces  mots  : 

COMMITESSA  MARIA  CAMPANILE. 
REX  NAVAHRLË» 

(I)  Il  reste  quelques  fngnenU  de  ee  retable  de  piem;  Us  aoiit  dans  la 
gatorle  de  régliae.  L'exécation  en  est  fort  belle. 
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REGINA  NAVARRyE 
COMMITESSA  CAMPANLË 
COMES  THEOBALDVS, 
COMES  HENRICUS. 

Cette  flUe  est  un  des  enfants  de  Charles,  roi  de  Navarre. 

Ce  tombeau  était  dans  le  principe  au  milieu  du  chœur,  der- 
rière le  lutrin,  au  dessus  d'un  caveau.  Comme  il  gênait,  on  le 
transporta  plus  haut  dans  le  sanctuaire,  où  il  resta  jusqu'en 
1786.  Les  chanoines  voulant  alors  faire  un  autel  à  la  mode  ro- 
maine, le  déplacèrent  encore  et  le  firent  rétablir  dans  la  cha* 
pelle  Saint-Etienne  ou  Saint-Roch.  La  tradition  en  faisait  le 
tombeau  de  la  princesse  Letgarde.  La  Térîté,  que  Lévrier  a  dé- 
montrée dans  un  long  mémoire  auquel  nous  avons  fait  allusion, 
est  que  c'était  un  cénotaphe  élevé  par  la  ville  et  les  chanoines, 
dsns  le  courant  du  XTV*  siècle,  à  la  mémoire  des  princes  de  la 
maison  de  Champagne  et  d'EvTOttX.  Nous  devons  dire  que  les 
déplâccments  dont  il  a  été  l  objet,  avaient  fait  disparaître  les  ins- 
criptions citées.  Voici  quels  personiiafj^es  Lévrier  reconnaissait 
dans  la  statue  et  les  bas-reliefs  du  socle  : 

La  figure  couchée  était  Jeanne,  fille  de  Louis  X  et  femme  de 
Philippe  d'Evreux.  Dans  les  bas-reliufs  il  reconnaît  :  Charles  le 
Mauvais,  roi  de  Navarre,  Rex  Navarriœ  ;  Jeanne  de  Navarre, 
femme  de  Philippe  le  Bel  et  reine  de  Navarre  do  son  chef, 
Regina  Navarrœ:  Blanche  de  Navarre,  femme  de  Thibaud  V  de 
Champagne  et  Thibaud  V  lui-même  Commilessa  Carnpaniœ  et 
Corner  Theoàaldtùs  ;  Henri  i**  de  Champagne  et  liiarie  de  France, 
sa  femme,  fille  de  Louis  le  Jeune,  Cornes  Henricus  et  ComU 
Una  Maria  CampanUB*  Le  bas-relief  placé  au  bout  du  tombeau, 
devait  représenter  Ikfarie  de  Brabant. 

Ces  attributions  qui  ne  sont  peut-être  pas  toutes  Justes,  sont 
au  moms  vraisemblables  pour  Tensemble  du  monument  (1). 

§  1 1 2.  La  Reine  de  Navarre  accouche  à  Mante  d'un 
fils  qui  fut  roi.  —  Dans  L'Kiuelle  ville  de  Mantes,  la  reine  de 
Navarre  se  plaisait  beaucoup  et  y  accoucha  en  l'an  l.']61 ,  de 
son  lils  aîné  qui  fut  nommé  Charles ,  comme  son  père  et  lui 

(1)  V.  auui  HiUiB.  Loc  ciL  Ca  tombera  a  complètement  diapsnu 
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saccéda  au  royaume  de  Navarre  et  fit  beaucoup  de  présents 
aux  églises  de  Mante. 

Charh's  III  lo  NobI(%  naquit  non  pas  à  Mantes,  mais  à  Evreux 
où  il  l'ut  baptisé  dans  la  cath(''dralp,  par  Robert  de  Brucour, 
évèquo  d'Evreux  (1).  Il  fut  aussi  fidèle*  à  Charles  VI  que  son  père 
avait  été  révolté  contre  Charles  V.  Du  reste,  à  part  quelques 
réclamations  pacifiques,  faites  par  lui  à  propos  de  Mantes  et  Meu- 
lan,  il  ne  tai  en  rien  môlô  à  Histoire  de  notre  Tille. 

§  113.  L'Autel  de  la  Châsse  bâti  (2).  —  Bn  Tannée  1362, 
le  grand  autel  des  châsses»  fht  bâti  aux  dépens  de  la  ûibrîque. 
Et  y  fht  fait  un  tronc  dans  lequel  on  met  les  deniers  de  dévo- 
tion, et  fût  fondé  par  les  prévôts,  maire  et  échevins  de  la 
ville. 

L'autel  de  la  Châsse  se  trouvait  autrefois  dans  la  nef,  adossé 
au  pilier  de  droite  qui  précède  l'entrée  du  chœur.  A  celui  de 
gauche  était  l'autt  l  de  Sainte-Croix.  Plus  tard,  on  le  mit  dans 
le  chnpur,  derrière  l'autel. 

Cette  année  13()2,  nous  ramène  aux  révolutions  dont  le  contre- 
coup se  faisait  sentir  si  souvent  à  Mantes.  La  partie  allait  s'en- 
gager encore  une  fois,  mais  plus  sérieuse  et  plus  terrible,  entre 
le  dauphin  Charles  et  son  beaurfrère.  La  ville  devait  définitive- 
ment échapper  aux  mains  du  Navarrois. 

Les  événements  dont  elle  fût  alors  le  théâtre  sont  importants 
et  nombreux.  Il  n*est  pas  toujours  facile  cependant,  de  leur  assi- 
gner une  date  certaine.  Les  historiens  ne  manquent  pas,  mais 
leurs  récits  no  s'accordent  pas  toujours.  Nous  avons  le  choix 
entre  le  Continuateur  de  Nantis ,  les  Grandes  Chroniques  de 
Saint-Denis,  la  Chronique  de  Du  Guesclin,  sans  compter  Frois- 
sart  et  les  Mhnoires  de  Secousse.  Nous  nous  rallions  à  la  sa- 
vante critique  de  M.  Siméon  Luce  et  nous  adopterons  la  chrono- 
logie qu'ilja  suivie  .S  ,  en  se  basant  sur  le  narrateur  sobre  et  exact, 
auquel  nous  devons  la  Chronique  des  quatre  premiers 
Valois  (4).  Nous  tiendrons  compte  cependant,  des  indications 

(1)  Lcbrasspur.  Histoire  d'Erreur,  p.  266. 

(2)  Dans  tous  les  actes  anciens,  on  écrit  Chapse.  Ce  §  est  une  répétition 
du  «4«. 

(.'^  Dans  ]«  Vie  de  Bertrand  du  Owesclin. 

(A)  Secousse  no  l'a  pnjt  citfV  parce  qu'il  ne  M'a  pas  "connue.  Cest  une  de» 
rares  lacunes  de  ses  &a>aiilcs  rccherclies  sur  1  époque  de  Charles  le  Mauvais. 
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particulières  rapportées  par  cliacim  des  auteurs  que  nous  venons 

de  citer. 

Nous  racontons  sans  juger  ;  notre  œurro  ne  le  comporte  pas. 
M.  Siinéon  Luce.  avec  il  autres  critiques  ,  ne  donne  pas  tous 
les  torts  à  Charles  le  Mauvais  dans  ses  funestes  déniêk's  avec 
rhéritier  de  Jean  le  Bon.  Ainsi,  par  exemple,  il  n'est  pas  bleu 
prouvé  que  les  hostilités  ouvertes  par  le  régent  au  commence- 
ment  de  l'année  1864,  aient  été  justifiées  par  les  actes  du  roi  de 
Navarre,  alors  très  occupé  dans  son  royaume.  De  plus,  la  prise 
de  Mantes,  par  des  seigneurs  qui  y  avaient  reçu  la  veille  lliospi- 
lalité,  est  un  fait  qu'on  est  en  droit  de  juger  sévèrement 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  <^clata  à  propos  de  la  succession 
«te  Bourgogne,  que  Charles  le  Mauvais  revendiquait  à  cause  de 
^anrand'mère,  et  dont  le  roi  Jean  s'empara  malgré  lui.  Mr'con- 
feiit  decei)roc(''dé,  toujours  (;n  relation  occulte  avec  Edouard  III, 
le  roi  de  Navarre  s'apprêtait  à  résister  vigourcusciaent.  Ses 
[•artisans  étaient  parlout,  en  même  temps  que  ses  garnisons  de 
Mantes  et  de  Meulau  ravageaient  tout  le  Vexin  et  faisaient  des 
'•ourses  jusqu  aux  portes  de  Paris.  Dans  de  pareilles  conditions, 
on  comprend  les  doléances  de  notre  Chronique, 

§  1 14.  Mante  a  beaucoup  souffert  pour  les  garnisons. — 

Il  est  à  remarquer  ([W  depuis  que  la  ville  do  Mante  fut 
donnée  en  échange  au  roi  Navarre,  elle  endura  Ix^iucoup  de 
mal,  tant  à  cause  de  la  i^arnison  étranijère  qui  y  était  ordi- 
nairement, qu'à  cause  des  prises  et  reprises  d'icelle,  tant  par 
les  Français  (pie  Navarrois  et  Anglais,  et  par  la  mauvaise 
intelligence  desdiis  Navarrois  avec  les  ennemis  des  Français. 

C'est  co  qu'a  si  bien  dit  Cuvelier,  dans  sa  Chronique  de  du 

Guesclin: 

 Y  avoit  d'Engloiz  tant 

Avec  les  Navarroiz,  dont  j'ai  parlé  devant 
C'onn'osoitpas  issir  qui  n'avoit  sauf  alant. 
A  Mante  et  à  Heolent  estoient  repairant 
Bnglois  et  Navarroiz  au  tamps  que  je  vous  ehant  (1). 

Parmi  les  chefs  de  compagnies  qui  rôdaient  dans  la  contrée, 
ae  trouvait  le  fameux  Jean  JoneL  II  était  au  service  d*Édouard  III, 
etdèsla  fin  de  1363,  s'était  emparé  de  RoUeboise  et  inquiétait  les 

(1)  EdiUoH  de  M.  Chanièra.  Docum.  Hist  T.  I. 
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eiiTirons  aussi  bien  que  la  garnison  naTarroise  de  Mantes.  Gomme 

cet  épisode  est  lié  à  la  prise  de  Mantes  par  Du  Gucsclin,  nous 
croyons  devoir  le  raconter  tout  au  long.  Nous  rajeunissons  un 
peu  le  style  de  la  Chronique  des  quatre  premiers  Valois  t  à 
laquelle  nous  en  empruntons  le  récit  ; 

«  En  ce  temps  que  ledit  roy  Jehan  fût  la  seconde  fois  en  Angle- 
terre, monseigneur  Jehan  Jouel,  chevalier  Angloiz  fit  guerre  en 
Normandie,  f  t  en  Chartrains.  En  une  chevauchée  qu'il  fit  par 
France,  il  vint  devant  une  forteresse  qui  tHoit  nommée  Roule- 
boise.  11  prit  le  cliastd,  fors  la  tour  en  laquolNi  Madame  de 
Roiilf'boisf^  avec  autres  nobles  dames  et  f^enlilz  hommes  r-e  reti- 
rt'Tcnt  et  moult  bien  la  detTemlirent.  Mais  mon^f  i^'utnir  Jehan 
.Toufl  cnnsrniit  que  la  dame  et  les  autres  fus-^cnt  «U-hurs  delà 
tour.  Quand  elle  lut  dehors,  il  lit  mettre  la  dame  t  t  les  autres  en 
une  charrette,  et  lors  fit  assaillir  la  tour  d'icdle  partie.  Pourquoi 
de  la  tour  par  nulle  voie  n'ôsaient  geter,  car  Hz  eussent  getté 
sur  leur  dame  et  mise  à  mort.  Par  ce,  prit  monseigneur  Jehan 
Jouel,  le  donjon  de  Roulleboise  et  en  envola  la  dame  et  sa  com- 
pagnie. » 

Dès  lors  les  bateaux  furent  rançonnés  entre  Mantes  et  Rouen, 
malgré  la  flotille  que  fit  faire  le  régent  pour  protéger  les  mar- 
chands.  Les  gens  de  Mantes  s*unirent  même  à  une  troupe  de 
Jeunes  gens  de  Rouen,  pour  attaquer  les  Anglais  de  Rolleboise. 
Mais  la  position  était  tellement  forte,  qulls  réussirent  seule- 
ment à  leur  faire  quelques  prisonniers,  et  à  prendre  quelques 
ouvrages  avancés. 

Jean  Jouel  ne  resta  pas  à  Rolleboise,  et  le  capitaine  que  nous 
allons  y  retrouver,  se  nommait  Wauter  Strael.  C'était  un  flamand 
de  Bruxelles,  intrépide  et  hardi,  qui  soumit  tous  les  environs  de 
Mantes  à  ses  exactions.  Sa  forteresse  était  bloqu(^e  par  ordre  du 
régent,  mais  il  n'en  continuait  itas  moiiis  ses  courses,  grâce  à 
son  audace  et  au  froid  de  l'hiver  (jui  fut  des  plus  rigoureux. 

Le  régont  se  décida  alors  à  faire  un  siège  en  régie  et  envoya 
du  (inesclin  pour  le  diri^^er.  La  prise  de  Mantes  et  celle  de  Meu- 
lan  en  furent  les  conséquences,  «  Monseigneur  le  duc  de  Nor- 
juandie,  pour  rebouter  les  ennemis  du  royaume,  manda  monsei- 
gneur Bertrand  du  Guesclin  lequel  amena  une  grosse  route 
(troupe)  de  Bretons.  »  Jean  de  Châlons,  comte  d'Auxerre,  se  Joi- 
gnit à  lui  avec  d*autres  chevaliers,  parmi  lesquels  étaient  les 
seigneurs  d*Yvry  et  de  Blaru  (mars  1304). 
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Quoi  qu'on  aient  dit  les  auteurs,  Mantes,  bien  qu'à  Charles  de 
Navarre,  ne  refusa  pas  ses  portes  aux  gens  du  r«''gent;  ce  qu'elle 
refusa,  ce  fut  l'entrée  pour  le  gros  de  leurs  troupes,  ce  qui  se 
conçoit  de  reste  :  «  Et  s'assemblèrent  à  Mantes  les  seigneurs, 

mais  leurs  gens  n'}'  entrèrent  pas  A  Pasques,  l'an  mil  trois 

cens  soixante  quatre,  furent  les  dessus  diz  nobles  à  Mante  où 
ils  firent  leurs  Pasques.  Et  landemain  vindrent  mettre  le  siège 
devant  le  ch.astel  de  Rolleboise  (1).  »  Le  samedi  suivant.  Wauter 
Strael  {Gauthier  Strot)  sans  souci  du  danger,  sortait  avec  un 
archer  et  attaquait  un  paysan  qui  apportait  des  vivres.  Celui-ci 
se  mit  à  crier  :  haro,  haro  î  Les  Français  accoururent,  tandis  que 
les  Anglais  qui  suivaient  les  mouvements  de  leur  chef,  sortaient 
de  leur  côté,  et  tout  en  le  protégeant,  réussirent  à  s'<^mparer  d'une 
troupe  de  marchands  qui  amenaient  des  vivres  en  l'ost.  La  mêlée 
devint  générale  et  du  Guesclin  était  sur  le  point  de  s'emparer 
du  château,  quand  la  nuit  l'en  empêcha  (30  mars). 

Le  4  avril,  les  choses  étaient  dans  le  même  ét.at.  Jean  Le 
Maingre,  maréchal  de  Boucicaut,  arriva  alors  devant  Rolleboise, 
porteur  d'un  mes-jage  adressé  à  du  Guesclin.  Le  régent  s'impa- 
tientait et  voulait  frapper  un  coup  décisif  contre  le  roi  de 
Navarre  :  la  prise  ou  la  surprise  de  Mantes  fut  décidée. 

§  1 15.  Mante  reprise  par  les  Français.  —  Ce  qui  fit  met- 
tre les  armées  aux  champs  à  Charles,  dauphin  régnant  en 
France  pendant  !a  pri.son  du  roi  Jean  son  père,  sous  la  con- 
duite lie  Bertrand  du  Guesclin, chovaliorbreton  quifut depuis 
connétable  de  France,  et  le  maréchal  de  13oucicault,  allant 
en  marche  en  Normandie,  faire  la  guerre  aux  Anglais  et 
Navarrois,  lesquels  au  commencement  de  Tannée  1304  (2), 
prirent  subitement  la  ville  de  Mante.  Et  s'était  mis  ledit  Ber- 
trand en  vigneron;  le  roi  de  Navarre  étant  lors  en  son 
royaume. 

Si  M.  Siméon  Luce  préfère  la  version  que  nous  adoptons  avec 
lui,  il  est  certain  cependant  que  Cuvelier  est  venu  à  Mantes  avec 
du  Guesclin  et  a  connu  les  mœurs  de  cette  ville,  composée  alors 
de  bourgeois  et  do  cultivateurs  bataillant  au  besoin.  Le  tableau 

[\)  Chron.  des  ipialre  prem.  Valoir. 

[2^  Autrefois  l'annoo  commençant  à  Pâquo.*,  la  prise  de  Mantes  eût  lieu, 
«n  effet,  dans  les  premiers  jours  de  l'anniV. 
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qu'il  fait  de  ces  habitudes  raantaisesest  copié  bur  le  vif;  il  n'y  a 
pas  un  mot  de  fantaisie  et  noua  savons  par  d*aatres  relations 
locales,  qu*ellcs  fui*ent  celles  des  habitants  tant  que  la  ville  fût 
fermée.  Si  les  soldats  de  du  Guesclin  s*emparôrent  brutalement 
d'mie  porte,  au  moment  où  le  pont-levis  était  abaissé,  nous  som- 
mes persuadés  que  les  soldats  qui  guettaient  ce  moment  étaient 
déguisés,  sansquoi  les  bourgeois  ne  les  auraient  pas  laissé  ap- 
procher. Nous  sommes  donc  autorisés  à  entremêler  les  détails 
topiques  dQlB,  Cfo'onique  de  du  Guesclin  (i)  avec  la  précision 
rlp^ourcuso  do  la  Chronique  des  quatre  premiers  Valois. 

()r,  le  dimanche  après  la  Ouasiaiodo,  dans  la  nuit,  c'est-à-dire 
le  7  avril,  Bertrand  du  Guesclin  réunit  tous  ses  gens  du  Vexin 
et  !<  s  divisa  eu  deux  troupes  :  «  Et  icelle  nuit  fit  faire  deux  em- 
buscades. » 

AÎDS  s'en  vont  tout  à  pié,  les  escus  acoles. 
La  nriit  y  ot  bruine,  grande  fn  l'oscurtez; 
Kucur  véoieutpo  quant  solauz  fu  lovez. 

Ds  arrivent  donc  de  nuit  déguisés,  et  se  tiennent  prés  de  lu 
porte  de  Rosny  ou  mieux  pcut^tre  de  la  porte  aux  Saints,  atten- 
dant Touverture  : 

Or  sont  li  vinpneron  sur  la  maistre  cbaucie; 

Bien  semble  à.  leur  abit  une  poure  maisaie, 

Leurs  onstllz  en  leurs  mains  dont  la  vingne  est  taiUic. 

Droit  à  Taube  crevant,  aios  que  fkist  esclsireii^, 

Ont  tult  li  compaignoB  Mante  bien  approehic. 

Or  avoiont  coustumc  m  In  ville  jolie 

Qu'à  droit  soIimI  levant  la  gaite  (2)  s'esbanie, 

r^t  puis  IlII  bourjois  par  droite  compagnie 

Venoleot  à  la  porte,  qui  estoit  verroillie. 

Et  là  estoit  la  proie  (3)  trestoute  appareîUic, 

Vaches,  brebis,  pourceaux  et  autre  bcsterie, 

VA  les  mettoit-on  hors  de  la  porte  abaîssie  : 

.\ler  les  faisoit-on  eu  une  praerie. 

Et  puis  estoit  la  porte  refermée  et  drécie  (4). 

■'1  (V  sont  les  vers  qu.;  nous  allons  citer.  Cette  ruse  et  l'aiTt-t  d'une  voi« 
turc  si.r  le  pont-levis,  étaient  tiaUitionnels  dans  les  surprises  des  places. 
(2)  Le  guet. 
19)  Le  bétail. 

[1)  Ces  habitudes  militaires  étaient  de  rigueur  quaad  la  ville  était  menacée. 
V.  un  registre  des  archives  de  Mantes,  de  153(}. 
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Au  point  du  jour,  avant  d'ôtre  relevés  de  garde,  les  bourgeois 
du  poste  avaient  jeté  on  coup  d*œil  par  la  barbacane  et  avaient 
aperçu  les  soldats  de  du  Guesclin  : 

Droit  à  soleil  levant,  à  colle  matiiié-\ 
Sont  veous  li  bourjois  à  la  porte  l'ermco  : 
Ouverte  l'ont  brleflment  et  ht  bsdlie  tirée  ; 
U  uns  a  regardé  parmi  une  valée  (1), 
Et  vit  de  eelle  gens  venir  à  la  volée, 
Dist  à  ses  compaignons  :  «  Ciotcz  vostro  visée  : 
Quelles  gens  vicuiieut  ici  qui  leur  voie  ODt  bastée?  >» 
Et  li  autres  a  dit,  qui  oy  [•^)  sa  pensée  : 
«  Se  sont  0.W  viogueron  de  la  oestre  contrée 
Qui  se  viennent  louer  pour  gaignier  lor  journée. 
Ce  ne  sont  mie  gent  de  maie  renommée  ; 
A  leur  vesture  pert  (3)  qu'ilz  u'ont  coustel  n'espéo.  •• 
«  C'est  voir  ce  dit  li  autres  ;  n'aies  chière  eftraée.  » 

Sur  cette  assurance  on  ouvre  la  porte,  on  baisse  le  pont-levis; 
le  bétail  sort  pour  aller  paître  et  une  charette  s'engage  sur  le 
pont  pour  sortir  (4).  Los  faux  vignerons  arrivent,  Tarrétent, 
tombent  sur  les  gardes  sans  défiance  et  pénètrent  dans  Uantes  : 

 S'eut  la  ville  cstouuce. 

La  fa  toute  la  gent  tellement  esgsrée 

Que  ebascuo  s'en  fuioit  comme  beste  dervée; 

Par  dedcDs  une  csglise  qui  estoit  bien  murée, 

Aloicnt  à  garant,  c'e^t  vérité  prou\ée; 
De  Nostre-Damc  fu  colle  esglise  fondée- 
Mais  petit  leur  valu  l'église  bleu  ouvrée  (5). 

Les  bourgeois  affolés  se  sauvent  de  toutes  parts.  Les  partisans 
les  plus  compromis  du  roi  de  Navarre,  se  dirigent  vers  le  pont 
ou  sautent  par  dessus  k  s  murs.  Do  ce  nombre  sont  Jacques  le 
Prestrel,  trésorier  de  Charles  le  Mauvais,  Regnault  do  Pariit, 


(  1  j  La  porte  aux  Ssints  domine  les  prairies  et  la  vallée  de  Uantee-la- Ville. 

^2)  Qui  comprend  «a  j)ons(5c. 
(3)  A  leur  habit  on  devine. 

<4)  Une  charrette  estoit  sur  le  pont  arreitée 

Qui  cuidait  a!cr  hors  de  Mante  la  fermée. 
Mes  de»  bon*  vigaorons  fu  tantost  deâtellée. 
Et  par  ce  ne  pot-on  ceate  matinée 
Lever  le  pont  qui  Al  d'une  œuvre  charpentée 
Ne  la  porto  fermer.  Variante  p.  138. 

;,*>,  \  ariante  du  ver»  prccédoot. 
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son  bailli  de  Mantes,  Jean  d'IIaincourt  et  Jean  Doublet  (1),  qui 
s'enfuirent  à  Mculan  où  nous  les  retrouverons. 

Aussitôt  que  les  soldats  se  furent  emparés  du  pout  et  de  la 
porte  du  pont,  ils  firent  prévenir  du  Guesclin  qui  se  tenait  près 
delà. 

Bertrand  fu  en  l'agait  par-dessus  maint  noier; 
Un  messager  H  dit  :  temps  est  do  gauiguier; 

Jjîi  Clironiqnc  des  qunlrr  prcmh'rs  Valois  nf*  pai-lf  qti»'  du 
pillaiii',  et  au(;uiî''in«'nt  d(>  n  sisfances  ;  n«»s  vieux  b'nn';.'('ois 
avaient  donc  bit-n  chan^-^é  d'humour.  I.a  Chronique  de  du  GueS" 
clin  fait  plus  d'honneur  a  leur  couragf  : 

Et  la  ville  s'osmat  ot  d<'vant  et  derricr  : 
Vos  poez  bien  savoir  qii\;u  culx  u'ot  qu  à  irer. 
lÀ  I  porte  I  peste!  (pilon),  li  autres  I  mortier, 
Et  getoient  aval  pour  lor  honte  vengler, 
Etorioient  :  Tray  !  pour  leur  gens  esToillier. 
Famés  veissioz  là  leurs  enfans  erabracier 
Et  plorer  et  crier,  hideusement  uoisier. 

Du  Guesclin  arriva  bientôt  ot  fit  crier  par  la  ville  que  nul  ne 
«  mefTeist  à  femme  ne  à  enfant,  mais  la  ville  avoit  ainçoiz  esté 
pillé.  1» 

Entrèrent  en  la  ville  de  Françoiz  1  millier 
Et  conquirent  la  ville  tout  à  lor  dcsirier. 

Du  Guesclin  se  dirigea  ensuite  vers  Tcnceinte  de  Téglise  et 
bientôt  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés  demandèrent  à  se  rendre  : 

Kt  Bertran  assailli  ti-lementlo  monstior 

Que  cil  qui  léeus  (dedans)  furent,  aioutérout  au  clocbier. 

Crioienttout  :  «  Faittes  Tassaut  cesser 

Nous  renderons  à  vous  l'esglise  sans  cesser.  » 

Dont  cessèrent  nos  gens  sans  personne  bleeiér. 

Maître  de  la  place,  Bertrand  foit  mander  les  bourgeois  à  leur 
Hétel-de-Yille,  et  leur  demande  s'ils  veulent  reconnaître  Tanto- 
rité  du  Régent  et  lui  faire  hommage  :  «  Si  vous  ne  le  voulez, 
leur  ditril,  déclarez-le  loyalement;  il  vous  sera  loisible  de  quit- 

(1)  D'une  famille  do  Mante*;.  Charles  lo  Mauvais  fit  une  rente  aux  enfants 
de  Jacques  le  Pi-estel  :  «  A  Jehaniiin  («eprestel  auquel  monss.  a  donoé  pour 
considération  des  bons  et  agréables  tvices  q..e  feu  Jacquet  Leprestel  son  pe. 
li  avoit  faiz  et  à  madame  la  royne...  Ix  1.  par  an.  »  Compies  d'Bvreua  ms. 
10,367.  Bibl.  Nat. 
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ter  la  ville  avec  vos  femmes  et  vos  enfants,  à  vos  risques  et  pé- 
rils. Qoant  à  vos  fortunes, 

Mès  n*en  emporterez  plus  taillant  que  la  dent. 

Vous  n'aiire/,  ni  joyaux,  ni  ar^'ont.  .T'attcn'Ls  votre  réponse  sans 
feintiso.  »  Los  n'^floxions  philosophiquos  que  ce  petit  discours 
inspire  à  Cuvolier  tiont  d'une  observation  juste  dans  le  fonds, 
d'une  naïveté  charmante  dans  la  forme. 

Quant  les  nobles  bonri^ois  poro.'it  licrtrau  oyr 
De  leurs  biens  ontpeour  cou  oc  les  voist  tolir  (1). 
A  Jurer  léalment  se  vcot  tous  asseotir; 
Car  leurs  graos  héritages  ne  puent  déguerpir, 

Ne  perdre  leur  chevaiicc  n'en  pcvont  eslougnir  : 

M;il  fait  à  un  riche  do  sa  U'vro  gnorpir; 

Mes  au  pouro  (pauvrej  M'om-li  int  où  il  doio  venir 

Mais  (2)  qu'il  ait  à  racngior  et  qu'il  puist  bien  dormir. 

Que  pouvaient-ils  faire?  Ils  jurèrent  «  d'aimer  la  couronne  de 

Franco  entièrement.  » 

P'-ndant  que  Mantes  tombait  ainsi  au  [louvoir  d'un  capitaine 
[K  U  scrupuleux,  et  d'une  soldatesque  que  le  rrgf'nt  ne  payait  [tas 
<le[>uis  lon^'tenips,  le  château  de  Vétheuil  surpris  aussi  par  une 
troupe  de  quatre-vingts  Bretons,  avait  subi  le  même  sort  [3). 
DuGuesclin  laissa  la  ville  sous  le  commandement  d'Yvaiu  Cha- 
rnel et  du  Vert  Chevalier,  frère  du  comte  d*Auxerre  et  retourna 
iRoUeboise  où  Wauter  Strael  lui  jeta  à  la  face  cette  vérité, 
semblable  à  une  injure  : 

M  Fausse  gcnt  coragie 
Vous  aves  fkussement  Mante  prise  et  traie.  » 

Cela  ne  l'empêcha  pas  de  donner  un  dernier  assaut  qui  n'eut 
aucun  résultat.  Mantes  donnant  des  preuves  de  loyauté,  avait  en* 
voyé  de  ses  soldats  : 

Noblem''nt  s'y  porla  la  commune  jolie^ 
Qui  de  Rouen  cstoit  sévrée  et  partie  (4). 

(!)  Qu'on  ne  leur  enlève  leora  biens. 

(2)  Pourvu. 

(3)  Bréva!  eut  un  sort  aomblable.  V.  Mandrin,  de  Charles  V.  Perriiiot 
Tri:acliant,  chef  de  la  vénerie  de  Bréval,  cassé  de  son  emploi,  eut  une  rente 
de  Chariea  le  Mauvais.  Comptes  d'Bwwm^  ma.  10,387.  Bibl.  Nat.  47. 

fl  rvs  détails  font  voir  coriibion  Ciivelier  connaissait  Mant-  s  cl  ses  inlt'- 
TiU.  Comment  aurait-il  su  qu'il  importait  à  la  ville  d'avoir  ses  relations 
lilwt  et  sAras  avec  Rouen  ? 
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Renonçant  à  prendre  Rolleboise,  du  Guesclin  leva  le  siège  et 
laissant  quelques  hommes  dans  la  forteresse  de  Kosny,  sous  le 
commandement  du  seigneur  do  la  Forte,  il  dirigea  ses  bandes 
vers  Meulan.  La  sûreté  do  quelques  détails  de  \i\  Chi'onique  de 
du  Gvc.scUn  fournit  un  exemple,  ou  de  la  haine  ou  de  la  jalousie 
qui  existait  autrefois  entre  les  deux  villes.  Quand  les  bourgeois 
de  Mantes  eurent  consenti  a  reconnaître  l'autorité  du  réyent,  ils 

«  mirent  en  leur  couvent  (eonventîoo) 

Qui  n'en  feroient  rien,  s'en  n':doit  temprement 
Assaillire  et  conquerre  bien  ofl'orciement 
La  ville  de  Meuleut  et  la  tour  eusemeut.  >* 

Le  ch&teau  de  RoUeboise  ne  fiit  pas  pris.  Wauter  Strael  con- 
sentit, quelque  temps  après,  à  le  rendre  moyennant  une  forte 
somme  :  a  Ne  sçai  cinq  ou  dix  mil  frans  et  puis  s'en  retourna 
arrière  en  Braibant  dont  il  estoit  (Proissart).  »  Charles  V,  dans 

le  courant  du  mois  de  mai  13tî5,  le  fit  raser  afin  qu'il  ne  put  plus 
nuire  à  personne.  Les  habitants  de  Mantes  furent  môme  requis 
d'aider  à  cette  démolition  (1). 

§  416.  Lb  roi  Ctharlos  Yiant  à  Maato  oll  il  reçoit  la 
nouvelle  de  la  mort  du  roi  Jean  son  père.  —  Ledit 
Charles  régnant  en  France,  arriva  à  Mante  le  onze  avril  (2) 
de  ladite  année  1364,  pour  donner  ordre  à  ladite  ville,  nou- 
vellement prise.  Auquel  lieu  de  Mante,  il  reçut  les  nouvelles 
de  la  mort  du  roi  Jean,  son  père,  en  Angleterre,  ce  qui  le  fit 
partir  promptement  dudit  Mante,  pour  aller  se  faire  sacrer 
roi  à  Reims.  Et  commanda  audit  Breton,  de  faire  fortifier 
Mante  etd*en  sortir,  et  d'aller  contre  ses  ennemis  qui  étaient 
en  grand  nombr(3  aux  environs  d'Evrcux  ;  ce  qu'il  fit,  et  roiii- 
porta  sur  eux  une  glorieuse  victoire  proche  Cocherel  (3),  en- 
tre Vernon  et  Evreux.  . 

(1)  Léop.  Delisltt.  Mandements  de  Charles  V.  Les  niinos  de  Rolleboiiie  ap- 
partiennent à  un  homme  qui  s'intéresse  à  ce  vieux  château-fort  M.  Pinagiiet 
a  forinô  le  projet  de  dégager  la  partie  du  donjon  qui  a  disparu  sous  la  terre 
végétale  a'un  jardin.  Il  mériterait  d'être  encouragé  et  aidé  dans  cette  entre- 
prise. 

(S)  n  ne  put  être  à  llantea  avant  le  M  ou 
(3)  Eure,  c.  de  Pusy. 
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Tout  ceci  est  exact.  Le  régrnt  semble  avoir  suivi  de  très  près 
le  man'chal  de  Boucicaut.  Le  10  avril,  il  était  à  Taris  (1)  ot  sa- 
vait déjà  la  prise  de  Mantes.  Cependant  il  vint  à  Mi'ulan  pendant 
que  du  Guesclin  en  attaquait  la  tour,  c'est-à-dire  le  12  ou  le  l.'{. 
Les  bourgeois  de  Mantes  on  plutôt  les  officiers  de  Charles  de 
Na?arre  qui  s*y  étaient  réfugiés,  l'insultèrent  et  «  commencè- 
rent À  getter  pierres  moult  fort  et  disoient  de  villaines  paroles 
de  monseigneur  le  duc.  »  Ils  comptaient  sur  la  solidité  des  mu- 
railles et  non  sur  le  sort  que  leur  préparait  le  Breton.  La  tour 
fnt  sapée  et  lesinsultcurs  pris  avecles  autres  combattants  :  «  Et 
furent  Icsdiz  bourgoiz  de  Mante  menez  à  Paris  et  là  furent-ilx 
décapités  (2)  »♦. 

«  Ainsi  furent  Mante  et  Mculenc  prinses.  dont  le  duc  d''  Nor- 
nnndic  fut  moult  joyeux,  et  le  roy  de  Navarre,  moult  courroucé 
quand  il  le  sceut...  Il  tint  à  <;rand  dommaige  la  perte  de  Mante 
et  de  Meulcnc,  car  ce  luy  estuit  une  belle  entrée  en  France  ;3)  ». 

Le  récit  de  Froissart  sur  la  prise  de  Mantes  et  de  Meulan  est 
plus  pittoresque  et  plus  épisodique  que  le  nôtre.  11  donne  le  rôle 
actif  au  maréchal  de  Boucicaui,  comme  Cuvelier  le  donne  au 
chevalier  Guillaume  Liannoy.  Froissarc  fait  commencer  le  siège 
de  RoUeboise  par  le  même  Boucicaut,  que  vient  rejoindre  du 
Guesclin,  qui  était  allé  avec  sa  rmUe  (troupe)  versEvreux,  pour 
surprendre  cette  ville.  Si  notre  récit  est  moins  agréable,  nou- 
croyons  néanmoins  qu'il  est  plus  près  de  la  vérité. 

Cependant  amvé  à  Mantes,  le  régent  reçut  le  serment  de  fidé- 
lité des  habitants  et  y  apprit  sans  aucun  doute  qu'il  était  roi: 
Jean  le  Bon  était  mort  à  Londres,  dans  la  nuit  du  8  au  0  mai. 
Charles  V  se  posant  désormais  en  protecteur  de  la  ville,  fit  éva- 
cuer les  bandes  de'  liretons  et,  au  lieu  de  se  rendre  a  Reims, 
il  allaà  Vernon.  traiter  avec  la  reine  Blanche  qui  tejiaitie  parti 
de  son  frère,  le  roi  de  Navarre. 

Un  peu  après,  le  Captai  de  Buch,  lieutenant  dévoué  du  roi  de 
Navarre,  débarquait  à  Cherbourg  et,  s'avançant  sur  Evreux, 
comptait  reprendre  Manies  et  courir  de  là  à  Reims,  pour  empê- 
cher ou  troubler  le  sacre  de  Chartes  V.  Le  13  mai,  il  assistait  à 
un  diner  donné  en  son  honneur  à  Vernon  par  la  reine  Blanche; 
lareineJeanne,  veuve  de  Charles  le  Bel  qui  l'aimait,  était  au 

(1)  L<op.  Bfllisle.  V.  Mandements  de  Charles  F,  n»  1. 

fjt)  Secousse,  Preuves;^  Siméon  Luee,  IfisL  49  du  thieeUin, 

(3)  FroiMart. 
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Bombre  des  convives.  Le  baiser  d*ane  femme  de  cinquante  ans, 
fut  pour  le  Captai  le  seul  succès  de  cette  campagne  :  trois  jours 
aprèst  du  Guesclin  le  battait  et  lo  faisait  prisonnier  à  Houlbec- 
Cocherel  (16  mai  1364). 

Aprt's  lo  Captai  <le  Biich,  le  prisonnior  le  plus  considérable 
faitàCochorol,  fut  Pierre  de  Saquainvillo,  de  la  famille  de  Blaru, 
conseiller  de  Charles  I<î  Maiiv.iis  H  l'un  des  plu>;  obïitinés  Navar- 
rois.  Il  avait  fait  au  Ré^'ont  tous  les  ni;iux  possihlt's  ;  Charles  V 
lui  fit  trancher  la  tète  à  Rouen.  Charles  le  Mauvais  constitua  une 
rent<'  à  sa  veuve  :  <'  A  Madame  de  Saquainville,  femme  de  f<'U 
mess.  Pierre  de  Saciinvilie.  Ia<iuelle,  du  don  et  octroy  <le  mons. 
prent  p.  an,  à  vie,  depuiz  le  trespassement  dudit  feu  mess. 
Pierre  Vol...  depuis  le  mois  d'aoust  ccc  Ixiiij  (1364)  q.  le- 
dit feu  mess.  Pierre  mourut  à  Rouen  aps  la  bataille  de  Cocherel 
où  il  fut  prins  en  lacompie  (compagnie)  de  monss.  le  Captai  (1).  » 

Les  conséquences  de  la  prise  de  Mantes  furent  rudes  pour 
quelques  familles.  Plusieurs  bourgeois,  nous  Tavons  dit,  pris 
à  Meulan,  avaient  été  décapités  à  Paris.  Leurs  biens  furent  con- 
fisqués et  donnés  aux  serviteurs  de  Charles  V.  D'autres  en  furent 
quittes  pour  cette  dernière  peine.  De  ce  nombre  étaient  Denizot 
le  Parizè,  Jean  de  Hanthelu  et  Jean  Doublet,  probablement  le 
fils  du  malheureux  Colinet  Doublet,  pris  et  décapité  à  Houen, 
avec  d'IIarcourt  (2). 

Piertrand  du  (Uu'sclin  ne  fut  pas  ouldié;  il  eût  la  part  du  lion. 
Charles  V  lui  attribua,  le  24  avril,  le>  biens  de  toute  nature,  de 
vingt-quatrt  bourgeois  de  Mantes,  partisans  du  roi  de  Navarre. 
Nous  reconnaissons  parmi  ces  noms  ceux  de  quelques  vieilles 
familles  mantaises  :  Jean  Dufour,  Guillaume  Berout,  Jean  Dou- 
blet (3),  Etienne  Rive,  Guillaume  Aupert,  liichelet  Dutemple 
(§  25),  Jean  de  Romilly,  Guérin  Deschamps,  etc.  Quelque  temps 
après,  du  Guesclin  fut  pourvu  du  comté  de  Longueville,  q>ii avait 
appartenu  à  Philippe  de  Navarre. 

§  117.  Donation  faite  par  le  roi  Charles  5"  à  Notre- 
Dame.  —  Après  que  notre  roi  Charles  5*  dit  le  Svi^^e,  eût 
été  sacré  et  couronné  roi  à  Reims,  il  revint  à  Mante  et  donna 

(1)  Comptes  d'Ecreux.  Ma.  10,367,  liibl.  Nat. 

(S)  Ces  Doublet  étaient  d'ane  fkmille  de  Mantes  qui  m  disparu  ;  V.  | 

Geor^'  -f  Do'ib'i'  et  rruyori  Double,  autre  foi  tno  du  nu"  me  nom. 

(3)  Hen  biens  avaient  été  donnés  la  veille  à  Lucas  Maillechat,  écoyor. 
V.  Kmèon  Luee.  SiHoire  de  du  Oeiel&i.  T.  I.  p.  S95. 
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à  TégUse  Notre-Dame,  à  son  joyeux  avènement  à  la  cou- 
ronne, deux  draps  très  riches  et  très  nobles,  dont  Ton  a  fait 
deux  chapes  pour  le  chœur,  pour  les  fêtes  solennelles,  qui  y 
sont  encore  ai;(jourd*bui. 

§  1 18.  Mante  reprise  par  les  Anglais  et  Navarrois*  — 

Ladite  ville  de  Mante  fut  prise  parles  Anglais  et  Navarrois 
sur  les  Français,  en  Tannée  1365,  qui  la  pillèrent  entièrement 
et  brûlèrent  en  partie. 

§  119.  Mante  reprise  par  les  Français.  —  En  l'année 
13()7,  lo  roi  diarlps  5'  roprit  la  ville  de  Mante  sur  les  Navap- 
rois  et  Anglais,  laquelle  il  ût  fortifier. 

§  120.  Mante  rendue  an  roi  de  Navarre.  —  L'an  1301). 
le  roi  de  Navarro  vint  de  son  royaume  à  Cherbourg  et  ût 
savoir  au  roi  de  France  qu*avant  de  venir  vers  lui,  il  avait 
une  requête  à  présenter  à  son  conseil.  Lo  roi  lui  députa  plu- 
sieurs porsonncs,  pour  savoir  ce  qu'il  désirait  et  Ton  sut  que 
c'était  i)Our  rodomandor  les  villes  de  Mante  (1)  (jue  le  roi  de 
Frane<Meuai(  on  sa  main.  VA  pour  cet  etïV't.  les  reines  Blan- 
che et  Jeanne  t'ivoni  jdiisieurs  voyafjres  vers  \o  roi  de  France, 
qui  lit  accord  avec  le  roi  de  Navarre,  son  beau-tVère,  et 
lui  donna  sauf-conduit  poui*  le  venir  trouver.  Et  étant  assem- 
blés avec  le  roi  d'Anirlc^terre  on  la  ville  de  Vernon  (2:.  le  roi 
de  France  rendit  audit  r«>i  do  Navarre,  Nîantc.  M«.Milau  et  la 
libre  jouissance  de  tniu.  s  s*  -  (»'i  i-.>s  en  Nurmandie  (.'Vu  pour 
la  rançon  lie  Bertrand  du  (iiiesclin  et  d'un  autre  qui  furent 
pris  en  la  bataille  d'Auray  (4). 

Ces  trois  derniers  paragraphes  sont  absolument  erronés. 

Mantes  et  M<>ulan  n»i  retournèrent  jamais  au  roi  de  Navarre, 
mais  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  les  désirer  et  à  les  redemander. 

(1)  Bt  lieulan  ?  Manon  lait  cette  mémo  teato. 
(S)  Erreur,  ce  fût  en  13;  1. 
(3)  Erreur. 

H)  Iji  bataillo  rl'Aiiray,  fut  ]>onliio  on  l?6l.  Lu  rançon  do  du  Gucsclin. 
100,000  donna,  fut  payée  par  Charles  V,  le  pupo  IJrbain  V  et  lieuh  de  Tr<iK- 
ttniare. 
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Aussitôt  aprrs  Cochorel,  <«  les  reines  Jeniinc  et  Blanche  pour- 
chassèrent et  exploitèrent  tant  »  qu'elles  parvinrent  à  renouer 
des  négociations  de  paix  qui  traînèrent  un  an.  Le  traité  de  Ver- 
non  (1305)  enleva  sans  retour  à  Charles  le  Mauvais  le  comté  de 
Longueville  et  les  deux  places  de  Mantes  et  Meulan.  A  Tégard 
de  celles-ci,  le  traité  était  exécuté  avant  même  qu'il  ne  fût  signé. 
Comme  compensation,  Charles  Y  lui  abandonnait  la  ville  et  la 
baronnie  de  Montpellier,  pour  lesquelles  on  devait  faire  une  pri- 
sée.  La  conduite  du  roi  de  Navarre  retarda  Texécution  de  cette 
dernière  clause  (1). 

§  121.  Haute  reprise  iiar  les  Français.  —  L^histoire 
de  France  dit  que  ledit  roi  de  Navarre  connaissant  combien 
de  fois  il  avait  abusé  de  la  bonté  de  Charles  cinq,  roi  de 
France,  il  ne  put  se  fier  àlui  ;  à  cause  de  quoi  il  8*en  retourna 
en  Navarre  où  étant  tout  conftis,  il  fit  de  nouvelles  brigues 
avec  l'Anglais  et  autres  ennemis  de  la  France,  jura  entre- 
prise contre  la  personne  du  roi  Charles  cinq,  qu*il  voulut 
faire  empoisonner  par  deux  de  ses  domestiques,  qui  fhreot 
exécutés,  le  Navarrois  déclaré  criminel  de  lèse-mi^esté  et 
toutes  ses  places  de  Normandie,  Mante  et  Meulan  et  autres, 
saisies  et  mises  en  la  main  du  roi.  Ce  qui  arriva  Tan  1375.  11 
y  en  a  qui  croient  que  ce  futledit  roi  de  Navarre,  qui  fitmet- 
tre  en  une  les  deux  chapelles  de  Saint-Paul  et  de  S^Jnt-Louis, 
comme  on  les  voit  à  présent. 

Tout  ceci  estobscui-  ou  inexact.  Kn  13G9,  Charles  V  déclarait 
la  f^uerre  à  Edouard  111.  Lci-  deux  bt'l!i<j:érants  se  tournèrent  en 
raéuiiî  temps  vers  Charles  de  Navarre  qui  tenait  de  bonnes  places 
en  Normandie,  entre  autres  Chcrbour<r  qui  pouvait  laciliter  la 
descente  des  troupes  anglaises.  Le  Navarrois,  toujours  fidèle  a 
son  caractère  cauteleux,  négocia  avec  les  deux  souverains.  Il  fit 
même  un  voyage  en  Angleterre,  pendant  que  ses  commissaires 
conféraient  avec  ceux  du  roi  de  France.  S*étant  vu  repoussé 
par  Edouard  III,  tandis  que  Charles  V  offrait  de  lui  rendre 
Montpellier  qui  lui  avait  été  confisqué  en  1307,  il  accepta  ses 
propositions,  au  mois  de  mars  1370.  Toutefois,  ce  projet  ne  fut 
ratifié  qu'au  mois  de  mars  de  Tannée  suivante.  Charles  de  Na- 

(1)  V.  Mémoires  de  Secousse. 
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varie  ayant  obtenu  un  sauf-conduit,  vint  d'Evreux  à  Vernon 
auprès  de  Charles  V.  Il  abandonna  alors  définitivement  ses  pré- 
tentions sur  liCantes  et  Meulan.  Ce  traité  cependant  ne  fut  pas 
signé  à  Vernon.  mais  a  Mantes,  ainsi  qu*il  résulte  des  lettres  do 
Charles  V,  du  19  février  1380»  où  il  ordonne  de  faire  une  enquête 
sur  les  gens  qui  ont  tenu  le  parti  du  roi  de  Navarre»  depuis  la 
bataille  de  Cochercl  jusqu'à  ce  traité  :  «  Lcsquiculx  furent  mors 
en  la  besongne  de  la  ditte  bataille  et  traj  tié  fayt  à  Mante  Tan 
mil  crc  Lxxi»  entre  nous  et  nostre  dit  adversayre  de  Na- 
varre 1;.  » 

Quant  aux  tentatives  d'empoisonnement  de  Charles  de  Na- 
varre sur  Charles  V,  elles  sont  étran^'ères  à  notre  sujet. 

Dans  chacun  des  accords  conclus  depuis  laoi,  entre  les  deux 
beaux-frères,  Charles  de  Navarre  réclamait  toujours  la  prisée 
coraparative  de  Mantes  et  Meulan  et  de  Montpellier;  ses  deman- 
des furent  toujours  éludées.  «  Il  y  a  grande  apparence  que  ces 
estimations  n*ont  jamais  été  faites»  dit  Secousse.  »  Elles  ont  au 
moins  été  commencées  pour  Mantes  et  Meulan»  car  Lévrier  a 
cité  un  procés-verbal  â*une  enquête  faite  à  ce  si^et»  en  1376.  Elle 
ont  lieu  au  Château. 

«  Les  commissaires  nommés,  arrivés  à  Mante  le  mardi»  pre- 
mier jour  de  décembre  1377,  l<\s  officiers  du  roy,  avec  les  maire, 
pairs  et  compagnons,  au  nombre  de  trente-cinq,  furent  interro- 
},'és  sur  les  droits  féodaux  qui  appartenaient  au  roy  de  Navarre» 
à  cause  des  villes  de  Mantes  et  Meullent,  ainsy  qu'il  suit  : 

«  Demandés  et  interro^^és  sur  le  droit  que  prend  chaque  sei- 
i:neur  df's  hérita^zes  vendus  r-n  ses  censivcs.  —  Déjiosèri'nt  par 
serment,  que  ledit  seigneur  prend  de  son  droit»  le  douzième 
<lu'on  appelle  l'enlcs. 

«  Demandés  et  interrogés  furent,  quel  droit  le  roy  et  autre 
>eigncur  prennent  des  fleuz  (fiefs)  tenus  d*eux  en  foy,  quand  ils 
sont  vendus.  —  Déposèrent  que  le  seigneur  prend  de  qui  le  fieu 
('st  vendu»  en  prend  une  année  ou  la  valeur  d*ttne  année. 

«  Demandés  furent»  si  en  échoiles,  descendans  ou  successions 
collatérales  ou  testamentaires»  le  seigneur  de  qui  la  chose  est 
tenue  en  viUenage,  prend  aucun  droit.  —  Dirent  et  répondirent 
qne  non. 

«  Demandés  furent  et  interroj^és,  quel  droit  en  fieu  et  renou- 
vellement d'homme  le  seigneur  prend  de  qui  le  fieu  est  tenu.  — 

(1)  Ibid.  et  Léop.  Delisle,  Mandements,  no  1S93. 
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Diront  ot  répondirent  que  si  lo  fiou  ('■cliiet  en  droite  ligne  ou  en 
collatérale,  le  seigneur  de  qui  le  fieu  est  tenu,  aura  une  aîinée 
dudit  fieu  (sauf  les  châteaux)  dos  héritages  où  il  chaye  labou- 
rage (1).  Et  si  ledit  fleu  vient  en  droite  ligne  ou  en  collatérale  à 
une  personnne  qui  soit  moindre  d'âge  et  qui  ne  soit  âgée  de 
vingt  ans,  et  entrant  sur  le  vingt  et  un  ans,  le  plus  prochain  de 
la  ligne  dont  le  fief  est  échu  aura  le  bail,  et  le  seigneur  en  aura 
une  année  de  la  terre;  et  si  le  mineur  vient  à  trépassement,  le 
fleu  demeure  à  celui  qui  avait  le  bail,  sans  rachat,  ni  autre  droit 
que  le  seigneur  y  doive  prendre.  ^ 

'<  Demandés  et  interrogés  furent,  si  les  seigneurs  de  t'^rres  en 
baronnies,  pour  mariages  de  filles,  clu'valeric  de  leur  lils  ainé. 
pourvoyagc  de  Jérusalem,  pour  sa  rançon  d'eux-mêmes,  ou  pour 
raclicptt'r  forteresse  de  grand  prix,  peuvent  tailler  leurs  hom- 
mes. —  Dirent  et  répondirent  que  non  et  qup^  unques  ne  le  vi- 
rent faire  (2;.  » 

Ce  procès-verbal  n'est  pas  moins  curieux  pour  Thistoire  de 
Mantes  que  pour  celle  du  droit  civil;  c'est  ce  qui  nous  a  enga- 
gés à  le  citer. 

§  122.  Le  Cottvent  des  Célestins  fondé,  et  autres  fon- 
dations. —  Le  13'  février  1376,  le  roi  Charles  cinq  fonda  le 
couvent  des  Célestins  où  était  auparavant  un  ermitage  dédié 
à  sainte  Christine.  Il  y  avait  encore  la  cluapelle  sur  la  ter- 
rasse d*en  haut,  en  entrant  dans  le  bois,  qni  a  été  démolie  en 
1713,  et  Ton  a  mis  à  la  place  un  colombier.  Les  prieurés  de 
SaintpMartin,  celui  de  la  Madeleine  de  Tordre  de  Saint^Benoit 
et  celui  de  Gassicourt  aussi  par  lui  fondés  (3). 

Charles  V,  la  reine  et  plusieurs  archevêques  et  évéques 
assistèrent  à  l'installation  tles  religieux,  qui  n'eut  lieu  qu'en 
i;{77.  Le  couvent  avait  été  commencé  a  construire  eu  loTiJ, 
par  Jehan  Aulabour,  maître  des  œuvres  du  roi  (4). 

L'acte  de  fondation  des  Célestins  est  curieux  à  plus  d'un  titre. 
Cité  par  Â.  Becquct  dans  son  ouvrage  sur  les  Célestins,  il  ottee 

1  )  C\'»t-à-dire  une  année  des  flofs  qui  produisent  ;  les  chftteaux  ne  rappor- 
tant ri<-'n. 

(2)  Lévrier.  Preuves. 

(8)  Cette  dernière  phrase  est  une  grosse  erreur.  Charles  T  n*a  fondé  que 
lea  Célestins,  à  Liinay.  On  a  vu  ce  que  nous  avons  dit  des  autres  prieurés. 

(4)  Lévrier.  Preuves,  T.  XM. 
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coiimie  première  particularité,  lo  portrait  dp  Charles  V,  peint 
dans  la  lettre  K,  do  Karolfts,  par  laquelle  il  coiiiim  ijct'.  Le  roi 
est  agenouillé,  en  manteau  tn  .s  simple,  et  présente  la  charte  à 
quatre  religieux  également  aj^eiiouillés.  Au-dessus  des  religieux 
est  la  Trinité,  groupe  formé  du  Père  Eternel,  du  Christ  eu  croix 
et  de  la  Colombe  mystique.  AiHiessus  de  latéte  de  Charles  Y  est 
on  écu  de  France  à  trois  fleurs  de  lis  (1). 

Pierre  Pocquet,  bourguignon,  docteuren  l'un  et  l'autre  droit, 
fut  le  premier  prieur  des  Célestins.  Il  fut  Texécuteur  du  testa- 
ment de  Louis  d'Orléans  et  mourut  en  1408. 

Charles  Y  leur  accorda  le  29  mai  1376,  500 1.  à  prendre  sur 
le  recoTOur  de  Mantes,  pour  clore  leur  vigne  et  leur  ermitage 
de  Sainte-Christine.  Deux  ans  après,  il  donnait  ordre  de  laisser 
jouir  les  religieux  des  revenus  de  la  terre  de  Cossoville  (3),  qui 
avait  appartenu  à  Aude  Martel  et'  qu'il  leur  avait  assignée  dans 
sa  charte  de  fondation  (3). 

L'église  des  Célestins  était  riche  en  œuvres  d'art.  Au  milieu 
du  chœur  était  une  tond)e  incrustée  e'e  marbre  blanc  et  nnir, 
avec  des  ornements  de  cuivre,  et  une  statue  concliée,  refti- 
gie  (lit  Chrcstien,  de  Jean  Martel,  chamlx'llan  de  Charles  V.  Ce 
roi  avait  donné  128  frani.-s  d'or,  pour  exhumer  son  corps  des 
Aui^nistins  de  Rouen,  ei  le  faire  rapporter  aux  Célestins-lès- 
Mantt's  (4). 

On  y  voyait  encore  la  séiuilture  de  Tliomas  le  Tournenr, 
archidiacre  de  Tournay,  premier  secrétaire  de  Charles  V  et 
maître  de  ses  comptes.  C'est  cette  belle  statue  couchée,  qui  est 
actuellement  à  l'ermitage  de  Saint-Sauveur.  Les  mains  et  le 
masque  sont  en  marbre  blanc,  et  du  plus  beau  travail.  Thomas 
le  Tourneur  avait  contribué  de  ses  deniers,  à  l'édification  du 
clocher,  du  portail  et  de  la  nef  de  la  chapelle. 

Cette  nef  était  peinte  à  fresque  ;  cette  peinture  représentait 
une  assemblée  de  cardinaux.  Le  portrait  de  Charles,  était  dans 
le  réfectoire.  Il  était  peint  à  Tâge  de  30  ans,  sans  barbe  et  en 
manteau  rouge.  Dans  le  fond  de  la  salle  était  un  tableau  repré- 
sentant Jésus  à  table  avec  les  pèlerins  d'£mmaûs,  sous  la  figure 

(1)  A.  Moutié  :  Chnrir     Fondation  des  Céteêtin$4è$-3£ante$  (18S7). 

(?)  Près  do  Pont-de-l  Arche. 

^  V.  Léop.  Detisle.  Loc.  cit.  n«*  S83  A,  1719. 

(4)  I«dop.  Delisle  :  Ibid,  n*  ISll.  Le  tombcaa  de  l'église  de  Limay  qu'on 
■ttribue  à  Jean  Martel,  no  ressemble  en  rien  k  la  description  de  Chrestien. 
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Jules  II,  Charles-Quint,  François  1**  et  derrière  eux,  Henri  Mil, 
roi  d*Angleterre  (1). 

La  Tille  payait  quelques  redevances  aux  Célestins,  notamment 
4.  d.  par  mois,  plus  30  s.  de  rente  pour  rancicnne  chapelle  de 
Sainte-Christine  (2). 

Le  Iti  mai  1376,  Charles  V  accorda  aux  inaire  etéchevins,  la 
permission  do  pourvoir  des  oflkos  de  courtiers  devinctde  ven- 
deur de  poisson  de  mer.  Le  rapijort  de  ces  charges  devait  senrir 
à  dédommager  la  ville,  des  pertes  éprouvées  pendant  les  trou> 
bles  excités  par  Charles  le  Mauvais  (3). 

^  123.  Démolition  de  maisons  autour  de  Notre-Dame. 

—  Par  le  susdit  ancion  rep-istro  do  Té'iiiso  Notre-Danio  de 
M.into.  il  se  voit  qu'environ  ledit  temps  ledit  roi  Charles  cinq' 
(it  abattre  (iiiantit»'  de  maisons  et  iK^'i  ltap-es  qui  ('•taiont  proche 
et  autour  d(i  ladite  ('•^lise.  ai)paiUMiant  au  ehajùtre.  pour 
croître  etrortifier  ladite  ('-i^lix».  Ki  pour  rérorni)euser  ledit 
chapitre  desdites  démolitions,  il  1(MU-  lit  ))aill<M"  et  délivrer 
com])tant  la  somme  de  300  liv.  à  la  charize  néanmoins  de 
faire  dire  par  ledit  chapitre,  quelques  services  tous  les 
ans  à  son  intention. 

Sur  ce  point  spécial,  voici  ce  que  contient  la  J)èclarai(on  de 
lôSI  :  «  Ce  roy  Charles  le  Quint,  que  Dieu  ahsoulle.  pour  empa- 
rer  et  fortifier  ladite  église  de  Notre-Dame  etacroistre  la  for- 
tifficacion,  environ  Tan  de  N.  S.  mil  iij  c  Ix  vj,  fit  abastreet  des- 
mollir  la  plus  grande  partie  des  maisons  et  héritaiges  apparte- 
nas  à  nred.  communauté,  lesquelles,  p.  son  comandemeut, 
furent  prisées  par  les  maçons,  charpentiers  et  aultres  ad  ce 
congnoissans,  à  la  somme  de  deux  mil  cinq  cens  quarante  six 
Trans  d'or,  en  quoy  nostred.  S"  pour  icelle  cause,  fut  tenu  à  lad. 
église.  » 

Mais  Charles  V,  prit  aussi  d'autres  maisons  ;  nous  allons  en 
parler,  un  peu  plus  loin. 

(1)  D'après  d'anciennes  notes  de  M.  de  Reîtsy,  sons-préfet  de  Ifaates  avant 

1830. 

cnuipirxtJc  /i/6",  fragments. 
(3)  lurent,  de  /JiJ. 
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§124.  La  Porte  du  pont  bâtie.  —  La  plus  commune 
opinion  dos  habitants  de  celte  ville  est  que  ce  Alt  par  ledit 
Charles  cinq,  que  la  porte  du  pont  appelée  Porte-anx-Ima- 
ges,  fut  fait  bâtir  ;  appuyée  au  fondement  [se  fondant  sur  ce] 
que  à  côté  de  l'image  Notre-Dame  ([ui  est  au-dessus  delà 
porte,  sont  les  figures  en  pierre  dudit  roi  et  de  la  reine  sa 
femme,  aux  pieds  desquels  sont  les  armes  de  France,  aux 
fleurs  de  lis  sans  nombre  ;  n'étant  encore  lesdites  armes 
réduites  ;\  trois  comme  elles  sont  àprésent,  ce  qui  n'a  été 
que  sous  Charles  6°  son  ûls  (1). 

A  peine  maître  de  Mantes,  Charles  V  mit  tous  ses  soins  à 
rendre  cette  place  plus  fcrte  encore  qu^elle  n'était.  Pendant  le 
temps  de  sa  régence,  il  arait  été  tellement  inquiété  par  la  gar- 
nison ;  il  se  sentait  encore  si  menacé  par  les  places  que  tenait 

Charles  le  Bfauvais,  qu*U  ne  ménagea  aucun  sacrifice  pour  faire 
de  Mantes  une  fort(»resse  capable  de  résister  à  tous  les  efforts. 

Si  les  travaux  qu'il  ordonna  embrassèrent  toute  l'enceinte,  il 
est  certain  toutefois  que  la  porte  du  pont  et  le  Fort  del'é^^lise, 
qui  a  laissé  son  nom  a  la  rue  du  Fort,  furent  les  objets  spéciaux 
de  son  attention.  Il  y  travailla  plus  de  dix  ans. 

N"us  Connaissons  va;:u«  ni<  nt  l'ancien  Château  de  Mante'*.  Il 
est  prtif»at)lr  qu<'  l'église  fut  toujours  comprise  dans  l'enceinte 
de  ce  Château  ;  quelques  parties  delà  Cfu'oniquelc  font  compren- 
dre. Des  documents  plus  anûientiqnes  en  fournissent  la  pruuve. 
Ainsi  Notre-Dame  malgré  son  importance  monumentale  n'était 
fias  une  paroisse.  Dans  les  temps  anciens,  il  y  ent  nne  chapelle 
de  Saint-Lubin  particulièrement  affectée  à  la  garnison  du  châ- 
teau. Plus  tard,  les  bourgeois  firent  ériger  dans  l'église  la 
parois.se  Sainte-Croix,  pour  les  privilégiés,  et  Saint-Lubin  fui 
-upprinié.  Saint-Maclou,  cure  du  doyen  de  la  Collégiale  était  la 
paroisso  du  coaniiun  di' \n  tandis  que  Sainte-Croix  avait 

son  curé  particulier.  Ce  fut  l'objet  de  bien  des  conflits. 

Le  Château  avait  la  tour  de  Cianne  pour  donjon,  mais  l'église 
semble  avoir  eu,  avant  la  prise  de  Mantes  par  du  Guesclin,  des 

(1  On  a  vu  que  les  armes  de  Charles  V  ont  êtà  de  trois  fleurs  de  lis.  sur 
le  &c«au  de  la  charte  de  fondalioa  des  CélesUns.  Les  armes  d'Ëvreux  étaieot  : 
d'aior  aox  fleun  de  lis,  fans  nomftrv,  «a  bâtm  eompoié  drugent  et  de 
goeale. 
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ouvrage  s  défensifs  particuliers.  Cuvelier  le  dit  dans  sa  Chroni- 
que  de  du  OttescUn,  en  un  endroit  déjà  cité  ; 

Par  dedeDs  une  esgllse  qui  estoit  bien  murée 
Aloient  à  garant,  e'est  véritez  prouvée. 

Une  variante  de  ces  deux  vers  en  apprend  davantage  ;  il  y 
avait  une  tuur  : 

Hault  ont  prier  coulx  qui  sont  au  monstior 
Qu'il  reudroieut  la  tour  du  uobile  mousticr. 

La  Chroniqtie  des  quatre  premiers  Valois,  moins  prodigue 
de  détails,  laisse  entrevoir  que  l'église  était  sûre:  «  Les  autres 
si  fînoient  aux  églises.  »  Enfin  la  traduction  en  prose  do  la  Cfiro- 
nique  de  du  Guesclin,  connue  sous  le  nom  de  Faiz  de  du  Gucs- 
clin,  ne  ixTind  pas  le  doute  :  «  L'église  fut  attaquée  avant  qu'on 
eut  comaieneé  à  la  fortifier.  » 

Charles  le  Mauvais  a  (jcut-ètre  entrepris  cette  fortifîcatiun  i\v 
l'église  ;  nous  jx il^ons  cependant  qu'il  en  a  plutôt  augmenté  les 
ouvrages.  Chrestieii  dit,  sans  lixer  la  date,  qu'il  y  avait  des 
maisons  devant  et  derrière  Notre-Dame  ;  les  premières  au  cha- 
pitre, les  autres (1)  à  la  ville.  D'un  commun  accord,  elles  fureut 
démolies.  C*est  alors  sans  doute,  que  Téglise  fût  fortifiée  ou  ses 
défenses  augmentées. 

Des  fortifications  de  Téglise,  il  reste  un  ouvrage  bien  ignoré. 
C'est  une  petite  tour  de  guette,  carrée,  adossée  au  quatrième 
contrefort,  sur  la  rue  Mont-Eclair.  L'escalier  en  est  détruit  à 
partir  du  triforium  et  on  n'y  accède  que  par  Textérieur.  Elle 
fait  partie  de  la  construction  primitive. 

Quoiqu'il  en  soit,  Charles  V  dépensa  de  grandes  sommes  pour 
fortifier  le  pont  et  l'église.  Ce  sont  ces  travaux  que  nous  allons 
examiner,  en  uom  servant  des  actes  publiés  par  M.  Léop. 
Delible  dans  bes  Mmidemenls  de  Charles  V  [2).  Nous  ferons 
connaître  ensuite  l'enceinte  continue  de  Mantes,  dont  à  dessein, 
nous  avons  jusqu'ici  négligé  de  parler. 

Donc,  après  son  passage  à  Mantes,  Charles  Y  avait  donné 
ordre  de  pourvoir  aux  défenses  de  la  ville.  Au  8  Janvier  1385, 
les  travaux  était  en  cours  d*exécution  et  déjà  très  avancés.  Il 
mande  alors  à  ses  trésoriers  généraux,  de  payer  deux  cents 

(1)  Au  dMivet  d«  l'égliM,  tar  la  place  du  Miroir,  %  6& 

(2)  CoUoettoa  des  l>oeument$  de  VSittoire  de  Fixmee» 
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firancs  â*or  à  Philippe  Roussel,  auquel  était  confiée  la  direction 
des  travaux  de  sa  forteresse.  Cette  première  somme  servit  à 
acheter  de  rartillerie  pour  la  garnison  (i).  Une  autre  somme  de 
quatre  cents  francs  d*or  devait  être  payée  pour  aider  à  parfaire 

la  forteresse  {'2]. 

Pour  subvenir  aux  (U'-penses  de  toute  sorte  ordonin''<'s  pour  ces 
travaux,  Mantr><  et  tous  les  environs  à  sept  lieues  à  la  ronde, 
furent  frapp»'. s  d  une  inipu>itiun.  Un  receveur  .'•pécial  fut  même 
nommé  à  cet  effet  et  installé  a  Mantes,  pour  établir  et  percevoir 
cette  imposition  :  ce  fut  Robert  de  Haule  (3). 

Mais  tant  de  chatcllenies  avaient  souffert  des  maux  endurés 
par  Mantes,  qu*un  grand  nombre  de  paroisses  se  virent  dispen- 
sées  de  payer  à  Robert  de  Maule,  sans  quoi  quelques-unes  eus- 
sent été  obligées  de  payer  en  plusieurs  lieux  à  la  fois.  Mantes, 
pour  sa  part,  fut  d'abord  forcée,  en  décembre  1366,  de  payer 
400  francs  d  or  (4V 

Les  travaux  durèrent  longtemps  ;  le  5  janvier  1375,  ils 
n'étaient  pas  terminés.  Charles  V,  ordonna  à  cette  époque,  de 
faire  bailler  à  Robert  de  Maule,  par  le  grénetier  à  sel  de  Ver- 
non,  1000  fhmcs  d*or  <«  pour  certaines  œuvres  et  réparations 
qui  sont  nécessaires  i  faire  présentement  au  fort  de  téffUse  de 
Notre-Dame  de  Mante  et  du  pont  (5).  n 

Ces  travaux  n*étaient  pas  sans  gôner  la  circulation  des  pié- 
tons et  des  voitures.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  Charles  V 
interdit  l'usage  du  pont  et  le  12  janvier  1375,  ordonna  que 
"  l'en  passera  dès  ores  en  avant  par  la  rivière  de  Saine,  par 
bacz  et  bateaux,  sans  passer  par  d»'ssus  le  dit  pont.  » 

La,  Porte-au.\-l mages  fut  vraisemblublemenl  bâtie  à  cette  épo- 
que, car  c*est  seulement  à  partir  de  ce  moment  que  viennent  les 
expro[)riations,  qu*on  nous  passe  le  mot,  de  ces  maisons  de 
Mantes-l*Eau,  dont  il  est  parlé  dans  les  §  6,  27  et  123.  Nous 
avons  signalé  celles  enlevées  au  chapitre.  D'autres  apparte- 
naient à  divers  habitants  de  Mantes,  auxquels  le  roi  assigna  des 
indemnités  qui  ne  furent  pas  toutes  régulièrement  payées.  Jelian 

(1)  Lêop.  Delisle.  Ibid.  n*  iCl. 

(i)  Jehan  Aut.ibour  dirigeait  les  travaux  en         Lévrier,  Prei/res. 

{3)  11  tua  un  Montais,  Jehan  Boulduniondt',  vers  l'JHl,  et  fut  condamne  à 
ptyer  40U  1. 1.,  non  à  sa  veuve,  tuais  aux  égUaes  de  MantM,  pour  ùân  dm 
ceavres  pieuses!  fteg.  du  Parifiu.  ap.  LeTiier. 

(4)  V.  Ibid.  N»«  3W,  358,  374,  350. 

(5}  Ibid.  N*  1093. 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE  DE  MANTES 


Blanchandin  et  non  Blanchardin,  reçut  300  1.  p.  pour  une  mai- 
son pn'  s  do  la  rivière  OÙ  étaient  des  éluoes  ;  Robert  de  Honai> 

court,  2(X)  francs  d'or,  pour  une  maison  auprès  de  Notre-Dame, 
où  on  lofjTca  le  capitaine  de  Mantes.  Le  2S  levi-ier  VM{\,  on  don- 
nait 470  1.  p.  à  Iv<tl»<rt  l*as(iuieretàsa  femme  Marguerite  Ogier, 
pour  deux  maisons  abattues  i  I  j. 

Les  choses  ne  se  passèrent  pas  toujours  d'une  façon  aussi 
équitable.  Le  8  mai  1377,  Charles  Y  était  à  Mantes  et  reçut  la 
visite  de  pauvres  malheureux  qu*on  avait  dépossédés  sans  leur 
rien  donner  en  échange.  La  peinture  de  leur  misère  est  navrante, 
et  la  teneur  des  lettres  que  nous  allons  citer,  montre  que  los 
ordres  d*un  roi  du  xiv*  siècle,  n'étaient  pas  toi^jours pris  en  con- 
sidération par  ses  propres  officiers.  «  Reeene  avons  la  uriin'o 
Com[>lainte  do  Colin  le  Rouge,  Maciot  le  .Magnien.  Tierry  Lam- 
bert et  Esti(*nne  dr  la  Ti-csce,  de  nostre  ville  de  .Mante,  [lovre 
gen/,  chargez  de  femmes  et  de  vint  petis  enfans,  consors  en 
cette  partie,  contenant  que,  comme  nous  te  eussions  mandé  par 
noz  lettres,  verefiées  par  noz  amez  et  feaulz  gens  de  noz  comp- 
tes à  Paris,  queauzdiz  eomplaingnans  tu  paiasses  le  pris  et 
sommes  que  leurs  maisons  condempnées  à  abatre  pour  notre 
fort  et  église  de  Mante  ont  i'ià  estimées,  dont  tu  ne  voulz  rien 
faire  et  pour  ce  se  feussont  trais  les  diz  comptatnçnans  et  leurs 
femynrs-  rf  enfans  pnr  devers  nous,  le  vin»  jour  de  may  derreniè- 
rement  {lasso,  que  nous  fusmes  en  nostre  dicte  ville  de  Mante, 
et  nous  eussent  sujiplié  (ju'il  nous  fileust  |)ar  toy  les  faire  payer, 
et  pour  ce  derechef  te  eussions  fait  exprès  commandement  de 
bouche  que,  sur  toutes  autres  assignacions,  tu  paiasses  y  ceulz 
eomplaingnans. . . .  dont  tu  as  esté  et  encores  es,  si  comme  ils 

dient,  du  tout  refusant  et  contre  disant  ;  pourquoy  nous. 

attendu  ce  qui  dit  est,  te  mandons  de  rechief  que  i  yceuls 

eomplaingnans  tu  paies  le  pris  et  sommes  que  leurs  dictes  mai- 
sons ont  esté  estimées  ;*2\  » 

L*II'"it(l-l)i»'U  anci'-ii.  qui  était  devant  Notre-Dame,  «sur  unt^' 
arcadf  au-dessus  d*-  la  rue  du  Fort  avait  aussi  été  démoli  et 
les  maîtres,  les  /'/•('/•es  et  les  .s<i'i{/'.s  de  cette  maison,  avaient 
été  indemnisés.  C'o^stà  la  suite  de  cette  dépossession,  sansdoute, 
que  l'ilôtel-Dieu  fUt  établi  où  il  était  avant  la  Révolution,  dans 
une  enclave  bornée  par  la  place  del'Bglise,  les  rues  de  laHeuse» 
de  la  Sangle  et  du  Cloitre. 

(l)  Jbid.  N»»  1108  et  1161. 
(S)  Ibid,  N«  1444. 
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Après  avoir  commencé  par  imposer  des  chargc-s  aux  bour- 
j?pois,  Cluirlcs  V,  par  g(''n<^rosit6  ou  par  nécessiti'',  se  vit  dans  la 
suitf  obli^'f'  de  vonir  à  leur  secours.  Le  5  mars  1375,  il  leur 
accorda  50<>  francs  d'or,  j^nir  être  appliquas  aux  furtilications 
de  la  ville  dont  ils  avaient  l  entrelien.  Ce  don  était  motivé  par 
les  pertes  énormes  que  les  habitants  avaidnt  faites  dix  ans  anpfr- 
ravant.  Raymond  ihiiemple,  bourgeois  de  Mantes  et  maitre 
des  œutres,  était  chargé  de  les  empleyer  anx  réparations  des 
créneaux,  des  guérites,  du  couronnement  des  portes  et  des 
tours,  à  IVMargissoraent  des  allées  des  courtines,  etc.  (1). 

L'ensemble  des  travaux  ordonnés  par  le  roi,  était  si  intime- 
ment lié  aux  bâtinu-nts  de  l'é^ilise,  que  dans  un  acte  de  L373,  il 
dit  qu'il  a  nommé  «  ja  piéca,  ;:ar(le  et  caiiitaine  (\v  fEfjlisc 
Sotre-Darne  et  ville  de  Mantes.  Jfhan  de  Thibivuiller,  cheva- 
lier, et  Sarrazin  de  Richebourt,  écuyer,  pour  en  commander  la 
^raison.  » 

Examinons  maintenant  les  moyens  de  défense  dont  la  Tille 
disposa,  à  partir  de  Tépoque  de  Charles  V  ;  nous  supposons  que 
Ton  entre  à  Mantes,  par  Tancien  pont  de  Limay. 

En  arrivant  au  bout  du  pont,  ontrourait  un  premier  oumge 

appelé  port»'  <les  Moulins  i2i  ;  puis  sur  le  milieu  un  second,  qua- 
lifié quelquefois  du  titre  de  donjon,  et  le  plus  «souvent  de  porte  de 
l'Ile.  KUe  était  située  a  peu  prèsver>  It  trou  Kayolf  actuel.  Après 
avoir  traversé  la  S»*ine,  on  était  devant  la  porte  aux  Images.  Cet 
ouvrage  ordonné  par  Charles  V,  était  considérable  ;  il  se  ratta- 
diait  à  un  ensemble  de  défenses  sur  lesquelles  nous  n*avons 
q[ae  des  renseignements  confbs.  La  gravure  d'Israël  Sylvestre, 
La  Orande  BglUe  de  Manthe,  nous  en  donne  une  idée  suffi- 
sante. On  aperçoit  au  bout  du  pont,  un  grand  hàtiment  carré, 
flanqué  en  avant  de  ib'ux  grosses  tours  rondes,  crénelées, 
armées  de  mâchicoulis  et  surmontées  de  tourelles  en  poivrières. 
Un  pont-levis  la  séparait  du  pont. 

Faisons  d'abord  le  tour  de  1  enceinte,  et  comme  le  quai  n'existe 
pas  et  que  l'eau  de  la  rivière  vient  battre  les  murs,  nous 
suivrons  à  l'intérieur  par  la  courtine  ou  chemin  de  ronde,  en 
allant  vers  la  gauclie.  A  peu  de  distance,  se  trouvait  une  porte 
iMsse,  espèce  de  poterne,  à  Tosage  des  pécheurs  qui  avaient 

{h  /6id.  X»»  1110.  1322  et  1578. 

(f)  On  encore  Loge  de*  Portian.  a  II  y  avait  «ne  bonne  fortwMM  an  bont 
da  pont  dn  dMé  d«  Lhnay...  at  nat  antra  au  rnilien  d«  ce  poni.  •  Cas. 
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leurs  gords  ou  muettes,  à  peu  de  distance  :  c'est  la  porte  aux 
Prêtres,  qui  est  encore  assez  bien  conservée.  Un  peu  plus  loin 
était  une  guérite  ou  tour  de  guette,  construite  en  encorbellement 
et  pou  saillanto  (1). 

Enfin  au  bout  do  la  courtino,  la  rivièro  ('-tait  ferméo  par  un 
oiuTage  avancr  qui  défendait  le  passage  par  eau  et  l'approcho 
du  mur  :  C'était  le  Château  Frtu  ou  tour  Saint-Nicolas.  L'on- 
ceinte  remontait  alors  presque  à  l'angle  droit  et  à  l'endroit  ou 
la  rue  de  la  Sangle  débouche  sur  la  petite  place,  on  trouvait  la 
porte  Basse  ou  des  Cordeliers. 

Le  mur,  rampant  ensuite  le  longde  la  côte,  passait  de  là  derrière 
et  audessus  du  moulin  des  Cordeliers,  derrière  Técole  congré- 
ganiste  de  filles  (2),  le  long  de  la  rue  des  Bfartrais  où  le  fossé  sub- 
siste encore,  et  on  arrivait  à  la  tour  Courtebranle,  Foucret  ou 
Pasquin  fn\  I  n  peu  plus  loin  la  tour  Saint-Martin  s'avançait  sur 
l'angle  de  l'encrinte.  Son  couronnement,  armé  de  canons,  pou- 
vait défendre  les  fronts  est  et  sud.  Elle  est  encore  assez  bien 
conservée  \^<n\v  faire  juger  de  son  importance.  Bâtie  seulomcnt 
en  1446,  elle  était  appeler  à  résister  aux  nouveaux  moyens  d'at- 
taques mis  en  œuvre  à  cette  époque. 

A  peu  de  distance  était  la  porte  aux  Saints,  dont  les  derniors 
restes  ont  été  démolis  vers  1820.  Une  muraille  droite,  presque 
parallèle  à  celle  de  la  rivière,  allait  de  là  jusqu*à'laporte  de 
Rosny.  C'était  un  ouvrage  très  fort,  composé  comme  nous 
Tavons  dit  d'un  corps  carré,  flanqué  de  deux  grosses  tours 
rondes  d'environ  six  mètres  de  diamètre.  Lors  des  troubles  de 
la  Ligue,  ont  avait  encore  bâti  un  fortin  en  avant  ;  il  (ùt  démoli 
vers  1616  et  les  matériaux  donnés  pour  construire  le  couvent 
des  Capucins  de  Limay. 

Le  front  ouest,  partant  de  la  porte  de  Rosny,  était  défendu 
par  la  tour  de  la  Tt^ie  qui  file  ou  Troin/r  qui  /tic  dont  on  voyait 
autrefois  les  restes  dans  la  rirande  Cour  de  la  rue  Bourgeoise, 
et  par  une  autre,  la  Tour  Neuve,  derrière  les  maisons  de  la 
rue  Gâte-Vigne.  On  arrivait  à  la  porte  Chant-à-l'Oie  ; 
celle-ci,  dont  il  no  reste  plus  qu'un  des  pieds-droits,  était  carrée 
et  peut-être  une  des  plus  anciennes  de  la  ville.  Charles  le  Mau- 
vais l'avait  fait  réparer,  et  en  1500,  Henri  IV  donna  ordre  au 

(1)  Appelée  peut-être  :  Lr  frr  à  cheval.  V.  I^evrier.  T.  XVI. 
(S)  Là  il  y  avait  une  petite  poterne. 

iSf  Du  nom  de  aon  ancien  propriétaire,  apothicaire  de  llantei. 
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sieur  (le  Buhy,  de  la  défendre  par  un  grand  boulevard  qui  existe 
encore.  Buby  y  fit  mettre  cette  inscription  (1)  : 


A&DENTB  BELU8  OALLU  CITILIBY8 
FIOEQYB  DVBU  FRATDIBYS  HISPANICI8 
NVTANTB  8CEPTR0  BVHI8  HOC 
PRO  PRINCIPE  PATRIAQVK  PROPVOKACVLVM 
V&Bl  COJNDIDIT. 


De  la  porte  Chani^-roie,  le  mur  se  continuait  Jusqu^à  la 
Seine,  dont  le  passage  étaitdéfenduparnn  énorme  bastion  demi- 
circulaire,  appelé  tour  Saint-Roch,  ou  tour  à  Masson,  dont  le 
pied  baignant  dans  la  rivière,  en  défendait  le  passage.  En  remon- 
tant, on  trouvait  alors  la  porte  à  Baudet,  dans  l'axe  de  la  rue  du 
Métier,  la  porte  de  TEau,  ou  à  Eslo,  ou  du  Milieu,  ou  de  la  Pê- 
cherie, au  bout  de  la  rue  de  la  «tabcll»^  et  la  porto  au  Plus  on  de 
rntapc  ou  à  poisson,  dont  les  doux  jolios  tourelles  sont  aujour- 
d'hui enfouies  dans  le  remblai  de  la  culée  du  ]iont.  I)e  là  on  re- 
venait à  la  porte  aux  Imafres,  notre  point  de  df^part  (2). 

Lorsqu'on  pénétrait  dans  la  ville  par  la  porte  aux  Images,  on 
était  dans  le  Fort  ou  le  Ch/lteau  (3).  Il  y  avait  là  une  arcade 
dont  parle  Chrestlen,  s'appuyant  sur  le  jardin  qui  longe  la  rue 
de  la  Piperie,  et  une  autre  qui  venait  s'appuyer  sans  doute  à  la 
terrasse  formée  par  le  parvis  de  l'Église.  Pour  monter  au  Châ- 
teau, on  passait  sous  une  autre  porte  élevée  au  bas  de  la  rue 
Mont-Bclair.  L*enceinte  particulière  de  la  forteresse  se  trouvait 
an  nord,  un  peu  en  retraite  le  lonp:  des  rues  du  Fort  et  des  Tan- 
neries, jusqu'au  coin  de  la  rue  de  la  Sangle  où  on  voit  encore 
une  barbacane  d'angle.  Elle  suivait  cette  rue  parallèlement,  jus 
qu'à  la  rue  aux  Prêtres,  fermée  par  une  pote  rne,  se  continuait 
•  ncore  et  v«  nait  enfermer  la  maison  de  la  Motte,  où  nous  per- 
dons sa  trace  certaine  (4). 

Le  Château  proprement  dit,  était  borné  par  la  rue  et  la  ruelle 
aux  Prêtres,  et  la  place  actuelle  du  Château.  Presque  à  langle 

(1)  L'endroit  s'appelait  avant,  la  OrenouUte;  on  l'appela  enniite  AoveUn 

d$  Buhy.  JiegUtre  de  IS9i. 
(?)  V.  uu  proc«;s-verbal  de  Visitation  des  fortifications,  du  19  janvier  1671 
(3)  «  Le  Fort  était  fermé  par  l'Etape,  rers  la  rue  de  la  Piperie  et  vers  la 
porte  anx  Prêtres.  »  Chr. 

f4)  Les  doyrn,  clinpiti  o  et ''ommto.  do  lad.  (église,  jouiront  d'une  place  dont 
débat  est  entre  lesd.  parties...  entre  la  chapelle  de  l'Hôtel-Dieu  Ue  Mante,  «t 
lea  fossés  du  fort  dteelle  ville,  en  laquelle  souloit  «v<#  a^aguerre  une  haie  an 
long  du  chemin  desd.  fossés.  •  Lévrier.  Preuves.  T.  ZVI,  année  1848. 
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gauche  était  la  fameuse  tour  de  Ganne,  graiid  donjon  carré  bâti 
au  XI*  siècle  et  qui  s'écroula  une  belle  nuit  de  mai  1710  sur  les 
maisons  de  la  rue  des  Tanneries.  Du  reste,  au  dessus  du  sol,  rien 
n*est  demeuré  du  vieux  château  de  Mantes.  Il  faudrait  fouiller 
tout  remplacement  pour  en  retrouver  la  structure  et  le  plan. 

Toutes  ces  grandes  murailles  droites  des  fortifications  de 
Mantes,  devinrent  facilement  attaquables  après  Tinvention  de 
l'artillerie.  Dès  le  XV*  siècle  on  avait  reconnu  Tinsuffisance  de 
ce  système  de  défenses.  Aussi  au  xvi*,  pendant  les  guerres 
civiles,  Henri  III  ordonna-t-il  de  constiniire  de  grands  boule- 
vards ou  éperons  dont  nous  parlerons  plus  tard. 


S0LI8E  NOTRS-DAMB 

Notre  ChrotU^,  qui  se  trompe  quelquefois  sur  les  faits  d'or- 
dre purement  civil,  est  généralement  très  sûre  pour  tout  ce  qui 
regarde  les  affaires  religieuses.  Cela  se  conçoit  aisément  :  le  ou 

les  rédacteurs  primitifs,  auxquels  nous  en  sommes  redevables, 
appartenaient  au  clergé  de  Mantes;  et  comme  ils  vécurent  en  un 
temps  où  les  archives  de  l'église  étaient  rich<'S  en  docuincnts  : 
où  les  traditions,  dans  tous  les  cas,  étaient  très  vivac^s  etré;,ai- 
lièrement  transmises,  ils  ont  pu  nous  laissrr  sur  les  transfor- 
mations du  monument,  les  fondations  des  chapelles,  le  mobilier, 
etc.,  des  renseigiiements  presque  rigoureusement  exacts.  Ce 
qui  nous  donne  encore  le  droit  de  porter  un  tel  jugement,  c'est 
que  si  nous  comparons  les  traditions  que  nous  ont  transmis  nos 
devanciers,  avec  Tétude  archéologique  de  chacune  des  parties  do 
Téglise  Notre-Dame,  on  peut  assigner  à  celles-ci  des  dates  abso- 
lument en  rapport  avec  celles  fournies  par  les  paragraphes  déjà 
cités  et  par  d'autres  encore  qui  viendront  à  leur  place. 

Ainsi  que  nous  l'avons  va  §  30,  l'église  de  Mantes  fut  détruite 
en  1087,  par  Guillaume  le  Conquérant.  11  n'en  est  resté  aucun 
autre  souvenir,  qu'une  croix  de  pignon  dont  nous  avons  parlé  (1). 
Guillaume,  repentant,  avait  laissé  «  dt  s  sommes  considérables  » 
pour  relever  les  ruines  funiaiit<  s  de  r(\i; lise.  Tout  fait  croire  que 
les  chanoines  et  les  bourgeois,  aidés  sans  doute  de  Philipjjo  et 
de  yes  successeurs,  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre,  déblayèrent 

(1)  Ëllo  est  dans  lo  triforium. 
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rédificc  ruine  et  .sur le  même  emplaccmont,  commencèrent  à  réô- 
<lirier  ré;^liM'  actu(!lle,  qu'ils  orientèrent  de  l'orient  à  IViCcidcnt. 

L'église  (loM.intes  suggère  elle-niénie.  l'-s  réflexions  insjjirées 
à  MM.  Viollet-le-Duc  et  Vitet  par  les  grandes  églises  des  villes 
mises  en  commune.  Mais  nous  n'avons  pas  Tautorité  de  ces  maî- 
tres incontesté  j  et  nous  renvoyons  à  leurs  ouvrages  ;  cependant, 
elle  a  tous  les  caractères  des  églises  de  Laon,  de  Noyon  et  de 
tant  d'antres.  Ce  n'est  plus  le  temple  sombre,  sévère  et  étroit  du 
X*  ou  du  XI'  siècle.  C'est  un  édiiice  r(  li;,M<'ux  et  municii)al  en 
même  temps.  C'est  l'asile  où  l'on  prie  ]«■  matin;  et  l'unibre  des 
piliers,  les  grandes  lignes  architecturales  peuvent  élever  l'es- 
prit et  disposer  à  la  méditation  religieuse.  Mais  c'est  aussi  un 
monument  suffisamment  éclairé,  dont  les  proportions  vastes 
permettent  à  tous  les  communiersdese  réunir,  et,  unis  au  clergé 
séculier  dont  les  intérêts  sont  souvent  solidaire.^  de  délibérer 
sur  les  afTaires  de  la  cité. 

Le  maître  de  l'onivre  chargé  de  cette  entreprise,  la  conçût  dans 
un  plan  d'une  grande  etadmirable  simplicité.  L'œuvre  principale 
est  d'un  seul  jet,  et  si  les  différents  styles  ont  laissé  leur  em- 
preinte dans  quelques  parties,  la  construction  primitive  est  ce- 
pendant reconnaissable  et  facile  à  retrouver  dans  tout  l'é- 
difice. Après  avoir  été  attribuée  à  un  architecte  du  xin*  siècle 
et  a  la  munificence  de  Blanche  do  Castillc,  on  a  reconnu  que 
Notre-Dame  était  jtlns  ancienne.  I)idron  (1)  en  fai.^ait  une  œuvre 
du  commencement  du  xm"  ou  de  la  lin  du  xii"  siècle  ;  il  était 
près  de  la  vérité. 

L'époque  la  plus  probable  de  la  reconstruction  remonte  aux 
règnes  de  Louis  le  Gros  et  de  Louis  le  Jeune,  c  est-à-dire  aux 
premières  années  du  xn'  siècle.  Le  plan  et  l'ornementation  clas- 
sent Notre-Dame  dans  l'architecture  de  transition,  dansœsiyle 

où  l'on  trouve  l'arc  ogive  dans  tous  les  arcs,  en  même  temps  que 
des  dispositions  arcliitectoniques  et  des  ornements  particuliers 
au  style  roman.  Du  reste,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  nous  sommes 
dans  rile-de-France,  aux  lieux  mômes  où  l'ogive  a  pris  nais- 
sance, où  se  développa  cet  art  auquel  nous  devons  tant  de  chefs- 
d'œuvre.  Le  nom  de  style  ogival  ou  gothique  est  même  devenu 
avec  plus  de  vérité,  pour  beaucoup  d'archéologues,  le  style 
françatSt  ou  de  l'Ile  de  France.  Nous  sommes  donc,  à  Mantes, 


(1)  Amtale»  arehèologiques.  T.  Vil. 
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en  avance  de  beaucoup  sur  le  mouvement  général  que  subit 

rarchitocfiiro  religieuse  dans  le  courant  du  xii*  siècle. 

Ainsi,  ri'plisc  (1p  Mantes,  qui  est  certainement  antérieure  à 
Notre-Dame  de  Paris  (i),  est  bâtie,  toute  comparaison  à  part,  sur 
un  plan  iilus  simple  encore  que  la  gninde  cathédrale.  Elle  ne 
présente  pas  de  trace  de  tnmssept  et  n'avait  pas  une  chapelle 
dans  le  principe.  Si  nous  descendons  aux  détails,  la  grande  cor- 
nicbe  qui  couronne  le  soubassement,  du  côté  nord,  au-dessus  de 
la  rue  Mont-Eclnir,  est  formée  d'un  double  rang  (1«>  dents  de 
scie;  les  ft  n»">tres  primitives,  sans  meneau,  dont  quelques-unes 
subsistent  encore,  sont  assez  semblables  à  ce  lies  de  Saint-Etienne 
de  Caen  et  offrent  ce  même  ornement.  Le  trilorium  n'était 
éclairé  que  par  de  larges  ocuU  ou  roses  ;  ceux  qui  restent  pré- 
sentent encore  ces  dents  de  scie  dans  leurs  archivoltes.  Les 
murs  goutterots  sont  percés,  pour  éclairer  la  nef,  de  hautes  fe- 
nêtres simples  qui  portent  encore  ce  même  ornement  ré- 
pandu, on  le  voit,  avec  une  uniformité  particulière,  depuis  la 
base  jusqu'au  sommet  de  l'édilice.  Knfin  la  corniche  qui  couronne 
le  pourtour  du  grand  comble  est  forme*'  do  trois  rangs  de  da- 
miers et  de  gros  modillons  supportant  le  chéncau  qui  caracté- 
risent aussi  Tarcbitecture  romane. 

L'importance  des  murs  est  très  remarquable.  Tandis  que 
les  architectes  de  la  fin  du  mi*  et  ceux  duxin*  siècle,  faisaient  de 
larges  percées  dans  les  bas-côtés  aussi  bien  que  dans  les  murs 
goutterots  sous  k»  grand  comble,  au  point  de  supprimer  les 
surfaces  lisses  et  de  porter  tout  l'effort  des  poussées  sur  d'énor- 
mes arcs-boutants  ;  celui  de  Mantes,  au  contraire,  imitant  pres- 
que le  style  roman,  avait  percé  seulement  une  fenêtre  simple  et 
étroite  dans  chaque  travée  du  collatéral  (2),  un  ocu/u; au-<lessus 
dans  le  triforium,  et  une  autre  grande  fenêtre  sous  le  comble. 

A  l'iiif érir-ui"  cependant,  l'égliso  est  franclifmcnt  ogivale  et 
bàtii'  sans  r<'[iri<c  depuis  la  '.V  travée  jusqu'à  l'abside,  depuis  h; 
sol  jusqu'aux  voûtes.  La  façade  du  plan  primitif  n'a  peut-être 
été  construite  (|ue  jusqu'à  la  hauteur  du  premier  bandeau,  qui 
contourne  tous  les  ressauts  des  tours  et  s'arrête  sur  le  mur  du 

(1)  Lo8  deux  <>gli.sos  ont  plus  d'un  point  do  ressemblance.  II  est  évident 
cependant,  que  Notre-Dame  de  Mantes  a  été  bâtie  avec  économie  :  le  premier 
maître  de  rœuTre  a  cherché  à  dépenser  très  peu,  co  qui  a  beaucoup  géné  le 
plan  et  l'oxot-ution.  V.  VioUet-Le-Duc  au  mot  Tkiforilm. 

(2)  11  en  reate  encore  quatre  ;  trois  à  gauche,  une  à  droite  dan*  l««  baa» 
eôtéa.  Une  einqaiènM  a  été  condamnée  Ion  de  I»  construction  de  la  sacristie. 
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collatéral.  La  partie  supérieure,  qui  appartient  à  une  autro  /'po- 
que,  ostuno  dos  plus  intéressantes  de  Téglise.  Nous  l'abandon- 
nons pour  un  instant. 

L'inti'îriour  est  (l'une  purot*'>  <1»'  lign('s  qu'on  no  saurait  assoz 
admirer.  Il  est  dirisé  en  sept  travées,  cinq  pour  la  nef  ot  deux 
pour  le  cboBur.  L'abside  on  rond-point  est  soutenue  par  six  co- 
lonnes monolithes,  à  chapiteaux  très  fermes  et  très  solides,  à 
tailloirs  très  larges,  sur  lesquels  viennent  retomber  les  faisceaux 
des  colonnettes  do  la  voiite.  l'n  bas-côté  règne  à  droite  et  à  gau- 
cho et  pourtourno  le  rond-point.  I»ans  l'origine,  il  n'y  avait  pas 
une  .seule  chapelle,  même  au  chevet. 

Suivant  la  méthode  des  voûtes  d'arêtes  romaines,  lo  système 
des  voûtes  comprend  deux  traTées.  On  connatt  rinconrénient 
architectural  de  ce  système  auquel  on  renonça  au  zm*  siècle; 
c*estque  sur  les  six  piliers  de  chaque  YOÛte,  les  deux  piliers 
intermédiaire*!  supportent  une  poussée  moins  considérable  que 
les  autres,  sur  lesquels  retombent  les  arcs  (Inublcaux.  Le  maître 
des  œuvres  de  Mantes  a  connu  ce  défaut,  et  pour  y  parer  dans 
une  certaine  mesure,  il  a  alterné  les  piliers  fasciculés  très  mas- 
sifs et  très  solides,  avec  les  colonnes  rondes  plus  légères  à 
Vœil  (1). 

Au-dessus  des  bas-côtés  se  trouve  un  magniflquo  trlforium 

ou  {ralerie  qui  contourne  toute  la  nef.  Sa  construction  simple  a 
été  peu  imitée;  celui  de  Notre-Dame  de  Paris,  à  peu  prés  sem- 
blable, a  cependant  un  système  de  voîites  très  compliqué.  Au  lieu 
de  voûter  cette  galerie  en  voûtes  d'arètes,  elle  a  été  recouverte 
par  une  suite  de  berceaux  en  ogives,  reposant  sur  des  linteaux 
et  des  colonnes  portées  par  les  arcs  doubleaux  des  bas-côtés.  La 
difficulté  architectoniquo  a  été  habilement  tournée  dans  le 
chœur.  Là,  l<">s  hnrceauK  sont  rampants,  les  arcs  formerets  inté- 
rieurs étant  plus  petits  que  les  foruicrcts  extérieurs;  ces  ber- 
ceaux forment  des  portions  de  cùnes.  M.  Viollet-le-Duc  parait 
croire  que  ces  berceaux  n'existaient  qu'autour  du  chœur;  ils 
existaient  dans  toute  la  galerie,  à  partir  de  la  troisième  travée. 
Ilsn'ontété  détruits  qu'au  xy*  siècle  et  furent  remplacés  alors 
par  des  voûtes  d'arêtes,  comme  nous  le  dirons  bientôt.  Chacune 
des  travées  s'ouvre  sur  la  nef,  par  un  ave  onjve,  subdivisé  en 
trois  petites  arcades  supportées  par  d'élégantes  colonnettes  à 

(1)  A  Paria,  toutes  les  colonnes  de  N.-D.  sont  rondes  qaoique  le  système  de 
ToÀtn  soit  le  mém«  qu'à  MantM. 
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bases  carrées*  Une  balustrade  simple  à  hauteur  d*appui  sert  de 
garde-fou. 

Cette  disposition  de  voûtes  en  berceau  était  économique  et 

savante,  la  poussée  se  faisant  sur  les  linteaux  et  non  sur  les  pi- 
liers de  la  nef.  On  évitait  ainsi  de  faire  rondir  les  faisceaux  de 
colonnettes.  comme  on  robsorve  dans  un  },'rand  nombre  dï'di- 
flces.  C'est  ce  qu'on  voit  à  Mantes  mômo,  partout  où  plus  tard 
ces  berceaux  lurent  supprimés  et  remplacés  par  des  voûtes  d'a- 
rétes  qui  ont  poussé  au  vide  intérieur. 

Le  triforium  était  éclairé,  à  chaque  travée,  par  une  rose  ou 
oculi»  de  8  mètres  de  diamètre,  qui  jetait  dans  la  nef  un  jour 
adouci.  Les  grandes  fenêtres  ogives,  sous  les  fermerets  des 
voûtes,  complétaient  l'éclairage  de  l'église. 

Nous  Tavons  dit,  toute  cette  partie  qui  vient  d*étre  décrite 

est  d'un  seul  jet.  L'étude  attentive  des  deux  premières  travées, 

du  sol  à  la  voûte  et  jusque  dans  le  triforium,  montre  d'une 
façon  indubitable  qu'elles  .sont  d'une  époque  postérieure.  Les 
chapiteaux  et  les  bases  ont  un  caractère  particulier  ;  et  dans 
le  trilorium,  les  deux  travées  ont  été  voûtées  de  prime-abord 
par  des  voûtes  d'arétes  et  non  par  des  berceaux.  On  admire  dans 
cette  partie,  la  petite  galerie  étroite  qui  relie  entre  elles  les 
deux  grandes  galeries,  en  passant  devant  les  trois  fenêtres  élan- 
cées de  la  façade.  Elle  est  divisée  par  une  arcature  soutenue 
par  de  hautes  et  sreltes  colonnes  à  bases  très  élevées  et  ornées 
d'un  évi(l<*ini  iit  on  oi^ivc  Elles  sont  monolithes  et  disons 
en  passant,  que  toutes  les  colonnes  monolithes  de  l'église  sont 
fort  belles. 

Revenons  à  la  façade  :  le  premier  maître  s'était  arrêté  au 
bandeau  au-dessus  des  portes.  Celui  qui  continua  son  œuvre 
était  digne  de  lui  succéder  et  de  couronner  ce  rez-de-chaussée, 
composé  d'un  grand  portail  central  et  de  deux  tours  d'angles 
donnant  entrée,  par  un  portail  secondaire,  dans  chacun  des  bas- 
côtés.  L'œuvre  du  nouveau  maître  s'harmonise  heureusement 
avec  l'œuvre  primitive,  et  c'est  par  les  détails  plutôt  que  par 
des  différences  profondes  dû  stjie,  qu  ou  reconnaît  une  autre 
main,  plus  saA^anteet  plus  sûre. 

Au  premier  étage,  trois  hautes  fenétr«'s  s'ouvrent  au-dessus 
delà  porte  centrale,  et  deux  autres  plus  larges,  dans  chacune  des 
tours.  Au  second  étage  se  trouve  une  grande  loêe  de  8  mètres 
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de  diamètre,  et  Tune  des  premières  qui  aient  été  percées  (1). 

De  chaque  côté  se  trouve  une  fenôtre  sans  menoaii,  haute  et 
larjîe,  enfoncée  sous  uno  voussure.  Enfin  au-dessus  do  la  plate- 
forme, à  la  base  des  tours,  se  «léploie  cette  bollo  coloiiiiade,  si 
légère  et  si  t  lé;,'ante  dont  la  re^ititutiou  savante  appartient  à 
M.  Alpb.  Durand. 

Une  tradition  respectable  et  glorieuse  attribue  Tachévement 
de  Notre-Dame  au  célèbre  Eudes  deMontreuil,  au  maître  auquel 
on  devait  à  Paris  tant  d'églises  disparues.  Blanche  de  Castille 
et  iMarguorite  de  Provence  lui  avaient,  dit-on,  confié  le  soin  de 
terminer  l'église  conimenci'e  un  siècle  auparavant.  Miliin  attri- 
bue de  plus  à  Eudes,  le  rond-point  du  chœur.  Tremblant  de  la 
hardiesse  de  son  œuvre,  il  n'aurait  pas  vouluassister  à  l'enlève- 
ment des  cintres  et  y  aurait  envoyé  son  neveu.  Lorsqu'il  apprit 
que  les  voûtes  n'avaient  pas  bougé,  il  était  tombé  à  genou  et 
s'était  mis  à  pleurer.  On  hésite  à  repousser  de  si  touchantes 
légendes  que  nous  rapportons  .sans  y  croire  ;  car  ce  rond- 
point  fait  l'Uiiie  df  I  ceuvre  primitive  et  a  tous  les  caractères 
des  constructions  analogues  du  xii*  siècle  (2). 

Nous  nous  demandons  pourtant,  à  quel  moment  Eudes  de 
MontreuU  aurait  travaillé  i  Mantes.  Etant  mort  en  1389,  après 
avoir  été  en  Palestine  avec  saint  Louis  jusqu'en  1254,  ce  serait 
donc  avant  12i9  qu'il  aurait  terminé  la  façade  de  Notre-Dame. 
Il  semble  que  1280  soit  bien  tard  pour  le  style,  et  1240  bien  tût 
pour  l'âge  do  rarchitecte  de  Sainte-Catherine-du-Val-des-Eco- 
liers.  Du  reste,  nous  nous  contentons  de  présenter  ces  objec- 
tions, sans  nous  prononcer  positivement. 

L'âge  de  Pierre  de  Montereau,  qui  construisit  la  Sainte-Cha- 
pelle  en  1245  et  qui  mourut  en  1266,  s'accorderait  mieux  arec 
répoque  probable  de  l'achèvement  do  Notre-Dame.  La  similitude 
des  noms  a  pu  aussi  tromper  ceux  qui  nous  ont  trans-nis  cette 
tradition  que  nous  voudrions  pouvoir  acct'[)ter.  Ajoutons  que 
M.  Viollet-Le-Duc  parait  d'avis  que  le  plan  de  la  partie  primitive, 
appartient  peut-être  au  premier  architecte  de  Notre-Dame  de 
Paris. 

Nous  avons  décrit  chronologiquement,  l'ordre  dans  lequel 
l'édifice  fut  construit.  Des  modifications  importantes  y  furent 

(1)  Elle  e«t  antérieure  à  celle  de  N.-D.  de  Paris  et  pcut-^trc  du  même 
architecte.  V.  Viollet-Le-Diic  au  mot  Rose. 

(2)  V.  dan«  VioUet-Le-Duc  l'étudd  d'ua  des  chapiteaux  du  roud-point,  au 
mot  CHArmuv. 
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apportées  au  cours  môme  de  la  construction.  Par  une  singularité 

inexplicable,  elles  ont  presque  échappé  à  tous  ceux  qui  l'ont 
étudié  :  nous  voulons  parler  du  portail  nord  et  du  portail  cen- 
tral. L'f'xarnen  do  ra[)par(;illagt',  montre  d'une  fa(,'on  évidente 
qu'ils  ont  Ole  ajoutés  et  leur  style  indique  que  c'est  à  une  épo- 
que presque  contemporaine  de  Tédiflcation. 

Ce  style  rappelle  les  portails  de  Saint-Denis,  de  Chartres,  de 
Saint-Maurice  d'An<,'ers;  et Miilin,  au  milieu  do  tant  d'erreurs 
dites  à  propos  de  Mantes,  pensait  qu'ils  pouvaient  appartenir  à 
l'église  détruite  en  1087.  Il  se  peut,  en  effet,  qu'ils  aient  appar- 
tenu à  une  éjjlisu  plus  ancienne  et  qu'ils  aient  Hù  utilisés  et 
adaptés  dans  l'église  nouvelle,  comme  cela  a  eu  lieu  à  Chartres; 
ou  bien  encore  qu'ils  aient  été  posés  après  coup  pendant  la  pos- 
session éphémère  de  Téglise  de  Mantes  par  Tabbaye  de  Saint- 
Denis,  possession  dont  il  est  question  aux  §  40  et  41,  à  rann«'  «< 
1196.  On  retrouve  à  ces  deux  portails  une  telle  différence  de 
style  et  de  main,  lo  placage  est  si  apparent,  que  nous  sommes 
obligés  de  croire  au  récit  de  notre  Chronique.  C'est  là  une  œu- 
vre contemporaino  de  Saint-Denis,  inspirée  ou  imitée  de  l'église 
de  Suger.  Mêmes  colonnes  avec  statues  engagées,  repré:ientant 
les  rois  et  les  patriarches  de  TAncienne  Loi,  mêmes  chapiteaux, 
mêmes  soubassements  d'un  travail  fini  et  délicat  ;  les  ftrises  des 
pieds-droits  dos  deux  portes,  sont  ornées  des  mêmes  enroule- 
ments (1). 

Le  tympan  de  la  porto  du  Nord,  d'un  style  très  archaïque, 
pourrait  bien,  lui,  être  un  reste  d'une  autre  église.  Il  représente 
la  résurrection  du  Christ.  Le  tombeau  est  gardé  par  deux  sol- 
dats endormis,  rappelant  ceux  de  la  tapisserie  de  Bayeux  ;  leur 

costume  appartient  au  milieu  du  xi'  siècle.  Les  deux  saintes 
femmes  s'avancent  adroite  portiint  leurs  parfums,  tandis  qu'un 
ango,  as>is  à  gauche,  leur  montre  le  tombeau  vide,  lo  suaire 
pendant  sur  le  bord  et  la  pierre  renversée.  Au  dessus  de  cette 
partie,  le  Christ  est  sur  un  trône,  tenant  un  livre  d'une  main  et 
un  globe  de  Tautre,  et  reçoit  les  adorations  de  deux  anges  qui 
rencensent.  Dans  la  voussure,  six  prophètes  sont  sur  l'archi- 
volte intérieure,  tandis  qu'un  rang  de  feuilles  orne  celle  de  l'ex- 
térieur. Le  meneau  qui  soutient  ce  tympan  est  moderne. 

L'ornementation  de  la  porte  centrale  est  plus  riche,  Lesliuits 
statues  des  colonnes  ont  disparu  ;  elle^  ont  été  enlevées  au 

(1)  Celle  da  portail  central  vient  d'être  moulé»  pour  1«  musée  du  Troeadéro. 
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dseau,  par  les  ordres  ttun  maire  de  Mantes,  au  commencement 
de  ce  siècle,  comme  celles  de  la  porte  nord  ;  on  ne  voit  plus 

que  leurs  silhouettes  .sur  les  futs  (I).  Les  chapiteaux  sont  très 
richement  décorés  d'espèce  de  feuilles  d'acanthes  ;  d'autres 
l'ouilh's  forment  la  moulure  du  tailloir.  Dans  les  archivoltes, 
cinquante  statuettes  encadrées  de  rinceaux,  sont  disposéi'S  sur 
quatre  rangs,  tandis  qu'aux  clefs,  la  Trinité  est  représentée  par 
une  Colombe,  le  Pôre  Eternel  et  la  Croix  du  Christ  soutenue  par 
des  anges.  Un  rang  de  feuilles  du  plus  beau  trayail,  délimite 
Tare  ogive  de  cette  porte.  Âu  tympan  sont  sculptés  les  funérailles 
de  la  Vierge  et  son  couronnement.  Kn  bas,  les  apôtres  réunis 
déposent  le  corps  de  la  Vierge  dans  le  tombeau  ;  au-dessus, 
le  Christ  entouré  d  anges,  pose  sur  sa  tète  la  couronne  qui 
on  fait  la  reiue  du  ciel. 

Ce  tympan  était  soutenu,  au  siècle  dernier  encore,  par  un 
trumeau  orné,  dans  lequel  MiUin,  on  ne  peut  plus  confus  sur  ce 
point,  reconnaît  un  prince  de  Champagne,  un  Thibaud  quelcon> 
que  tenant  un  sceptre  en  forme  de  Tau  ou  de  T.  Pour  nous,  si 
nous  nous  en  rapportions  au  texte  de  la  Chronique,  ce  serait 
simplement  le  Chrisi  tenant  sa  croix,  et  ayant  à  ses  pieds  l'abbé 
Huguc  Foucaut  ;  ce  que  Millin  no  dit  pas.  Âu  contraire,  il  rélè- 
gue l'abbé  Hugue  au  portail  nord,  sans  dire  comment  il  y  était 
représenté. 

Ces  deux  portes  sont  curieuses  ;  mais  celle  du  milieu,  avec 
ses  chapiteaux,  son  rinceau  de  feuilles  du  i)remier  arc,  sa  belle 
Irise  tlf.s  pieds-droits  et  surtout  ce  très  beau  soubassement,  si 
abondamment  orné  d'arcades  romanes,  du  rosaces,  de  ca- 
neaux  d*ttne  si  fine  exécution,  est  un  admirable  spécimen  de 
cette  sculpture  où  se  manifeste  encore  l'influence  byzantine  du 
xn*  siècle.  L'exécution  en  est  toute  particulière  et  la  pierre  d'un 
beau  grain  dur,  a  été  poncée  dans  toutes  les  surfaces  lisses. 

Telle  était  l'église  Notre-Dame  après  son  achèvement  vers 
1250;  elle  ne  resta  pas  loii;,'li'iups  en  cei  l'  uii. 

Une  des  premières  additions,  sinon  la  première,  est  la  porto 
méridionale,  à  droite.  Construite  vers  1800  (§  63),  elle  a  peut- 
être  enlevé  à  la  façade  son  unité  originelle,  mais  elle  présente 
aujourd'hui  l'une  des  plus  charmantes  dispositions  de  Tarchi^ 
tecture  de  cette  époque,  en  même  temps  qu'elle  montre  les  pro- 
fit Tl  rostr  -^iT  on  sopt  tôtos  do  sMststoM,  dsiis  le  triforiom.  EUfls  sont 
belles,  uiiim  lu  viu  y  manque. 
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grès  de  la  sculpture  dans  llIe-de-France.  Elle  a  eu  Hionneur  de 
servir  de  modèle  au  célèbre  portail  de  la  Calande  de  la  cathé- 
drale do  Rouen,  construit  vers  1310. 

C('t(<»  porto  est  (livisôo  p:ir  un  trumeau  formant  niche  et  sur- 
monte'* d'un  (lais  sous  lequel  (^tait  une  statue  de  la  Vierge,  dont 
tous  les  friginents  sont  conservés  dans  le  triforium  (1).  Los 
vieux  contreforts  du  xii"  siècle  se  sont  revêtus  d'arcatures,  de 
niches,  de  hauts  pinacles,  que  surmontent  des  statuettes  récem- 
ment refaites  et  en  partie  recopiées.  Le  gable  central,  d*une 
construction  légère  et  hardie  est  terminé  par  une  statue  d'abbé, 
ou  peut-être  de  chanoine  de  la  collégiale. 

Dans  les  médaillons  m'''nagés  sur  les  contre-forts,  se  trouvent 
sculptés  en  bas-reliefs  :  saint  Etienne  lapidé,  saint  Pierre  cru- 
cifié la  tête  en  bas,  saint  André  nu  écartelè  sur  une  croix,  saint 
Laurent  étendu  sur  un  gril  ;  puis  deux  autres  scènes  de  martyr. 
Dans  les  niches  principales,  au-dessus  de  la  cymaise,  se  trou- 
vaient les  douze  écho  vin  s  de  Mantes,  en  pierre  blanche  et  fine, 
sous  les  attributs  de  leurs  [  nf  rons,  avec  leurs  noms  inscrits  sur 
un  soclo.  A  part  les  tètes  lioiit  il  ne  reste  qu'une  seule,  ces  sta- 
tues quoique  brisées,  sont  presque  toutes  conservées  dans  le  tri- 
forium. Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  leur  beauté,  ni  de  l'art 
profond  avec  lequel  elles  sont  drapées.  Au  bas  de  quatre  frag- 
ments, on  lit  encore  sur  les  socles  : 


Sur  un  des  soclt  scjui  était  rt'sté  dans  une  niehc  et  qui  a  été 
perdu,  nous  croyons  avoir  lu  le  nom  de  Jehan  Pellcriri  (2). 

Les  dais  couronnant  ces  niches,  sont  d'un  travail  délicat  et  la 
faune  y  est  très  variée  ;  c'est  le  dernier  mot  du  fini  d'exécu- 
tion. 

La  double  voussure  de  l  ogive  prési  iite  sur  un  premier  cordon, 
les  apôtres  avec  leurs  attributs  orilinaircs.  Sur  le  deuxième 
rang  soni  douze  martyrs,  parmi  lesquels  on  reconnaît,  saint 
Denis  agenouillé,  saint  Laurent,  saint  Vincent,  saint  Eustache, 

(1)  Sur  cette  statue  v,  §  1.39. 

(2)  Ces  fragments  ont  été  retroarés  en  1810,  par  M.  Durand. 
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tenant  son  taureau  d'airain,  saint  Georges  et  saint  Maurice,  en 
costumes  militaires. 
Le  tympan  est  divisé  en  trois  sônes.  La  première  :  VAmtonr 

dation,  la  Visitation,  la  Naissance,  le  Réveil  des  Bergers, 
l'Adoration  des  Mages.  La  deuxième  :  la  Résurrection  des 
morts  ;  les  f'ius  à  gauche  sont  guidés  par  les  anges,  tandis  quo 
les  réprouvés,  adroite,  sont  poussés  vers  une  prando  gueule  de 
monstre  simulant  Tenfer,  et  près  de  laquelle  attendent  les 
démons.  Dans  la  troisième  :  deux  groupes,  l'un  d*liommes  l*aii- 
tre  de  femmes,  semblent  rendre  grflce  à  Dieu.  Les  figures  cen- 
trales sont  effacées. 

Ce  tympan  a  été  copié  pour  la  porte  principale  de  l'église  do 
Vomon.  Les  têtes  et  les  petits  détails  des  ornements  ont  été  en 
partie  détruits. 

Nous  ferons  remarquer  que  ce  nom  de  Du  Temple,  que  nous 
retrouvons  deux  fois  inscrit  sous  deux  statues  des  échevins  de 
i300,  appartient  à  une  vieille  famille  de  Mantes  qui  compta 
parmi  ses  membres,  en  1375,  un  des  maîtres  des  œuvres  do 
la  ville  1).  Devons  nous  voir  dans  l'un  ou  dans  l'autre,  l'artiste 
même  auquel  on  doit  cette  œuvre  de  premier  ordre  ?  La  fré- 
quence avec  laquelle  à  cette  époque,  leslils  adoptaient  la  pro- 
fession paternelle,  donne  quelque  probabilité  à  cette  hypothèse 
hasardée. 

On  sait  que  tout  ce  portail  fiit  b&ti  aux  dépens  de  la  ville. 
Cependant  ce  ne  fut  pas  sans  contestations  de  la  part  des  cha- 
noines, que  le  moire  et  les  échevins  purent  .v  mettre  leurs  figu- 
res. Dans  cet  acte,  prétentieux  nous  en  convenons,  il  faut  voir 
surtout  l'intention  de  bien  préciser  leurs  droits  sur  le  monu- 
ment, dont  Tadministration  et  Tentretien  appartenaient  en 
grande  partie  à  la  commune. 

Jusque  vers  1290,  il  n'y  eut  aucune  chapelle  à  l'abside,  ni  dans 
les  collatéraux.  C'est  alors  que  celle  consacrée  aujourd'hui  à 
la  Vierge,  fut  construite  par  les  ordres  de  Marie  de  Brabant. 
Kile  n'est  pas  dans  l'axe  de  la  nef.  Les  fenêtres  sont  divisées 
par  un  seul  menceau,  et  le  gable  qui  les  surmonte  à  l'extérieur, 
s'arrête  i  la  corniche  en  la  pénétrant. 

Les  autres  chapelles  de  l'abside  sont  d'une  construction  pos- 
térieure. On  a  vu  que  celle  de  Saint-Eutrope  (§  07)  était  dûe  à 
Jeanne  de  France  et  à  son  mari  Philippe  d'Evreux,  en  1320.  Les 

(1)  V.  iiandemenU  de  Charles     n«  15:2. 
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antres  furent  construites  après  et  saas  doute  par  les  priuces  de 
la  maison  d*Bvreux. 

La  chapelle  de  Navarre,  appelée  ansti  Chapelle  Royale»  ou  da 
Rosaire,  est  dans  Téglise  de  Mantes  et  dans  lliistoire  de  Tart 
même,  eomrae  un  monument  à  part.  Nous  ne  pouvons  mieux 

faire  que  de  rapporter  ici  le  sentiment  de  M.  Viollet-le-Duc  : 
«  On  «^lova  contre  \o  bas-côté  sud  du  chœur  une  belle  chapelle 
composée  do  quatre  voûtes,  retombant  sur  une  pile  centrale, 
mise  en  communication  avec  ce  bas-côté  par  l'ouverture  de  deux 
areeanx  pei:p68  entra  les  anciennes  piles....  Cette  adjonction 
Alt  fiBtite  avec  adresse  ;  en  conservant  les  voûtes  du  bas-e6té 
dont  les  arcs  sont  anciens,  l'architecte  du  xiv*  siècle  remplaça 
la  pile  en  sous-œuvre,  accola  les  deux  piles  d'entrée  aux  piles 
du  collatéral  du  xii*  siècle,  consei'va  les  anciens  contreforts,  et 
supprimant  celui  qui  existait  derrière  la  pile  (intermédiaire),  y 
substitua  un  arc  aigu  venant  reporter  le  poids  des  construc- 
tions supérieures,  sur  la  pile  (du  milieu  de  la  chapelle).  Une 
diarmanteareature  décore  l'appui  des  quatre  grandes  fenêtres, 
dont  les  menaux  ollirentun  dessin  d*une  pureté  remarquable.  • 
Avant  1792,  la  chapelle  était  fermée  par  une  balustrade  en 
pierre,  semblable  à  colle  qui  est  dans  la  grande  saleric.  Une 
porte  s'ouvrait  dans  chaque  arceau  et  donnait  entrée  près  des 
autels  de  Saint-Louis  et  de  Saint-Ive.  Six  statuettes  d'environ 
ÔO  centimètres  de  hauteur,  ornaient  le  devant  de  cette  balus- 
trade. 'Voici  la  description  de  Chrestien,  bien  plus  exacte  que 
celle  de  Millin,  qui  n'a  pas  vu  cette  disposition  :  «  On  voit  aussi 
ce  Charles  de  Navarre  et  son  épouse  dans  la  balustrade  de 
pierre  à  jour  qui  fait  clôture....  Les  deux  qui  sont  aux  côtés  de 
l'une  de  ces  portes,  par  en  haut,  représentent  le  roi  Philippe  de 
Navarre,  sous  les  attributs  de  saint  Philippe  son  patron,  et 
Jeanne  de  France,  fiUo  de  Louis  le  Hutin,  son  épouse.  Et  au- 
dessus,  dans  la  balustrade,  liarguerite  d'Evreux,  femme  de 
Charlesle  Bel  et  fille deLonis  comte d*Evreux  (1).  Aux  deux  cbiés 
de  l'autre  porte,  par  le  bas,  on  voit  celle  de  ce  roi,  Charles  de 
Navarre  surnommé  le  Mauvais,  la  couronne  en  tète,  et  do.Ioanne 
de  France  sa  femme,  fille  du  roi  Jean.  Kt  dans  le  milieu  de  cette 
balustrade,  entre  ces  deux  portes,  est  aussi  la  figure  de  Blanche 
de  Navarre,  3*  ferame  du  roi  Philippe  de  "Valois,  fille  de  Philippe 
comte  d*£vroiix,  roi  de  Navarre  et  sœur  de  Charles  de  Navarre. 

(1)  La  lœsT  d«  PhUireo  «TEneiut. 
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Les  deux  Jeanne  tiennent  chacune  une  chapelle  dans  leurs 
mains,  d'où  l'on  doit  être  persuadé  que  ce  furent  elles  qui  firent 
bâtir  cette  chapelle  du  Rosaire.  » 

Les  deta  statuettes  d'hommes  sont  perdues.  Quant  aux  quatre 
itatuettes  de  femmes,  après  quatre  vingt  dix  ans,  elles  Tont 
redevenir  la  propriété  de  lYglisc  (1).  Ce  sont  des  moreeaux  de 
sculpture  du  XIV»  siècle,  du  plus  haut  intérêt,  car  elles  sont 
traitées  avec  le  plus  grand  talent,  et  sont  peut-être  les 
portraits  de  Jeanne  de  France,  do  Jeanne  de  Navarre,  de  Blan- 
che de  Navarre  et  de  Marguerite  d'Evreux. 

Nons  ne  pensons  pas  que  Charles  le  Mauvais  ait  fait  con- 
stroire  eette  chapelle,  où  les  armes  de  Navarre  se  retrouvent 
partout,  sous  le  badigeon  comme  dans  les  fragments  des  vitraux. 
Ce  doit  être  plutôt  l'œuvre  des  femmes  qui  portent  les  petites 
chapelles  dans  leurs  mains,  et  auxquelles,  quoi  qu'en  disoChres- 
tien,  il  est  difficile  d'assigner  un  nom  certain.  Cette  construc- 
tion, i>elon  nous,  est  antérieure  à  i3ô0.  Si  l'on  veut  comparer 
avec  attention  le  stjle  et  la  manière  des  sculptures  de  cette 
ehapelle,  avec  le  portail  construit  en  1300,  on  se  convaincra 
que  très  peu  d'années  les  séparent,  et  que  ces  deux  œuvres 
int'^ressantes,  s'otU  de  la  môinc  école. 

Les  autres  chapelles  des  bas-côtés  n'otîrent  f,'uère  d'intérêt 
architectural  ;  cependant  les  deux,  premières  à  gauche  étaient 
ornées  extérieurement  de  trois  dais  élégants,  portés  par  de  min- 
ées colonnettes,  sous  lesquels  étaient  trois  grandes  statues, 
pent-ètre  des  fondateurs.  Il  ne  reste  plus  que  deux  dais  et  une 
seule  statue  sans  tôte. 

Cependant  toutes  ces  additions,  n'avaient  on  quelque  sortw 
rien  ùté  à  l'ensemble  des  constructions  primitives.  Mais  au 
XIV  et  au  XV'  siècle  on  sent  le  besoin  d'introduire  plus  de 
lumière  encore  dans  le  vieil  édifice.  On  donne  une  dimension 
prodigieuse  en  largeur,  aux  fenêtres  des  trois  chapelles  des 
bi»Hi6tés.  On  perce  une  large  fenêtre  à  meneaux  dans  le  haut 
de  la  nef,  au  droit  de  la  chapelle  de  Navarre  :  il  y  a  là  comme 
un  essai  de  Clercstorif,  qui  n'a  pas  été  continué.  On  supprime 
dans  le  triforium,  la  plupart  des  roses  ou  ocuti  :  quatre  à 
gauche  et  cinq  à  droite.  Puis,  comme  conséquence,  on  détruit 
les  voûtes  en  berceau,  et  on  remplace  cette  disposition  rare  et 

(1)  Par  «m  tettensat  IL  A.  Doniid,  qui  Im  possédait,  tes  rsnd  à  leur 
destfoaUoaprsiaièra. 
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int^^rossant^v.  par  des  voûtos  d'ar^'tos  dont  los  arcs  opivos  sont 
soutPiHis  par  dos  consoles  feuillagécs  ou  des  amortissciiK  iii.s  (jui 
sentent  déjà  le  xv*  siècle,  au  risque  de  troubler  l'économie 
des  poussées  et  de  compromettre  la  solidité  de  Tédifice. 

A  Textérieur,  même  transformation  imposée  par  la  mode.  On 
supprime  les  dalla<?es,  on  change  le  mode  d*écoulenient  des 
eaux  ;  on  abaisse  le  bahut  du  tnur  du  bas-côtf'",  en  supprimant  la 
corniche,  et  on  masque  le  monument  par  d'affreux  combles  en 
charp<'U{e. 

Lasacristie,  dont  nous  n'avons  pas  parlé,  lutbàtie  en  1415.  Elle 
est  intéressante.  Elle  serrait  autrefois,  dans  la  salle  haute,  de 
salle  de  chapitre  et  de  trésor.  À  l'intérieur  son  ornementation 
disparaît  derrière  le  mobilier  ou  sous  le  badigeon. 

Quant  aux  richesses  artistiques  qui  remplissaient  autrefois 
Téglise,  il  n'en  reste  plus  rien,  que  le  souvenir.  Nous  en  avons 
déjà  sijj^nalé  quelques-unes;  il  sera  question  des  autres  par  la 
suite. 

Voici  les  différents  noms  des  chapelles  que  nous  avons  pu  re- 
trouver, avec  les  dates  de  leur  construction;  les  derniers  noms 

sont  les  vocables  actuels  : 

1.  Chapello  de  l'Abside,  Saint-Pierre,  et  peut-être  Saint-Paul 
et  Saint-Louis,  de  la  Vierge;  après  1380. 

2.  1"  chapelle  du  chœur,  à  gauche;  Saint-Ëutrope,  Sacré- 
Cœur  ;  vers  1320. 

3.2"  chapelle,  à  la  suite:  Sainte-Barbe,  Saintp^therine, 
Sainte^Anne  (7),  Saint-Joseph. 

4.  !•  chapelle  du  chœur,  à  droite  :  Rosaire,  Royale  ou  de  Na- 
varre, dans  laquelle  furent:  Saint-Ive,  Saint-Laurent,  Saint* 
Louis,  Rosaire;  vers  i'S^A). 

5.  2"  chapelle,  à  droite  :  Saint-Jean,  Notre-Dame  de  Pi- 
tié ;  1412  (?}. 

6. 3*  chapelle  à  droite  :  Saint>Etienne,  Saint-Roch. 

7. 1"  chapelle  du  bas-côté  gauche:  Sainte-Anne,  Saint-CSiarles, 
Sainte-Marguerite,  de  la  Trinité  et  des  Fonts;  vers  1428. 

8.  2"  chapelle  au-dessus  :  De  la  Trinité,  Sainte-Thérèse, 
Sainte-Geneviève;  vers  1428. 

0.  Chapelle  du  bas-côté  droit  :  Saint-Nicolas,  Ange-Gardien. 

Enfin  nous  rappelons  que  le  grand  autel  était  autrefois  an 
milieu  du  chœur,  Tautel  des  chAsses  derrière,  Tautel  de  la  cure 
de  Saitite-Croix,  au  premier  pilier  du  chœur,  àgauche,  et  Tan- 
tel  de  l'Assomption  au  pilier  de  droite. 
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Telle  est  aujourdliui  l'église  Notre-Dame.  Si  quelques  parties 
ont  souffert  des  ravngos  du  temps  et  des  rérolutions,  elle  n'en 
reste  pas  moins  telle  quelle  est,  un  monument  remarquable  dont 
pas  une  dos  diverses  parties  n'est  m(''diocre.  Les  transformations 
du  froùt  ont  inti'oduit  de  profondes  niodilicatiuiis  au  plan  primi- 
tif; mais  comuK'  elles  (tnt  toujours  Hf*  faites  par  des  hommes 
d'un  grand  talent,  sinon  de  yéuie,  on  peut  dire  sans  exaj,M  ralion 
que  tout,  dans  l'ensemble  de  cetédiûce,  y  est  digne  de  l'atten- 
tion des  indifférents,  de  l'étude  des  archéologues,  ou  de  l'admi- 
ration des  artistes. 

Nous  avons  fait  reproduire  par  la  gravure,  une  vue  de  Téglise 
dessinée  en  1850  par  M.  A.  Durand,  et  une  autre  de  la  porte 
méridionale.  Ces  deux  gravures  donneront  une  idée  suffisante 
de  la  disposition  de  Téglise  et  de  la  valeur  artistique  de  son 
ornementation. 


CINQUIÈME  PARTUi 


DU  RÈGNE  DE  CHARLES  VI 
A  LÀ  FIN  DE  CELUI  DE  FRANÇOIS  r 


Le  triste  règne  de  Charles  VI,  que  nous  n'avons  pas  l  inten- 
ttond*écrire,  commença  par  des  troubles  qui  ii*étaient  que  le 
prélude  des  scènes  plus  horribles  qui  devaient  ensanglanter 
I^ris  et  la  France  pendant  de  longues  années.  Le  peuple  de 

Paris  chargé  d'impôts,  avait  donné  le  signal  en  se  révoltant  con- 
tre les  Aide.9,  aussitôt  après  lo  sacre  du  roi.  Ne  pouvant  en  ob- 
tenir l'abolition,  uno  n'-union  populaire  demanda  que  les  juifs 
et  les  usuriers  fussent  chassés  de  Paris.  Sans  attendre  le  résul- 
tat de  cette  démarche,  la  populace  se  porta  chea  les  fermiers, 
brisant  leurs  bottes  et  leurs  cofR^es,  déchirant  partout  les  livres 
des  aides  ;  puis  il  envahit  les  maisons  des  Juifs  :  «  Allèrent  en- 
viron en  quarante  maisons  de  juifs,  pillèrent,  robèrent  vaisselle 
d'argent,  joyaux,  robbos  ot  les  obligations.  Et  aucuns  nobles  et 
autres  à  ce  les  induisoient;  aucuns  eu  tuèrent  (1).  »  (9  novem- 
bre 1380). 

liO  contre-coup  de  cette  commotion  populaire  se  fit  sentir  à 
Mantes. 

«  L*an  mil  CCC  IIII"  derrenièrement  passé,  lendemain  que  la 

commocion  fu  de  plusieurs  habitans  de  nostre  ville  do  Paris, 
sur  les  juifs  demeurant  en  icelle,  lesquielx  furent  pillez  et  ro- 
bez  par  aucuns  des  habitans  d'icellc,  plusieurs  gens  d'armes  et 
autres  qui  estoient  venuz  et  estoient  lors  au  pais  d'environ 
ladicte  ville  de  Mante,  vindrent  et  se  boutèrent  en  icelle  à  heure 

(1)  JméiMl  dM  UniDs.  BM.  dê  Charles  Yl. 
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d«  portes  ouvrir,  erians  et  disans  au  menu  peuple  et  aux  habi 
tants  d'ieelle  qu'ils  alassent  ehes  les  joifs  qui  y  demoaraient  «t 

que  nous  leur  en  avions  donné  congé,  ce  que  non,  et  que  ceulz 
de  la  ville  de  Paris  estoi^nt  pilliez.  »  Les  maisons  des  juifs  fu- 
rent pillées,  mais  quelques  jours  après  on  publia  dans  la  ville, 
de  par  lo  nti,  un  blâme  sévère  contre  les  fautrnirs,  avoc  ordre  de 
rapporter  ce  qui  avait  été  dérobé.  Qii»  hiue^  habitants  se  soumi- 
rent aussitôt.  D'autres  ne  le  firent  pas.  Ils  furent  pris  et  menés 
au  Chàtelet  de  Paris.  Quatre  ans  après  ils  obtinrent  des  lettres 
de  rftmission  et  en  furent  quittes  pour  une  amende  (i). 

Un  descendant  d'une  famille  bien  décbue  mêlé  aux  pilleries 
de  maisons  Juives,  avait  été  emprisonné.  C'était  uu  Oulllaume 
Mauvoisin  «  de  povre  chevance.  »  Il  obtint,  trois  ans  après,  des 
lettres  de  pardon  dans  lesquelles  sont  consignés  ces  détails  : 
«  Néantmoins  pour  ce  que  ledit  suppliant,  après  co  que  1rs  juifs 
demourans  en  ladite  ville  de  Mante,  furent  triboulez  et  moles- 
tez parle  commencement  de  ceuix  de  Paris  (2).  »»  Il  avait  em- 
prunté à  un  juif  nommé  Croissart  de  Vezou  et  avait  eu  des  difû 
cultés  avec  lui. 

D'ailleurs  le  Jeune  roi  et  ses  conseillers  n'étaient  rien  moins 
que  disposés  à  diminuer  les  impôts,  sous  le  fliix  duquel  pliait  le 
pauvre  peuple.  On  continua  à  lever  le^  aides  de  toute  part  et  le 
Pincerais  eut  pour  sa  part  5000  liv.  à  payer.  En  1381  Guillaume 
Aupas,  ou  mieux  Aupers,  bourgeois  de  Mantes  en  était  fermier, 
et  Nicolas  de  la  Héze  (Delaclaye?)  receveur  {3\ 

La  reino  Isabeau  de  Ba\ière,  qui  devait  avoir  douze  enfants 
de  son  niaria-re  avec  Charles  VI,  informa  parait-il,  les  habitant-» 
de  Mantes  de  la  naissance  de  son  premier  né,  en  1380.  La  lettre 
est  assez  curieuse  pour  être  conservée.  Le  texte  nous  en  a  été 
donné  par  Chrestien. 

«  Chers  et  bien  araez,  pour  ce  que  nous  scavons  que  tous 
désirés  toufl^jours  ce  qui  peut  estre  au  plaisir,  profit  et  prospé- 
rité de  Monseigneur  (le  roi),  de  nous  et  du  royaume,  nous  vous 
aigniflons  qu'à  notre  premier  Enfantement,  aujourd'hui  notn 
Seigneur,  par  son  bon  plaisir,  nous  a  délivrée  d'un  fils,  à  la 
suffisante  santé  de  nous  et  de  rp:nfant.  Notre  Sei^rneur  soit 
gardé  de  vous.  Ecrit  au  Bois  de  Vincennes,  le  25  septembre  1386, 

(1)  Douet  d'4req,  CAoûb  depièee$4u  r^Ned*  Charles  VI, 

(2)  Jbid, 


Digitized  by  Google 


S64  CHRONIQUE  DE  MANTES  [U07j 

et  fut  né  ledit  enfant  à  la  douzième  heure  du  jour.  »  On  donna, 
par  délibt^ration  de  la  ville,  trente  pièces  d'or  à  Henri  Vovier, 
porteur  de  cette  nouvelle,  qui  n'avait  été  annoncée  qu'aux  bour- 
geois de  Paris  et  de  Mantes. 

§  125.  La  cloche  de  la  paroisse  St.-Lubin  donnée  à 
Notre-Dame.  —  En  l'an  1407,  la  plus  petite  des  deux  clo- 
chettes de  Notre-Dame  a  été  faite  et  fut  donnée  à  la  fabri- 
que, quand  la  fabrique  de  Saint-Lubin  qui  était  au  château 
pour  les  ofllciers  de  la  ville  qui  étaient  tous  de  cette  pa- 
roisse, fut  transférée  à  Notre-Dame.  Sur  laquelle  cloche 
sont  écrits  ces  mots  :  «  Le  7"  mai  1407,  sire  Michel  Domaire 
de  Mante  (sic)  »>  et  ensuite  un  mot  que  l'on  ne  peut  lire. 

§  126.  Grand  hiver.  —  En  l'année  1407,  il  y  eut  un  grand 
hiver  qui  dura  depuis  le  2v  novembre  jusqu'à  la  Madeleine, 
sans  dégeler.  Et  au  dégel,  les  glaçons  emportèrent  plusieurs 
ponts. 

§  127.  L'Auditoire  bâti.  —  Il  y  a  de  l'apparence  que 
l'Auditoire  royal  de  Mante  a  été  commencé  à  faire  bâtir  par 
les  maire  et  échevins,  du  règne  de  Charles  six%  pendant  que 
Louis  onze  (sic)  duc  d'Orléans  et  de  Milan,  frère  du  roi, 
avait  le  gouvernement  du  royaume  pendant  la  maladie  du 
roi,  qui  était  environ  l'an  1408;  attendu  que  sur  la  porte 
dudit  Auditoire,  à  côté  des  armes  du  roi,  il  se  voit  les  armes 
dudit  duc  d'Orléans,  écartelées de  France  et  de  .Milan,  et  au- 
dessus  couronnées,  qui  était  son  ordre  et  devise,  nouvelle- 
ment par  lui  érigé.  Et  il  y  a  de  l'apparence  que  ledit  bâtiment 
ne  fut  lors  achevé,  à  cause  des  guerres  civiles  et  anglaises, 
jusque  après  le  mariage  de  Charles  huit  avec  Anne  de  Bre- 
tagne ;  attendu  qu'au  pignon  dudit  bâtiment,  â  côté  des  ar- 
mes du  roi,  sont  celles  de  ladite  reine  :  une  partie  de  France 
et  l'autre  de  Bretagne, 

L'Auditoire,  qui  sert  actuellement  de  tribunal,  est  en  effet  une 
construction  du  xv*  siècle,  mais  il  est  assez  difficile  de  dire  si 
c'est  du  commencement  ou  de  la  fin.  Le  porc-épic  convient  aussi 
bien  à  Louis  d'Orléans,  fils  de  Charles  V  et  régent  de  France 
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pendant  la  démenée  de  son  frère  Charles  YI,  qu'an  roi 
Louis  XII.  Les  armes  de  France  et  de  Milan  qu'on  voyait  dans 
rarcature  de  la  porte,  se  peuvent  attribuer  aussi  à  ces  deux 
princes  ;  mais  quant  aux  armos  do  France  et  de  Bretagne  qui 
étaient,  avant  1702.  au-dessus  des  grandes  fenêtres  à  meneaux, 
avec  celles  de  France  <!t  celles  de  Mantes,  elles  se  rappurtt  iitau 
contraire  au  règne  de  Louis  XII,  qui  avait  épousé  Anne  de  Bre- 
tagne, veuve  de  Charles  VIII. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  les  premières  années  du 
XVI*  siècle,  on  terminait  à  l'Auditoire  un  certain  nombre  de 
travaux  de  serrurerie  et  de  menuiserie  qui  indiquent  son  achô- 
Tement  complet. 

On  refit  en  1405,  selon  Chrestien,  le  bas  du  portail  central  d<' 
Téglise.  Mais  il  faut  entendre  par  là,  soit  le  bas  du  trumeau  qui  * 
n'existe  plus,  soit  le  seuil  ou  le  pavage  de  porche,  car  le  portail 
tel  qu'il  est,  appartient  tout  entier  au  xii*  siècle. 

§  128.  Du  beau  Portail  de  Notre-Dame. —  En  Tannée 
1409,  le  portail  de  Notre-Dame  où  il  y  a  une  imagre  de  la 

Vier}re.  et  par  lequel  on  (est)  de  coutume  d'entrer,  fut  fait 
bâtir  de  neuf  par  les  maire  ci  échovins,  (pii  étaient  pour  lors 
en  char<îe,  aux  dépens  des  deuifis  de  la  fabriciue  Notre- 
Dame,  et  y  firent  poser  à  leurs  dépens,  cliacun  une  image 
de  leur  nom  (1). 

[Le  20  juillet  1405,  lut  abattu  le  portail  Notre-Dame,  pour 
le  refaire  de  neuf].  2'  Ciiev. 

Malgr(^  la  précision  do  ces  faits,  il  y  a  ici  une  confusion  évi- 
dent!', et  ces  travaux  iiidi(|U(''s  d'une  façon  si  nette,  ne  peuvent 
concerner  la  porte  centrale,  m  même  la  porte  méridionale,  qui 
est,  comme  nous  l'avons  vu,  une  œuvre  des  premières  années 
du  XIV*  siècle.  Peut-être  se  rapportent-ils  à  quelques-uns  des 
ouvrages  qui  entouraient  Téglise. 

§  129.  L'Horloge  de  la  Ville  faite.  —  La  grande  horloo^e 
qui  est  au-dessus  de  rHôtcl-de-Ville,  fat  faite  aux  dépens 
de  ladite  ville,  en  l'année  1411  et  coûta  lors  pour  la  façon 
dlcelie,  24  livres. 

(1)  Ce  paragraphe  manque  dans  l«  ma.  Paris. 
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On  voit  sur  un  compte  de  1466,  que  la  ville  payait  X  s.  p.  par 
mois,  pour  le  «  gouvernement  »  de  cette  horloge. 

§  130.  Fondation  de  la  Chapelle  Notre-Dame-de-Pitié 
et  de  Saint- Jean-l'Evangéliste.  —  L'an  1412,  Charles  6* 
roi  do  France,  eut  pour  agréable  le  dot  que  fit  M' Robert 
Duncsme,  maire  pr<';vc)t  do  Mante  et  contrôleur  du  scel,  â^ré 
deGS  ans,  d'une  chapelle  qu'il  a  fondée  en  Thcnneur  de  la 
Vierge,  nommée  Notre-Damc-dc-Pitié,  etSaint-Jean-l'Evan- 
géliste.  Lesquelles  images,  il  a  fait  mettre  et  apposer  en  la- 
dite chapelle,  qu'il  a  dotée  de  la  somme  de  15  1.  parisis,  aux 
charges  de  deux  messes  par  semaine  ;  ayant  pour  cet  effet 
auparavant  pris  la  permission  de  monseigneur  l'évêque  de 
Chartres  et  des  doyen,  chanoines  et  vicaires  de  l'église 
Notre-Dame  de  Mante,  et  retenu  pour  ledit  Dunesme  et  ses 
successeurs,  la  prétention  d'un  chapelain  pour  desservir 
ladite  chapelle,  et  que  ne  le  pourrait  être  qui  ne  fut  prêtre. 
Et  présenta  ledit  fondateur,  au  roi,  la  personne  de  M*  Jean 
Martin  prêtre  qui  fut  le  premier  chapelain. 

C'est  la  chappelle  qui  se  trouve  dans  le  déambulatoire  de 
droite,  après  la  chapelle  de  Navarre.  Cette  famille  de  Dunesme, 
a  longtemps  occupé  les  premiers  emplois  de  la  ville. 

§  131.  La  Sacristie  de  Notre-Dame  bâtie.  —  En  l'année 
1413,  la  sacristie  [ou  trésor  (Ciiev)]  de  Notre-Dame,  fut  bâ- 
tie aux  dépens  du  chapitre.  Cette  même  année,  les  églises  de 
Notre-Dame  et  de  Saint-Maclou  furent  toisées.  Celle  de 
Notre-Dame  contient  de  tour.  200  toises,  et  celle  de  Saint- 
Maclou,  70(1). 

Il  reste  dans  la  fenêtre  de  la  salle  du  chapitre,  au-dessus  de 
la  sacristie,  quelques  fragments  de  vitraux  anciens,  mais  mal- 
heureusement peu  importants. 

§  132.  La  mesure  réformée.  —  En  l'année  1415,  fut,  sui- 
vant la  permission  du  roi,  réformée  l'ancienne  mesure  en  la- 

(1)  2»  Chbv. 
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quelle  on  tîr'taillait  le  vin  à  la  pinte,  et  fut  faite  comme  elle 
est  de  présent.  Et  pour  ce  faire,  il  coûta  de  gros  deniers  à  la 
yille,  pourle  remboursement  desquels  lut  faite  levée  de  de- 
niers sur  tous  les  hôteliers  et  cabaretiers  de  ladite  ville  et 
tiUages  drooiiToisiiis.  Elle  était  plus  grande  que  celle  de 
Saint-Denis. 

«  L'Hostel-de-Ville  de  Mante  est  en  possession  de  plus  de  six 
cens  ans  (lo  la  polico  dans  la  ville  et  banlieue  et  de  la  justice 
criminelle  de  la  polico.  C'est  à  rfîôtel-dc-Villo  que  sont  les 
poids  et  mesures  ;  c'est  où  se  marque  et  s'étalonne  (sic)  toutes 
les  mesures;  c'est anx  armes  de  la  ville  qu'elles  se  marques,  et 
Ttfn  y  conserve  encore  pour  le  poids  et  mesures  un  ancien  marc 
de  cuivre  gravé,  de  120O  et  des  pinte,  cbopine  et  demy  setier  de 
fonte,  gravez  de  la  mesme  année  (1).  »  On  voit  que  malgré  son 
droit,  la  ville  dut  payer,  pour  en  user  librement. 

Que  devenait  la  France  pendant  que  les  bons  bourgeois  de 
Mantes  consacraient  des  chapelles,  construisaient  des  horloges 
ouréformaient  leurs  mesures?  On  a  peine  à  prendre  intérêt  i 
de  si  minces  événements,  quand  une  nation  pillée,  ruinée,  dés- 
honorée par  ses  maîtres,  est  livrée  à  la  plus  horrible  anarchie  et 
voit  ses  destinées  remises  aux  mains  d'un  pauvre  roi  insensé, 
instrument  inconscient  de  princes  dont  le  nom  seul  est  une 
honte,  et  qui  gouvernent  ou  plutôt  préssurentet  martyrisent  ce 
peuple  misérable,  au  gré  des  passions  les  plus  désordonnées. 
Dédiirée  jusqu'au  cœur,  supportant  les  plus  effroyables  dilapi- 
dations, témoins  de  tous  les  crimes,  de  vols,  d'assassinats  dont 
les  auteurs  sont  des  princes  de  la  maison  royale,  la  France  de- 
vait succomber  momentanément  au  sort  que  lui  avaient  préparé 
Louis  d'Orléans,  Philippe  de  Bourgogne  et  son  fils  Jean  sans 
Peur.  Le  meurtre  de  Louis  d'Orléans,  la  lutte  des  Bourguigons  et 
des  Armagnacs,  dont  les  vrais  chefs  malgré  ces  noms  princiers, 
étaient  les  bouchers  Legoix  et  Saint-Yon,  Técorcheur  Caboche, 
Jean  de  Troies  le  chirurgien  et  Capeluche  le  bourreau,  sont 
comme  une  tache  de  boue  et  de  sang  dans  notre  histoire  natio- 
nale. Les  sire,'}  drs  fleur?}  de  lis,  débordés  par  leurs  partisans, 
mirent  le  comble  à  leur  boute  en  appelant  les  Anglais  à  leur 
secours. 

;i)  Archive*.  Moyens  foumU  eonbrê  les  chargé»  de  JutUcê;  ta  dn 
xvu*  lièGla.  Feuille  vol«ote. 
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Henri  V,  qui  avait  en  lui  le  courage  et  le  génie  d'Edouanl  III, 
se  décida  à  ("'coûter  de  trop  flatteuses  propositions:  le  14 
août  1415  il  débarquait  à  rcmbouchuro  de  la  Seine.  La  ville 
(rHarfli'ur.  place  alors  importante,  fut  assiégée,  Charles  VI 
était  dans  un  de  ses  moments  lucides  ;  aidé  de  son  iils,  le  duc 
de  Guyenne,  il  voulut  tenter  quelque  chose  pour  Harfleur  dont 
la  population  faisait  des  prodiges  de  valeur.  Au  lien  d'aller  à 
son  secours,  ils  s'arrêtèrent  à  Rouen  et  revinrent  sur  leurs  pas. 
Charles  Yl  resta  à  Mantes,  tandis  que  le  duc  de  Guyenne  était  à 
V'eriion,  au  milieu  d'une  petite  armée  inoccupée.  Les  gens  de 
Harlleur  envoyèrent  auprès  d'eux  pour  presser  leur  arrivéo  : 
<t  Le  seigneur  de  Bacqucville  et  autres  en  sa  compagnéo  furent 
envoyez  par  ceux  de  Harfleur,  qui  encores  estolent  assiégea, 
par  devers  le  roi  i  Mante,  afin  d'avoir  secours  et  par  devers 
monseigni  ur  de  Guyenne,  quiestoitàVernon,  mais  ils  ne  firent 
et  gagnèrent  rien  ;  car  les  gens  d'armes  de  France  n'estoiont 
pas  assez  forts  pour  lever  le  siège  (1).  »  Ilarlleur  capitula  et 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais.  Ce  fut  la  première  étape  de  l'en- 
vahissement de  la  France. 

Charles  VI  était  demeuré  à  Mantes  et  il  y  apprit  le  sort  de 
Harfleur  qui  s'était  héroïquement  défendu  :  «t  Quand  le  roy, 
qui  était  à  Mante,  eut  ouït  la  nouvelle,  il  en  fut  moult  dolent.  >» 
Il  quitta  Mantes  seulement  le  7  octobre  pour  aller  à  Vernon  re- 
trouver sou  lils,  et  de  là  à  Rouen,  où  était  le  maréchal  de  Bon- 
cicaut. 

•  C'était  le  prélude  et  comme  la  préface  d'Âzincourt  et  de  trente 
ans  d'une  occupation  permanente. 

Pendant  ce  temps,  Paris  livré  aux  mêmes  horreurs,  voyait  " 
les  deux  factions  se  livrer  des  combats  furieux  pour  conserver 
le  pouvoir.  Tannegui  DuchAtel,  l  un  des  chefs  Armagnacs,  com- 
mandait la  Bastille,  en  juin  1  il8.  Il  avait  mandé  à  son  secours 
tous  les  chefs  Armagnacs  qui  rodaient  autour  do  Paris.  Quel- 
ques bourgeois  écrivirent  secrètement  an  baflli  d'ilussanx  et  au 
sire  de  l'Ile-Adam,  chefs  bourguignons  qui  étaient  en  garnison 
à  Mantes,  à  Vcmon,  àMeulan  et  aux  environs,  de  venir  avec 
toutes  leurs  forces  à  une  certaine  heure  de  nuit  qu'ils  leur  assi- 
gnaient. Ils  leur  disaient  qu'ils  trouveraient  les  portes  de  Paris, 
par  où  ils  viendraient,  ouvertes  devant  eux  (2).  Ils  vinrent 

(r  Ju vénal  des  Ursiiis. 

(S)  CArVH.  aMONirme,  à  la  suite  ds  llcmatrelet 
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en  effet  et  trouvèrent  la  porte  Saint-Germain  ouverte  ptûc  Per- 
rinr  t  le  Clerc.  Le  4  juin,  Tannegui  rendit  la  Bastille  aux  Bour- 
guignons. 

La  marche  du  roi  d'Anî^'letciTc  à  travers  la  Normandie  put 
seule  exciter  un  sentiment  plus  noble  dans  ces  masses  livrées 
aux  excès  de  toutes  les  passions  politiques.  La  haine  do  l'en- 
nemi  se  ranima  dans  le  cœur  des  Parisiens,  quand  on 
sut  que  la  ville  de  Rouen  était  assiégée.  Quelques  tenta- 
tiTes  fùrent  faites  pour  la  secourir,  mais  elles  échouèrent 
misérablement.  Le  siège  commencé  en  juillet,  se  termina  par 
une  capitulation  qui  mit  Rouen  au  pouvoir  de  HenriV,  le  19  jan- 
vier 1 119.  Les  bords  de  la  Seine,  jusqu'à  Mantes,  eurent  bientôt 
le  même  sort. 

Le  jour  (111  Koiirn  tinnhait  aux  mains  anglaises,  Charles  VI 
écrivait  aux  habitants  de  Mantes  pour  les  exhorter  à  lui  garder 
la  fidélité  qu'ils  lui  devaient  (1).  Mais  il  étâit  trop  tard.  «  La 
première  semaine  de  février  oudit  an,  fut  prinse  Mante  par  les 
Engloys  et  plusieurs  forteresses  d*entcur,  etn*estoit  homme  qui 
y  meist  aucun  remède  (2).  » 

§  133.  Mante  priM  par  le  roi  d'Angleterre.  —  L'histoire 
nous  apprend  qu'aux  plus  fortes  guerres  civiles  d'entre  le 
dauphin  et  le  duc  de  Bourgogne,  vint  d'un  autre  côté  Henri 
cinq,  roi  d'An^^letorre.  qui  n'attendait  que  cette  occasion. 
Lequel  descendit  et  entra  dans  la  Normandie  avec  une  grosse 
armée,  prit  toute  la  basse  Normandie  jusqu'à  Rouen,  lequel 
il  assiégea  et  prit  en  l'année  1419  Cî)  ;  ensuite  tout  le  reste  de 
la  Normandie  et  une  partie  de  rile-de-France,  Mante  y  com- 
pris. En  laquelle  ville  do  Mante  il  séjourna  longtemps,  i)en- 
dant  qu'il  fut  assiéger  et  battre  la  Roche-Guyon  et  plusieurs 
autres  villes  autour  de  Mante.  Laquelle  ville,  il  ût  i'ortiiier  et 

(1)  Inv,  de  t84S. 

(t)  Jùum.  d'un  Bourgeois  de  Paris. 

(3)  Aubé  dit  1117.  On  trouve,  dans  les  Lrttrrx  des  rnix  et  Rcinrs,  une  listo 
det  capitaines,  nomiiu-s  par  Honri  pour  commander  dans  ses  villes  de  Nor- 
mandie. Elle  porte  la  date  de  1417  «t  on  y  voit  figurer  :  Mantes,  Vemon, 
Meulan  :  lo  comt'!  de  la  Marche  commandait  à  Mantes,  sir  W  illiam  Porter  à 
Vemon  et  John  Fastolf  à  Meulan.  Mantes  et  Vernon  ne  lurent  prises  cepen- 
dant qu'en  1419|  mais  le  due  de  Rourgo^ne,  qui  était  d^à  l'allié  secret  de 
Henri  V.  n'empara  dés  1417  de  Manies,  Poissy  et  Vemon.  «  Ht  partout,  dit 
JuTénai  des  Urains,  les  nobles  et  spécialement  les  riches,  estoicnt  piliez, 
dérobes  ourançoaiMS  «t  ancuns  jdU  dehors.»  V.  snasi  Chronique  de  la pucette. 
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y  mit  forte  garnison  et  en  cet  état  garda  ladite  ville  l'espaee 
de  32  ans  en  son  obéissance  et  y  établit  un  bàilly  et  gouver- 
neur anglais. 

Mantes  capitula  le  5  février  1419,  mais  elle  ne  fut  rendue  au 
roi  Henri  que  le  3  mars  suivant  il).  Ce  que  le  chroniqueur  nian- 
tais  ne  dit  pas,  c'v>t  que  Mantes  ne  se  rendit  pas  sans  coup  férir. 
Il  semble,  au  contraire,  qu'elle  se  défendit  vaillamment,  et 
qa*eUe  n'ouvrit  ses  portes  qu'après  l'épuisement  de  ses  forces  et 
quand  tout  espoir  de  secours  lui  manqua.  «  Après  la  prinse  de 
Rouen,  se  rendirent  au  roy  d*Engleterre,  les  villes  et  forteresses 
de  Mantes  et  de  Yemon«  par  défaut  de  vitres.  Et  ce  venoit  par 
les  divisions  et  guerres  qui  si  longuement  avoient  duré  et  régné 
en  France  (2)  ».  C'est  ce  qui  explique  li  s  dates  différentes  de  la 
capitulation  et  de  la  reddition  de  la  ville. 

Ce  pauvre  pays,  tourmenté  par  la  guerre  civile,  n'acceptait 
pas  volontiers  le  joug  du  vainqueur.  Henri  Vcherclûîtpar  d'ha- 
biles moyens  à  se  faire  des  partisans  ;  il  n'y  parvint  pas  sans  de 
longs  efforts.  <'  Il  eut  de  plus,  dit  Juvénai  des  Ursins,  Mantes  et 
Vernon,  qui  se  rendirent  en  son  obeyssance  :  peu  do  nobles  s'y 
mirent;  un  nommé  Guy  le  IJoutcilliT  .3)  luy  fît  le  serment.  Il  y 
avoit  une  jeune  dame,  lille  du  sd^^neur  de  la  Rivière,  vefve  de 
feumessire  Guy,  seigneur  de  la  Rocheguyon,  lequel  mourut  en 
la  bataille  d'Azincourt:  elle  avoit  deux  beaux  fils  et  une  ftlle 
dudit  seigneur  :  laquelle  estoit  dedans  le  chastel  de  la  Roche- 
guyon, bien  garnie  de  biens  meubles,  autant  que  dame  de  ce 
royaume  :  et  si  avoit,  t;int  a  cause  d'elle  que  de  ses  enfants,  plu- 
sieurs belles  tt'vres  et  seigneuries,  devers  laquelle  le  roy  d'An- 
gleterre envoya  (de  Mantes?)  luy  faire  sçavoir  que  si  elle  vouloit 
faire  le  serment  pour  elle  et  ses  enfans,  qui  estoient  Jeunes,  qu'il 
estoit  content  que  ses  meubles,  terres,  seigneuries  luy  demeu- 
rassent et  i  sesdits  enfans  :  sinon  il  auroit  la  place  et  tous  ses 
biens.  Laquelle,  meuë  d'un  noble  courage,  aima  mieux  perdre 
tout,  et  s'en  aller  desnuée  de  tous  bims  et  ses  enfans,  que  de  se 
mettre,  ny  ses  enfans  ès  mains  des  anciens  ennemis  de  ce  royau- 
me, et  délaisser  son  souverain  seigneur.  »  On  aime  à  trouver  de 
tels  exemples  d'héroïsme,  au  milieu  d'une  époque  si  avilie.  Guy 

(1)  7n«.  de  1948. 

(8)  Cl'voji.  (iiKin'jme. 

(3)  C'était  uii  traiu^  qui  avait  aidé  à  la  défait* de«  Rouennaia. 
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le  Bonteiller  qui  voulait  épouser  la  veuve,  dût  se  contenter  de 
la  seigneurie  de  la  Roche^oyon. 

Maître  de  toute  la  contrée,  Henri  Y  s'installa  tantôt  à  Rouen, 
tantôt  à  Mantes.  Le  20  février,  il  donnait  un  muid  de  froment  et 
un  muid  d'orge  aux  frères  et  aux  sœurs  de  rilotel-Diou.  C'est 
de  Mantes,  ensuite,  qu'il  traita  toute  cette  odieuse  affaire  de  son 
mariage  avec  Catherine,  lille  de  Charles  VI.  Les  pouvoirs  donnés 
à  ses  commissaires,  sont  datés  de  Mantes  :  «  Tetie  régis,  apud 
cOtamwam  de  MammUe^  zxm*  tUeJuinii{i),  » 

§  134.  Le  rai  d'Aiiffletwn  Tient  à  Hante.  —  L*an  1410, 

Henri  d'Angleterre  arriva  à  Mante  pour  traiter  du  mariage 
de  madame  Catherine  (2),  fille  de  Charles  6*,  roi  de  France. 
Laquelle  lut  amenée  par  le  duc  de  Bourgof^ne,  entre  Pontoise 
ctMeiilan,  avec  le  roi  et  la  reine  pour  traiter  diulit  mariage. 
Mais  il  no  fut  lors  rien  conclu.  Et  de  là  s'en  allèrent  à  Pon- 
toise et  le  roi  d'Angleterre  revint  à  Mantes. 

Un  peu  après  Pftques,  il  fut  convena  que  les  deux  rois  de 
Flrsnce  et  d'Angleterre  se  rencontreraient  vers  le  pont  de  Meu. 
lan,  pour  y  traiter  de  la  paix  et  du  mariage  de  Henri  V  avec 
Catherine,  fille  de  Charles  VI.  C<'lui-ci  arriva  avec  sa  suite  à 
Pontoise  dans  le  courant  du  mois  de  mai,  tandis  que  le  roi  d'An- 
gleterre était  à  Mantes  avec  les  ducs  de  Clarence  et  de  Bedfort, 
ses  rrères,  «  à  gnmt  puissance  de  gens  d^armes  et  d'archiers.  » 
Le  pins  difficile  était  de  savoir  à  qui  se  fier  et  comment  prendre 
ses  sûretés.  Une  trêve  avait  été  convenue.  Lv  duc  de  Bourgogne 
avait  consenti  à  une  suspension  d'hostiliti'  «le  trois  mois.  Après 
de  l<  )n;,'S  pourpalers,  Henri  se  décida  à  une  conférence  aux  envi- 
rons de  Meulan.  La  première  réunion  fut  retardée  par  des  ma- 
laises de  Charles  VI.  liais  amené  enfin  à  Pontoise,  les  entrevues 
commencèrent  par  Tentremise  de  la  reine  Isabeau(3).  Des  tentes 
avaient  été  dressées  dans  un  pré  palissadé,  à  quelque  distance 
de  Meulan,  à  La  Chat,  versMézy,  et  un  cérémonial  rigoureux 
fut  réglé  en  vue  de  ménager  les  susceptibilités  réciproques. 
Rien  ne  fut  décidé  le  premier  Jour,  ni  los  jours  suivants. 

(1)  Lettres  4e$  rois,  Documents  hisL  T.  II. 
(S)  Atibé  dit  CbrUtine,  ca  qui  Mt  ont  trftor. 

(3j  L«s  commissaires  de  Charlea  VI  vinrant  à  IfantM  auprès  de  Henii  V. 
.  V.  Lettres  des  Rois,  T.  U  p.  372. 
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«  Et  quant  icelui  futflnC',  chacune  partie  s'en  retourna  en  la  ma- 
nière qa*ilz  y  estoient  allés,  les  ungs  à  Pontholse  et  les  autres  i 
Mante.  »  La  conférence  dora  longtemps.  «  Et  alloient  aucunes 
foix  trois  fois  en  la  sepmaine,  et  une  autre  folz  deux,  et  àlautre 

uno  ;  et  aucune  foix  actondoicnt  x  ou  xij  jours.  Mais  cependant, 
11/  on  voii  ront  les  ambaxeurs  les  ungs  aux  autres  ausdis  lieux 
de  Pouthoise  et  de  Mantes  (1).  » 

Cela  dura  ainsi  jusqu'au  mois  de  juillet.  Puis  la  trêve  ftat 
rompue.  C'est  à  la  suite  que  Ait  dit  par  Henri  d'Angleterre,  au 
duc  de  Bourgogne,  ce  mot,  qui  devait  être  une  triste  prédiction  : 
«Beau  cousin,  je  veuil  que  tous  sachiez  que  unefoiz,  j'auraj' 
«  la  fille  de  votre  roy  ot  (ont  ce  que  j'ay  demandé  avec  elle  (2).  » 
Henri  revint  à  Mantes  et  ilo  la  retourna  en  Normandie. 

Les  pourparlers  de  Mantes  et  de  Meulan  lurent  rappelés  àquel- 
que  temps  de  là  ;  ce  fut  au  pont  de  Montereau,  quelques  heures 
avant  le  meurtre  de  Jean  sans  Peur.  Le  dauphin  et  le  duc  de 
Bourgogne  ne  se  fiaient  guère  l'un  i  l'autre.  Leurs  amis  réci- 
proques leurs  déconseillaient  l'entrevue  qui  ne  promettait  rien 
de  bon.  Tandis  que  ceux  du  duc  lui  disaient  que  le  dauphin  ne 
pouvait  avoir  d'assesseurs,  «.sinon  de  ceux  qui  avoient  esté  gran- 
dement endommagez  par  luy  >»,  ceux  du  dauphin  lui  rappelaient 
que  Jean  avait  laissé  prendre  ses  places  par  le  roi  d'Angleterre: 
«  Et  encores  n'y  avoit  guières,  avoient  parlé  eux  deux  tous  seuls 
ensemble  devers  Mante....  Et  en  eflfect  leur  avoit  baillé  ou  laissé 
prendre  Pontoise  (31.  »  L'entrevue  eut  lieu  quand  même,  et  Jean 
sans  Peur  y  périt  assassiné  par  les  compagnons  du  dauphin. 

^  ir?.').  Les  Religieuses  de  Saint-Corentin  se  reti- 
rent à  Mante. —  En  l'année  1411),  l'abbesse  de  Saint  Corentiii 
se  retira  avec  ses  religieuses,  en  la  ville  de  Mante  et  firent 
leur  demeure  à  THotel-Dieu  avec  les  religieuses,  à  cause 
des  troubles  qui  agitaient  la  France  et  des  courses  que  les 
ennemis  faisaient  par  la  campagne  ;  et  y  restèrent  jusqu^à 
ce  que  les  troublés  fbssent  appalsés. 

Cependant  le  duc  Jean  sans  Peur  avait  été  assassiné  au  pcuit 
de  Montereau,  (10  septembre  1419)  et  Philippe  son  lils  et  son 

(1)  V.  Chrm.  nmmyme. 

(2)  Ji'hnn  Le  F^'wo.  T.  I  p.  303  ;  Y.  ftiiMi  Pi«n«  da  Fenin. 

(3)  Juvinal  des  Ursins. 
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héritier,  ii*écoataiit  qne  sa  haine  ayeuglc,  sacrifia  dès  lors  sa 
famiile  et  son  pays  à  sa  vengeanee.  Il  pactisa  ouvertement  avec 
le  roi  d'Angleterre  ;  il  fit  proscrire  le  dauphin  qui  avait  assisté 
au  meurtre  de  son  père;  Henri  V  Ait  déclaré  héritier  de  France, 

et  son  frère  le  duc  de  Clarcnce,  nomm/'  commandant  de  Paris. 
Le  1*'  d(^cembre  1420,  il  y  faisait  son  (uitrée  avec  le  malheureux 
Charles  VI  et  le  <hic  do  Bour<ro;;ne  F^hilippo  le  Bon. 

Henri  V  était  ensuite»  rctoumô  en  Anj^lotcrre,  mais  le  parti 
du  dauphin  so  relevant  t-t  lui  inspirant  (1(  s  craintes,  il  d<^barqua 
à  Calais,  au  mois  de  juin  1421,  avec  12000  combattants.  Il  se 
hâta  d'arriver  à  Paris,  pendant  que  le  dauphin  assiégeait  Chax^ 
très.  Puis  il  envoya  ses  troupes  se  reposer  aux  environs  de 
liantes,  où  il  vint  les  rejoindre  le  8  juillet.  «  En  après,  icelly  roy 
d'Angleterre  assembla  grant  puissance  de  gens  d'armes  ou  pays 
de  France,  à  tous  lesquels,  rivecques  ceulx  qu'il  avoit  amenés 
d'Angleterre,  se  tira  à  Mante,  pouralor  combattre  lo  daulphin, 
qui  jà  avoit  esté  trois  semaines  devant  Chartres  ;  et  manda  le 
duc  de  Bourgongne  qu'il  venist  devers  lui,  à  tout  ce  (lu  il  pour- 
poit  avoir  de  gens,  pourestre  à  la  journée  (1).  »  Loducde  Bour- 
gogne arriva  deux  jours  après,  par  Gisors  :  «  Si  laissa  ses  gens 
en  ung  gros  village  (Limay)  et  ala,  à  privée  mesgnée  (en  petite 
compagnie)  audit  lieu  de  Mantes,dever8  le  roy  d'Angleterre, 
qui  de  sa  venue  et  bonne  diligence  fut  très  content.  » 

Le  dauphin  averti  de  cette  réunion,  se  retirade  Chartres  vers 
Tours  ;  Henri  V  se  contenta  d'aller  assiéger  Dreux  qui  résista 
pend'int  trois  semaines.  Le  duc  do  Bourgogne  quitta  Mantes, 
repassa  à  (iisors,  et  alla  livrer  la  bataille  de  Mons-en-Vimeux, 
contre  la  Hin,'  et  Pothon  de  Saintrailles  (2). 

Le  4  février  1422,  Henri  VI  étant  à  Mantes,  rendit  une  ordon- 
nance par  laquelle  il  exemptait  les  gens  du  Parlement,  de  tous 
impôts  surlesfhiits  (revenus)  de  leurs  héritages,  pendant  en 
un  an  (3). 

Le  parti  du  dauphin  était  ruiné  pour  longtemps  en  Normandie. 
Quelques  bandes  d'A  i*niagnacs  se  montraient  encore  de  temps  en 
temps  aux  environs  de  Paris,  mais  c  ■  n'est  pas  tout-à-fait  sans 
raison  qu'elles  y  étalent  encore  plus  détestées  que  les  troupes 
anglaises.  «  £a  icelluy  temps  (1422),  le  premier  jour  de  l'an, 

0)  Monstrelet.  T.  IV. 

(2)  Ibid.  Jehan  Lefèvre,  Pierre  Cochon,  Chronique  Nomuinde. 
.  Çî)  Ordomumu»,  T.  ZXU. 

IS 


274 


CHRONIQUE  DE  MANTES 


114281 


prindrent  les  Arminaz,  le  pont  de  Mcullent,  qui  tant  leur  cousta 
que  Dieu  le  scet  ;  car  il  leur  convint  assiéger,  et  ils  se  rindrent 
fort  et  puissamment  et  coururent  jusques  à  Mante  souvent  piller 
et  robber  (voler)  ou  ailleurs,  comme  accoustumù  avoient  (1).  » 
L'affaire  de  Meulan  fut  un  véritable  trait  d'audace. 

Quelque  temps  après  (31  août  1422)  Henri  V  mourait  à  Vin- 
cennes  ;  le  duc  de  Bedfort  son  frère  devenait  tuteur  du  jeane 
Henri  VI  et  régent  anglais  du  royaume  do  France. 

§  136.  Les  Portes  de  l'Église  fermées  aux  habitants. 

—  En  l'année  142:^,  M'  Jean  de  Hauttort,  (2)  chevalier  natif 
d'Angleterre,  [était]  bailli  et  capitaine  de  Mante,  au  nom  du 
roi  Henri  d'Anj^leterre,  roi  par  conquête  de  très  grande  partie 
de  France  ;  icelui  bailli  avait  grande  dévotion  à  l'église, 
laquelle  était  enclose  et  fermée,  et  l'on  n'y  allait  queparpont- 
levis.  Le  peuple  n'y  allait  point,  si  ce  n'était  aux  fêtes  solen- 
nelles. Et  la  plus  grande  partie  des  jours  de  la  semaine,  les 
chapelains  ne  trouvaient  personne  qui  leur  aidât  à  dire  la 
messe,  parce  qu'il  n'y  avait  que  les  vicaires,  un  chapelain 
ou  deux  qui  faisaient  l'office.  Et  quand  il  se  faisait  quelque 
mariage,  il  se  faisait  [en]  se  présentant  seulement  aux  por- 
tes de  l'église. 

§  137.  Fondation  de  la  seconde  chapelle  delà  Trinité. 

—  L'an  1428,  Estienne  Le  Vcntrier  et  Marie  Descauville  sa 
femme,  fille  de  Denis  Descauville,  en  son  vivant  écuyer, 
sieur  de  Boinville,  fonda  la  seconde  chapelle  de  la  Triuité, 
en  l'éghse  Notre-Dame  de  Mante. 

D'après  les  archives  de  l'église,  ce  ne  serait  pas  en  1428,  mai.s 
bien  en  1520  que  cette  chapelle  aurait  été  fondée.  Pierre  Gar- 
dien, sur  le  point  d'être  reçu  à  la  prêtrise,  en  fut  le  premier 
chapelain,  de  la  volonté  expresse  d'Etienne  Leventrier.  Celui- 
ci  laissait  pour  l'entretien  du  chapelain,  la  moitié  de  la  dîme  de 
Boinville  et  le  fief  de  Crévecœur,  au  comté  do  Montfort. 

(1)  Journal  d'un  Bourgeois  de  Pans.  Le  Bourgeois  de  Paris  est  un  bour- 
^ignoQ  qui  ne  perd  aucune  occasion  do  montrer  sa  haino  des  Armagnacs. 

(2)  Jean  do  Hénofort  ou  do  Hanford  d  après  Lévrier.  Chrestien  l'appelle 
Beaufort;  scrait-co  Jean  do  Beaurort,  duc  de  Sommerset? 
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Mais  quant  à  la  chapelle  ell^mémo,  elle  est  certainement 
d'un  st3'le  qui  indique  le  xv*  siècle.  C'est  la  seconde  chapelle 

dans  le  collatéral  de  gauche. 

Los  Dcscauvilles  et  les  Leventricr  appartenaient  à  «l'impor- 
tantes familles  de  Mantes,  qui  ont  fourni  à  la  ville  de  nombreux 
magistrats  municipaux  :  maires,  échevius  et  olllcicrs  de  toutes 
sortes. 

Au  milieu  des  périls  que  courait  son  royaume,  Charles  YII, 
après  aroir  convoqué  des  ombres  d*Etats-€^érauxàMeung^8ur> 
YèTre  (Cher)  en  1426,  les  avait  encore  convoqués  à  Tours,  puis 
enfin  àChinon,  au  commencement  d*octobre  1428.  Nous  serions 
presque  tentés  de  croire  que  les  bourgeois  de  Mantes  curent  le 
glorieux  courage  d'y  envoyer  des  députés,  qui  furent  victimes 
de  leur  (i-  vouemont  à  la  cause  franraise. 

Chrestien  raconte  un  ('vèneinenl  (^ui  dùi  l'aire  couh'r  bien  des 
larmes  aux  Maniais,  et  il  ne  lui  assigne  aucune  date  précise; 
mais  par  induction,  nous  pensons  qu'on  peut  le  rapporter  aux 
Etats  de  Chinon.  «  Après  le  décès  de  notre  roi  Charles  d,  nos 
habitans  de  Mante  qui  reconnaissoient  Tusurpatlon  du  royaume 
par  les  Anglais,  sous  le  nom  de  cet  enfant  de  leur  roi  Henri  5. 
au  préjudice  de  Charles  7  qui  en  était  le  véritable  héritier,  en- 
voyèrent une  députation  à  Chinon,  où  «  tait  le  roi  Charles  7, 
pour  lui  offrir  leurs  devoirs  et  prendre  des  mesures  avec  son 
Tonseil,  pour  se  mettre  sous  son  obéissance.  Mais  le  duc  de 
Beilfort,  régent  du  royaume  pour  les  Anglais,  ayant  eu  vent  de 
cette  députation,  se  ût  informer  de  ceux  de  nos  habitants  qui 
avaient  pris  part  à  cette  prétendue  conspiration,  et  il  en  couti 
la  vie  à  vingMeux  des  principaux,  qu'il  fit  pendre  au  gibet  qui 
pour  lors  étoit  sur  la  côte  des  Célestins;  lesquels  il  permit  pour- 
tantdlnhumer  aux  pieds  dece  gibet,  à  rinstante  prière  de  madame 
la  duchesse  (Anne)  de  Bedfort  son  épouse,  laquelle  étoit  sœur 
du  duc  de  Bourgogne.  (Extrait,  dit  Chrestien,  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Mante,  qui  passe  i  1.  parisis,  pour  l  ext  cution 
de  22  bourgeois.  )  »  Voilà  un  acte  de  iiatriolisme  qu'il  était  bon 
de  faire  connaître.  Quand  a  la  froide  cruauté  du  duc  de  Bedi'ort, 
il  y  ajoute  peu  do  chose. 

Llûver  de  1431  fut  rude.  Au  mois  de  décembre  précédent 
Henri  VI  était  veuu.de  Rouen  à  Paris,  se  faire  sacrer  à  Notre- 
Dame,  et  était  reparti  bien  vite.  A  Noël,  le  fh>id  était  devenu 
intense  et  il  dura  si  longtemps  que  toutes  les  provisions  venues 
de  la  basse-Seine  pour  Paris,  s'arrêtèrent  à  Mantes  et  s'y  pre- 
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dirent  :  «  Mais  movlt  grand  dommaige  flst,  car  il  y  avoit  grant 
foison  vins,  blés,  lars,  œufs,  fromaigos  qui  estoiont  arrivez  A 
Mante  pour  venir  à  Paris,  mais  tout  ou  bien  près  fut  perdu  pour 

les  marchans  (1).  » 

Le  25  janvier  1381,  Charles  VI,  par  une  lettre  adressée  au 
Dailli  de  Mantes,  avait- ordonné  que  les  prêtres  communiers  de 
la  ville,  fassent  tenus  de  payer  leur  part  dans  les  charges  de  la 
ville,  comme  les  autres  bourgeois.  Le  10  février  1431,  Henri  VI 
rendit  une  ordonnance  à  peu  près  semblable,  pour  contraindre 
toute  mani«>ro  de  ppn«;.  privil(^gi(''s  ou  non,  à  faire  le  guet  de 
nuit  et  contribuer  aux  charges  de  la  ville  (2). 

Charles  VII,  qui  n'ôtait  plus  seulement  h'  roi  de  Bourges,  ne 
demeurait  pas  iuactil'  et  ses  partisans  avaient  reconquis  une 
partie  du  royaume.  Etablis  en  Normandie,  ils  avaient  à  leur 
honte  étemelle,  laissé  brûler  Jeanne-d^Arc.  Mais  i  peine  le  der- 
nier  acte  de  cette  horrible  tragédie  était-il  terminé,  qu'ils  se 
remirent  en  campagne.  Il  s'en  fallut  de  peu  que  Rouen  ne  tom- 
bfit  en  leur  pouvoir.  Le  Régent  anglais,  épié  par  los  amis  clo 
Rcgnaud  de  Chartres  (3),  partait  pour  Paris  avec  une  suit»-  peu 
nombreuse;  il  faillit  être  pris  à  Mantes.  «  Cette  anuée 
(août  1431),  fut  la  Saint-Dominique  an  dimenche;  et  ce  Jour 
revint  le  logent  à  Paris,  lequel  avoit  esté  espié  des  Arminaz, 
quand  il  cuida  passer  à  Mante  et  le  cuidérent  prendre  ;  mais 
comme  bien  advisé,  repassa  la  rivière  (4).  » 

Le  maréchal  «le  lîoussac  et  Saiiitrailles  att(>ndaient  en  effet  le 
duc  de  Bedfort  à  Mantes.  Il  traversa  en  toute  hâte  la  Seine, 
abandonnant  ses  gens  qui  se  firent  massacrer  pour  h'  sauver. 

Anne  de  Bourgogne,  duchesse  de  Bedfort,  qui  avait  inierci  dé 
pour  les  familles  des  malheureuses  victimes  de  1428,  mourut  à 
Paris  le  13  novembre  1432,  «  dont  ceulx  de  Paris  perdirent 
moult  de  leur  espérance.  »  Son  mari,  pour  se  consoler,  vint  à 

Mantes  quelques  jours  après.  «  S'en  alla  la  sepmaine  d'après  le 

Régent  cà  Mantes  et  y  demeura  environ  trois  sepmaines,  et  puis 
revint  à  Paris.  »  Il  utilisa  son  séjour  en  demandant  de  l'argent 
à  la  Normandie,  pour  soutenir  la  guerre  contre  Charles  VII.  Une 
grosse  taille  lui  fut  accordée  et  le  4  février  1433,  il  quittait  eu- 

(1)  BourgwU  de  Pari». 

{2^  Itwent.  de  1543. 

(B)  Arehevêque  de  Reimi. 

(4)  JProeéa  d»  /«amte  cTiire.  T.  V. 
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core  une  fois  Paris  pour  aller  la  recuoillir  (1).  Co  que  le  Bour- 
geois de  Paris  ne  dit  pus,  c'est  que  cet  argent  demandé  régu- 
lièrement, fut  accordé  par  des  Elafs  réunis  à  Mantes,  justement 
i  l'époque  de  la  mort  d^Aïuie  de  Bourgogne.  Le  duc 
de  Bedfort,  qui  ne  reculait  pas  devant  une  Tiolence, 
préférait  toujours  ce  qui  pouvait  lui  concilier  i*estime  des  pro- 
vinces conquises,  et  c'est  â  cette  tendance  intelligente  qu'il  faut 
attribuer  sa  détermination,  de  demander  de  l'argent  à  une 
assemblée,  au  lieu  de  lever  des  subsides  par  la  force.  Voici  d'ail- 
leurs la  preuve  de  la  tenue  de  ces  Etats  à  Mantes,  pendant  l'oc- 
cupation anglaisa  :  «  Pierre  Surrean,  receveur  général  de  Nor- 
mandie a  receu  de  Henri  Scandich,  comis  à  recevoir  en  la  vi- 
oomté  do  Conches  et  Brétheuil,  le  quart  de  derraln  (dernier) 
paiement  do  l'aide  de  II*  M.  1. 1.  20nO(X);  octroyées  auroy  nostre 
S*  par  les  gens  des  Trois-Elats  ilu  duchié  de  Normandie  et  pais 
de  conqueste,  en  l'assemhlèc  faite  à  Mante  ou  mois  de  novem- 
bre CGC  XXX  II  (2).  »  Cela  vient  corroborer  les  renseignements 
du  Bourgeois  de  Parie. 

§  138.  L*Eglise  déolose.  —  Lequel  dievalier  de  Hautfort, 

voyant  la  misère  où  étaient  les  habitants  de  Mante,  il  en  eut 
pitié  et  s'en  fut  à  Rouen  vers  M  d  o  Bctfort,  qui  était  pour 

lors  chancelier  et  gouverneur  de  France,  au  nom  du  roi 
Henri  d'Angleterre,  et  fit  tant  qu'en  Tannée  1432  il  obtint 
que  l'é^rlise  serait  déclose  et  démurée.  Il  s'en  revint  aux 
bourgeois  de  cette  ville  et  leur  dit  d'abattre  leurs  murailles 
qui  étaient  autour.  Lesquels  avec  les  gens  de  métier  et  les 
gens  d'église  travaillèrent  et  abattirent  les  murs,  déclouè- 
rent les  trois  poteaux  qui  étaient  ménuisés,  excepté  le  droit 
manteau  de  la  porte  du  milieu,  où  après  était  un  fossé  et 
dessus  un  pontr-levis  et  une  herse  par  oû  Ton  entrait  dans 
Tég^se  seulement.  Lequel  chevalier  regardait  travailler  et  y 
travaillait  souvent  lui-même.  Puis  Ait  foit  un  grand  pont  de 
pierre  maçonné  par  où  Ton  allait  à  relise,  et  Ait  pour  lors 
miserimage  de  Notre-Dame  qui  est  à  présent  au  portail 
neuf  et  qui  auparavant  était  à  Tautel  de  la  cure  de  ladite 
église. 

(1)  Bourgeois  de  Parlé' 

CE)  LMiier.  Preun«$,  T.  XVI. 
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Chresticn  a  l^onté,  d*après  nn  ro^istre  de  l'Aglise,  quflques 
(](!'tails  qui  np  sont  pas  sans  int(^rôt  quoiquf  tn-s  confus  ot  très 
difficiles  à  conipn'iidrc  :  "  Kt  abattirent  murs,  ;?u«''rittos  ot  dé- 
cloirèrent  les  trois  poteaux  qui  Ploient  nuissés,  tant  qu'on  ne 
voyait  point  les  beaux  images  qui  y  sont  (au  portail)  excepté 
le  âextre  manteau  de  la  porte  du  milieu  (1)  et  au  plus 
prte  étoit  un  fossé  dessous,  et  dessus  un  pont-leris  et  une 
herse  par  où  on  entroit  dans  l'église  tant  seulement;  et  y  besO" 
gnèront,  et  roganlriit  besogner  icelui  chevalier;  pui'^  fut  fait  un 
grand  pont  de  pierres  maçonn«''es,  jKir  où  on  entre  à  r<'';^]ise,  ot 
pour  lors  fut  remijum  bel  image  de  Notre-Dame  mr  le  pilier 
qui  est  au  neuf  portail,  qui  par  devasU  avoil  été  longtemps  à 
Vautel  de  la  cure  de  FéglUe,  » 

Ainsi  une  partie  de  la  fortification  Ait  alors  détruite,  et  ce 
qui  se  comprend  mieux,  la  statue  de  la  Vierge  dont  nous  avons 
parlj"',  n'avait  pas  toujours  H6  dans  la  niche  du  tnimeau. 

Ce  bailli  est-il  bien  le  même  en  1  i32  qu'en  1423?  Cela  n'est 
pas  probable.  On  voit  dans  le  Jounial  du  siège  d'Orléans 
qu  un  bailli  de  Mantes  périt  au  siège  où  se  révéla  lliéroisme 
de  Jeanne-d*Are  :  «  Le  bailli  de  Mante  et  plusieurs  autres  che- 
valiers bannerets  et  nobles  d*AngIeterre,  fùrent  noyez  parce 
qu'en  eulx  cuidans  sauver,  le  pont  fondit  soulz  eux  (2).  » 

Ne  serait-ce  pas  la  raison  des  différents  noms  qui  lui  sont 
donnés?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  <•  Jehan  de  Hanford  »>  était 
bailli  de  Mantes  en  juillet  1431,  tandis  qu'en  1420,  nous  voyons 
un  «  Edoart  Malzvillain,  escuyer  »  aussi  bailli  de  Mantes.  En 

1434,  c'était  Robert  Guitchin  et  en  1437,  Thomas  de  Hoo,  qui 
garda  cette  fonction  Jusqu'en  1449  (3). 

§  139.  EtaUissenMnt  de  la  musique.  —  Bn  ladite  an- 
née 1432,  iceloi  ebevaUer  fit  beaucoup  de  bien  à  Téglise 
Notre-Dame,  car  en  ce  temps  il  n*yftvait  nuls  musiciens 
et  pour  y  en  établir,  il  fit  venir  deux  Anglais  dont  un 

0)  CéUiit  donc  un  ouvrage  bâti  en  anmt  du  penrla  avM  ourertura  devant 

la  porte  centra'c. 

(2)  A  la  prise  de  la  Tournelle  d'Orléans. 

(3)  B.  Réaox  et  Cotleetton  Lévrier.  Voici  encore  quelques  nomt  de  eom- 

nirindants  anglais,  trouvés  dnns  l,>s  Prf'fnv<  de  I.cvrier:  Allaîn  Bugsill,  capi- 
taine en  1422,  Guillaume  Bomtoii,  capitaine  eu  1425,  Richard  Ouéchio,  en 

1435.  T.  XVL^ 
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avait  une  voix  clairp  et  rautre  haute.  Lesquels,  à  la  pric'^re 
dudit  chevalier  et  hailli,  montrèn^nt  aux  tMifaus  de  l.-ulite 
ville  et  autres  qui  voulaient  apprendre  la  musique  et  l'ayant 
apprise  à  quelques-uns,  l'éj^lise  lut  .s<>rvie  trt^s  solennelle- 
ment, les  dimanches  et  fêtes.  Lui-même  y  assistait  à  chatiue 
féte  et  chantait  avec  les  autres,  ce  qui  fit  que  plusieurs  l'ap- 
prirent et  la  chantèrent  dans  ladite  église  (i). 

Comment  les  chants  â*église  étaient-ils  si  inconnus  à  Mantes? 
Joinièges  avait,  dès  le  ix*  siècle,  des  chants  notés,  et  l'un  d<  » 
moinos,  fuyant  devant  les  Xormands  qui  venaient  de  brûler 

l'abbaye  s'enfuit  à  Saint-nall,  en  Suisse,  avoc  un  antiphonairo 
et  y  enseigna  la  musique  i2V  Wace,  dans  le  Roaian  de  lion,  dit 
que  les  m/>nestrcls  normands  chantaient  à  Uasting  devant  le 
duc  Guillaume  : 


Enfin,  le  duc  Philippe  le  Hardi  qui  mourut  en  1404,  était 
un  prince  artiste  et  le  Religieux  de  Saint-Denis  dit  qu'il  en- 
tretenait dans  sa  chapelle  <<  la  plus  excellente  musique  qu'on 
eut  encore  ouïe.  »  Il  est  donc  bim  étonnant  que  IV-irlise  de 
Mantes  ait  été  obligée  d'apprendre  l'art  du  chant  des  artistes 
auglais. 

Cependant  une  sourde  colère  s'élevait  de  toute  part  contre 
les  Anglais.  La  Normandie  trouvait  le  joug  un  peu  lourd  et  des 
masses  de  paysans  au  dés«speir  se  révoltaient;  on  les  égorgeait 
sans  pitié.  Le  duc  de  Bedfort  ne  pouvant  plus  faire  Justice,  lais- 
sait ses  capitaines  impunis  de  leurs  inutiles  cruautés.  Les  diver- 
ses bandes  anglaises  se  multipliaient  pour  faire  face  an  danger. 
«  Durant  lequel  temps  (1434),  le  conte  d*Arondel  se  tenoit  son- 
TentàManteeten  pt^  devers  Chartres.  Si  prinst  et  gaigna 

i  l)  L«  ms.  Manon  ajoate  :  L*an  1438,  il  y  eut  une  grande  famine  et  mor» 
talité  en  France.  Le  inonde  anx  environs  de  Paris  et  de  Mante  n'osait  sortir 
à  cause  de  la  grande  quantité^  do  loups  qui  dévoraient  les  personne»  quand 
fia  tea  rencontraient.  Ils  venaient  même  jusque  dans  U  ville.  Ou  prc^tcnd 
qu'ils  ont  étranglé  plus  de  quatre-vingts  personnes.  V.  Bourgeois  de  PariM. 

{2)  Depptng,  Expcd.  des  Normands. 


Taillcfcr  qui  mult  bien  cantout 
Sor  un  cheval  kl  tost  alout 
.Devant  ii  dus  alout  cautaut 
De  Karlemaine  ei  de  RoUaot. 
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pour  cest  an,  plusieurs  forteresses  sur  les  Français,  tant  oudit 
pays  de  chartnôn  comme  au  pays  de  Perche  (1).  » 

Le  temps  des  plus  grands  malheurs  ('•tait  d'ailleurs  passé.  Un 
soufle  de  patriotisme  avait  couru  par  toute  la  France,  à  la  voix 
inspirée  de  Jeaiiiie-d*Arc.  Les  haines  privées  s'apaisaient  pour 
ne  laisser  de  place  qu'à  hi  haine  de  l'étranger;  des  jours  meil- 
leurs s'annonçaient. 

Kn  France,  le  pouvoir  de  Henri  VI  périclitait.  En  1435,  Meu- 
lan  était  retombée  par  un  coup  de  main  du  capitaine  Jaillet,  an 
pouvoir  de  Dunois.  Le  duc  de  Bedfort  était  mort  le  14  septem- 
bre; le  duc  d'York  lui  avait  succf'd^  conimo  régent  de  France, 
mais  n'avait  pas  hérité  de  ses  talents.  Séparés  de  leurs  li- 
gnes, les  Anglais  avaient  évacué  Paris  le  17  avril  1436,  et  tan- 
dis que  les  villes  de  l'Ile-de-France  étaient  tour  à  tour  prises 
par  les  Français  et  les  Anglais,  Mantes  restait  comme  le  poste 
d*obser?ation  de  ceux-ci  et  la  place  qu'ils  gardaient  avec  le 
plus  de  vigilance.  Leur  capitaine  Talbot  (0)  semble  s'y  être  éta- 
bli en  permanence;  c'est  de  là  qu'il  tenta  de  nombreuses  expé- 
ditions aux  environs,  presque  toutes  redoutables  aux  troupes 
de  Charles  VII;  elles  prouvent  au  moins  une  singulière  audace. 

Dans  les  premiers  jours  de  l'année  1441,  Talbot  était  à  Man- 
tes ou  aux  environs,  et  c'est  lui  sans  doute  qui.  dirigea  l'expédi- 
tion dont  il  va  être  question.  Nous  ne  l'avons  trouvée  dans  au- 
cun historien,  mais  elle  concorde  avec  un  séjour  du  connétable 
de  Richemont,  Arthur  de  Bretagne,  à  Paris  (3).  «  Mais  les  An- 
gloys,  dit  le  Bourgeoisde  Pctris,  couroientsonvent  jusques  anx 
portes  de  Paris,  et  si  ny  avoit  qu'ung  seul  cappitaine  d'Angle- 
terre nommé  Tallebot  qui  faisoit  visaige,  et  tenoit  pié  con- 
tre le  Roy  ot  sa  puissance,  et  pour  vray  il  serabloit  au  semblant 
qu'ils  monstroient  que  moult  le  doublassent,  car  toujours  eulx 
esloingnoient  de  lui  de  vingt  ou  treiitcï  lieues,  car  il  chevaulchoit 
parmi  France,  plus  hardiment  qu'ils  ne  iaisoient.  »  II  allait  ce- 
pendant trouver  quelqu'un  derant  lui. 


(1)  Monstrclet.  T.  I,  p.  94.  Le  comte  d'Arundel  était  gouverneur  de  Rouen 
et  l'un  des  meiUeura  lieutenants  de  Jean  de  Bedfort.  11  mourut  k  Qerberoi 
llHDnée  suivante. 

(î)  Jean  Talbot.  comte  de  Slirewsbury  1373— M53. 
Y.  OuiUaume  Oruel,  Histoire  de  Artus  JII. 
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§  140.  —  Défaite  do  la  Garnison  de  Mante  par  le 

oomiétable  de  France.  —  L'an  1440(1),  le  7  février,  la 
garnison  anglaise,  qui  était  à  Mante,  alla  jusqu*au  faubourg 
Saint-Jacqnes  de  Paris  et  prit,  en  chemin  et  par  lea  villes, 
plusieurs  prisonniers,  bêtes  et  chiens,  et  s'acheminant  pour 
revenir  à  Mante,  Monsieur  le  Connétable,  qui  était  à  Paris, 
envoya  en  diligence  après  eux  de  l'autre  côté  de  la  rivière  de 
Seine,  M*  Gille  de  Saint-Simon  (2),  M*  Jean  de  Malcssis,  Geo- 
froy  de  Couvran  (3)  et  autres  vaillants  capitaines,  accompa- 
gnés de  qnatre-viiiutou  cent  soldats.  Et  passèrent  la  rivii-re 
au  pont  do  S.'iint-Cloud  pour  devancer  les  Anj^lais.  Kt  les 
ayant  joints,  iVappèrent  dessus  et  les  mirent  tous  en  déroute. 
11  y  en  eut  peu  qui  rapportèrent  des  nouvelles  à  Mante,  y  en 
ayant  eu  un  grand  nombre  de  morts  sur  la  place  et  plusieurs 
autres  prisonniers. 

L  apathique  Charles  VII  s'était  onfiu  décidé  à  agir;  Paris  re- 
devenu français,  était  bloqué  par  de  petites  places  et  les  Anglais 
encore  solidement  établis  à  Pontoise,  en  inquiétaient  les  abords 
et  en  empêchaient  les  approvisionnements.  Au  mois  de  Juin, 
entouré  de  ses  meilleurs  capitaines,  il  vint  assiéger  Pontoise. 
Ce  n'était  pas  une  petite  entreprise;  les  Anglais  en  avaient  fait 
une  place  solide,  et  la  garnison  se  défendit  avec  opiniâtreté. 

Talbot,  envoyé  par  le  duc  d*York,  était  parti  de  Rouen,  pour 
ravitailler  la  place  que  Charles  VII  voulait  prendre  par  la  fa- 
mine. Il  avait  avec  lui  quatre  mille  soldats  :  «  Et  alapar  aulcuns 
jours,  tant  qu'il  vint  lojiiorjusqucs  à  une  ville  nomm<'(!Chev<  rin 
(Chauvryj  iissis  près  dudit  lieu  de  Pontoise,  et  la  jut  driix  nuis. 
Et  entretant,  bouta  des  vivres  dedans  ladicte  ville,  sans  avoir 
aulcun  empêchement  et  dcstuurbier.  Car  le  Roy  et  ceulx  de  son 
eonseil  estoient  délibérés  de  non  combattre  yceulx  Anglois,  si 
non  que  Us  les  trouvassent  grandement  à  leur  advantage.  (C'est 
bien  ce  que  disait  le  Bourgeois  de  Parie),  Après  lequel  ravi- 
taillement, messire  Jeban  Tbalebot  8*en  retourna  i  Mante  et  se 

(t)  1441. 

(t)  n  était  allé  à  Ilarfl.  ur  à  la  fin  ào  Tann.^o  1440. 

(3)  Jean  de  Malestroit,  Geoffroy  de  Couvran  et  Gilles  de  Saint-Simon,  capi- 
tiiiiM  dn  «owNttible  d«  BiebMnoDt  «trirtatont  k  waa  muMft  en  144X,  V. 
Guitttmmê  OruêL 
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logèrent  ses  gens  en  ung  villa^o  fLimay}  au-dehors  de  la  ville» 
et  de  là  s'en  retournèrent  en  Normandie  (1).  »> 

Pontoi«:o  tint  longtemps;  le  duc  d'York  et  Talbot  rerinrent 
souvent  sous  ses  murs  et  d(!'logèrent  plusiours  fois  les  troupes 
de  Charles  VII.  Celles-ci  retournaient,  tantôt  vers  Paris,  tantôt 
vers  Poissy.  Mantes  était  toujours  la  base  d'opération  de  Talbot. 
A  la  mi-août,  Charles  VII  était  à  Saint-Denis  â*où  il  revint  à 
Conflans.  G*est  à  ce  moment  que  les  Anglais  de  Talbot  revinrent 
encore  une  fois  vers  Pontoise  et  pillèrent  Poissy  au  retour. 
«  Durant  lequel  temps.  Thalcbot  vint  pillier  la  villo  et  l'ab^'-yc 
(le  Poissy  et  les  biens  des  dames,  et  puis  s'en  retourna  à  Mantes. 
Et  brief  ensievant  fut  la  ville  de  Pontoise  ravitaillée  pour  la 
quatriesmefois,  et  y  demeurèrent  les  gens  du  duc  d*Yoreh  ou 
lieudeeeulxquijestoient  de  par  ledit  Thalebot  (2).»  Notre 
chronique  i^onte  encore  quelques  détails. 

§  141.  L*abbayd  de  Poisqr  pilMo  le  bntin  Bm&aé 
à  Mante.  —  L*an  1441 ,  Vallot  (3),  vaillant  capitaine  anglais, 

revenant  de  Pontoise  faire  entrer  des  vivres,  passa  par  l'ab- 
baye de  Poissy,  laquelle  il  pilla  et  amena  la  dépouille  et  le 

butin  de  ladite  abbaye  en  son  hôtel  à  Mante. 

[Environ  ce  temps-lA.  notre  ^f^lise  Saint -Jacques  du  cime- 
ti('>re  lut  démolie,  sans  que  nos  manuscrits  nous  en  disent  le 
siyet.  Chr.  et  M.] 

Pontoise  fut  emporté  d^assaut,  lo  10  septembre,  après  «voir 
été  battu  par  l'artillerie  de  Jean  Bureau,  pendant  quinze  Jours. 
Charles  Vil,  ce  Jour-li,  mérita  son  surnom  de  VicUurieux. 

§  142.  Les  Halles  couTertes.  —  Anciennement  les 
Halles  de  Mante  étaient  couvertes  de  charpenteries  et  toiles 
et  en  Tannée  1441,  elles  furent  closes  de  haies,  parle  voyer 
de  Mante  et  Meulan  et  de  son  autorité'',  y  prétendant  quelque 
drr)it.  Ce  qui  vint  à  la  connaissance  des  maire  et  éche vins  qui 
les  firent  déclore  et  ruiner. 

(1)  llanstrelet  T.  VI. 

(2)  Monstrelet.  T.  VI. 

(3)  TUbot 


Digitized  by  Google 


1144IJ 


LA  FÉT&DIEU 


283 


§  143.  Etablissement  de  la  Confrérie  du  Saint-Sa- 
crement. —  En  l'année  H41,  il  lut,  fiitro  les  chanoines  et 
vicaires  dft  l'Ej^lise  Notre-Dame,  éi  igé  une  confivrio  du  Saint- 
Sacrcmcnt  aux  octaves  diidit  jour.  Et  fut  ordonm''  entre  eux, 
que  quatre  torches  de  cire  blanche  seraient  faites  à  leurs 
dépens,  pour  être  portées  aux  coins  du  dais,  sous  lequel  se- 
rait porté  le  corps  de  Notre-Seigneur.  Et  chacun  des  cha- 
noines et  vicaires  à  leur  tour  faisaient  foire  lesdites  torehes 
et  faisaient  un  festin,  auquel  assistaient  tous  les  frères  de 
ladite  Confk^rie  et  autres  prêtres  qui  étaient  par  eux  con- 
Tiés. 

[Cette  même  année  1411,  le  16  juin,  les  torches  des  mé- 
tiers, pour  assister  le  Corpus  Domini  à  l'octave,  furent  éri- 
gées. Chey.] 

[Elles  étaient  carrées,  du  poids  de  90  à  120  livres,  et  brû- 
laient pendant  tout  le  temps  de  laprocession.  Chaque  métier 
avait  sa  torche  posée  sur  son  brancard.  Celui-ci  était  orné 
de  fleurs  et  de  couronnes,  et  au  pied  de  la  torche  était  figuré 
un  jardin  ou  bien  des  boutiques  en  cires  de  couleur,  dans 
lesquelles  on  voyait  les  outils  et  marchandises  de  chaque 
métier.  Pendant  les  offices,  toutes  ces  torches  brûlaient 
rangées  autour  du  chœnr,  au  nombre  de  40  à  45.  Chr.] 

La  Fête-Dieu,  instituée  en  1264,  par  Urbain  TV,  ne  Aitlsolen- 
nlsée  qu'à  partir  de  1311.  En  France,  on  ne  la  célébra  pas  avant 
1318.  Le  diocèse  de  Chartres  l'adopta  souloment  vers  1325.  Mar- 
tin V,  dans  une  bulle  de  1429,  attacha  des  grâces  spéciales  à  la 
célébration  de  cette  féte  ot  recommanda  aux  fidèles  d'assister  à 
la  procession,  dont  l'usago  est  moins  ancien  que  la  fête.  Le 
Bour</eo(s-  de  Paris  ruconie.,  à  l'année  1433.  les  efTurts  des  pré- 
dicateurs, pour  rendre  cette  procession  plus  solennelle.  C'est 
sans  doute  à  T^et  dlmiter  le  clergé  de  Paris,  que  celui  de 
Mantes,  uni  aux  bourgeois,  s*associaponr  donner  plus  d*éclat  à  la 
procession  de  la  Fête-Dieu. 

Cette  cérémonie  fut  longtemps  célèbre  à  Mantes,  par  le  faste 
qu'y  déployaient  les  corporations  de  métiers.  Cet  usage  a  cessé 
depuis  iougtemqs. 
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§  144.  Pardon  ou  Angélus.  —  Le  3  janvier  1442,  la 
saXiiiSiiion  de  V Ave  Maria  a  été  iaite  et  fondée  par  Guy  le 
Baveux,  et  pour  ce  faire  a  demandé  permission  aux  maires 
et  échevins  de  faire  sonner,  le  soir,  15  coups  de  cloche  à  No- 
tre-Dame, et  a  pour  cela  laissé  20  s.  de  rente  sur  son  bien. 
Nota.  Ce  Guy  le  Baveux  était  seigneur  d'un  fief  sis  à  Jouy, 
appelé  Dation,  tenu  en  flef  de  Malassis,  et  possédé  par 
les  S"  de  Jouy.  2*  Chev. 

VAngelwi  ou  Pardon,  institué,  pense-t-on,  par  Urbain  II  à 
la  fin  du  xi°  siècle,  était  établi  à  Soissons  en  1375.  LouisXIIle  fit 
sonner  à  Paris  en  1472.  Ce  qui  est  le  plus  remarquable  dans  ce 
paragraphe,  c'est  la  permission  demandée  au  maire,  pour  insti- 
tuer une  pratique  religieuse. 

§  145.  Les  Halles  changées.  —  En  l'année  1444,  le  Mar- 
ché et  Petite  Halle  de  Mante,  que  Ton  nommait  le  Marché 
aux  Femmes,  était  établi  devant  le  parvis  de  Notre-Dame,  et 
appartenait  au  baron  d'Ivry,  qui  en  tirait  un  grand  tribut  et 
ne  tenait  compte  de  le  faire  recouvrir.  Ce  qui  fut  cause  que 
les  maire  et  échevins  intentèrent  contre  lui  un  procès  ten- 
dant aux  fins  de  réparer  et  tenir  ladite  Halle  couverte.  Pour 
amortir  lequel  procès,  transaction  fut  faite,  par  laquelle 
ledit  sieur  baron  d'Ivry  qui  était  en  ladite  ville,  céda  tous  les 
droits  et  prétentions  qui  lui  pouvait  appartenir,  moyennant 
la  somme  de  150  1.  pour  une  fois  payée  Depuis  laquelle  tran- 
saction, ladite  Halle  et  Marché  fut  transférée  au  devant  de 
l'Hôtel-de-VilIe,  où  elle  tient  à  présent. 

Le  marché  devant  l'église,  était  surtout  l'endroit  où  se  faisait 
le  grand  commerce  des  vins  de  la  contrée,  que  l'on  menait  a 
Rouen,  et  de  là  jusque  dans  les  Flandres.  C'est  de  là  qu'il  a  pris 
le  nom    Etape  que  l'endroit  à  conservé. 

§  146.  La  Tour  de  Saint-Martin  bâtie.  —  En  l'année 
1446,  la  grosse  tour  qui  est  proche  l'église,  proche  la  Porte- 
aux-Saints,  que  l'on  nomme  la  tour  Saint-Martin,  fut  bâtie  aux 
dépens  des  habitants  de  Mante. 
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§  147.  Pèohe  cPan  ettnrgeon  donné  an  ohanoéliar  d'An- 
gtotem  •  —  Le  19  juin  1447,  la  viUe  de  Mante  étant  en  obéis- 
sance du  roi  d*Angleterre  qui  levait  pour  lors  de  grandes 
tailles  et  impositions  de  ladite  ville,  il  fut  péché  au  bout  de 
111e  de  TAumône^un  esturgeon  d*unemenreilleuse  grosseur, 
qui  (Ut  acheté  par  les  maires  et  échevins,  deux  saluts  (I).  Bt 
ftit  par  eux  porté  en  la  ville  de  Rouen  et  présenté  au  Chan- 
celier d'Angleterre  et  de  France,  et  qui  pour  lors  était  bailli 
et  gouverneur  de  cette  ville,  2t  ne  fut  pas  ledit  présent  in- 
gratement  reçu,  car  il  fit  donner  à  ladite  ville  et  fauxbouig, 
aiiranchissement  de  tous  impôts  pendant  trois  ans. 

A  co  sujot,  voici  ce  qu'on  connaît.  D'après  T.ovricr,  Henri  VI, 
aurait  remis  les  300  liv.  de  la  prévôt»'',  pendant  trois  ans,  à  par- 
tir de  1411.  Dans  Y Tnrcniaire  de  15  f3,  il  y  a  mention,  au  con- 
traire, à  la  date  du  15  niai  1445,  de  cette  même  remise  de  300  1. 
aux  maire  et  pairs  de  Mantes,  pendant  sept  ans,  à  la  condition 
d'employer  cette  somme  à  l'entretien  des  fortifications  (2). 

Cependant,  cette  somme  peut  très  bien  avoir  été  remise  en 
1441  et  en  1445  ;  ht  misère  de  la  ville  et  les  services  qu'en  tirait 
le  roi  d'Angleterre,  justifiaient  parfaitement  cet  affranchisse- 
ment d'impôts.  D'après  Chrestion,  la  lettre  de  Henri  VI,  cons- 
tatait le  pit»  ux  ôtat  de  la  ville  et  ce  qu'elle  avait  soufTert.  Les 
environs  étaient  dépeuplés  et  dans  la  plus  jurande  misère.  ' 

L'Ile-de-Franco  se  dégagait  peu  à  peu  de  l'invasion,  et  cepen- 
dant, malgré  les  progrés  de  l'armée  de  Charles  VII,  Mantes  res- 
tait toujours  au  pouvoir  des  Anglais.  Quelques  projets  d*attaque 
avaient  bien  été  discutés  dans  le  courant  de  1443,  (Bourgeots 
de  Paris),  mais  ils  n'avaient  eu  aucun  résultat.  Le  moment  de 
la  délivrance  approchait;  pourtant,  Mantes  devait  encore  une 
fois  souflHr  la  présence  des  chefs  Anglais  dansées  murs. 

§  148.  Arrivée  du  Chancelier  d'Angleterre  à  Mante. 

—  Mons' lo  chanceliec  d  AnLileterre  ot  de  France  (3)  vint  à 
Mante  en  Tan  M  is.  Au-devant  dn(piel  furent,  pour  le  rece- 
voir» le  lieutenant  général  et  gens  de  justice,  accompagnée 

(1)  Pièce  d'or  dont  la  fao>>  prinrip.nic  portait  une  salutation  angéU^[ue» 
(t)  La  tour  Saint-Martin  lut,  en  etTet,  bâtie  en  1446. 
^  Probablement  Edmond  de  Lancaetie,  régent. 


286 


CHRONIQUE  DE  MANTES 


11448) 


des  maire  et  échevins  et  des  plus  notables  de  la  ville.  A  Tar- 
rivée  duquel  il  y  eut  une  si  grande  foudre  et  tonnerre  et  dé- 
bordement d'eaux,  qu*ll  était  très  difficile  d'aller  et  venir  par 
les  rues.  Et  enfin  la  tour  de  [Montespervier]  du  château  de 
cette  ville  Ait  découverte,  ce  qui  ftit  cause  que  ledit  5'  Chan- 
celier ne  logea  au  château,  mais  en  une  nuôson  bourgeoise. 

§  140.  La  Châsse  de  saint  Marooul  oouTwrte  d'ar- 
gent. —  lie  lendemain  de  Tarrivée  duquel  chancelier  fut 
faite  une  procession  générale  à  laquelle  il  assista.  £t  y  Alt 

portée  la  châsse  de  saint  Marconi  qui  était  couverte  seule- 
ment de  bois.  I!  commanda  aux  maire  et  échevins  de  la  faire 
couvrir  d'argent.  Ce  qui  fut  fait  et  exécuté  et  fut  portée  à 
Rouen  à  un  orfèvre  ([iii  la  couvrit  d'argent  et  eut  pour  la  la- 
çon  soixante  saints  d'or. 

On  verra  qu'elle  ne  revint  de  Rouen  qu'après  la  défection  des 
Anglais. 

^  150.  Puits  bouché,  Four  et  Moulin  qui  étaient  dans 
Notre-Dame  démolis.  —  Peu  après  que  le  chancelier 
d'Angleterre  l'ut  p.u  ti  de  Mante,  il  fut  clos  et  étoupé  un  puits 
.qui  était  dans  Téglise  Is'otre-Dame,  devant  la  chapelle, 
Sainte-Anne  (1).  Comme  aussi  Ait  démoli  un  four  qui  était 
sur  les  voûtes,  au  droit  des  fonts  et  un  moulin.  [C*est  ce 
chancelier  qui  a  fkit  mettre  dans  la  chapelle  de  la  Châsse 
un  saint  Georges  â  cheval.]  Chbv. 

Le  puits  était  donc  dans  le  bas-côté,  vers  la  deuxième  travée 
à  gauche,  et  le  four  au-dessus,  dans  le  irifurium. 

Enfin  la  domination  anglaise  touchait  à  sa  fin.  liC  patriotisme 
des  capitaines  de  Charles  VII  s'était  éveillé,  et  l'argent  si  no- 
blement offert  par  Jacques  Cœur  aidant,  la  Normandie  allait 
être  délivrt'e.  Richard,  duc  d'York  était  tombé  en  défaveur; 
Edmond  de  Lancastre,  duc  de  Sommerset,  lui  avait  succédé 
comme  régent  de  France.  Talbot,  quoique  vieux,  était  resté 
l'infatigable  capitaine,  toujours  prêt  à  batailler,  mais  sou  étoile 

(1)  Chapelle  actuelle  da  Fonts. 
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«▼ait  baissé»  on  plutôt  l'Angleterre  était  épuisée  à  son  tour;  les 

hommes  et  l'argent  lui  manquaient. 

La  Normandie  était  envahie  partout  à  la  fois  par  Tarméo  de 
Charles  VII  ;  Verneuil  (Hait  pris  malgré  les  secours  de  Talbot. 
Mantes  allait  bientôt  aussi  revoir  une  garnison  française.  Les 
bourgeois  s'agitaient  et  appelaient  les  Fran(;ais  de  tous  leurs 
vœux.  Dès  le  mois  d'avril  l  i49,  la  ville  inquiète  regardait  du 
côté  des  libérateurs;  Jean  de  Tilly,  écu}er,  grènetier  de  Man- 
tes, était  allé  en  informer  le  gouverneur  de  Vemon;  ses  nou* 
▼elles  étaient  inquiétantes.  Il  avait  requis  un  chenal,  et  c'est 
par  Tordre  de  paiement  donné  au  bailli  de  Gisors,  que  nous  ap- 
prenons l'état  où  se  trouvaient  les  esprits  (1). 

Enfin,  l'heure  avait  sonné.  Pont-Audemer  avait  été  pris 
d'assaut;  Lisioux  s'était  soumis  ;  Dunois  se  dirigea  alors  sur  le 
Vexin.  «  Et  d'ilec  se  tirèrent  iceulx  seigneurs  et  leur  coinpai- 
pnie,  devant  ManttMjui  assez  brief  se  rendit;  puis  allèrent  à 
Vernon  qui  pareillement  se  rendit  dans  briefs  jours  ensie- 
vans  (2).  »Le  récit  de  la  prise  de  Mantes,  toi  qu'il  est  raconté  ici, 
doit  être  tiré  d'un  de  ces  minutieux  procès-verbaux  que  rédi> 
geaient  si  bien  les  anciens  greffiers  de  rHôtel-de-Ville.  Il  est 
d'une  grande  précision  historique,  et  nous  n'avons  rien  à  y 
lOouter. 

Ml.  Révolte  des  Mantais  contre  la  garnison  an- 
glaise et  la  ville  prise  par  les  Français.  —  En  1449,  les 

Anglais  qui  ét:iicnt  en  ^,'-arnison  à  Manie  allaient  courir  sur 
les  ciiomins,  entre  Paris,  Orléans  et  Chartres,  en  habits  dis- 
simulés et  epouvantablf^s.  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  les  eou- 
naître.  Et  pillaient  maisons  (le  ixentilshoMimes,  les  tuaient, 
volaient  ettuaient  marcliands  ettai.saieni  tous  les  maux  dont 
ils  se  jiouvaient  aviser.  .\  cause  de  quoi,  le  roi  Charles  sept 
et  son  conseil,  conclut  (jue  les  Anglais  avaient  rompu  les 
trêves  et  leur  déclara  guerre  ouverte  (3).  De  l'ait,  le  2ti  août, 

1   Cfiron.  (!>'  \fii!f>i'-<(  ri'Esrouchy.  Louis  de  M.'ivdith  ot.nit  maiv  liai 
Manies,  en  1144,  d  après  cotto  chronique.  Jehan  Uarnoii  en  était  aussi  bailli, 
«1445. 

(2)  Mathieu  (l'Kscoiicliy,  Cfiri»iirjur. 

(3j  •  Considérant  encore  que,  maigre  les  tresves,  les  Asglois  de  Mante, 
▼eramU  «t  Laigny  alloient  sur  !•  eh«min  d'Oriéans  «t  de  Parla  desrober  «t 

OOpper  les  por^^cs  aulx  bonnes  gf!i-<          quu  ciux  qui  faisoiont  cela  so  fai- 

floiant  appeler  lea  frais  visaigcs  ut  se  vestoient  et  déguiâoieot  d  habits  dis- 
Mbits  «t  Mpogyatablea,  etc.  »  Mimaém  de  Jtuquei  du  Clercq. 
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audit  an  1449,  le  roi  de  France  partit  de  Chartres  et  vint  cou- 
cher à  Chateauneuf-en-Timerais,  d'où  il  envoya  sommer  la 
ville  de  Mante  par  un  de  ses  hérauts,  de  se  rendre  et  qui 
était  f-s/rj  en  la  possession  des  Anglais  contre  son  gré.  Et 
pendant  que  ledit  héraut  était  allé  la  sommer,  le  comte  de 
Dunois,  les  comtes  d'Eu  et  de  Saint-Pol,  et  ceux  de  leur 
compagnie  qui  étaient  cinq  à  six  mille  combattants,  arrivè- 
rent ce  même  jour  devant  la  ville  de  Mante  pour  sommer  les 
gens  de  guerre,  manants  et  habitants  d'icelle,  de  la  rendre  et 
restituer  au  roi  de  France,  ce  que  les  habitants  auraient  bien 
voulu  faire.  Mais  la  peur  des  Anglais  qui  étaient  en  dedans 
de  la  ville  jusqu'au  nombre  de  deux  cent-soixante  hommes 
de  guerre  [les  arrêta.]  Et  était  capitaine  M'  Thomas  Hoa  (1), 
chevalier  et  chancelier  des  Anglais  en  leur  parti,  qui  n'était 
pas  en  la  ville  ;  mais  son  lieutenant,  nommé  Thomas  de 
Sainte-Barbe,  lequel  était  bailli  d'icelle,  voulait  à  toute  fin 
défendre  la  ville  contre  l'armée  du  roi  de  France.  Et  les  ha- 
bitants, voyant  la  perte  et  la  ruine  de  leur  ville,  après  la 
sommation  à  eux  faite,  firent  dire  au  bailli  que  s'il  n'appoin- 
tait et  ne  prenait  composition  avec  le  roi,  qu'ils  la  pren- 
draient eux-mêmes.  Mais  le  bailli  voulant  tenir  fort  dans  la 
ville,  et  les  habitants  se  sentant  les  plus  forts  et  pour  mieux 
réussir,  ils  gagnèrent  la  tour  [Saint-Martin]  et  la  Portc-aux- 
Saints,  avec  un  quartier  de  la  ville  haute.  Après  quoi,  ils 
envoyèrent  vers  le  roi,  vers  les  quatre  heures  après  raidi, 
qui  leur  envoya  un  héraut  accompagné  de  cinquante  hom- 
mes d'armes  qui  entrèrent  en  la  ville,  et  furent  reçus  parles 
habitants  et  mis  sur  ladite  porte  et  sur  la  tour,  pour  les  dé- 
fendre contre  lesdits  Anglais.  Et  le  roi  s'étant  approché  de 
la  Porte-aux-Saints  avec  les  seigneurs  du  camp,  les  habi- 
tants députèrent  vers  le  roi  les  plus  notables  d'entre  eux, 
qui  firent  tant,  qu'il  y  eut  l'accord  qui  suit  : 

Premièrement,  fut  dit  que  les  gens  de  guerre  qui  étaient 
au  nombre  de  huit-vingts  chevaux  et  plusieurs  de  pied  et 
toutes  autres  personnes  que  ce  soit,  pourront  s'en  aller  li- 
brement hors  de  la  ville  de  Mante,  sauf  qu'il  ne  sera  permis 

(1)  Thomas  do  Hoo. 
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«HZ  soldats  d'approcher  d'une  lieue  d'aucun  lieu  où  soit  le 
camp  royal  ou  autre  troupe  française  tenant  le  si^  devant 
quelque  place  que  ce  soit. 

Que  09m  qui  s*en  iront  pourront  faire  emporter  arec 
eux  leurs  biens  meubles,  par  eau  ou  par  terre,  quelque  part 
((u'fls  voudront,  par  une  ou  plusieurs  fols,  pendant  le  temps 
de  la  sûreté  ci-dessous  limitée,  savoir:  huit  jours  pour  vider 
du  lieu,  et  quinze  Jours  pour  faire  transporter  leurs  meu- 
bles; étant  lesdites  sûretés  gardées,  tant  aux  soldats  et  ci- 
toyens sortant,  qu'à  ceux  qu'ils  députeront  pour  emporter 
leurs  bardes,  qu'ils  pourront  vendre  si  bon  leur  semble,  du- 
rant le  terme  susdit,  en  la  place  de  ville,  et  emporter  les 
prix  sans  aucun  empêchement. 

Est  accordé,  aux  nobles,  bourgeois  et  ecclésiastiques  de 
ladite  ville,  qu'ils  jouiront  de  ce  qui  leur  appartient  et  de- 
meureront en  leurs  états,  offices,  bénéfices,  terres  et  pos- 
sessions, par  quelque  droit  que  ce  soit,  sauf  s'ils  les  avaient 
obtenus  par  confiscation  de  ceux  que  l\>n  aurait  chassé  pour 
la  querelle  du  roi  de  France,  ou  pour  avoir  suivi  son .  parti. 

La  roi  a  donné  abolition  et  pardon  de  tons  crimes, 
à  tous  les  bourgeois  et  habitants  de  Hante,  et  de 
tout  ce  qu'ils  ont  fait  etpourpensé  ci-devant,  contre  Sa  Ma- 
jesté ;  desquels,  s'il  y  a  aucuns  qui  veulent  retourner  pour 
jouir  de  cette  ^^râce,  étant  absents,  ils  le  pourront  faire  dans 
le  [jusqu'au]  Zi  septembre  prochain,  sans  qu'il  leur  soit  be- 
soin de  prendre  aucune  assurance  ni  sauf-conduit  que  ces 
présentes  ou  copies  d'icelles,  rentrant  dans  leurs  biens, 
meubles  et  inmieubles  aussi  bien  que  tes  autres. 

Parmi  les  meubles,  ne  seront  compris  les  bâtons  de 
guerre,  comme  artillerie  et  toute  autre  machine  à  trait,  sauf 
ce  que  le  soldat  est  accoutumé  de  porter. 

Bat  aocordé  aux  bourgeois,  manants  et  habitants  de  la- 
dite ville,  qu'Us  sont  maintenus  en  leurs  anciens  droits, 
frandiisjBS,  privilèges  et  immunités,  ainsi  qu'ils  étaient  de- 
vant que  Henri  dernier  décédé  (1),  descendit  en  France. 

(i;  Henri  V,  roi  d^AngltCarre,  mont  «a  WL 
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Tout  ceci,  ayant  été  ainsi  accordé  entre  les  parties,  fut 
arrêté  que  le  roi  ferait  apposer  son  scel  pour  que  le  tout  fut 
plus  authentique. 

Donné  à  Saint-Ladre-lès-Mante,  le  26  août  1449.  Signé 
Charles  (1),  Louis  (2),  Jean  (3),  Pierre  de  Bressay  (4),  Cu- 
lant  (5),  et  Guillaume  Coussinet  (6).  Et  peu  après,  le  roi  y  fit 
son  entrée,  après  que  les  Anglais  en  furent  sortis,  qui  y 
étaient  au  nombre  de  huit  vingts  chevaux  harnois,  saufs.  Il 
demeura  en  icelle  ville,  capitaine  et  gouverneur,  le  S'  de 
Culant,  maréchal  de  France.  Ainsi  furent  chassés  les  Anglais 
de  ladite  ville,  qui  y  avaient  été  l'espace  de  32  ans  (7). 

Les  pièces  de  cetto  capitulation  étaient  conservées  autrefois 
à  l'Hôtel-de-Ville,  mais  elles  sont  perdues.  Vinventaire  de  1543 
en  fait  montion  sans  donner  aucun  détail.  Le  traité  conclu  avec 
Danois,  était  scellé  do  six  sceaux  et  l'acte  de  serment  de  fidélité 
prêté  au  roy,  y  était  joint. 

Les  lettres  de  rémission  et  d'abolition  données  par  Char- 
les VU,  sont  datées  de  Chartres,  et  d'août  1449,  sans  indication 
de  jour. 

On  trouve  dans  les  pièces  justificatives  de  la  Chronique  de 
Mathieu  d'Escouchy,  quelques  renseignements  intéressants  sur 
Thomas  de  Hoo,  le  dernier  Anglais  qui  commanda  à  Mantes. 
Activement  mêlé  aux  dernières  défaites  de  l'armée  anglaise,  il 
était  commissaire  de  Henri  VI  lors  de  la  reddition  de  Rouen,  au 
mois  d'octobre  suivant.  11  parait  qu'il  se  fixa  en  Fr.mce  et  em- 
brassa le  parti  de  Charles  VII,  qui  lui  donna  la  seigneurie  de 
Brouillard,  près  les  Vaux-de-Cernay  (8). 

(1)  Charles  d'Artois,  comte  d'Eu. 

(2)  Louis  de  Luxembourg,  comte  do  Saint-Pol. 

(3)  Jean,  comte  de  Dunois,  bâtard  d'Orléans. 

(4)  Pierre  de  Bréz^,  sénéchal  de  Poitou,  puis  capitaine  de  Rouen  et  séné- 
chal de  Normandie. 

(5)  Philippe  de  Culant,  seigneur  da  Jalognes. 

(6)  Il  faut  lire  Cousinot.  C'est  Ouillaunie  Couâinot  le  Chancelier,  seigneur 
de  Montreuil,  près  Vincenne,  l'auteur  de  la  Chronique  de  la  Pucellc.  V.  l  éd. 
de  M.  Vallot  do  Viriville  et  sa  dissertation. 

(7)  30  ans  et  6  mois  environ. 

(8)  Réaux,  Histoire  de  MeuUxn. 
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§  152.  L'Administnitiott  46  Saiai-liann  appavUnt  à 
Ift  yaU^ — En  Taniiée  1450,  radminittratioii  et  nudtriBe  d« 
Saint-Lazare-lès-Mante,  M  donnée,  par  les  maire  et  écfae* 
irins  lors  en  charge,  à  M*  Thomas  Messange,  prôtre.  Ce  qui 
sert  pour  faire  voir  que  c^est  à  ladite  Tille  et  eommimaiité  à 
pourvoir  de  ces  diarges. 

En  1480,  cette  maîtrise  fut  donnée  à  Guillaume  Sabrevois, 
prêtre,  par  les  maire  et  édieTins.  Fias  tard,  ce  Ait  le  roi  qai 
nomma  l'administrateur;  la  ville  ne  garda  que  le  droit  d'instal- 
lation. VInvenUUre  de  1543  contient  plusieurs  mentions  et  piè- 
ces sur  lliopitaL 

§  158.  Les  CShftsseB  de  88.  Maooiil,  Domard  ei  Gartil- 
plM  ouTorles,  et  lemi  ossemenls  mis  dans  de  neuves. 

— En  Tannée  1451,  le  chapitre  elles  maire  et  échevins  de 
Mante  supplièrent  le  révérendissime  père  en  Dieu,  M*  Pierre 
Béchebien,  évéquo  de  Chartres,  étant  au  cours  de  sa  visite 
en  la  ville  de  Mante,  de  visiter  les  reliques  de  SS.  Marcoul, 
Domard  et  Cariulphe  et  de  les  retirer  de  leurs  vieilles  chas- 
ses pour  les  remettre  dans  les  neuves  qu'ils  avaient  fait  pré- 
parer à  ce  dessein.  Ce  qu'il  leur  accorda  et  y  procéda  en  la 
manière  qui  suit  : 

Ledit  sieur  évdque,  assisté  de  plusieurs  personnes,  tant 
ecdésiastiques  que  séculiers  de  Tun  et  de  Tautre  sexe,  re- 
tira de  la  vieille  châsse  de  saint  Bfarcoul  ses  reliques  qu*il  re- 
mit aussitôt  en  une  autre  châsse  neuve,  couverte  d'argent, 
etôta  tous  les  ossements  de  saint  Cariulphe  et  de  saint  Do- 
mard qui  étaient  dans  deux  vieilles  châsses,  et  les  mit  dans 
deux  antres  châsses  de  bois  neuf  préparées  (i).  Mais  parce 
que  Ton  ne  pouvait  pas  facilement  discerner  quelle  était  la 
châsse  de  saint  Cariulphe  et  celle  de  saint  Domard,  Tant^ 
quité  en  ayant  ûût  perdre  la  connaissance,  et  les  écriteaox 
de  dessus  ne  pouvant  plus  se  lire,  il  Ût  un  mélange  des  oss»> 
ments  de  ces  deux  saints  et  les  enfonna  dans  des  châsses 

(t)  niM  ftevmt  amil  KCWrtM  d'argent,  au  zm*  siècle,  par  Antoioe 
BaDMifut,  offOfrt  àê  Ifaatda,  qui  n'était  pat  mm  taliat 
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neuves.  Et  afin  qu'ils  fussent  honorés  à  perpétuité,  ledit 
sieur  évéque  donna  à  tous  chrétiens  qui  Tiendraient  visiter 
Téglise  de  Mante  le  jourde  leur  fête,  quarante  jours  d*indul- 
gence.  Cette  cérémonie  Ait  faite  le  dimanche  19  décem- 
bre 1451,  ainsi  qu*fl  se  Toit  par  le  procès-verbal  dudit  sieur 
évéque,  signé  :  Daniel  et  scellé  en  cire  jaune. 

On  a  TU  que  les  châsses  avaient  été  recouvertes  d'argent  par 
les  ordres  du  chancelier  d'Angleterre.  Envoyées  à  Rouen  en 
1448,  elles  aTsient  mis  au  moins  deux  ans  à  en  rsTenir. 

Puisqu'il  est  ici  question  de  révéqne  de  Chartres,  il  convient 
de  parler  d'un  singulier  différend  existant  entre  lui  et  Tarche- 
véqiie  de  Rouen.  Mantes  appartenait  au  diocèse  de  Chartres,  et 
Limay  à  celui  de  Rouen.  Jusque-là,  pas  de  discussion.  Mais  de 
qui  dépendait  le  pont  jeté  sur  les  différents  bras  de  la  Seine? 
Là  était  la  question,  et  l'intérêt  portait  sur  les  quelques  meu- 
niers habitant  sur  le  pont  même.  Ce  point  demeura  longtemps 
en  litige.  En  1450,  l'archevêque  de  Rouen,  messire  Raoul  Rous- 
sel employa  un  singulier  moyen  pour  affirmer  son  droit  sur  le 
pont  de  Mantes  :  Etant  en  tourn<''e  à  Limay  il  s'avisa,  entouré 
de  tout  sou  clerg»',  de  conférer  la  tonsure  à  quelques  clercs,  au 
beau  milieu  du  pont,  entre  la  croix  et  la  rive  de  Limay.  Cette 
sorte  de  prise  de  possession  violente  ne  leva  pas  la  difficulté, 
car  la  contestation  existait  encore  en  1491.  L*archevêque  de 
Rouen  dût  se  contenter  d'exercer  sa  juridiction  spirituelle  sur 
la  Loge  des  Portiers,  située  à  l'entrée  du  pont  (1). 

§154.  Les  Francs-Archers  créés.  — En  l'annéo  1452, 
I  ;s  francs-archers  furent  créés  par  le  roi  Charles  7*  en  la 
ville  de  Manie. 

Mantes  possédait  une  Compagnie  d'Arbalétriers  depuis  1411. 
Charles  VI,  dans  ses  lettres  patentes,  lui  accorda  les  mêmes 

franchises  qu'à  celles  de  Paris.  Rouen,  Tournay,  etc.  Il  y  avait 
20  coui()aj.,Mious.  Ils  étaient  exemptés  des  tailles,  aides  et  .sub- 
sides, excepté  pour  ce  qui  regardait  le.s  réparations  de  la  ville. 
Jugés  par  le  bailli,  ils  recevaient  3  s.  par  jour  quand  iis  sor- 
taient de  la  ville  pour  leur  service;  leur  capitaine  en  avait  5. 

(1)  Lévrier,  Preuve*.  T.  XVI. 
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Les  dix  premiers  compagnons  nommés  par  Charles  VI 
étaient  :  Jehan  Pèlerin,  Michelet  Bourdon,  Robin  Vincent, 
Ta-ssin  Langlois.  Gilot  le  Flarnent,  Richard  des  Roches,  Perrin 
Amillun,  Jacquet  Pinart,  Perrin  Lecoup  et  Huguet  Basselet  (1). 

Charles  VII,  par  son  <idit  du  28  avril  1448,  avait  ordonné  l'or- 
ganisation des  fifwics-archers;  il  Toulait  compléter  son  armée 
pour  porter  un  eoup  décisif  aux  Anglais,  en  leur  opposant  un 
corps  qui  put  rivaliser  avec  leurs  archers.  L'application  de  son 
édit  à  Mantes,  à  cause  de  l'occupation  an{?laiso,  n'eut  lieu  qu'en 
1452,  et  probablement  dans  les  conditions  prescrites  pour  tout 
le  royaume,  c'est-à-dire  qu'on  leva  un  archer  par  cinquante 
feux.  Ils  jouissaient  à  peu  près  des  mômes  privilèges  que  les 
iibalétriers  créés  en  i41i. 

§  155.  Les  Fonts  baptismaux  de  Notre-BsniA  fàits.  — 

En  Tannée  1453,  les  fonts  baptismaux  de  Notre-Dame  furent 
ûuts  et  plombés  en  dedans  et  aux  dépens  des  maires  et  écbe- 
Tins. 

§  156.  La  Clergie  de  S.  Maclou  appartient  à  la  Ville. 

—  M*  Denis  Lesdents  prêtre,  en  l'année  1475,  présenta  re- 
quête aux  maire  et  échevins,  afin  d'avoir  quelque  récom- 
pense pour  avoir  mené  et  conduit  rhorlo^^^e  de  la  ville,  l'es- 
pace de  32  ans.  Et  lui  fut  donné  pour  récompense,  i)ar  la 
ville,  lettres  de  ])rovisioii  de  la  clergie  de  Saint-Maclou,  que 
l'on  dit  à  présent  sacristie,  vacante  par  la  mort  de  M"  Nico- 
las Le  mire,  à  condition  de  continuer  sa  charge  d'horloger. 
Ce  qui  sert  pour  faire  voir  que  c*est  à  la  ville  à  pourvoir  de 
ces  charges. 

§  157.  Le  Mardié  franc  établi.  —  Bn  Taniiée  1457,  le  roi 
Charles  revenant  de  la  ville  de  Roueni  passa  par  Mante,  où 
il  fut  reçu  par  les  habitants  au  mieux  qu*ils  purent.  Ce  qui 
contenta  fort  ledit  seigneur  roi,  et  leur  dit  qu*au  retour  de 
son  voyage  ils  eussent  à  Taller  trouver  à  Paris  et  qu*il  leur 
donnerait  tout  contentement.  Ce  qui  fut  £ût,  et  iht  député  le 


(1)  Rteveil  dn  Ordumanet», 
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inaive  et  deux  éehevins  qui  fùrent  vers  le  roi,  dnqael  ils  ob- 
tinrent à  Tinstant.  un  mardié  fVanc  toutes  les  semaines,  qui 
se  tiendrait  le  jour  de  mercredi.  Auquel  marché  l'on  pourrait 
vendre,  troquer  et  échanger  toutes  sortes  de  bestiaux  sans 
rien  payer.  Ce  qui  fut  exécuté  et  ledit  marché  tenu.  Mais  il  a 
cessé  an  moment  des  guerres  civiles,  jusqu'au  mercredi 
20  juillet  1624,  que  Ton  le  rétablit,  en  la  grande  place,  devant 
la  porte  de  Rosny.  Et  était  auparavant  dans  la  place  qui 
porte  encore  son  nom  de  Vieux  Marché  aux  Porcs  (1). 

Ce  marelLé,  quoi  qu'en  dise  notre  annaliste,  tint  régulière- 
ment toutes  les  semaines.  Etabli  d'abord  le  mercredi,  il  fut  mis 

ensuite  au  samedi  :  «  Un  charto  du  roy  Loys  de  Tan  mil  quatre 
cens  soixante  unze,  le  dixicsmc  novembre,  par  laquelle  est  per- 
mis aux  habitans  de  Mante  de  muer  le  marché  de  mercredy  au 
samedy  (2).  »  En  1406,  il  fut  remis  au  mercredi. 

Au  règne  de  Louis  XI  appartiennent  peu.  d'éTènements  inté- 
ressants. En  Toici  cependant  quelques>uns  empruntés  à  la  Chro- 
nique scandaleuse  de  Jehan  de  Troies  (8).  A  la  fin  d'août  1465, 
Louis  XI  vint  à  Paris  et  y  séjourna  quelque  temps.  C'est 
peut-être  pour  tenter  son  maître-quoux,  que  Mantes  expédia  de 
ses  bons  pâtés  à  Paris.  «  Et  le  vendredy  ensuivant,  vindrent  et 
arrivèrent  vivres  àParis  du  pays  de  Normendie.  Et  entre  les  aultres 
choses  y  fut  amené  delà  ville  de  Mante,  deux  chevaulx  chargez  de 
pastez  d'anguilles  de  gort,  qui  furent  vendus  devant  le  Chastellet 
de  Paris,  en  la  place  à  la  Volaille.  »  Des  pastez  d'anguilles  de 
fforl  !  !  l/cau  en  vient  à  la  bouche.  Pourquoi  la  recette  en  est- 
elie  perdue  ? 

Il  y  avait  bien  de  quoi  consoler  Louis  XI  de  ses  fatigues  de 
Montléi7,  et  lui  faire  attendre  que  laLf^ru^du  BienFubUe  se  Ait 
dissoute  d'elle-même.  Il  ne  fallut  pas  moins  que  toute  Ténergie 

et  toute  l'astuce  de  ce  prince  singulier,  dont  le  caractère  Ait  un 

étonnant  mélange  d'élévation,  de  grandeur  patriotique  quant 
au  but,  et  de  bassesse  et  de  cruauté  quant  aux  moj-ens.  pour 
triompher  de  l'union  des  princes  français  coalisés  contre  son 

(1)  Cest  la  place  du  Marché-aux- Veaux  aetacU*. 

(2)  Inventaire  de  4848.  La  charte  existe  encore i  eUe  eat  t!gn<e  :  «  Ptr  1» 

roy,  le  8.  Delaforest  et  aues  (autres)  pus.  <>  Et  plus  bas  :  ••  Domonlin*. 

(3)  Collection  Michaud,  T.  IV.  L'attribution  de  cette  cbrooique  à  Jehan  de 
Troiaa  •  été  oontMléa. 
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autorité  despotique.  Paris»  sollicité  de  le  trahir,  avait  résisté, 

nais  la  Normandie  lui  échappait.  Brrenx  avait  été  livré  aux 
troupes  du  duc  François  de  Bretagne  ;  Caen  et  d'autres  villes 
<^tai*^nt  au  pouvoir  do  Charles,  duc  de  Berrj'  et  frère  3 u  roi; 
Rouen,  par  la  trahison  de  madame  de  Brézé,  avait  été  livré  au 
duc  de  Bourbon.  «  Et  depuis  ce,  h?  roi  envoya  en  la  villede  Mante 
grant  quantité  de  gens  de  guerre  et  de  francs-archiers  >»  (l). 
Hais  ils  ne  furent  pas  utilisés  :  Louis  XI  céda  et  signa  la  paix  à 
Saint-Bfaur,  le  29  octobre.  Deux  mois  après,  son  habileté  avait 
détroit  la  lÂgne  du  Bien  Public, 

n  revint  à  Mantes  deux  ans  plus  tard.  AlMorbé  en  ce  moment 
par  ses  affaires  de  France,  il  laissait  lâchomont  écraî^or  los  Lié- 
geois par  Charles  le  Téméraire.  La  Normandie  était  menacée 
par  le  duc  d'Alenron  (Charles  frère  du  roi)  et  par  les  troupes  du 
duc  Fran(;ois  de  P,iV'ta}j:ne.  Louis  XI  sacrifia  les  Liégeois.  «  Le 
mardi  vingtiosme  jour  dudit  mois  d'octobre  (1407^  le  roy  se 
partit  de  sa  bonne  ville  de  Paris,  pour  alerau  pais  de  Normen- 
die,  et  ala  cedit  jour  au  giste  de  "Villepereux  et  le  lendemain  à 
Mante.  Et  avant  son  partement,  envoya  plusieurs  capitaines 
qu'il  avoit  avec  lui,  quérir  toutes  les  gens  de  guerre  quiestoient 
souhs  leurs  charges,  pour  venir  après  lui  audit  pays  de  Mormen- 
die  ou  aultre  part  (3).  »  Il  rendît  i  liantes  une  ordonnance  ton- 
chant  les  offices  et  leur  possession,  afin  que  chacun  en  jouit 
paisiblement.  Il  voulait  devenir  populaire,  ce  qu'il  ne  fut  ja- 
mais. II  quitta  Mantes  pour  aller  à  YernoD,  où  il  resta  aussi 
quelques  jours. 

Louis  XI,  on  le  sait,  dans  son  aversion  pour  une  noblesse  qui 
portait  ombrage  à  son  autorité,  affecta  toute  sa  vie  un  grand 
amour  pour  ta  bourgeoisie.  Ce  penchant  se  manifesta  dans  lliis- 
toire  de  liantes,  par  un  piquant  contraste  avec  les  époques  pas- 
sées. Cette  ville,  dont  Meulan  partageait  depuis  quelque  temps 
la  fortune,  eut  comme  elle  et  peut-être  par  elle,  des  relations 
avec  un  homme  qui  n'avait  pas  la  moindre  prétention  à  une  pa- 
renté roj'ale:  c'était  Olivier  Le  Dain,  le  barbier,  le  compère  du 
roi,  et  l'ami  et  l'égal  de  Tristan.  Il  3'  avait  leiii  du  bar- 
bier auohli,  aux  princes  et  princesses  de  la  maison  d'Evreux! 

En  1474,  Olivier  Le  Dain  eut  le  gouvernement  de  Meulan  ou 
plutôt  la  capitainerie,  et  dés  lors  il  aflicha la  prétention  de  jouir 

(1)  Chronique  $eandalm$e, 
(S)  Chr,  SeandalauÊt, 
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des  privilèges  des  comtes,  dont  il  prit  môme  le  titre  (1).  Quant  à 
la  possession  de  Mantes,  Louis  XI  le  gratifia  seulement,  en  1477, 
desdOOliTresque  rapportait  annuellement  la  préTÔté  (3).  Ce 
don  inVraisemUable,  est  cependant  authentique.  Nous  arons 
trouTé  dans  un  Cueilleret  de  la  ville,  Tordonnancsment  do 
compte  suivant,  à  l'année  1482  :  «  Pour  despence  de  Louis 
Vion  (3),  lieut.  de  Meulant  d'Olivier  Le  Dain,  qui  est  venu  pour 
avoir  de  l'argent  de  la  pvosté...  xviij  s.  »>*  Nous  ne  pensons  pas 
qu'OlivierLe  Dain  ait  eu  d'autres  droits  à  Mantes  que  ce  fermage. 

§  158.  La  Confrérie  de  St.-Sébastien  érigée.  —  L  an 
1479,  le  21  du  mois  de  mars,  messire  Mille  d'Illiers,  évèque 
de  Chartres,  étant  à  Manie  et  y  conférant  les  ordres,  faisant 
sa  Tisite,  haute  et  puissante  dame,  Isabeau  Aroulais  (4), 
épouse  de  haut  et  puissant  seigneur.  M"  Jacques  de  Luxem- 
bourg, seigneur  de  Richebourg  (5),  arriva  en  cette  ville, 
pour  faire  savoir  la  grande  dévotion  que  son  époux  et  elle 
avaient  toujours  eue  au  glorieux  saint  Sébastien  et  aux  trois 
corps  des  saints  Marcoul,  Domard  et  Cariulphe  dont  les  re- 
liques reposent  en  Téglise  Notre-Dame  de  Mante.  Et  que 
certaine  confrérie  étant  fondée  par  de  dévotes  personnes, 
manants  et  habitants  de  la  ville  de  Mante,  et  que  par  eux 
dès  longtemps  a  été  fait  célébrer  une  uiesse  basse  tous  les 
mardis  en  ladite  église,  en  riioiincur  de  saint  Sébastien  ;  la- 
quelle confrérie,  ledit  sieur  époux  et  elle,  désiraient  augmen- 
ter, et  que  ladite  messe  fut  dorénavant  célébrée  à  note{Q). 
en  Thonneur  de  saint  Sébastien  etdes trois  eonfesseurs  et  de 
M.  saint  Antoine.  Â  quoi  ledit  évéque  obtempérant»  remon- 
tra aux  prévôt  et  frères  de  ladite  confrérie,  la  grande  dévo- 
tion dudit  seigneur  de  Luxembourg  et  de  la  dame  son  épouse, 
à  ladite  confrérie,  ordonna  qu*à  Favenir  la  messe  se  célé- 

(1)  E.  Réaux,  p.  n52.  M.  II.  Martin  l'appelle  le  comte  de  Meulan. 

(2)  A.  CasiaD,  d'après  uo  maauscrit  coactroant  le  Vezin  et  apparteaaiit  à 
M.  de  RMMibo. 

f3^  Les  Vkm  d'Hirouval  appartlenneiit  4  une  andeuM  familla  dtoUagdée 

de  Meulao. 

(4|  De  Roaloto.  Car.  leabem  d«  RolMia  (lUntbais),  mort»  !•  17  aodit  i4M. 

(5;  fantoii  do  Houdu. 

(6;  £a  uuaique.  * 
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brerait  à  note  et  qu*il  y  aurait  quatre  prêtres  et  quatre  en- 
Cuite  de  choBur  assistans,  et  auraient  iesdits  prêtres  ehaeun 
quatre  deniers»  et  les  enfonts  de  chœur  deux  deniers  parisis. 
Et  serait  sonnée  ladite  messe,  trois  muses,  à  chacune  muse 
dix  coups  de  cloche  bien  à  loisir.  Et  après  le  troisième  coup, 
sonnerait  ladite  cloche,  dix  coups  seuls.  Btce  fait  serait  la 
messe  célébrée  à  note.  Et  lodit  sieur  évêque  y  donna  qua- 
rante jours  de  pardon.  Messire  Jean  (1)  Pellerin,  lors  maire 
prévôt  de  Mante,  Michel  Cointrol  lieutenant-général,  Fran- 
çois Robert  prévôt  de  ladite  confrérie  et  plusieurs  frères  à 
ce  présents. 

§  159.  Réédification  du  Cimetière.  —  L'église  St.-Jac- 

ques  du  cimetière,  qui  await  été  dômoli»^  par  les  ^^nierres.  fut 
réédifiée  depuis  le  mois  de  lévrier  148G,  jusqu'au  mois  de 
juin  1488.  Maître  Jacques  Duval  prèlre,  Colin  Robert  et  Jean 
Regnault  étant  prévôts  [de  la  confrérie]  des  Trépassés,  fon- 
dée en  ladite  église.  Lesquels  donnèrent  pour  la  rétablir, 
onze  vingt  douze  livres  (232)  quatre  sols  ])arisis.  De  laquelle 
somme  lesdits  prévôts,  au.x  dépens  de  la  confrérie,  payèrent 
la  somme  de  llGl.  V  s.  parisis,  et  le  maître  aduiiiii^lrateiir 
autant.  Eu  ladite  église,  se  célébrait  chaque  jour  de  limdi, 
sept  messes,  dont  la  première  était  hauie.  a  diacre  et  sous- 
diacre,  et  avant,  procession  autour  du  cimetière,  à  soleil 
levant,  avec  la  croix  et  la  bannière.  Et  les  autres  six  messes 
étaient  basses.  11  n'avait  demeuré  pour  lors  en  ce  lie»  saint, 
qu'une  croix  que  l'on  adore  les  jours  des  Rameaux,  en  la- 
quelle se  lit  : 

CaTA  croix  HAT  FATA  POUR  RICHARD  DU  TBIIPLB(2),  BoUR- 
OB0I8  OA  MaNTA,  ha  POUR  LOTSA  SA  FEMIIB.  Ha  CT  01S8ENT. 

Pria  pour  aus. 

A  peine  restaurée,  l'église  du  cimetière  allait  être  exposée  à 
de  nouveaux  dé.sastrcs,  comme  on  le  verra.  Dans  un  petit  re- 
gistre de  la  confrérie  des  Trépassé:>  ;3),  nous  ayons  trouvé  le 

(1)  Jacques,  Chev. 

(2^  IlapproctMf  encore  ce  nom  de  Du  Temple,  da  ce  que  noiu  «toi»  dit 
page  257. 
(S)  A  Im  mâlrie. 
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compte  suivant  :  «  Payé,  par  Colin  Robert,  le  nu'moire  q.  mes- 
sire  Guy  Fouquet  raaistre  de  S.  Ladre  a  fait  faire  à  Paris  une 
table  en  boys  (un  tableau  peint  sur  bois)  qui  a  eitè  misA  sor  le 
maist  autel  de  l'égle.  ducimetie.,  en  laquelle  table  est  en  paino- 
tnre  XzBemembrance  du  Jt^fement,  Et  a  cousté  la  somme  de 
X 1.  VI  s.  p.  »  Il  est  filcheuxque  le  nom  du  peintre  ne  nous  ait 
pas  été  conservé. 

§  160.  Le  village  de  Buchelay  séparé  de  Rosny.  — 
L*an  1487,  le  village  de  Buchelay  fut  séparé  de  la  paroisse 
de  Rosny,  par  la  permission  du  sieur  curé  dudit  Rosny,  qui 
y  doit  mettre  un  vicaire. 

Une  sentence  de  14.55  avait  adjugé  au  maire  de  Mantes  la  jus- 
tice de  Buchelay,  que  lui  disputait  la  dame  de  Rosny.  C'était  une 
vieille  querelle  soulevée  dôs  le  zm*  siècle,  et  dont  on  trouve  des 
traces  dans  les  Olim, 

§  161.  Les  Chaises  des  Cordeliers  faites.  —  En  l'an- 
née 1487,  les  Chaises  ou  Formes  des  Cordeliers  furent 
faites. 

§  162.  La  tour  de  Notre-Dame  du  odté  du  Fort  bâ- 
tie (1).  —  La  tour  de  Notre-Dame,  vers  le  Fort,  flit  comnaen- 
cée  à  bâtir  en  Tan  1492  (Chr.)  et  était  lors  prévôt  de  la 
Châsse,  François  Robert,  auquel  Ait  donné,  par  les  maires 
et  échevins,  la  conduite  dudit  édifice.  Et  pour  la  grande  vigi- 
lance et  soins  qu'U  y  apportait,  il  fut  continué  prévôt  jusqu'à 

Tannée  Fn  laquelle  année  il  décéda  et  fut  en  son  lieu  et 

place,  étant  prévôt  de  la  Châsse,  pour  avoir  l'œil  à  la  perfec- 
tion dudit  bâtiment,  Quentin  Petit,  qui  continua  ladite  charge 
jusqu'en  rann(''o  150)=!,  qnr»  ladite  tour  fut  entièrement  ache- 
vée. De  sorte  que  par  cela,  il  se  voit  que  ladite  tour  fut  21 
ans  entiers  à  bâtir  (2)  et  fut  faite  aux  dépens  de  la  fabrique. 

Chrestien  prouve  que  cette  reconstruction  de  la  tour  du  Nord 
se  fit  aux  dépens  de  la  ville  et  surtout  avec  les  oflhukdes  de  la 

(1)  Co  §  est  le  129*  dans  Aubô  et  a  la  date  de  1409.  Nous  préféroat  la  rédao- 
tion  de  Chrestien. 

D'ftprit  AnM,  «t  Mise  ani  ndvuit  Chrestini. 
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Chdi8€.  n  fait  remarquer  aussi,  chose  asses  rare  pour  son  temps» 
gae  la  nouvelle  tour  était  bien  plus  massive  que  l'aneienne. 

BdiAée  dans  un  mauvais  style,  cette  construction  lourde  pesa 
comme  une  masse  sur  l'angle  do  l'édifice;  et  comme  c'était  sur- 
tout par  les  fondations  qu'elle  avait  glissé,  le  mouvement  dans 
cette  partie  no  s'arrêta  pas  ;  de  plus,  les  matériaux  étaient  assez 
mal  choisis.  'Vers  1840,  il  y  avait  nécessité  de  la  refaire  une 
troisième  fois.  En  1880,  la  tour  ta%  dérasée  (1)  et  elle  devait  être 
remontée  avec  les  mêmes  pierres,  après  une  reprise  en  sous- 
(Buvre,  lorsque  M.  A.  Durand,  qui  dirigeait  les  travaux,  présenta 
un  projet  nouveau,  dans  lequel  il  restituait  la  tour  et  la  galerie 
dans  leur  état  primitif.  Ce  plan  fut  adopté.  C'est  ainsi  que  nous 
avons  la  belle  façade  actuelle  de  Notre-Dame. 

Cette  ancienne  tour  était  d*un  mauvais  guùt  étonnant,  pour 
une  Tille  qui  avait  fait  faire  le  portail  du  midi,  et  était  sur  lo 
point  d'édifier  la  Fontaine  et  la  Porte  des  Comptes.  Les  orne- 
ments, dont  il  reste  de  nombreux  fragments,  sont  traités  d'une 
façon  presque  barbare. 

Dans  un  bandeau  faisant  face  à  la  place,  on  voyait  trois  écus- 
8ons  :  l'un,  des  armes  de  Mantes  ;  celui  du  milieu,  avec  un  soleil 
assez  semblable  à  celui  de  Tordre  du  Saint-Esprit;  et  le  troi- 
sième qui  est  :  de  i  trois  croissants  de  au  chef  ftaselé 

ou  losangéde  Au  sommet  se  trouvait  un  lion,  tenant  sous  sa 

griffe  un  autre  écusson  :  de  ...  à  trois  feuilles  (?)  de  ...  chargé 
en  chef  d'nno  quinteffuille  de...  Ces  fragments  sont  dans  la 
grande  galerie  de  l'église. 

§  163.  De  la  Fontaine  du  Marché.  —  Lo  26  octobre 
1500,  fut  commencée  une  ceinture  de  pierre,  pour  faire  lâ 
fontaine  du  Marché-au-Hareng. 

Nous  donnerons,  au  paragraphe  170,  une  d<^scription  de  cette 
fontaine  intéressante,  construite  seulement  en  1521. 

§  164.  Fabrication  du  derrière  de  Tautel  des  Corde- 
liers.  —  L'an  1.500,  lo  contre-retable  du  grand  autel  des 
Cordeliers  fut  fait  aux  dépens  des  Cordeliers,  par  le  frère 

(\)  Ce%t  a\on  que  M.  A.  Durand  ex<5cuta  le  mai^nilîqo»  dessin  qaa  HOU 
avons  fait  graver.  On  y  voit  la  tour  abattue  au  niveau  da  la  plate-form*. 
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François  Hérisson  qui  était  gardien  (1),  dont  le  corps  y  est 
devant  l'image  Notre-Dame  de  Pitié,  sous  les  galeries  du 
cloître  dudit  couvent,  qu'il  a  même  fait  faire  avec  plusieurs 
autres  images,  lesquelles  se  voient  au  couvent  desdits  Cor- 
deiiers. 

§  165.  Peste  à  Hante.  —  L*aii  1501,  il  y  eut  une  grande 
peste  à  Mante.  jL'of»  fU  une  ceinture  de  cire  autour  de 
laTille,  autour  de  laquelle  on  fit  une  procession  générale. 
Bt  ftarent  mis  bateaux  aux  muettes  pour  passer. 

§  166.  Séparation  desTUlles  de  Mante  et  de  Hante- 

la-'Ville.  —  La  séparation  des  tailles  de  Mante  et  Mante- 
la-Ville,  qui  n'était  qu'une  même,  à  la  prière  et  requête  des 
habitants  dudit  Mante-la-'Ville,  fut  faite.  Et  fut  fait  un  rôle  à 
part,  en  l'année  lô()2.  Ce  qui  fut  accordé  par  les  maire  et 
échevins  de  la  ville,  à  condition  toutefois  que  quand  il 
plairait  au  roi  lever  de  francs-archers  ou  hommes  d'armes, 
qu'ils  en  paieraient  leur  part  et  portion  à  l'ordinaire,  qui 
était  de  neuf,  deux. 

Louis  XI  avait  supprimé  les  ftancsarchers  en  1471>,  et 

remplacé  leurs  services  par  des  taxes  en  argent.  On  voit  que 
c'est  bien  ainsi  que  les  choses  se  pratiquaient  encore  en  LôOS. 

§  1G7.  Réformation  des  Cordeliers  à  Mante.  —  T/an 

1508,  le  cardinal  Georges  d'Amboise,  archevêque  de  Rouen, 
ôta  les  grandes  possessions  aux  Cordeliers  du  couvent  de 
Mant<^  et  les  réforma.  Le  révérend  père  Jean  Fabry,  fut 
gardien  après  la  réforme.  Il  yiL  au  chœur  de  Téglise,  au 
côté  droit,  après  avoir  tenu  deux  chapitres  provinciaux 
audit  Mante.  Voyez  son  épitapbe  : 


Frère  Jean  Fabry  cy  repose 
£a  qui  jadis  fut  taut  euclose 
Bonne  vie  et  religion. 
Qu'après  la  réformatton 


(1)  Sapérisur  da  couvant. 
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Premier  gouverna  ce  couventi 
Deux  chapitres  y  tiut  vivant. 
L'un  l'an  1522 
Puis  1542. 

Dont  prions  tous  qu'a  ce  bon  pèrtt 
Dieu  dolnt  repoa  doux  «t  prospère. 

[Le  cardinal  d^Amboise,  archevêque  de  Rouen,  tira  sur 
tous  les  couvents  de  la  province,  pins  de  50,000  écus  qu'il 
mitàsonproflt  et  fit  bâtir  le  château  de  Gaillon.  H  ôtales 

grandes  possessions  aux  Cordeliers  de  Mante  et  les  ré- 
forma. Il  employa  à  cette  réforme  et  à  celle  des  commu- 
nautés do  la  pi  ovinco,  depuis  1500  jusqu'à  1515(1).  Toutefois 
sa  réformation  fut  dé.'^approuvée  et  désavouée  à  Rome.  La 
réforme  de  Mante  se  fit  en  1508j.  Chbv. 

Jean  d'Auton,  dans  ses  Chroniques  (2),  a  consacré  trois 
chapitres  à  la  réforme  des  religieux,  dirigée  par  le  cardinal 
(l'Amboise,  alors  k^gat  a  latere.  Elle  eut  lieu  en  1502.  Les 
Jacobins  résistèrent  à  maiu  armée  et  furent  chassés  de  Paris 
pour  quelque  temps. 

Les  Cordeliers  de  Paris  devaient  être  remis  dans  la  bonne 
voie,  par  le  fameux  prédicateur  Olivier  Maillard  et  cinquante 
autrrs  frères.  Les  évéques  d'Autun  et  de  Castellamare,  porteurs 
des  ordres  du  légat  ot  du  roi,  arrivèrent  à  leur  couvent  et 
trouvèrent  les  frères,  à  genou  devant  lo  Saint-Sacrement,  et  chan- 
tant à  tne-téte,  des  hymnes  et  des  psaumes  ;  la  scène  dura  quatre 
heures.  Lassés,  les  évéques  retournèrent  près  du  légat,  qui  les 
renvoya  escortés  du  prévôt  de  Paris  et  de  cent  archers.  Les 
Cordeliers  voulaient  continuer  leurs  chants,  mais  enfin  il  fallut 
écouter  et  se  plier  bon  gré  mal  gré,  aux  prescriptions  du  légat. 
OliTier  Maillard  ne  put  cependant  s'installer  dan.s  le  couvent. 

Quant  aux  insinuations  de  Chévremont,  nous  répondrons  que 
le  chAteau  de  Gaillon  commencé  en  1501  était  achevé  en  1500  à 
la  veille  de  la  mort  de  Georges  d'Amboise.  ' 

§  168.  Etablissement  de  1a  proMMion  du  8t-Saore- 
ment.  —  L'on  ne  peut  remarquer  en  quelle  année  l'on 
commença  à  introduire  la  procession  qui  se  fait  en  ladite 

(1)  ht  eaidinal  d'AmbolM  monrat  le  S  mai  tSia 

(!)  PnUUaaparlC.  FaolLieraix;  t.  T.  II  p.  8t  «t  soir. 
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Tille  de  Mante  par  chacun  an,  le  jour  du  Stint-Saerement  et 
des  octaves;  à  laquelle  sont  tous  les  corps  de  métiers,  qui 
font  ûtire  chacun  une  torche  de  cire  Jaune  grosse,  et  tant 
que  deux  hommes  peuvent  porter  ;  qui  sont  enjolivées  de 
Jardins  autour»  où  sont  représentées  plusieurs  pièces 
d'ouvrages  concernant  lesdits  métiers.  Lesquels  torches  se 
portent  devant  le  Saint-Sacrement,  devant  lequel  marchent 
les  sergents  à  verge  de  ladite  ville,  et  derrière,  les  sergents  à 
masse.  Après  eux  uiarchent  les  maire  et  échevins,  suivis  de 
messieurs  du  Présidial  (1),  parce  qu'en  cette  journée,  il  leur 
appartient  de  marcher  en  cet  ordre,  attendu  que  de  leur 
part,  ils  ne  prient  que  qui  bon  leur  semble  des  principaux 
offlciers  de  la  ville,  pour  porter  le  dais,  ce  qui  s'est  pratiqué 
dès  il  y  a  fort  longtemps.  £t  il  se  voit  qu*en  Tannée  1511, 
trois  chanoines  de  Téglise  Notre-Dame  Airent  députés  du 
coips  de  leur  communauté,  pour  aller  par  devers  les  maire 
et  échevins,  et  leur  faire  entendre  que  le  dais  que  Ton  avait 
coutume  de  porter  à  la  procession  du  Saint-Sacrement  était 
vieux  et  ne  pouvait  plus  servir.  Et  comme  il  fallait  en  iSûre 
faire  un  neuf,  qu'il  leur  plût  élargir  quelque  somme  des 
deniers  de  ladite  ville  ou  du  moins  la  moitié,  pour  en  faire 
un  neuf.  Ce  qui  leur  fut  accordé  et  pour  ce,  donnèrent  la 
somme  de  15  liv.  et  fut  fait  le  dais  rouge  où  sont  les  armes 
de  la  \ille. 

Nous  renvoyons,  sur  ce  sujet,  au  paragraphe  143. 

§  169.  La  grosse  Cloche  de  Notre-Dame  refondue.  — 
La  plus  {^n'osse  dos  deux  cloches  étant  dans  la  tour  Notre- 
Dame  du  côté  du  fort,  a  été  refondue  en  1513,  ainsi  tiu'il  se 
voit  par  l'écriture  qui  est  autour  d'icelle,  dont  la  teneur 
suit  :  L*AN  [1513  je  fus  faitb  et  Rsponnua  aux  dépens  db 

hk  VILLE  DB  MaNTB,  M*  JBAN  CoIMTRBL,  UCBNCIB  às-LOOL 
élANT  POUR  LORS  IIAIRB  PRÂVOST»  QUI  DE  JbAN  M^ABAlUii 
LE  NOM. 

0)  U  pvMdialM  tat  établi  à  IfaatM  qii'wISBt. 
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§  170.  Donation  d*nD»  vitee  aux  Cttostins  et  la  bassin 
da  la  Fontaine  fait.  —  En  rannée  1515»  la  YÎtre  de  Téglise 
des  GélestiDS  où  est  dépeint  le  martyre  de  sainte  Christine, 
Ait  donnée  par  les  maire  et  écheYins  ;  [elle  coûta  60 1.]  Chr. 

Bt  en  1526,  le  bassin  de  la  Fontaine  du  Marché  au 
Hareng  a  été  fait  en  l'état  où  il  est  à  présent. 

La  ville  restait  dans  de  bons  temps  avec  le  couvent  des 
Ct'']estins  qui  était  devenu  une  maison  tr<>s  importante.  Pendant 
l  occupatiun  anglaise,  elle  sï:tait  trouvée  dans  la  nécessité  de 
supprimur  une  rente  annuelle  de  86  1.  iij  s  ;  elle  leur  devait  sept 
années.  En  1448,  après  un  accord,  elle  paj  a  une  fois  pour  toutes 
S90  Ut.  t.  «  deuhz  par  feu  prince  de  t.  noble  mémoire,  mena, 
le  régent  de  France,  duo  de  Bedfort  (1).  » 

Le  projet  de  construire  une  fontaine  devant  l'Hôtel-de- Ville, 
se  manifeste,  dans  les  archives  de  Mantes,  dès  les  premières  an- 
nées du  XVI*  siècle.  Les  échcvins  se  préoccupèrent  d'abord  de  ré- 
gulariser l'arrivée  des  eaux,  qui  de  temps  immémorial  ont  toujours 
été  prises  dans  la  côte  de  Saint-Sauveur  et  «le  Liinny.  Le  temps 
otles  rôvoluiiuns  avaient  détruit  les  conduites  qu'il  lallaitrétabir; 
le  6  mai  1516,  on  avait  demandé  aux  gens  du  roi  si  Ton  pouvait 
faire  passer  les  tuyaux  par  dessous  les  ponts,  sens  porter 
pr^uiice  au  roi.  Le  15  juillet  suivant,  la  permission  était 
donnée  par  les  trésoriers  de  France.  Le  7  mars  1519  (1520)  le 
maire,  Denis  Grimont,  passait  avec  Trouillot,  fontainier  à 
Rouen,  un  marché  pour  l'établissement  de  la  plomberie, 
moyennant  400  livres  (2).  Le  samedi  2  novembre  1521,  les 
travaux  étaient  sans  doute  termines  et  on  lui  payait  une  somme 
de  300  1.  (3). 

Ou  a  cru  que  ce  Trouillot,  fontainier,  était  l'architecte  de  la 
fontaine  de  Mantes.  Ce  n'est  pas  notre  opinion  et  nous  en  avons 
donné  ailleurs  la  preuve.  C*est  qu'en  effet,  deux  mois  après 
lui  avoir  a4}ugé  les  travaux  de  plomberie,  le  maire  de  Mantes, 
passait  un  marché  spécial  pour  la  maçonnerie,  ce  qui  prouve 
que  les  deux  entreprises  étaient  distinctes.  «  Bt  outre  ce,  est 
le  marché  faict  aveoques  les  massons  pour  faire  ladicte 

(1)  Archives.  1  pièce  papior  :  -  Considérét  U  temps  ds  la  giMfre  qoi  a«rté 
fort  et  viguereux  en  cca  marches.  <• 
(C)  CoUMtton  Lévrier.  T.  XVL 
(3)  Inv0iU,  de 
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fontaine,  du  huitiosme  may  mil  cinq  cens  vingt,  par  devant 
Jehan  AUain  tabellion  (1).  »  Nous  ne  savons  rien  de  plus,  quant 
à  présent,  sur  la  fontaine.  Nous  avons  essayé  d'établir  (2)  qu'elle 
était  l'œuvre  de  Nicolas  Delabrosse,  un  maître  des  œuvres  qui 
orna  plus  tard  le  chœur  de  Saint-Maclou  t  t  qui  construisit  la 
Porte  des  Comptes,  près  de  l'église  Notre-Dame.  Nous  navons 
pu  cependant  fournir  une  preuve  irrécusable  de  cette  allégation. 
Nous  avons,  en  vain,  cherché  dans  les  études  des  notaires  de 
Mantes,  les  actes  provenant  du  tabellion  JeanAlIain.  Il  n'y  existe 
pas  une  seule  minute  de  cette  époque. 

La  fontaine  de  Mantes,  construite  vers  1521,  est  une  des 
plus  belles  œuvres  de  la  Renaissance.  On  avait  d'abord  supposé 
qu'elle  était  l'œuvre  d'artistes  de  Gaillon  ou  môme  d'artistes 
italiens.  Ces  opinions  ne  sont  plus  acceptables.  Le  château  de 
Gaillon  construit  de  1501  à  1510,  a  pu  inspirer  l'artiste  qui  a 
conçu  la  fontaine,  mais  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  c'est 
une  œuvre  municipale,  payée  par  la  ville,  conçue  et  sculptée 
sur  les  plans  et  les  dessins  d'un  maître  des  œuvres  de  la  ville. 

Voici  la  description  de  ce  monument,  telle  que  nous  l'avons 
d'^jà  (Jonnée  dans  notre  Notice. 

De  la  fontaine  primitive,  il  ne  reste  que  le  pilier  et  les  deux 
vasques  circulaires  ;  le  bassin  a  disparu  et  a  été  remplacé, 
d'abord "^ar  un  autre  en  1C89,  qui  était  orné  de  mascarons,  et  à 
une  époque  plus  récente,  par  un  autre  encore,  sans  aucune 
espèce  de  caractère  et  qui  déshonore  ce  monument. 

Le  pilier  principal  supportant  la  grande  vasque,  est  octogone. 
Sa  partie  inférieure,  ou  piédouchc,  porte  sur  quatre  dos  faces, 
des  dauphins  terminés  en  feuilles,  formant  consoles,  d'en- 
viron 30  à  35  centimètres  de  hauteur.  Ces  dauphins,  à  l'excep- 
tion d'un  seul  assez  fruste,  sont  aujourd'hui  d»'truits.  Nous  re- 
marquons que  le  niveau  de  l'eau,  dans  ce  bassin  inférieur,  a  été 
considérablement  relevé,  lorsque  par  suite  de  la  restauration 
de  1689,  on  changa  le  bassin  qui  devait  être  très  bas,  en  une 
cuve  profonde,  semblabc  à  celle  qui  existe  encore  actuelle- 
ment. 

Sur  les  huit  faces  du  pilier,  sont  sculptées  en  très  bas  relief, 
mais  avec  un  art  infini,  de  charmantes  arabesques,  prenant 

(1)  Inv.  de  I5ts. 

(2)  !iotice  sur  la  Fontaine  de  Mantes. 
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tontes  naissance  dans  des  vases  de  formes  yariées  ;  ellfss  sont 
ainsi  distribuées  en  allant  de  gauche  à  droite  : 

Att  nord  :  1**  tàce*  3  épis  ayee  feuiUes. 

1'  flanpliins  et  feuilles. 

Al'oaetfc  :  l**  face,  feuilles,  corbeille  termioale  avec  des  fruits  et 

uu  oiseau. 

»    feuilles,  trophée  ;  pique  surmontée  d*UD  cas- 
que, avec  une  hache  d'arme  et  une  flèche 


La  partie  sapérienre  do  pilier  présente  on  chapiteau  octogone, 
décoré  de  feuilles  d'acanthe  très  fines  et  très  méplates,  avec  un 

tailloir  octogone  peu  saillant,  composé  de  pirouettes  et  d*une 
petite  doucinc  aujourd'hui  très  edacée. 

Sur  cr>  pilier  ost  poséi!  la  promirro  vasquo,  do  deux  mètres 
de  diamètre,  d»''Corèe  dans  tout  le  développement  de  sa  partie 
moyenne,  de  mascarons,  de  rinceaux  et  d'armoiries. 

Sur  les  fecesprincipales,  sont  quatre  gros  mascarons  très 
fhistes,  mais  laissant  encore  voir  quatre  figures  d'hommes,  qui 
versaient  Tenu  do  cotte  vasque  dans  le  bassin.  Entre  ces  figures, 
sont  les  armes  de  Mantes,  q>ii  sont  :  parti  d'azur  et  d'or  ;  sur 
l'azur,  une  demi-flour  de  lis  d'or,  et  sur  l'or,  au  chôno  ai'i  aché 
de  sinoplc  à  trois  glands  d'or.  Ces  écussons  sont  supportés  par 
de  charmantes  petites  figures  de  sirènes  aux  longs  cheveux  et 
dont  les  corps  se  terminant  en  feuillages,  vont  se  relier  à  droite 
et  à  gaudie.  à  des  rinceaux  délicats  sortant  d'un  'tase.  Tout  cet 
ensemble  forme  aveclcs  mascarons  et  les  armoiries,  une  frise 
des  plus  jrracieuses  Au-dessous  de  cotte  frise,  un  profil  composé 
de  douciues  et  de  scuties,  présente  uno  suite  d'ornonients  de 
feuilles,  d'entrelacs  et  de  rais  do  cœur,  dont  les  types  principaux 
se  retrouvent  à  Gai  lion. 

Malheureusement,  la  cymaise  qui  couronnait  le  bord  supé- 
rieur de  cette  grande  vasque  ronde  a  disparu.  Elle  a  été  lourde- 
ment remfdacée  et  défigurée  par  une  seconde  assise  en  pierre, 
espèce  de  hausse  retenue  en  place  par  du  ciment  et  ime  ceinture 
de  fer  du  plus  déplorable  effet. 

La  seconde  vasque,  ronde  également,  est  conçue  et  exécutée 
dans  un  sentiment  du  goût  le  plus  pur  ;  son  galbe  est  des  plus 


en  sautoir. 


Au  sud  ; 


face,  fouilles,  dauphins  et  ûeurs. 
2^    »     chimères  et  épis. 
1"  fiu)e,  feuilles  et  dauphins. 

»    feuilles  et  corbeille  surmontée  d'un  pélican. 
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gracieux.  Elle  est  très  bien  conservée,  quoiqu'elle  ait  été  dé- 
placée lors  d'une  restauration  maladroite,  à  la  suite  de  laquelle 
elle  n'a  pas  même  été  reposée  exactement  dans  l'axe  de  la  pre- 
mière cuvette. 

Au-dossous  du  bord  supérieur  est  une  gorge  ornée  de  canaux. 
La  partie  saillante  est  couverte  d'une  frise  do  fines  arabesques, 
où  l'on  retrouve  encore,  comme  disposition  décorative,  les  armes 
de  Mantes  alternant  avec  drs  coquilles  et  placées  entre  les 
gueules  ouvertes  de  dauphins  feuillus. 

Nous  devons  noter  que  ces  armoiries  no  sont  plus  aussi  fidèles 
que  celles  de  la  jurande  vasque.  L'écu  est  découpé  à  l'italienne, 
la  demi-fleur  de  lis  et  la  branche  de  chône  sont  alternativement 
transposées,  et  la  branche  de  chêne  porte  trois  glands  termi- 
naux et  une  cupule,  avec  une  seule  feuille  ornementale. 

La  frise  est  coupée  par  quatre  têtes  d'où  jaillissaient  les  eaux 
dans  la  grande  vasque.  Dans  ces  quatre  têtes  atténuées  en 
feuilles  finement  découpées,  nous  reconnaissons  des  chiens  et 
ce  détail  mérite  peut  être  une  petite  parenthèse. 

On  sait  que  chaque  ville  affiliée  à  la  corporation  de  l'arque^ 
buse,  avait  souvent  un  animal  pour  signe  et  devise  :  Meaux,  les 
chats  ;  Etampes,  les  écrevises  ;  Limay  près  de  nous,  les  loups  ; 
Mantos  avait  les  chiens.  Aussi  Henri  IV,  après  la  bataille  d'Ivrj', 
répondit-il  aux  bourgeois  de  Mantes  qui  lui  apportaient  à  Ros- 
ny,  les  clefs  de  la  ville  :  «  Messieurs;,  je  n'étais  pas  inquiet  de 
«  vous  ;  bons  chiens  reviennent  toujours  à  leur  maître.  »  Des 
jetons  de  Mantes  de  1576,  1570  et  1585,  portent  un  chien  couché, 
avec  cette  devise  :  Fidelis  cornes. 

Le  caractère  dominant  de  la  petite  vasque,  dont  nous  ne  pou- 
vons donner  qu'une  idée  imparfaite,  c'est  l'élégance  de  la  sil- 
houette, le  goût  et  la  finesse  de  l'ornementation  et  une  supério- 
rité d'outil  au-dessus  de  tout  éloge  (1). 

Entre  la  grande  et  la  petite  vasque  et  supportant  colle-ci,  un 
pilastre  ou  balustre  très  gracieux  rappelle  encore  par  son  galbe 
accentué,  par  ses  moulures  très  profondément  creusées,  les  mo- 
tifs de  Gailîon.  De  petites  figures  de  femmes  ailées,  au-dessus, 
des  figures  d'oiseaux  et  au-dessus  encore  de  petits  dauphins, 

(1)  n  S'il  n'y  a  pas  d'illasion  do  notre  part,  &  la  partie  supérieure  principa- 
lement, elle  est  prêt  d'atteindre  à  rextrcino  limite  de  la  pcrfocliou.  Léoa 
Palustre  :  La  Renaissance  en  France.  6»  Liv. 
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décorent  et  accusent  les  angles  et  forment  des  aortes  de  petites 

consoles  de  l'exécution  la  i)lus  fine  (1). 

A  la  partie  inf<^rieure  de  ce  balustre,  sur  les  faces  principales 
ot  entre  les  quatre  petites  figures  de  femmes  ailées,  se  trouve 
gravée  en  quelque  sorte,  la  date  de  cette  fontaine  :  quatre  sala- 
mandres en  très  bas  relief,  surmontées  d'une  couronne  royale 
ouverte,  indiquent  le  règne  de  François  I*'. 

Tout  ce  petit  édifice  se  termine  par  un  champignon  d*où 
sortaient  les  différents  Jeux  d'eau  qu'on  y  a  tour  à  tour  adap- 
tés. On  peut  voir  à  sa  base,  les  traces  de  trous  qu'on  y  a  percés, 
pour  obtenir  des  effets  appropriés  au  guùt  des  différents  fon- 
tainiers  chargés  des  modincations  de  l'appareil  hydraulique. 

A  cette  partie  primitive  et  toute  de  pierre,  nous  pourrions 
jouter  un  détail  que  nous  fournit  un  Jeton  de  1680.  On  voit  au- 
dessus  du  champignon,  une  petite  figure  d'enfant  nu,  en  plomb 
sans  doute,  supportant  une  gerbe  horizontale  de  tuyaux  figurant 
des  branches  de  lis  largement  écartées  et  laissant  tomber  l'eau 
en  minces  jets  dans  le  bassin  inférieur.  Un  autre  jet,  partant 
d'une  main  de  l'enfant,  nous  parait  une  disposition  moins  natu- 
raliste que  celle  du  célèbre  Uatméhempia  de  Bruxelles,  et 
moins  gradease  aussi  que  celle  du  Oansmcdnnchen  de  Nurem- 
berg. Cet  appareil  a  disparu  depuis  de  longues  années. 

M.  E.  Saintier,  architecte,  a  fait  exprés  pour  la  Chronique,  un 
dessin  très  exact  de  la  Fontaine  de  Mantes  où  il  a  mis  tout  son 
talent.  Réduit  par  1  héliogravure,  ce  dessin  permet  de  voir  toute 
l'ornementation  délicate  et  savante  de  ce  très  précieux  monu- 
ment Nous  en  remercions  sincèrement  notre  ami,  M.  E.  Sain- 


§  171 .  Gelée  à  la  Saint-Jean.  —  En  Tannée  1523,  les  blés 
gelèrent  la  veille  de  Saint-Martin  d'hiver,  et  ensuite  il  fit 
une  si  p:rande  sécheresse  qu'ils  no  purent  lever.  Et  la  veille 
de  la  Saint^ean,  l'ut  vu  gelée  et  glace. 

§  172.  La  Cloche  de  l'obiit  de  Notre-Dame  refondue. 

—  La  plus  petite  des  deux  clociiestiui  sonnent  dans  la  tour  de 
Notre-Dame  du  côté  du  Fort,  a  été  laite  en  1525,  ainsi  qu'il 

(1}  Dans  les  déplacements  dont  cette  fontaine  a  été  l'objet,  le  baloatra  a 
perdu  tuM  parti«  de  m  hauteur  primiltTO. 
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8d  TOit  par  récriture  étant  autour  dMcelle,  dont  la  teneur  suit, 
laquelle  est  surnommée  VOMit  :  Vas  1525,  fus  faite  et 

REPONDinS  AUX  DÂPENS  DE  LA  VILLE  DE  MaNTB  ;  M*  JeAN 

LeFEBVRR,  LICRNTlé  ES-LOÎX  ÉTANT  POUR  LORS  MAIRE  PRE- 
VOST, QUI  DB  Marie  m*aurait  donné  le  nom. 

§  173.  Débordemsnts  d'Eaux.  —  En  l  aniiéë  1525,  la 
rivière  de  Seine  (l(M)ortla  tellement  qu  elle  ne  s'est  jamais 
vue  pareille.  C'était  au  mois  de  février,  et  si  Jupiter  n'eiU 
dominé  Saturne,  au  rapport  des  astronomes,  la  plus  grande 
partie  du  monde  eut  été  noyée.  Ce  qd  était  surprenant,  e*e$t 
que  ces  débordements  vinrent  sans  pluie.  Et  en  1538, 
la  glace  prit  à  la  rivière  de  Seine  et  après  le  dégel,  il  y 
eut  un  si  grand  débordement  d*eau  que  Ton  puisa  facilement 
Teau  avec  la  main  de  dessus  le  pont  de  Mante. 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  l'intérêt  historique 
disparaît  pour  un  tomps  ;  tout  se  résume  en  faits  purement 
locaux.  En  1S23,  François  1*'  avait  résolu  d'ériger  la  mairie  en 
office  à  vi<>,  mais  il  dut  retirer  cette  ordonnance,  car  elle  ne 

rrçut  point  d'i-x'-cutioii  1). 

En  153'»,  lo  maire  fil  faire  par  Guion  Carnier,  menuisier,  un 
banc  et  table  en  forme  de  Contouer,  pour  poser  les  reliques  <K' 
Saint-Marcoul,  avec  ornements  à  l'entique,  le  tout  en  noyer  et 
en  chêne  (2). 

Rnl630,  la  ville  mit  en  adjudication  un  ouvrage  important: 
ce  fut  la  Porte  des  Comptes  près  de  l'église;  Nicolas  Delabrosse, 

maître  des  oMivres,  en  fut  adjudicataire.  Aujourd'hui,  ce 
n'est  plus  qu'un*'  ruine,  mais  on  devine  encore  sous  la  pierre 
rongée,  un  dessin  puret  correct,  et  une  ornementation  très  digne 
de  la  Renaissance  et  peut-être  aussi  du  maître  des  œuvres  qui 
dessina  la  Fontaine  de  1581.  Elle  fut  adjugée  le  25  janvier, 
moyennant  la  somme  de  200 1.  parisis.  Voici  les  termes  essen- 
tiels de  cette  adjudication  : 

«  Aujord'huy,  en  présence  des  des^uds,  a  esté  marchandé  et 
par  oulx  baillé  à  faire....  à  Nicolas  Delabrosse,  M"  Juré  sur  le 
faict  de  masouneriu  du  Bailliage  de  Mante,  pour  le  roy  uotre 

1}  Denis  Grimont  en  ubUout  l'abolition,  en  1526,  moyennant  finance. 
{2)  Registre  de  mé. 
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sire,  à  faire  le  portail  de  la  descente  de  auprès  l'esglise  N.-Dame 
de  Mante,  qui  est  entre  Tesglise  et  VescolUu  antriïment  appellé 

la  Chambre  des  Comptes  et  en  icclle  faire  de  bonne  pierre 

de  Vernon  {!î)  ce  qui  ensuit  de  faire  le  portail  de  neuf  à  dix 
pieds  de  large  ou  environ,  sur  la  haultour  de  dix  pirds,  et  faire 
la  muraille  et  par{iain  de  l'espes^eur  de  dix  à  onze  poulces, 
avec  la  saillye  des  pilliors  garnis  d'anibasse,  cliai  itaulx  et  cor- 
nisaes,  telles  comme  le  pourb  aicL  ijar  luy  baillé  le  motistre 
et  comme  il  appartient....  Itom  :  De  faire  bien  et  deuement  de 
ladite  pierre  de  taille  de  Vernon,  au-dessus  de  la  seconde  corni- 
che (l'entablement)  ting  tabernacle  (1),  où  il  y  aura  une 

Nosfre-Oame,  laquelle  se  monstrera  à  deux  costés,    la- 

quelle  sera  de  hauteur  de  troys  pied^  ou  environs   Et 

pourra  le  tout  monter  à  la  haulteur  de  vingt  quatre  ou  vingt 
cin(|  pitds  ou  environs....  Ce  fait,  moyennant  la  somme  de  deux 
celles  livrt-s  jiarisis,  etc.  (2).  » 

Le  27  mai  suivant,  la  Pt)rte  des  Comptes  ^'tait  sans  Moute  ter- 
miné, car  dans  une  délibération  de  ce  jour,  on  alloue  22  1.  10  s. 

à  Nicolaa  0elabros8e,  ««  pour  la  perte  qull  a  eue  au  travail  du 
portail.  » 

M.  E.  Saintier  a  bien  touIu  encore,  faire  pour  la  Chronique 
de  Mantes,  un  dessin  qui  est  une  restitution  de  la  Porte  des 
Comptes  dans  son  état  primitif.  Nous  avons  tenu  à  donner  la 
preuve  du  talent  et  du  goût  pur  et  délicat  de  Nicolas  Dela- 
brosse.  de  cet  architt  cte  mantais  qui  pourrait  bien  être  l'au- 
teur de  la  Fontaine  de  1.521. 

Un  peu  avant  la  construction  de  la  Fontaine,  François  1''  avait 
emprunté  300  1.  à  Mantes  ea  sa  qualité  de  ville  privilégiée. 
Voici  la  lettre  par  laquelle,  il  contracte  cet  emprant  un  peu 
forcé  : 

«  Chers  et  bien  amez,  Dès  l'année  derrenière,  Nous  ordon- 
'•  naMues  faire  prandre  de  vre  et  aucunes  autres  villes  de  nre 
»  Royaume  ayans  deniers  communs,  aydes  et  octroys  de  nous, 
»  certaines  sommes  de  deniers  pour  convertir  et  employer  à  la 
»  fortiffication  et  Réparacion  des  places  et  frontières  de  notre 
»  Royaume,  affin  de  les  mectre  en  bonne  seuretd  et  deffense, 

(  1  )  Cet  ëdicule  a  disparu,  mail  on  !•  voit  dans  la  gravure  qa«  Htnin  a  deimée 

de  iVp  i*e  Notre-Dame. 

(2i  CUresUea  dit  i.jOO  1.  ;  c'est  peut-être,  en  effet,  la  valeur  en  muimaie  de 
compte. 
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»  Pour  obvyer  aux  entrcprinses  et  Invasions  que  se  pourroient 
»  efforcer  faire  nos  ennerays  sur  icelles.  Et  pource.  que  lesdits 
»  deniers  que  feismes  Recourrer  desd.  villes  lad.  année  dem. 
n  ne  sont  à  beaucoup  près  louffisans  pour  fournir  aux  grans 
»  frais  qu*il  a  convenu  et  convient  faire  pour  lesd.  fortifleacions 
«  ètRéparactons,  n  noua  est  besoing  pour  les  faire  continuer, 
»  prandre  et  Recouvrer  encores  desd.  villes,  aucunes  sommes 
»  en  ceste  présente  année.  Acestecausn,  nous  avons  ordonn*'' 
M  faire  prandre  par  forme  d'octroy,  pour  ceste  foiz  seuUem, 
»  desd.  deniers,  aydes  et  octroys  de  vred.  ville,  jusqucs  à  la 
»  somme  de  trois  cens  livres  tournois.  Pour  laquelle  Recouvrer, 
»  nous  avons  donné  charge  au  Receveur-Général  de  noz  flnan- 
i>  ces  maistre  Jehan  Ruzé  (i),  envoyer  devers  vous  et  décerner 
»  exécutoire  an  premier  huissier  de  nre  grant  conseil,  pour 
»  vous  y  contraindre  en  ca>'  de  Reffuz,  ainsi  que  pourrez  veoir 
»  par  icelle.  Si  vous  mandons  très  expressément  que  vous  aiez 
»  àfUre  bailler  et  délivrer  A  icellay  Receveur-gnal,  ou  à  son 
•  clero  et  commis,  lad.  somme,  sans  y  foire  difficulté.  Et  en 
»  rapportant  la  vidimmus  dud.  exécutoire  avecques  ces  pré- 
»  sentes,  la  quittance  dud.  Recev.  gnal,  lad.  somme  sera  allouée 
»  ès  comptes  de  vostre  Receveur  sans  dificulté.  Donné  à  Ain- 
»  boyse  le  xviij""  jour  de  Avril,  l'an  mil  cinq  cens  dix  huit, 
»  Signé,  Françoys.  Et  plus  bas  :  Deneufville.  » 
'  Bien  que  cela  ne  soit  pas  explicitement  exprimé,  il  semble  que 
ces  800 1.  durent  être  prises  sur  la  ferme  de  la  prévôté  qui  était, 
on  s'en  souvient,  de  pareille  somme, 

L*entrée  solennelle  à  Mantes,  d'Eléonore  d'Autriche,  seconde 
femme  de  François  1"',  est  un  événomont  que  nous  ne  saurions 
passer  sous  silence.  Elle  a  d<''i;i  t-lô  décrite  par  le  menu  (2)  ; 
il  suffit  d'eu  rappclf-r  la  principale  mise  en  scène,  pour  montrer 
le  faste  que  déployait  dans  l'occasion,  Tancienne  municipalité. 

L'arrivée  de  la  reine  avait  été  annoncée  un  mois  d'avance, 
et  le  maire  et  les  pairs  eurent  tout  le  temps  de  se  préparer  et 
de  faire  faire  à  la  ville,  une  toilette  complète. 

Le  lundi  promior  Jour  de  mars  1535  (1536).  tout  \r  Conseil 
était  réuni  de  grand  matin,  dans  Irs  salles  do  riIùtcl-de-Ville 
de  Mantes.  Monseigneur  le  Maire,  entouré  de  ses  pairs  et  éche- 

(I)  Un  llartin  Ruzé,  saigneur  de  Beaulieu,  fut  plus  tard  aecrétaire  de 
HéarilV. 

(C)  Dàe  êMrie  «noyoto  à  MûHtes,  par  B.  Otave. 
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Tins,  était  prêt  de  bonne  heure  A  reeevoir  m  touvereine.  Tous 
mient  revéta,  pour  la  cfroonstance,  un  oostnme  pittèreeqne 
et  neuf,  payé  d^aiUeurs  des  deniers  de  la  Tille. 

A  neuf  heures,  on  vint  dire  an  maire  H*  Marin  Qrimont,  qne 

la  reine  était  en  chemin  pour  venir  de  Beynes(l)  à  Mantes.  Aus- 
sitôt toute  la  Compagnie,  agit(^o  d'une  émotion  plus  facile  à 
comprendre  qu'à  décrire,  so  mit  en  marche  pour  aller  à  sa  ren- 
contre. En  téte  et  en  bon  ordre  étaient  d'abord  cinquante  ou 
soixante  compagnons  de  Saint-Léger,  avec  deux  enseignes  de 
leur  confirérie  et  précédés  par  quatre  tambours  et  flflres.  Ils 
allaient  fièrement,  portant  piques  et  liacquebnttes  (arquebuses) 
«  et  autres  bâtons  de  guerre».  Ils  étaient  vêtus  aux  couleurs 
de  la  ville  :  bleu  et  rouge,  qui  étaient  alors  celles  du  champ  des 
armoiries  de  Mantes. 

Après  eux  allaient  <<  bien  honnêtement  »,  tous  les  seri^onts  à 
Terge  de  la  Mairie.  Leur  costume  consistait  en  saies  noires  k 
manches  mi-parties  bleu  et  rouge.  Ils  tenaient  en  main  l'insi- 
gne de  leur  charge  :  un  bâton  de  «  Forehe  »,  pour  contenir  la 
foule. 

A  leur  suite  Tenaient  à  cheval,  les  deux  sergents  massiers  de 
la  ville,  Têtus  de  soie  noire,  avec  manches  de  satin  aux  couleurs 
de  Mantes.  '  Ils  portaient  gravement  sur  Tépaule,  chacun  une 

masse  d'argent. 

Puis  enfin  les  autorités.  C'était  d'abord  le  Maire  ;  son  costume 
était  resplendissant.  Il  avait  une  robe  de  satin  mi-partie,  c'ost-à- 
diri  un  >  moitié  bleue  et  l  autre  rouf^e.  Immédiatement  après, 
venaient  les  quatre  échevins  désignés  pour  porter  le  dais  au- 
dessus  de  la  téte  de  la  reine  à  son  entrée  en  ville.  Bnx  n^avaient 
que  des  robes  de  taffetas  de  soie,  toujours  mi-parties.  Les  autres 
échovins  qui  suivaient,  ainsi  que  le  greffier  et  le  receveur  de 
la  vil  le,  avaient  des  robes  de  camelot  noir  à  manchesde  satin,  une 
bleuoet  uneroug^p.  Tous  ces  farauds  di^niitaires  de  la  ville  étaient  . 
moriti's  sur  des  chevaux,  caparaçonnés  de  housses  de  soie 
uoirr. 

Le  cortège  se  terminait  par  un  grand  nombre  de  notables:  gens 
de  pratique,  gens  de  métiers,  également  à  cheval,  et  chacun 
<  bonnétementvétu  selon  son  état.  » 

(1)  Prèa  «i*  Maule. 
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Dans  cette  belle  ordonnance,  ils  allaient  au-devant  de  la  reine 
Eléouore.  Ils  marchèrent  ainsi  jusqu'au  puni  de  la  Mare.  Là, 
tout  le  monde  mit  pied  à  terre  et  attendit. 

La  reine  arriva  en  litière,  par  une  route  passant  au- 
dessus  «  des  Mauduiots.  »  Monseigneur  le  Maire  Tayant  saluée 
dans  sa  litière  et  lui  ayant  souhaité  la  bienvenue,  chacun 
remonta  à  cheval,  le  cortège  reprit  son  ordre  et  se  mit  en  mar- 
che sans  s  arrêter  Jusqu'à  la  porte  aux  Saiutâ,  u  prè:i  du  cime- 
tière. » 

L&  setrouTBient  «  pour  lui  faire  la  révérence,  >»  le  dergé  de 
la  ville  en  surplis,  avec  la  croix  :  c'était  dora  Benott,  accompa^ 

gné  des  frères  mineurs  de  l'ordre  de  Saint-Prançois-lès- Mantes, 
puis  maître  Thomas  Barassin,  doyen  de  l'église  Notre-Dame, 
qui  présenta  la  croix  à  baiser  à  la  Reine.  Il  y  avait  en 
•  plus  tous  les  officitïrs  du  roi  et  une  foule  de  citoyens  de  la  ville, 
attendant  en  curieux  le  curtéjj;e  olhciel. 

Les  quatre  échevins  8*araacôrent  avec  leur  dais  jaune,  blanc 
et  noir  (1),  le  placèrent  uu-dessus  de  la  litière,  et,  les  présenta- 
tions faites,  Tassistance  commença  à  défiler  tout  le  long  de  la 
rue  Porte-aux-Saints,  de  la  Grande-Rue  (la  rueThicrs;,  et  tourna 
bientôt  pour  se  rendre  au  Château  que  devait  habiter  la  Reine 
pendant  son  séjour  à  Mantes. 

La  lieine  sur  son  passage  à  trarers  les  rues,  put  contempler 
les  tapisseries  étalées  sur  les  murs  comme  au  jour  de  la  Pète- 
Dieu,  pendant  que  les  pieds  de  ses  chevaux  foulaient  la  parge 
(spargc,  pavée)  dont  le  pavé  était  jonché. 

Au  loin  de  tous  côtés,  les  cloches  de  Notre-Dame,  de  Saint- 
Maclou,  de  Saint-Cieorfies,  de  Saint-Pierre  et  des  Couvents, 
lançaient  dans  l'air  les  notes  claires  de  leurs  joyeux  carillons. 
Tout  prêt,  sur  la  côte  Sainte-Bonaventure,  l'artillerie  de  la 
ville  tonnait  et  faisait  grand  bruit,  sous  le  commandement  de 
Jehan  Lemoyne,  canonnier  aux  gages  du  roi,  «  à  grande  Joie 
de  tout  le  peuple.  » 

Le  lendemain,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  le  Maire,  accom- 
pagné de  ses  pairs  et  échevins,  tous  revêtus  de  leurs  beaux  ha- 
bits de  la  veille,  se  rendirent  au  Château,  où  ils  furent  intro- 
duits en  présence  de  la  Reine.  Maitre  Marin  Qrimont,  se  souve- 
nant qu'il  était  licencié  ès-lois,  débita  sa  petite  harangue  obli- 
gatoire, et  présenta  i  Eléonore  une  coupe  d'argent  doré  payée 

(1)  Cooleura  dê  la  maîMm  d'Autriche. 
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la  ville.  Le  Maire  ofFrit  dix  «  poiisons  »  do  vin  du  cru  de 
^K^tes;  nous  estimons  qu'il  avait  dù  au  moins  l(-s  laisser  à  la 
.  ^K*^«      tout  d'ailieuPii,  fut  reçu  «  très-humainement  »  par  la 
V^^^,  qui  remercia  cbacun  très-gracieusement. 

fôte  était  finie;  il  ne  restait  plus  qu'à  payer  les  ft^ais.  LjB 
N  ^\)te  entier  se  liquida  par  la  somme  assez  ronde  pour  l'épo- 
TT^,  de  597  livre-î,  II  sous,  2  deniers. 

Quelques  jours  après,  les  fourriers  du  Roi  vinrent  encore  ré- 
clamer 6  écus  d'or,  disant  que  c'était  un  droit  qui  leur  était  dù 
à  chaque  entrée  du  Roi  et  de  la  Reine  dans  toutes  les  villes  du 
royaume. 

L*annêe  1536,  comme  les  précédentes,  comme  celles  qui  soi* 
Tirent,  fut  marquée  entre  toutes  par  cotte  implacable  rivalité 

de  Charles-Quint  et  do  François  I".  Celui-ci,  revendi<iuant  plus 
que  jamais  ce  duché  de  Milan  qui  coiîta  tant  do  sang  et  d'or  à 
la  France,  avait  envahi  le  l^iémont.  Charles-Quint  entra  on  Pro- 
Tence,  et  malgré  ses  bravades,  vit  périr  son  armée  presque 
tout  entière.  Pris  au  dépourvu,  François  I"  avait  réuni  une  ar- 
mée à  la  hâte.  Il  avait  fait  dévaster  toutes  les  villes  et  bourgs 
de  la  Provence,  incapables  de  résister.  Les  paysans,  soulevés 
m  raasse  et  acharnés  contre  ronnemi  qui  était  la  cause  do  la 
destruction  «lo  leurs  foyers,  avaient,  par  leurs  attaques  héroï- 
ques et  meurtrières,  arrêté  et  décimé  l'armée  de  l'Empereur, 
btigttée  déjà  par  une  marche  à  travers  un  pays  sans  ressour- 
ces. Le  roi  de  France,  entouré  de  ses  gens  d*armes  et  de  ses 
Suisses,  n'avait  eu  qu'à  se  montrer  pour  achever  la  défaite  de 
son  ennemi  et  le  forcer  à  une  honteuse  retraite.  Une  autre  ar- 
mée impériale  étixit  entrée  on  Franco  par  la  Lorraine  et  la 
Champagne.  Ri-ncontraiit  une  faible  ré^i^t;lnce,  les  conites  do 
Nassau  et  de  Keux  élaieuL  arrivés  en  Picardie,  et  assié^jeaicnt 
Péronne.  Cette  ville  soutint,  pendant,  tout  le  mois  d*ao6t,  un 
siège  glorieux  auquel  ne  contribuèrent  pas  peu  les  bourgeois 
et  jusqu'aux  femmes  de  la  ville,  qui  d'ailleurs  ne  fut  pas  prise. 

La  capitale  tremblait,  et  toutes  les  villes  fortifiées  reçurent 
l'ordre  de  se  mettre  en  état  <lr  défense.  Mantes  fut  du  nombre 
de  celles-ci.  Les  premières  délibérations  des  échevins  sont  du 
5  août.  On  y  remarque  l'activité  habituelle  de  gens  qui  savent 
qn*une  grande  responsabilité  pèse  sur  oux. 

Le  maire,  le  même  M*  Marin  Griment  qui  figurait  à  rentrée 
d*Bléonore  d'Autriche,  ordonna  avec  l'assentiment  de  ses  éche- 
vins, que  les  murs,  tours,  pont-levis  et^  fossés  de  la  ville,  se- 
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raient  vi«;ités  par  des  commissaires  nomm<^s  à  ctt  effet  et  choi- 
sis parmi  les  élus  de  Mantos.  Ils  avaient  mission  et  pouvoir 
de  faire  les  n'-parations  et  la  mise  en  état  qu'ils  jugeraient  né- 
cessaires à  la  défense  et  sûreté  de  la  Tille. 

Nommas  par  groupe  de  trois,  ces  oommissaiTes  se  partagè- 
rent la  ville  en  quatre  quartiers,  «  pour  y  prendre  garde  cha- 
cun en  son  quartier  et  chacun  Jour  pour  faire  besogner  Ton 
après  l'autre,  chacun  ceulx  de  son  quartier.  » 

Les  clefs  des  portes  furent  remises  le  même  jour  entre  les 
mains  de  différents  échovins.  Il  y  avait  une  réserve  de  poudre 
dans  la  porte  de  Rosny,  car  il  est  dit  que  «  la  clef  de  la  chambre 
aux  poudres  »  demeurera  déposée  à  rHôtel-de-ViUe. 

Tous  les  habitants  de  la  ville,  de  quelque  état  et  condition 
qu'ils  fussent,  avaient  ordre  de  se  munir,  sous  huit  Jours,  de 
bâtons  de  guerre,  tels  que  arquebuses,  haquebutes,  piques,  hal- 
lebardes, javelines  et  autres  engins  de  guerre,  pour  leur  dé- 
fense et  celle  de  la  ville.  Le  lendemain,  6  août,  en  effet,  les 
bourgeois  étaient  convoqués  de  bonne  heure  i  THÔtel-de-ville, 
en  la  salle  des  conclaves  ;  une  sorte  d*appel  dût  être  fait,  car 
la  liste  des  gens  présents  se  trouve  sur  le  registre. 

François  I"  envoya  de  l'argent  et  des  ordres  pour  la  fortifi- 
cation des  places.  Il  avait  écrit  à  Mantes  dôs  le  15  Juillet,  la  let- 
tre que  nous  transcrivons  ici  : 

«  De  par  le  Roy.  Chers  et  bien  amez,  Saichant  le  grant  bruit 
»  de  guerre  qui  peult  courir  partout  notre  Royaume  et  desirans 
»  le  repos  et  tranquilité  de  corps  et  d*esperit  de  tous  noi  bons 
»  etloyaulx  subjets,  nous  vous  avons  bien  voulu  advertir  du  bon 
«  grant  ordre  et  permision  que  nous  avons  donné  en  toutes  les 
»►  frontières,  entrées  et  passages  de  notre  Royaume,  qui  est  telle 
»  que  quelques  grans  préparatifs  que  ayent  peu  drosser  nos 
»  enneinys  pour  l'exécution  de  leurs  malices  et  dannez  entre- 
»  priases,  il  n'en  peuvent  raporter  que  honte,  vitupère  (i)  et  dom- 
»  mage.  Ce  néanmoins,  nous,  en  faisant  office  de  bon  prince  et 
»  pasteur,  ne  nous  contentons  seullement  d*avoir  pourvu  les 
»  dites  limites  et  frontières  de  notre  Royaume.  Mais,  désirans 
»  cordiallement  que  le  dedans  soit  préservé  de  toute  moleste  et 
»  oppression,  et  que  no.-dits  bons  et  loyaulx  subj.  ts  puissent  en 
»  vraye  sûreté  et  repos  vivre  et  négocier  entre,  eulx  en  leurs 
»  vacances  et  mesnages,  aussy  bien  eu  temps  de  guerre  que  de 

(1)  Blftni»,  da  latin  VUiiperimn* 
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»  paix,  mom  ▼onloiisetToiitprioiistrès  exiiiranemt  que  tous  re- 
»  girdiesanzfossés»  murs,portan1x,  bonleTeraetanltres  fortifl- 

»  cations  de  notre  bonne  Yille  de  Mantes,  les  reduisans  par  vos 

»  dilligences,  soing  et  labeur  en  toi  estât  que  vous  ne  puissiez 
»  craindre  les  vacahons,  pillars,  volleurs,  ni  quelconques  aultres 
•  manières  de  gons  qui  pourroiont  vous  faire  forco  ou  invasion 
»  d  hostilitô;  vous  pourvoyant  quant  et  quant,  de  bastons,  Aar- 
»  tuyg  et  toofes  armes  qui  peuvent  seirir  à  la  délfense  de  ladite 
»  Tille.  Et  ce,  ]iar  la  gracieuse  remontrance,  cotisation  et  or- 
»  donnance  que  vous  en  saurez  bien  faire,  tant  en^génAral  que 
•>  particulier,  partout  et  ainsy  que  besoing  sera  selon  la  fiance 
»  que  nous  arons  de  vos  obéissances  et  bonnes  volontés.  Donné 
•>  à  Lyon  lo  xv'  jour  de  juillet  mil  VC  XXXVI.  Signé  Françoys 
«  et  au  desoubz  :  Bayart. 

»  A  nos  chers  et  bien  aimez  les  mannans  et  babitans  de  no- 
»  tre  Tille  de  Mantes  (1).  » 

C*eet  an  conrs  de  tous  ces  érénements  que  François  I*' 

«manda  se  retirer  vers  lui,  messire  Jean  de  Créquy,  seigneur 
deCanaples,  comtf  do  Manto  ot  Mtnilan  (2).  »  Ses  ordres  étaient 
donc  en  bonne  voie  d'exécution.  Mais  du  reste,  toutes  ces  précau- 
tions devaient  être  sans  objet  :  les  généraux  de  Charles-Quint 
avaient  été  forcés  de  lever  le  siège  de  Péronne  dans  les  pre- 
miers jour  de  septembre.  Paris  et  llle^e-Prance  n*ayant  plus 
rien  à  redouter,  ralentirent  leur  activité  militaire.  Mantes 
après  quelques  délibérations  touchant  les  fortifications  et  l'ar- 
mement, rentra  dans  le  calme  ft  reprit  sa  vie  ordinaire  (3), 

Nous  avions  tu  l'intention  do  placer  dans  cotte  cinquième 
partii'  un  résumé  do  l'administrai  ion  muiiicipalo  à  laquelle 
François  1"  va  porter  atteinte,  et  que  son  fils  Henri  II  va  modi- 
fier si  profondément,  en  réduisant  à  quatre  le  nombre  deséche- 
▼ins.  Mais  Tiroportance  des  privilèges  de  Mantes  ressort  si 
clairement  de  tout  ce  qu'on  a  In  jusqu'ici,  qu'il  est  à  peine  be- 
soin dMnsister  sur  ce  point.  Les  faits  parlent  plus  baut  que  tous 
les  commentaires. 

(1)  Retjistre.  de  1. 136. 

(2)  Hém.  de  Ouillaume  du  Bellay.  Coll.  Michaud.  Jean  de  Créqay-CaaapUs 
eonimndalt  à  H«edin  «n  1537.  11  rendit  la  tiltt  ans  Impériânz. 

(3)  V  /.a  viue 40  Mmtlêi  métatéê  difeim,  par  B. Qmw^  stltsNgtstNs 

de  l'tiôUil-de-ViU«. 
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Le  Maire  est  tout.  Un  cas  un  peu  important  so  pr(^sontc-t-il  ? 
Les  notables  sont  assemblés  à  bref  délai  (1);  défaut  est  donné 
contre  les  absents,  et  la  délibération  qui  intervient,  devient 
une  loi  locale  à  laquelle  chacun  doit  se  soumettre,  sous  peine 
d'amende,  de  prison  ou  de  perte  de  ses  droits  de  communier. 

On  le  croirait  à  peine  I  l'autorité  du  roi  elle-même,  n'est  pas 
a  l'abri  d'un  certain  contrôle  !  Elle  n'est  écoutée  qu'autant  que 
rien  ne  vient  à  rencontre  des  vieilles  franchises  dont  jouissait 
une  ville  quand,  comme  Mantes,  elle  était  murée. 

Sous  la  réserve  des  droits  du  roi,  la  commune  avait  la  haute 
main  partout:  droits  sur  la  rivière  (3);  droits  sur  les  métiers; 
droits  sur  les  offices  de  la  ville,  clerc  iCeau,  sergents,  *naitres  du 
pont,  mesureurs,  etc.  Ses  droits  étaient  encore  presque  ab- 
solus sur  les  marchés,  sur  la  police  municipale,  sur  les  mesures 
sanitaires,  sur  l'Hôpital,  le  cimetière,  I  llôtcl-Dieu  et  leurs  con- 
fréries et  sur  les  églises  de  la  ville  (3).  Elle  avait  encore  une 
omnipotence  presque  complète,  sur  les  fortifications  comme  sur 
la  garde  de  la  ville,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  notamment  en  l'an- 
née 15S6. 

Tout  cela  allait  prendre  fin  ;  non  pas  que  Timportance  de  la 
ville  diminuât,  mais  bien  plutôt  par  suite  de  mesures  générales 
prises  par  la  royauté,  qui  devenait  de  plus  en  plus  absolue. 
Mantes,  comme  toutes  les  villes  de  communes,  voyait  porter 
atteinte  aux  immunités  municipales.  Amiens  avait  eu  le  mode 
d'élection  du  maire  et  des  échevins  changé  en  1531.  François I*', 
le  7  mai  1533,  voulut  ériger  en  office  à  vie  (4)  la  charge  de 
maire  de  Blantes.  Mais  sur  les  instances  des  Muitais,  il  dut  y 
renoncer. 

Le  marquis  Jean  de  Créquy,  sire  de  Canaples,  n'était  pas 
étranger  aux  décisions  prises  contre  les  franchises  de  Mantes. 
Il  avait  eu  l'usufruit  du  comté  de  Mantes  etMeulan  dès  1526  (5). 

Il)  Dins  une  élection  riVcht^viiis,  <!o  1583,  le  procè^Teibsl  Constate  Is  pré- 
sence de  deux  cents  communiera  et  plus. 
(S)  De  1634  à  1586^  toutes  kw  corpomtions  firent  réviser  lenn  Ordennon» 

ces  par  \c  torps  de  l'Hôtcl-dc-Ville.  La  collection  est  volumioeaM  et  intdree> 
santé.  Elle  se  trouve  dans  les  Registres  de  délibérations. 

(.S)  L«  19  juillet  1537,  en  nommant  à  l'Hôtel-de-Ville  le  chapelain  de  Is 
Châsse,  la  d' libération  constate  que  les  Heliques,  calices  et  ornements  »pfê!t^ 
tiennent  à  la  ville.  Le  chapelain  donnait  200  livreg  pour  caution  de  leor  eon> 
servùtioii.  Itcyis'.rc  de  tSS7, 

(4)  Inventaire  de  15iS. 

(5)  Il  était  de  plus  gestilhomme  de  la  chambre  du  roi,  capitaine  dea  cent 
genlililioaimm  du  roi  et  gouTemenr  de  Mantes. 
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Ed  1534,  le  11  octobre,  il  obtint  des  lettres  datées  d'Amboise» 
pour  faire  changer  l'antique  mode  d*élection  de  la  municipalité. 
Le  jour  de  l'élection,  dit  le  roi,  les  échevins  dési|,'neront  six 
personnes  notables  de  la  ville,  «  idojmcs  et  capables  ».  Leurs 
noms  seront  mis  sur  dos  billots  et  jot(^s  ensemblo  dans  un  cha- 
peau. Le  billet  tir<''  par  un  onfant  indiquera  le  nouvoau  niairo. 
Quant  aux  échevins,  les  six  notables  devaient  inscrire  chacun 
trois  noms  sur  trois  billets,  et  ces  billets  être  Jetés  par  trois 
dans  six  chapeaux.  Un  enfant  devait  tirer  un  billet  de  chaque 
chapeau,  et  les  six  noms  extraits  désignaient  ainsi  les  six  éohe- 
Tins  élus  pour  deux  ans.  C'était  un  renouvellement  partiol. 

La  résistance  dura  un  an  d'abord.  Le  10  septembre  l.^r),  ap- 
pel(^s  à  so  prononcer  dcliiutivonient,  les  "(^chovins  sontaii  ut  Irur 
courage  faiblir.  Muitre  Alain  Servant  était  d'avis  d'épuiser  tous 
les  moyens  de  Juridiction.  II  fut  presque  seul  de  son  avis.  Le 
26  octobre  suivant,  le  comte  de  Canaples  envoie  son  lieutenant 
au  château  de  Mantes,  assisté  du  b.ulli,  pour  requérir  le  conseil 
de  ville  de  nommer  le  maire,  dans  la  forme  indiquée  par  les 
lettres  d'Amboise.  Le  conseil  proteste  contre  la  présence  du 
lieutenant  et  du  bailli,  exij^e  leur  sortie  du  c  Miclave,  et  satis- 
fait de  cet  acte  d'autorité,  procède  enfin  à  l'élection  du  maire. 

Non  content  d'avoir  porté  une  atteinte  si  profonde  aux  vieux 
privilèges  de  Uantes,  le  comte  de  Canaples  réussit  encore,  en 
1541,  àenlever  la  Prévôté  au  maire.  Il  lui  fallut  pour  c  ia  rem- 
bourser à  la  ville  une  somme  de  24001.  payée  au  roi  depuis  peu, 
en  vaisselle  d'argent,  peut-étrr;  à  l'occasion  de  sou  luaJ'iage 
avec  Eléonore  d'Autriche;  puis  encore  décharger  la  ville  des 
300  I.  qu'elle  payait  au  roi.  pour  la  ferme,  depuis  l'époque  de 
saint  Louis.  Un  officier  de  plus,  un  prévôt  ftitcréé,  et  le  maire 
prit  dés  lors  le  titre  nouveau  de  matret  poticien,  goueemewr 
de  Mantes.  On  imagine  bien  que  cela  ne  s'accomplit  pas  sans 
résistance.  Aussi,  à  partir  de  ctte  époque  jus(iu*a  la  Révolu- 
tion, la  ville  fat  à  [leu  [)rès  constamment  en  procès,  contre  les 
Aides  et  les  Trésoriers  de  France,  ou  devant  le  Parlement, 
pour  défendre  les  privilèges  qu'on  lui  enlevait.  En  1551,  lors- 
que Henri  II  réduisit  le  corps  de  ville  à  un  maire  et  quatre 
échevins  renouvelables  chaque  année,  la  municipalité  réussit  à 
retarder  rhomolo;:ation  de  ces  lettres  au  Parlement,  jusqu'au 
21  mars  1571  (1).  Mais  la  vieille  tradition  était  rompue,  toutes 


(1)  A.  Moutié. 
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les  immunités  et  firaaofaises  oommnnales  allaient  dî8|»arattre 
une  à  une.  Jusqu'à  ce  que  la  Révolution  passant  son  niyoau  de 
fer  sur  cette  vieille  société,  vint  enlever  d'un  coup  tous  les  pri- 
vilèges particuliers,  pour  rendre  à  tous  des  droits  égaux. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  : 

Les  plus  grands  avocats  ^'tai<'nt  char{»(''s  de  soutenir  les  in- 
térêts de  Mantes  devant  lo  Parlement.  L'éminent  jurisconsulte 
Antoine  Loisel  touchait  xv  liv.  tournois  de  gages  par  an,  pour 
remplir  cet  office.  Tersoris  qui  plaida  contre  Arnaud,  dans  le 
procès  des  Jésuites,  était  aussi  avocat  de  Mantes.  Une  note  des- 
tinée à  un  échevin  envoyé  à  Paris,  porte  ce  titre  :  «  P.  les  alT. 
ilfault  demander  Tadvis  à  monsieur  de  Versoris  »,  et  à  la  suite 
sont  tous  les  points  sur  lesquels  l'envoyé  devait  attirer  l'atten- 
tion  du  célèbre  avocat.  On  voit  dans  une  autre  note  que  les  deux 
avocats  furent  même  char<;é.s  de  conférer  ensemble  sur  les  af- 
faires pendantes  de  la  ville,  et  de  fournir  une  consultation  (i). 


(1)  Areluvw,  liaiM  17,  année  1B74. 


SIXIÈME  PARTIE 


DERNIERS  VALOIS,  LA  LIGUE  ET  HENRI  IV 


La  mort  de  François  I*%  arrivée  le  31  mars  1547,  marqua  à 
Mantes,  par  un  important  procès.  La  reine  douairière  de  France, 
Elèonore  d'Autriche  avait  H('  pourvue  de  la  ville  do  Mantes 
dans  son  douairo,  cumiiic  autrefois  Marie  de  Brabant,  comme 
devait  l'être  un  peu  plus  tard  Catherine  de  Miklicis  (1).  Tou- 
jours esi>il  qu'empiétant  sur  d'antiques  prérogatives,  elle  nomma 
on  des  archerj  de  sa  garde,  Roland  Oosselin  ou  Rouland  Oaus- 
selln,  à  roffice  de  Maître  des  ponts  (3).  LonquII  se  présenta  de- 
vant le  bailli  pour  être  institué  dans  son  office,  il  y  trouva  une 
opposition  de  la  part  du  maire  et  des  échevins  ;  sa  nomination 
était  contestée.  L'alTaii'e  [lortée  aux  re(juùtes  de  l'IIotel  du  roi, 
força  les  opposants,  pour  faire  valoir  leurs  droits,  à  fournir  un 
intéressant  compnlsoire  dans  lequel,  relevant  dans  leurs  ar- 
ehives  tous  les  titres  à  Tappui  de  leur  dire,  ils  remontent  Jus- 
qu'au temps  de  saint  Louis.  Ils  prouvent  que  Marie  de  Brabant, 
Charles  de  Navarre  et  tous  ceux  qui,  à  diverses  époques  avaient 
aussi  essayé  de  nommer  à  cet  iiniiortant  office,  consentirent  de- 
vant une  tradition  si  solidement  établie,  à  abandonner  leurs 
prétentions  et  u  laisser  ce  privilège  aux  maires  et  échevins. 
Dans  ce  précieux  inventaire  de  pièces,  nous  avons  relevé  les 
noms  de  quelques  Maitres  du  Pont  :  Jehan  Cointerel  (1361), 
Thibault  Duporche  (1455),  Geoffroy  Hayet  (U60),  Jehan  Hayet 

(1)  V.  le  procAs-vcrbal  do  la  Cnu'uwr  de  Monte,  on  on  lui  doniMle  titre  de 
comtesse  de  Mante  et  Meulan.  Eitionore  mourut  en  1558. 

(t)  Dent  une  deejMeee  de  oepraeèe,  le  nom  de  Maatee  eet  écrit  arec  «m  $ 
par  on  huisiier  de  Perie. 
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{1470).  Johan  Hayot  (1480),  Jnhan  Hayet,  fils  du  préc<''dont  ;  un 
autre  Jehan  Ilayet  était  encore  pourvu  de  cet  office  en  1522.  Du 
reste,  cette  famille  des  Hayct  occupa  cette  charge  presque 
jusqu'à  l  extinction  des  Maîtres  du  pont  de  Mantes  (1). 

§  171.  Mort  d'un  prince  à  Mante.  —  Le  21  octobre  1549, 
Louis  duc  d'Orléans,  second  fils  du  roi  Henri  II,  mourut  à 
Mante. 

Audit  an,  l'on  commença  à  vendre  la  chaire  à  la  livre. 

Henri  II  et  Catherine  de  Médicis  avaient  eu  déjà  François, 
né  en  l.ViS.  Elisabeth,  née  le  2  avril  1545,  Claude,  le  12  novem- 
br-^  1547.  Leur  quatrième  enfant  fut  Loui^,  né  le  3  février  15^49 
«  à  Saint-Germain-en-Laye,  entre  trois  et  quatre  heures.  Ses 
«  parrains,  le  roi  de  Portugal  et  le  duc  de  Ferrare  ;  sa  marraine, 
«  la  reine  douairière  d'Ecosse.  »  Louis  d'Orléans  mourut  au  châ- 
teau de  Mantes,  le  25  octobre  1550  (2). 

§  175.  Le  Présidial  étabU  à  Mante.  —  L  an  1552, 
Henri  H',  roi  de  France  étant  à  Châlons,  de  son  autorité 
royale,  transporta  en  la  ville  de  Mante,  le  présidial  qu'il 
avait  nouvellement  érigé  en  la  ville  de  Montlort-l'Amaury, 
faute  par  ceux  de  Montfort,  d'avoir  financé  aux  cofl'res  du 
roi  et  présenté  gens  capables. 

Le  présidial  n'exista  pas  longtemps  à  Montfort,  car  VEdil  des 
Prèsi'iiaud'  est  du  mois  de  janvier  1552.  Créés  dans  le  double 
but  de  décharger  les  Parlements  des  petites  affaires  et  de  ren- 
dre la  justice  plus  uniforme,  les  Présidiaux  fournirent  aussi 
l'occasion  de  vendre  de  nombreuses  charges  de  justice.  Ils 
étaient  composés  d'un  lieutenant  civil,  d'un  lieutenant  criminel 
et  de  sept  juges  ou  jjréjiidiatu:.  Ils  jugeaient  sans  appel,  jusqu'à 
250  livres,  ou  10  livres  de  rente.  Leurs  jugements  étaient  encore 
sans  appel,  pour  les  causes  criminelles  ordinaires.  Un  peu  plus 
tard,  l'ordonnance  de  Moulins,  réunit  les  juges  des  Présidiaux, 
à  ceux  des  bailliages  et  sénéchaussées. 

Louis  XIV,  par  ses  diverses  ordonnances  sur  les  offices  de 
judicaturc,  jeta  un  grand  discrédit  sur  l'autorité  de  cette  ju- 

(1)  T.CS  maîtres  du  Pont  portaient  Tcpéc  dans  les  cérémonies  publiques. 

(2)  I^stoilc  dit  Nantes  ;  c'est  une  erreur. 
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ridiction.  Louis  XVI  la  lui  rendit  en  partie,  en  précisant  ses 
attributions. 

§  170.  La  ooatnine  reformée.  —  Au  mois  d'octobre  1566, 
les  coatumes  de  Mante  et  Meulau  fhrent  reformées. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  Louis  xn  avait  ordonné 
aux  légistes  de  ses  parlements,  de  rédiger  par  écrit»  les  nom- 
breoses  coutumes  locales.  Le  premier  coutumicr  général  n'avait 

paru  que  sous  In  règne  de  son  succossnur,  t^n  1517. 

Henri  II,  par  son  ordonnance  du  10  août  1556,  désigna  des 
coramissairos  pour  rédiger  les  coutumes  de  Mantes  et  Meulan, 
d'BCampes,  deMontfort,  etc.  Ces  commissaires  enjoignirent  aux 
baillis  et  à  leurs  lieutenants  de  réunir  à  Mantes  tous  les  intéres- 
sés, afin  de  procéder,  après  enquête,  à  une  rédaction  officielle. 
Le  préambule  du  procès  verbal  est  ainsi  conçu:  Nous  Chris- 
tofle  de  Thon,  président,  Barihélpiny  Fayo  et  Jacques  Viole, 
Conseillers  du  roy,  en  sa  cour  de  Parlement,  sommes  arrivez  en 
la  ville  de  Mante  pour  procéder  à  la  rédaction  des  Coutumes  du 
Bailliage  dudit  Mante  et  Moulant  et  anciens  ressorts  et  enclaves 
d'ieeluy  Bailliage,  suivant  les  lettres  patentes  dudit  seigneur  à 
nous  adressées.  »  Jean  Fizeau  de  Mantes  leur  Ait  adjoint. 

La  première  séance  se  tint  au  Château,  le  20  septembre.  On 
présenta  aux  commissaires  <«  un  livre  de  papier  relié  en  peau 
rouge,  écrit  à  la  main,  »  du  temps  do  Louis  XII.  Le  lendeuiain 
21,  la  séance  eut  lieu  à  TAuditoire.  Là  furent  entendus  les  gens 
des  trois  états.  Le  clergé  (ùt  appelé  le  premier.  Jean  Larcber, 
Jean  Letnre,  Guy  de  Chévremont,  Simon  Lenfant  et  Marin  Oar^ 
nier  étaient  ses  ])rincipaux  représentants.  Jacqui»  SpUlune, 
évéque  de  Nevers  (1)  et  doyen  de  Gassicourt,  avait  comme  pro- 
cureur Damien  Bouchard.  Eléonorc  d'Autriche,  «  royne  douai- 
rière de  France,  comtesse  dudit  Mante  et  Meulant  »  est  nom- 
mée la  première  dans  le  corps  de  la  noblesse  :  François  de  Luc- 
ques  était  alors  capitaine  de  Mantes.  Puis  Tint  le  Tiers^Etat, 
c'est  sHiire  toute  la  bourgeoisie  du  bailliage. 

M.  Réaux  dit  que  la  rédaction  et  le  titre  de  cette  coutume  furent 
une  nide  épreuve  pour  l'orgueil  de  Meulan  et  ce  doit  être  vrai. 

La  rédaction  en  fut  terminée  le  19  octobre  1556.  Voici  la  liste 
des  lieux  régis  par  cette  Coutume  (2)  : 

(1)  11  M  flt  protestant  et  fut  décapité  à  Oenève.  V.  Bostucl,  doyen  d«  Ga«- 
tknmi,  psrlC.  A.  Benoit 
OQ  On  y  trouve  oirtalM  droNi  anetagu  qvl  n'4taitnt  eonnus  qnTà  IbmtM. 
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Aubergenvllle. 

Fontenay-Mauvoiiin. 

Ménucourt. 

Aufrevillo. 

Fontcnay-S.-Père. 

Mesnil-Aubourg. 

Annela  (?). 

Forêt  de  Civry  (La). 

Mesnil-Regoard. 

Apremont(l). 

Forêt  de  Riverie  (La). 

Mersant 

Arnouville. 

Fort  de  Meulan  (Le). 

Mézières. 

Avernes. 

Frétninville. 

Mezy. 

Barre  (La)  (2). 

Fréneinville. 

Meulan. 

Bazemont. 

Frénon&e. 

Montalet-le-Bois. 

Bargiiion  (Le). 

Oadancourt. 

Mureaux{Le«^. 

Bauzelle  (La). 

Oany. 

Neauphlc-ie-Chàt. 

Beaurepaire  (3). 

Oaillon. 

Nézel. 

Bellaine. 

Oaillonnet. 

Orvilliers. 

BesquemoQt  (4). 

Oandecourt. 

Oinville. 

Bivetle. 

Oassicourt. 

Perdreauvillo. 

Blaru. 

Guerville. 

Pinserels. 

Bois-Robert. 

Garjenville. 

Porchevjlle. 

Boissy. 

Goussainville. 

Port  de  Villîera. 

Boissy-Mauvoism. 

Ouytrencourt. 

Puiaeaiix  fief. 

Boinville. 

Haye  (La)  fief. 

Quervillo. 

Boinvilliors. 

Uardricourt. 

Quilrancourt 

Bonnières. 

Havancourt 

Rosay  (I>ebas). 

Bouteauville. 

Hanneucoiirt. 

Rosay  (Le  haut). 

Boisemunt  (5). 

Hommoye(L'). 

Rosiiy. 

Bouvilliers. 

Iloriiéaulx  (7). 

Rolleboise. 

Breuil  (Le). 

Huonville  fief. 

Rueil. 

Brouil  (6). 

Hurtelou. 

Sailly. 

Buchelay. 

Jambville. 

Saint-Côme. 

Bueil. 

Jeufosse. 

Saint-Corentin. 

Ohauffour. 

Jouy-Mauvoisin. 

Saint-Denis  fief. 

('henay. 

Issou. 

Segueval  (8). 

Chenay-Archer. 

Juraoauvillo. 

Scnneville. 

Civry. 

Juziers. 

Séraincourt. 

Corulécourt. 

Lainville. 

Séraincourt-Rucil. 

Consernn. 

Laugoncsse. 

'  Serraincourt. 

Comtesse. 

Lignièrcs. 

Soindres. 

Coulons. 

Limay. 

SomTillo. 

(/Ourgent. 

Le  âef  à  l'orme. 

Suindres. 

Croix-le  Roi  (La). 

Lommoye. 

Thé  méricourt, 

Dammartin. 

Lognes. 

Tertre-S. -Denis. 

D&rmeia. 

LoDgnesse. 

Tessaacourt. 

Doinguille. 

Lomnoye. 

Yaulx. 

Kvesquemont. 

Mairie  fief. 

Ver. 

Hlinay. 

Malmaison  (La) . 

Vemeuil. 

Kpône. 

Meauvoisin. 

Vigny. 

Falaise  (La). 

Maladrerie  (La). 

Vilictte. 

Favrieux, 

Maalc. 

Villeneuve  La). 

Ferrières. 

Magnanville. 

*  Villeneuve  (La). 

Flacourt. 

Mante-la- Ville. 

Villeneuve  (La;  (9). 

Flins. 

Massis  fief. 

Yssou. 

Finis. 

Mau<7aneuville. 

Zynauville  (10). 

Folainville. 

Ménervillo. 

Goussonvillc. 

Follainville. 

Méricourt. 

(1)  H.  il*  PArtircauTilIe.  (S)  Lei  Btrre»,  h.  <)«  HtrJricourt.  (J)  II.  de  Soiadrat.  (4)  Er«qa«iD(wL 
C^]  Baiemonl.  (6)  Broeil.  (7)  F.  d«  TatMiu-uitrl.  (8/  C.  d*  ûuwTilla.  (0)  Villraauve-tnr  et  taaf 
Méiières  el  ViUsMura-ao-Chevrin.  (10)  DinanTÏIIe.  On  Toit  que  Iimiji  lei  aoms  d»  lieux  onl  «té  \t** 
mal  impriméi  dans  la  litte  da  ta  Coûtant. 
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§  177.  Le  Comté  de  Mante  donné  à  la  Reine-Mère.  — 

Le  deux  juillet  1559,  mourut  Henri  second,  roi  de  France, 
d'un  coup  de  lance  qu'il  avait  reçu  du  comte  de  Montgom- 
mery.  Après  la  mort  du  roi,  le  comté  de  Mante  et  Meulan 
fut  donné  à  la  Reine-Mère,  par  usufruit  seulement. 

On  verra  plus  loin  que  Hercule  son  fils,  plus  connu  sous  le 
nom  de  François  d'Alençon,  fut  pourvu  du  titre  et  des  préroga- 
tives de  ce  comté. 

Après  la  mort  de  François  de  Guise,  \a.Paix  d'Amboise  avait 
été  signée  et  publiée  sous  forme  d'ôdit  (19  mars  1563).  Catholi- 
ques et  protestants  s'étaient  refusés  à  l'observer.  L'autorité  de 
Catherine  de  Médicis  avait  été  compromise  et,  pour  frapper  un 
grand  coup,  elle  avait  fait  assiéger  le  Havre  occupé  par  les 
.Anglais.  Contre  toute  attente,  la  ville  se  rendit  au  bout  de  quel- 
ques jours.  Sur  les  conseils  du  chancelier  de  l'Hospital.  la 
Reine-Mère  et  son  fils  s'arrêtèrent  à  Rouen,  et  dans  un  lit  de 
justice  tenu  le  17  août,  Charles  IX  âgé  de  quatorze  ans  et  deux 
mois  fut  déclaré  majeur.  Dans  le  petit  discours  qu'on  lui  fit  ré- 
citer, il  rappela  Tédit  de  paix,  dit  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  y 
contreviut,  souspcitie  d'être  chàiié  comme  rebelle.  Puis  il  pré- 
senta un  autre  édit  confirmant  celui  dWmboise.  Cela  ne  faisait 
pas  l'atTaire  du  Parlement  de  Paris.  Il  refusa  de  publier  l'édit 
de  Rouen  et  comme  Charles  IX  était  allé  de  Rouen  à  Mantes, 
avec  sa  mère  et  son  conseil,  le  Parlement  députa  vers  lui  pour 
lui  faire  soumettre  ses  obs»'rvations.  «  En  ce  moys  icy  (sep- 
tembre) l'ordonnance  faite  à  Rouen,  fust  envolée  par  la  Majesté 
du  Roy  à  la  court  du  Parlement  de  Paris,  par  le  sieur  de  Lans- 
sac,  chevalier  de  son  ordre  et  conseiller  en  son  conseil  privé, 
avec  lettres  par  lesquelles  leur  estoit  mandé  icelles  faire  pu- 
blier; résolurent  faire  sur  ce  aucunes  remonstrances  audit  sei- 
gneur; et  pourcet  elTect  députèrent  et  vindrent  devers  lui  en  sa 
ville  de  Mantes,  Messire  Chri>tofle  de  Thou  (1),  chevalier,  pre- 
mier président,  M'"  Nicole  Prévost,  président  aux  Enquestes  et 
Guillaume  Viole,  conseiller  de  ladicte  court  (2).  »  Ils  firent  une 
longue  remontrance  au  roi  qui  les  écouta  bénignement  et  leur 
répondit  non  moins  longuement,  qu'il  s'était  déclaré  majeur 
quand  il  l'avait  cru  utile  à  ses  intérêts  ;  qu'il  entendait  que  ses 

(1)  Père  de  riiistorien. 

(2)  ilém.  de  Coude.  Co'.Iect.  Michaud. 
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sujets  vécussent  en  bonne  intelligence  ;  que  du  reste  il  n'avidt 
nullement  rintention  de  permettre  la  libre  pratiqua  de  la  rell- 
gionnonTelle;  et  enfin,  somma  les  députés  d'enregistrer  ses 
lettres. 

Ce  fut  à  la  suite  de  cette  scène  que  Charles  IX  se  rendit  à 
Moulîin.  où  on  eut  lion  uno  autre,  lugubre  ot  quoique  peu  th*^à- 
trale  :  toute  la  famille  de  Guise,  en  grand  deuil,  venant  se  jettT 
aux  pieds  du  roi  et  lui  demandant  vengeance  du  meurtre  du 
grand  dne  de  Guise.  M.  Réanx  Ta  merreillensement  raeoniée 
dans  son  HMoire  âe  Meulan. 

Mantes  échappa  à  peu  près  à  l'action  de  la  Réforme,  mais 
Limay  eut  un  temple,  établi  rue  du  Prêche  vers  1560  (1).  Une 
tradition,  dont  les  prouves  sont  mal  établies,  mais  accueillie  par 
MM.  Cassan,  Moutiers  et  Réaux,  veut  que  Calvin  lui-niAine  soit 
venu  catéchiser  la  rive  droite  de  la  Seine.  M.  Réaux  dit  que  le 
célèbre  réformateur,  réfùgié  chez  le  seigneur  d'Hazeville,  avait 
fait  des  prosélytes  dans  toute  la  contrée.  Ce  serait  même  à 
Enfer,  près  Wy-Joli-Yillage,  qu'il  aurait  composé  son  livre  de 
Vlnstifidion  Chrétienne.  Le  très  long  article  consacré  par 
Bayle  à  Calvin  no  renferme  rien  de  semblable  ;  Y hmtitutifm 
Chrclirnne  fut  publiée  pour  la  première  fois  à  Bûie,  en  153(5(2). 
Les  périgrinations  que  lui  imposèrent  les  persécations  auxquel- 
les il  eut  à  échapper,  ne  semblent  pas  Tavoir  Jamais  amené  aux 
environs  de  Mantes.  Ces  notes  biographiques  de  Bayle,  tontes 
empruntées  à  Théodore  de  Bèzc,  laissent  planer  quelque  doute 
sur  la  véracité  de  ce  séjour  de  Calvin  dans  notre  contrée  (3j. 
Dans  tous  les  cas,  il  n'a  pu  y  habiter  qu  avant  1535,  et  on  com- 
prend difficilement  que  le  prêche  de  Limay  n'ait  été  établi  que 
vingt-cinq  ans  après  ses  prédications. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mantes  resta  très  fermement  attachée  à  la 
religion  catholique  et  ne  Joua,  sous  ce  rapport»  aucun  rôle  actif 
dans  les  sanglants  événements  qui  marquèrent  d'une  empreinte 
si  sombre,  lus  règnes  de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  En  154>8 
même,  pendant  que  les  protestants  levaient  encore  une  fois  les 

(1)  «(  Le  prêche  de  Limay  Alt  établi,  où  il  m  trouva  une  trentaine  defamUlM 
infestées  d'hérésie.  »  Chr. 

(8)  Iforeri  dit  que  ce  fut  à  Claiz  ^Charente),  chez  le  chanoine  liouis  da 
Till«l,  qu'il  compoaala  plu*  grande  partie  de  ce  livre  célèbre  et  qu'il  l'acheva 
fc  Bftle. 

(3;  «  Eiïaoez,  dit  Baylc,  du  catdogue  de  ces  voiaget  tons  ceux  dont  Théo- 
dore de  Bèzo  ne  parle  point  • 
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armes  contre  Catherine  de  Médicis  et  les  princes  Lorrains; 
pendant  qu'ils  bloquaient  Paris,  se  battaient  à  Saint-Denis  et 
menaçaient  Chartres,  Charles  IX  faisait  de  Mantes  un  centre 
d'approvisionnement  considérable  pour  ses  armées.  Il  comptait 
sur  la  fidélité  des  habitants  pour  assurer  à  ses  soldats,  et  peut- 
être  aux  habitants  de  Paris,  des  vivres  que  les  protestants  pou- 
vaient empêcher  d'arriver.  Le  maire  de  Mantes  fut  chargé 
d'acheter  d'énormes  quantités  de  blé  et  de  les  faire  transformer 
en  farines  {!).  Elles  devinrent  inutiles,  et  Henri,  duc  d'Anjou, 
permit  un  peu  plus  tard,  par  la  lettre  suivEinte,  de  les  faire  ven- 
dre au  compte  du  roi. 

<«  Messieurs,  Estienne  Pigis,  greffier  et  députté  de  vre  ville, 
H  m'a  fait  entendre  que  vous  avez  encores  quelque  petit  nom- 
"  bre  de  farines  du  reste  de  celles  que  vous  aurions  esté  ordon- 
"  nées  de  fournir  pour  la  munition  du  camp  et  armée  du  roy, 
»  monseigneur  et  frère,  lesquelles  se  commenceraient  à  gaster 
»  et  dépérir,  et  touttefois  que  vous  ne  vouliez  entreprendre  do 
-»  les  vendre,  n'y  en  faire  aultre  chose,  jusques  à  ce  que  vous 
»  aiez,  par  votre  députté,  entendu  sur  ce,  les  voulloir  et  inten- 
>•  tion  du  roy,  mondit  seigneur  et  frère,  et  le  mien.  A  ceste 
»  cause,  vous  ne  ferez  aucune  difficulté  de  vendre  le  reste  des 
>»  farynes  à  ceulx  qui  en  vouldront  acheptcr,  et  dont  vous  tien- 
•<  drez  le  compte,  à  la  charge  d'en  fournir  d'aultres  sy  le  ser- 
»  vice  du  roy  le  requiert  cy  après.  Priant  Dieu,  Messrs,  qu'il 
«  vous  ait  en  sa  saincte  garde.  Escript  à  Paris  le  xiii*  jour  de 
«  may  1508.  Henry.  » 

Quelques  années  après,  vers  la  fin  de  1573.  Mantes,  à 
cause  de  ses  marchés  importants,  fut  soumise  à  une  lourde  con- 
tribution. La  ville  devait  fournir  de  pain  les  gardes  Suisses 
cantonnés  aux  environs  de  Saint-Germain.  Elle  chercha  à  s'en 
faire  décharger  par  la  supplique  suivante,  adressée  au  duc 
d'Alençon  : 

«  A  Monseigneur  le  Duc, 

»)  Monseigneur, 

»  Les  maire,  eschevins,  manans  et  habitans  de  vre.  ville  de 
»  Mante,  vous  remonstrent  humblem.  que  vre.  ville  est  scituée 
»  en  pays  de  vignoble  et  consiste  leur  entier  revenu  à  la  re- 


(1)  Archives  de  U  mairie. 
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»  coeille  des  vins  qui  en  peuvent  procéder,  estans  contrainets 
»  pour  leur  Tivre  errandiquer  bleds  et  grains  des  proTînoes 
»  circon voisines  et  principallemt.  du  T'w/.rm  ot  lesquels toutte*- 

■  fois  ils  recouvrent  à  difficult»^  et  hault  pris,  n'a5'ans  autres 
•>  terres  labourables  q.  celles  qui  5ont  sur  la  Rivière  de  Seine, 
»  lesquelles  ne  sont  d'aucun  rapport,  à  cause  des  Inondations 
>'  qui  adviennent  par  chacun  an.  Ce  qu'ilz  ont  remonstré  au 
»  8r.  de  Ifonteaux,  commissaire  ordonné  pour  la  conduite  et 
»  entretenement  des  Suisses  estans  en  lasuicte  por  la  garde  de 
i>  Sa  Majesté.  Nonobstant,  il  n*a  délaissé  à  les  charger  (les  ha- 
»>  bitants)  de  la  fourniture  de  deux  mil  quatre  cens  pains,  par 
»  chacun  jortr,  du  poix  de  quatorze  onces,  revenant  à  douze 
M  cuit  et  rassis,  rendu  au  viliaige  de  Fourqueux  (1),  suivant  la- 
*»  quelle  ordonnance,  ilz  en  ont  fourny  quelque  nombre  selon  le 
M  peu  de  grains  qui  leur  a  esté  possible  recouvrer.  Et  leur  est 
i>  impossible  pouvoir  contribuer  lad.  fourniture  por  la  pénurie 
»  et  disette  de  bled,  en  laquelle  ilz  sont  et  le  peu  de  moyen 
»  quMlz  ont,  n'ayant  un  seul  denier  contant  en  leur  Hostel  de 
»  Ville  et  les  habitans  fort  pauvres  et  atténuez  por  n'avoir  si 
M  peu  que  riens  recueilly  en  leur.n  vignes  et  vendanges  derniô- 
»  res.  Oe  oozxsidéz^.  Monseigneur,  il  tous  plaise  faire 
»  descharger  entièrement  de  lad.  fourniture  de  pain,  comme  leur 
»  estant  chose  impossible  ;  sinon  et  si  la  nécessité  des  vivres  por 
»  Tentretenem.  desdits  Suisses  ne  le  pouroit  permetre,  il  vous 
»  plaise  leur  faire  d(';livrer  lettres  patentes  en  forme  de  com- 
«  mission  autentique  por  Icrer  les  grains  et  bleds  nécessaires 
>'  pour  la  founiiture  dud.  pain,  sur  tous  les  habitans  de  l'Ëlec- 
»  tlon.  Et  que  a  ceste  fin  leur  soit  par  lesd.  lettres,  permis  faire 
»  faire  tel  dépdrtemrat  et  cotte  selon  qu*il  i^parUendra  pour 
»>  lad.  fourniture  sur  tous  les  habitans  de  TElection  dud.  Mante. 
»  Et  que  les  cottes  susd.  seront  contraintz  à  fournir  lesd.  bleds 
»  par  toutes  voyes  de  justice  et  comme  por  vos  propres  deniers 
»  et  affaires,  nonobstant  oppositions  ou  appellations  quelz 
»  conques.  La  congnoissance  desquelles  seront  reservez  au  Koy 
»  et  à  son  privé  conseil,  interdisant  i  tous  juges,  tnesme  aux 
»  cùwriM  dteparlem,  et  des  généraulœt  la  congnoissance  desd. 
»  appellations  et  oppositions.  A  la  charge  que  le  dMlier  qui  re- 
»  viendra  dud.  pain,  tous  frais  desduictz,  leur  sera  baillé  et 
»  délivré  à  chascun  selon  la  quantité  de  bled  qu'il  aura  fourny, 

(i)  A  3  kilomètres  de  Saiot-Germaio. 
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»  oa  que  lesd.  habitans  de  lad.  Election  founiissent  euxmesmes 
»  le  pain  aud.  Suisses.  Et  prieront,  lesd.  suppliants  perpétuel- 
d  lem.  Dieu  por  vostre  prospérité  et  santé.  » 

§  178.  Invention  des  Chapeaux.  —  En  l'annôe  1569, 
l'invention  des  chapeaux  fut  introduite  à  Mante  et  Ton  y 
quitta  les  torques  et  bonnets  que  l'on  portait  sur  la  tête.  — 

On  croirait,  d'après  cette  r<^(iaction,  que  les  chapeaux  furent 
inventés  à  Mantes.  Cola  veut  dire  seulement  qu'on  quitta  les 
bonnets,  les  iorques  et  les  chaperons  de  drap,  pour  prendre  les 
chapeaux  de  feutre  et  de  Méore,qttl  étaient  en  usage  à  Paris, 
depuis  le  temps  de  Louis  XI.  Nous  y  suivons  la  mode  d*un  peu 
moins  loin  maintenant  (1).  Mais,  nous  avons  à  raconter  des  évé- 
nements plus  intére-ssants. 

Le  triste  Charles  IX  s'en  allait  en  langueur.  Son  frère  Henri 
d'Anjou  était  roi  de  Pologne  et  le  dernier  fils  de  Catherine  de 
Médicis,  François  d'Alençon,  poussé  par  ses  favoris  et  quelques 
eoorttsans,  caressait  secrètement  la  possibilité  de  mettre  la 
couronne  sur  sa  téte,  à  la  mort  de  Cliarles  IX.  n  en  résulta  une 
sorte  de  conspiration  dont  les  meneurs  les  plus  connus  furent 
La  Mole  et  Coconas  ;  ils  paj'èrent  do  lour  tète,  ce  qui  n'était  pas 
un  haut  prix,  lo  crimo  d'avoir  fait  pour  à  la  reine  Catherine  (2). 

La  cour  était  alors  à  Saint-Germain.  Le  roi  de  Navarre,  le 
futur  Henri  IV,  le  duc  de  Montmorency,  La  Noue,  le  duc  de 
Bouillon  étaient  du  complot.  L'affaire  devait  se  nouer  i  Man* 
tes  ;  elle  manqua  par  la  précipitation  de  Tun  des  chefs.  Voici  du 
reste  sur  ce  sujet,  une  relation  peu  connue,  qui  se  trouve  dans 
la  Vie  de  Duptessi'^-Mornrnf  [3^,  ellecontiont  d'intéressants  dé- 
tails sur  le  plan  de  la  conspiration  et  sur  l'état  des  esprits  à 
Mantes,  pendant  les  troubles  religieux  de  cette  époque. 

«  Conviennent  donc  les  associés  de  prendre  les  armes  le 
10  mars  1574;  et  de  fait,  en  ce  temps,  plusieurs  places  fùrent 
surprinses,  tant  par  ceux  de  la  religion  que  par  les  partisans 
du  duc  (d'Alraçon).  M.  du  Plessis  (Momay)  estoit  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye,  pour  exhorter  messieurs  de  Tlioré  (4}  et  de 

(1)  Henri  VarUn.  T.  VI.  p.  808. 

(2)  BuiiiTat  o  de  La  Mole  ât  Coconas  Turent  «xéeutés  sur  la  place  dft  Oriv*, 
i  Paria,  le  30  avril  1574.  Uardouin  de  Péréflxe  y  i^oule  Tourtray. 

(8)  V.  ausai  :  Mémoirêi  49  BouiUont  collect  Michaud,  p.  14. 
(41  Onillaaaiadalfoatnonn^. 
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Torenne,  qa'îl  ne  fallait  ploâ  tarder,  mab  exécuter  prompte- 
ment  les  iat^'liigenceâ  qa'iU  avoient....  Cepeadant  qa'ils  en  dé- 
libèrent et  donnent  jour  à  M.   du  Pleiâis,  voici  arriver  à 
M.  d'Aiençon,  de  la  part  de  M.  Chaumont,  seijïneur  de  Guitr)', 
on  caprtaine  avec  une  lettre  qui  portait  que  cette  mesme  nuit 
qtu  estoit  le  20  février,  il  avoit  donné  rendez-vous  à  trois  cents 
pcentilâhommea  et  quelque  infanterie  dams  la  plaine  d'EUpemon. 
 La  cau.ie  de  cette  précipitation  de  M.  de  Guitr}'  estoit  par- 
ticulière. Il  avoit  entendu  qu'un  prévost  avoit  charge  de  le 
prendre,  dont  il  avoit  donné  le  si^al  de  prendre  les  armes  à 
M.  de  la  Noue...  En  cette  perplexité,  on  résout  que  le  lende- 
main M-  d'.\lençon,  le  roi  de  Navarre,  le  prince  de  Condé,  avec 
me:3.<<ieurs  de  Thoré,  de  Turenne  et  autres,  sous  ombre  d'aller 
à  la  chasse,  le  cor  au  col,  monteroient  sur  leurs  meilleurs  che- 
vaux, et  iroient  droit  à  Mante  ;  que  la  ils  seroient  reçus  par 
M.  de  Buhi  i  Pierre  de  Momay),  frère  de  M.  du  Plessis,  qui  y 
e:*toit  en  gamis«n  avec  la  compagnie  de  M.  le  maréchal  de 
Montmorency,  duquel  il  portait  la  cornette.  «  Après  une  déli- 
bération assez  longue,  on  décida  «  qu'il  valoit  mieux  que  mes- 
sieurs de  Buhi  et  du  Plessis  se  saisissent  de  Mantes,  que  M.  de 
Guitry  y  entrast  avec  ses  forces  pour  les  assister;  cela  fait,  que 
M.  d'Aiençon  accourroit  aussitôt  arec  les  siens.  Ce  conseil 
vint  de  M.  de  La  Mole,  qui  pouvoit  lors  beaucoup  auprès  de 
roondit  seigneur.  M.  du  Plessis  entendant  cette  résolution,  rc- 
raonstre  que  ce  commandement  ruineroit  son  frère;  la  prise  de 
Mantes,  vilie  fort  peuplée  et  du  tout  ennemie  (c'ost-à-dire  ca- 
tholique) (1)  par  ce  moyen,  seroit  incertaine  et  dangereuse, 
au  lieu  que  la  présence  du  duc  la  rendroit  très-aisée  (2).  Comme 
il  vit  qu'il  ne  gagnoit  rien,  il  monte  à  cheval,  et  en  trois  heures 
arrive  à  Buhi  (3)  leur  maison  paternelle.  Là  il  déclare  à  son 
frère  ce  dessein  ;  et  bien  qu'il  eust  tous  les  sujets  du  monde  de 
refuser  cette  commission,  néanmoins  il  le  persuada  d'aller  au 
même  instant  à  Mantes,  et  d'occuper,  avec  ses  amis,  la  porte 
de  Beau.Hse  (porte  aux  Saints  ou  Chartraine)  ;  que  luy  avec  quel- 
ques autres,  à  la  mesme  heure,  se  rendroit  maistre  de  celle  du 
Pont.  Mais  M.  de  Guitiy,  qui  devoit  arriver  à  la  pointe  du  jour, 
no  vint  qu'a  huit  heures,  et  sans  infanterie,  parce  qu'il  avoit 

il)  On  a  vu  qu'il  n'y  avait  de  prêche  qu'à  Limay. 
({)  Le  duc  d'Aiençon  étant  comte  de  Mantes. 
(3)  Prêt  Magny-en-Vexin. 
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plu  toute  la  nuit.  Il  trouva  toutes  fois  la  porto  ot  lo  pont, 
comme  on  avoit  convenu;  mais  n'ayant  que  quarante-cinq  che- 
Twix  il  se  retira.  Le  casse  pour  laquelle  si  peu  de  gens  le  suivi- 
lent,  fat  que  quand  cette  noblesse  fut  anÎYée  au  rendez-vous, 
Toyant  qne  M.  d'Alençon  ne  venoit  point,  la  plupart  ne  voulu- 
rent passer  plus  avant. 

«  En  ce  lait  parut  Thabilct*''  de  M.  do  Buhi  (1),  qui  joua  si  bien 
son  rôle,  qu'il  reçut  lettres  de  gratiliciition  du  roy  et  de  la 
reine,  pour  avoir,  par  une  si  grande  résolution,  conservâ  la 
vOle:  car  voyant  que  Taffalre  n*alloit  pas  bien,  il  poursuivit 
H.  de  Guitiy  comme  pour  le  choquer.  Cependant,  connoissant 
qne  la  chose  se  seauroit  incontinent,  il  assembla  la  Maison-de- 
Ville,  sous  ombre  d'aviser  à  rendre  compte  au  roy  do  ce  fait, 
et,  comme  allant  trouver  Sa  Majostô,  sort  de  la  ville.  M.  du 
Plessis,  ayant  aussi  retiré  les  siens  de  l:i  tour  du  Pont,  vint  à 
Chantilly,  où  trouvant  son  frère,  il  fut  d  avis  qu'ils  se  retiras- 
sent a  S6dan.  » 

On  sait  la  suite  :  la  cour  affolée,  quitta  précipitamment  Saint- 
Oennain  et  vint  se  réfugier  au  faubourg  Saint-Honoré,  chez 

monsieurde Retz  (Albert  de  Gondy  i,  puis  à  Vincennes(2j.  La  Mole 
et  le  piémoniais  Coconas  furent  décapités  et  quoique  i)eu  re- 
cominandablcs,  acquirent  ainsi  l'honneur  de  figurer  dans  nos 
loiuans  de  cape  et  d'épée  (3). 

On  retrouve  dans  un  cahier  des  ardiives  de  la  mairie  toute 
une  série  de  pièces  sur  cette  affaire  :  ce  sont  des  délibérations 
de  lHôtel-de-Viile  et  den  lettres  de  Charles  IX,  adressées  du 
faubourg  Saint-ilonoré,  aux  maire  et  échevins.  Nous  allons  re- 
proiluiro  les  plus  intéressantes. 

A  cette  époque,  la  k'arnison  de  Mantes  était  renforcée,  vi  los 
soldats  de  la  compagnie  du  maréchal  de  Montmorency  (4),  de 
garde  i  la  porte  du  pont,  avaient  maraudé  à  Limay.  Les  habi- 
tants se  plaignirent,  et  le  maire,  pour  leur  donner  satisfaction, 
avait  cité  le  lieutenant  du  roi,  Denis  Des  Fossez,  à  la  maison  de 
Tille.  Il  rappela  aux  officiers  et  soldats,  les  édits  de  pacification 

(4)  Il  n'était  encore  que  Guidon.  V.  liasae  17. 

(8)  Mémoires  de  Bouillon.  Le«  Tuileries  s'appelaient  aussi  le  Faubour;g- 
St'HoDoré. 

;3)  >.  Les  marétiiaux  de  Montmorency  et  de  Coss6en  furent  rct-^nus  prison- 
niers au  bois  (le  Vinceiinea,  et  La  Mole  elle  comte  de  Coconas  eap&Ureatde 
leur  vie.  ■•  Mémoires  de  .Marguerite  de  Faloiir. 

(4;  Ffaoçoit,  flU  aioé  du  Connétable. 
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et  les  nombreuses  lettres  écrites  dans  ce  sens,  de  la  part  du 
roi.  Ces  lettres  se  rapportent  toutes  à  la  conspiration  de  La 

Mole  et  de  Cocnnas;  elles  indiquent  bien  dans  quel  état  de  trou- 
ble se  trouvaient  la  France  et  on  particulier  les  environs  de  Man- 
tes, mais  no  ilNont  pas  un  mot  des  véritables  instigateurs. 

Dans  la  prcriiièro  lettre  citt'e,  le  roi  rappelle  que  certains 
gens  d'annes  ont  voulu  surprendre  la  ville,  que  le  courage  des 
habitants  avait  pourvu  i  la  sûreté  et  que  les  agresseurs  avaient 
été  contraints  d'abandonner  leur  entreprise.  En  même  temps, 
il  les  remercie  et  les  assure  de  son  contentement. 

«  De  par  le  Roy, 

»  Chers  et  bien  amez,  Nous  avons  entendu,  tant  par  vre.  let- 
»  tre  que  par  ce  que  nous  ont  dit  de  vre.  part  les  députtez  de 
•)  nre.  ville  de  Mante,  la  surprinse  q.  ont  voulu  faire  de  lad. 
»  ville,  aucunes  gentz  d'armes  dont  plusieurs  d'icelles  estoient 
»  jà  entrez  dans  icelle,  et  comme  par  vre.  vertu'  et  des  autres 
»  habitans,  vous  avez  si  bien  et  diligemment  pourvu  i  la  seu- 
i>  reté  de  lad.  ville,  qu'ilz  ont  esté  oontrainctz  se  retirer  et  de 
a  laisser  leur  entreprinse,  dont  nous  vous  avons  bien  voulu 
»  assurer  avoir  grand  contentement,  tant  por  la  consen'ation 
»  de  lad.  ville  par  le  moyen  de  vre.  bon  debvoir  que  pour  l'as- 
»  seurance  et  tesmoignage  que  nous  avons  de  vre.  bonne  fidé- 
»  lité  et  lojaulté  envers  nous.  En  laquelle  nous  asseurant 
M  que  vous  persisterez,  nous  vous  exhortons  à  diligemment 
w  et  soigneusement  garder  lad.  ville,  affin  qu'il  n'y  puisse  ad- 
»  venir  aucun  inconvénient.  Et  ce  pendant  nous  adviserons  à 
»  ce  qui  sera  nécessaire  por  la  conservation  d'iccllc  en  nre. 
I)  obéissance  et  de  vous  lever  la  garnison  s'il  en  est  besoing. 
»  Donné  es  faulx  bourgs  St.-ilonoré,  le  dernierjour  de  febvrier 
»  1574.  Signé,  Charles,  et  audessoubs  :  Chantereau.  » 

Le  même  Jour,  autre  lettre  plus  explicite  : 

«  De  par  le  Roy, 

»  Chers  et  bien  amez,  Nous  avons  eu  advis  q.  les  fanlx 

bruitz  semez  par  aucun  mal  affectionnez  au  Repos  publîcq  et 

»  qui  ne  demandent  que  a  veoir  recomanccr  les  troubles  affin 
>>  qu'ilz  ayent  pendant  iceulx  plus  de  moyens  de  mal  faire, 
»  piller  et  opriraer  le  peuple  comme  ils  faisoient  l'an  passé,  om 
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»  esté  cause  que  nnz  «iihj octs  do  la  nmtvelle  opinion  sont  on- 
»  très  en  si  très  grande  déffîanco  que  la  plus  part  d'oulx  sont 
»  délibérez  do  s'élever,  estiiiiant  que  l'^lits  faulx  rapports,  à 
»  quoy  nous  n'aurions  jamais  pensé,  feussont  véritables.  Et  ont 
»  lesdits  de  la  nouvelle  opinion,  sur  ces  ocasions,  délibéré,  à  ce 

•  que  nons  aurions  aussi  eufendu,  essayé  de  surprendre  aueu- 
»  nés  de  nosdites  ▼illes,  pour  s'en  saisir  s*ilz  peuvent  (1),  dont 

•  nous  avons  advisé  vous  advertir  ineontinant,  affin  que,  corne 
»  nous  vous  avons  çy-devant  mandé,  vous  ayez  a  prendre  garde 
»  a  la  seureté  de  vre.  ville  et  pont  de  Mant'  .  faisant  faire  si 
»  bonne  garde  que  s'il  y  avoit  entreprinse  sur  lad.  ville  et  pont. 
»  vous  en  puissiez  empescher  rcxécution.  Mais  nous,  do  preuve 
•>  que  vous  vous  comportiez  de  façon  qu'establissant  bien  la 
»  seureté  d'icelle  ville  et  pont  do  Mant(!  et  y  faisiez  faire  la 
»  garde  por  quelque  temps  et  jusques  à  ce  que  nous  voyous 
»  que  ce  sera  de  tous  ses  bruictz,  tous  nos  subj<  cts  y  puissent 
»  vivre  en  paix  et  que  lesd.  de  la  nouvelle  opinion  puissent 
»  cognoistre  come  nostre  droite  et  sincère  intention  est  de  con- 
»  server  tous  nos  subjectz  de  Tune  et  l'autre  religion  en  seu- 

•  reté  et  repos  soubz  nre.  obéissance  ;  et  aussi  affîn  que  notre 
»  droicto  r't  sincère  intention  soit  entièrement  su}'A'ie,  nous 
»  avons  comandé  au  Sr  conte  de  Cadené  qui  comande  à  la  com- 
»  pagnie  d'homme  d'arnuîs  de  noz  union,  de  nre.  très  cher  et 
»  très  amé  beau  frère  le  duc  de  Montmorency,  de  pourveoir  à 
»  la  seuret*';  de  nred.  ville  et  pont  do  Mante  ;  ensemble  de  celle 
»  de  ICeulant  où  nous  espérons  qui  (qu'il)  se  rendra  ineontinant. 
»  Ce  pendant,  vous  ne  faudrez  de  vous  comporter  ainsi  qu'il  en 
»  estcy-dessus  délibéré.  Donné  au  Faubourg  St.-Honoré,  le 
»  dernier  Jor  de  febvrier,  l'an  mil  vc  Ixzii^.  Signé,  Cbarles.  Et 

•  au  dessoubz  :  Pinart.  » 

Faisant  droit  aux  ordres  du  roi,  les  officiers  de  la  ville  et  du 
Château  prirent,  le  deuxième  jour  de  mars,  diverses  résolutions 
que  nous  transcrivons  :  «  Suyvant  comandemant  du  roy,  etc., 

déffenses  sont  faites  à  toutes  personnes  de  piller,  sacager,  mal 
faire,  ne  mesdire  Tuoe  à  l'autre,  m*  jpeytie  de  la  hart, 

(1)  •  Six  lirres  unze  lol  tourn.  por  despence  de  bouche  faicte  en  la  maison 
dod.  Troge  par  plusieurs  inaçona,  le  prenier  dinenehe  de  oureame  dernier 
qui  auroicnt  h  -onfrner  por  lad.  ville  à  bou8ch«r  et  olor-i.  les  portos  d'  S  Cor- 
deUtsra  et  Chantaluue,  ainay  qu'il  auroit  esté  par  nous  à  eulx  commandé,  par 
la  mrprlnM  qui  pensa  «stre  faiete  de  cested.  villn  par  les  ennemys.  »  ilrcM> 
«w.  Usais  17. 
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«  Pareilles  défTenses  sont  faictes  à  tous  soldats  et  habitans  de 
lad.  ville,  do  laisser  et  abandonner  leur  corps  de  garde  assis  au 
dedans  des  portes  et  portaulx  d'icelle  ville.  De  ne  porter  leurs 
armes  en  autre  lieu,  durant  qu'ilz  seront  en  garde  et  sans 
l'abandonner;  et  ce,  sous  peine  de  punition  corporelle.  Sur  la- 
quelle peyne  leur  est  e^joinet  obéyr  à  leur  cappitaine;  et 
ausdits  cappitaines  deffenses  leur  sont  faictes  d'entreprendre 
ou  faire  quelque  chose  en  la  garde,  sans  comandement  ou  ad-  * 
vertisst'int.  Ausquels  est  enjoinct  de  contenir  leurs  soldats  do- 
dans  les  ville  et  corps  de  garde,  sans  que  lesdits  soldats  et 
autres  habitans  n'estant  en  garde,  sortent  en  armes  et  acom- 
paigaez.  Avec  deffenses  de  prendre,  ne  s'en  faire  donner  par 
les  passans  et  traTersanslesd.  portes,  aucune  chose,  ny  aller 
aux  maisons  et  jardins  por  y  coppcr  arbres  n'y  prendre  aucune 
chose.  »  Ces  dispositions  furent  publiées  à  SOU  détrompe,  par 
le  greffier  de  l'Hotel-de-Ville  (1). 

Lf  fort  de  Meulan  était  alors  en  assez  mauvais  état.  Il  était 
à  redouter  qu'il  no  tombât  facilement  entre  k's  mains  des  ti'ou- 
pes  protesluutes.  Charles  IX  écrivit  encore  (7  mars)  au  maire, 
de  lever  les  deniers  nécessaires  à  la  réparation  de  cette  vieille 
forteresse  si  éprouvée.  «  Voullant  que  les  deniers  qui  seront 
w  nécessaires  pour  cest  effect,  vous  les  preniez  de  vos  deniers 
»  comuns;  et  se  il  n'y  en  aura  à  suffire  ou  point  du  tout,  vous 
•>  ayj'Z  a  les  cuv'illir  et  lever  sur  vous.  Et  se  pour  cest  estât 
»  vous  avez  besoing  de  nos  lettres  patentes,  nous  les  vous  en- 
»  verrons.  Mais  nous  roulions  que  vous  ne  laissiez  ce  pendant, 
•  en  vertu  de  ces  présentes,  de  faire  lad.  levée  et  oesongner 
jt  incontinent.  Etc.  (2).  » 

La  garnison,  sous  la  direction  habilement  intéressée  de 
Buhy,  avait  vraiment  rempli  son  devoir.  Il  résulte  d'une  au- 
tre lettre,  du  2  mars,  qu'elle  avait  fait  quelques  prisonniers  des 
hommes  de  M.  de  Guitry  :  «  Mais  qu'il  ne  leur  soit  fait,  dit  le 
»>  roi,  aucun  tort  ni  déplaisir.  Nous  d(;péchons  ce  porteur  de- 
»>  vers  le  Sr.  vicomte  de  Cadenet,  qui  vous  fera  entendre  notre 
»  intâition.  »  Le  7,  il  ordonnait,  par  la  letbre  suivante,  de  les 
faire  venir  à  Paris,  avec  les  interrogatoires  qui  avaient  été 
faits  à  Mantes  : 

(1)  ZMm  de  raoiUl'dO'Vmê  âê  MtuUes  pour  la  guem»  #f 74. 
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«  Chers  et  bien  amez,  Nous  voulons  ot  vous  mandoM  que 
»  facioz  délivrer  ès  mains  et  en  la  charge  de  colhiy  que  le 
»  Sr  de  Fossez  vous  dira,  les  deux  personnes  qui  furent  prin- 
»  ses  derrenierement  que  ceulx  de  la  nouvelle  opinion  voulit- 

•  rent  surprendre  Hante.  Et  par  inesme  moyen,  délivrer  aussi 
»  les  interogatoires  et  informations  faictes  sur  eeste  ocasion. 
»  Et  retenez  seuUement  ceste  présente  por  vre.  descharge. 
m  Donné  au  faubourg  St.-Honoré-lès-Paris,  le  vij*  jour  de  mars 

•  Tc  Izxii^.  Signé,  Cliarles,  et  au  dessoubz,  Pinart.  » 

Les  secrétaires  de  Cliarles  IX  ne  èhémèrent  pas  de  besogne, 
car  ce  même  Jours  7  mars,  il  leur  faisait  rncore  expédier  une 
autre  lettre,  pour  enjoindre  à  la  ville  de  protéger,  en  vertu  des 
édits  de  pacification,  quelques  seigneurs  protes^tants  des  envi- 
rons de  Mantes,  qui  promettaient  de  lui  être  fidèles  serviteurs. 
G*étaient  les  seigneurs  de  Bantelu,  de  Laporte,  de  Vanden^ 
court  (1),  de  Villers,  de  Dampoix  (Jean  de  Dampon  seigneur 
d*Ws?)  et  de  Fontaines.  «  Vous  ayez,  dit  la  lettre,  à  les  mainte- 
nir et  conserver  en  toute  seureté  et  repos,  autant  q.  à  vous  ap- 
partiendra de  ce  faire,  ne  souffrir  qu'il  leur  soit  faict  aucun 
destouibier,  moleste,  trouble,  tort  ne  injure,  et  d'autans  que 
nous  réputons  por  perturbateurs  du  repos  publicq  et  rebelle, 
ceulx  qui  s'efforceront  les  travailler  ou  olTenser.  »  G*étai(mt 
probablement  les  seigneurs  qui  n'avaient  pas  voulu  suivre 
Gaitry  en  l'absence  du  duc  d'Alençon. 

François  d*Âlençon  lui-même,  reniant  sa  complicité,  eut  l'air 
de  vouloir  exciter  le  zèle  de  la  garnison.  Il  écrivit  an  vicomte 
de  Cadenet  : 

«  Monsieur  le  vicomte,  Vous  Terrez  par  les  lettres  que  le- 
«  roy,  mon  seigneur  et  frère,  vous  escript,  comme  il  vous  per- 
»  mect  suyvant  la  requeste  que  luy  avez  a^Iourdliuy  faicte  de 

»  vous  venir  faire  guérir  à  Paris.  Mais  je  vous  prie,  avant  que 
»  partir  de  Mante  et  Meullant,  advertir  le  Sr  des  Fossez  qu'il 
«  preigne  garde  à  la  seureté  desd.  Villes  et  y  faire  comme  il  a 
»  accoustumé.  Priant  Dieu,  monsieur  le  vicomte,  vous  avoir  en 
»  sa  sainte  et  digne  garde.  Bscript  au  boys  de  Yincenne  le  quar 
»  torzième  de  mars  1574.  Au  dessoubz,  Vre.  bon  ami, 

•  François.  • 

(1)  Pent-Atre  Cuidnit-il  lire  Oadancaort. 
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La  dernière  pièce  concernait  le  sieur  des  Fosscz,  auquel  le 
vicomte  de  Cadonet,  malade  et  voulant  aller  à  Paris  se  faire 
soigner,  avait  demandé  à  remettre  la  garde  de  la  ville.  En  môme 
temps  Charles  IX  autorisait  le  maire  et  les  échevins  à  faire  une 
levée  de  deniers,  pour  employer  aux  réparations  de  la  ville, 
pour  lesquelles  ils  avaient  fourni  un  état  estimatif. 

Nous  ferons  remarquer  que  toutes  ces  lettres  de  Charles  IX, 
sur  la  conspiration  de  la  Mole,  sont  inédites.  Elles  fournissent 
de  nouveaux  détails  pour  cet  épisode  historique  qui  faillit  ren- 
dre la  liberté  à  Henri  de  Navarre,  et  qui  échoua  par  la  pusil- 
lanimité de  François  d'Alençon  et  aussi  parle  peu  d'habileté  des 
principaux  meneurs. 

Un  homme  dont  le  nom  est  célèbre  dans  l'histoire  du 
XVI*  siècle,  se  trouva  mêlé  d'une  façon  tragique  aux  év«'nements 
que  nous  venons  de  raconter  :  c'était  Gabriel  de  Lorge,  comte 
de  Montgommery,  le  meurtrier  involontaire  de  Henri  II.  S'étant 
retiré  en  Angleterre  à  la  suite  de  cet  accident,  il  s'y  était  fait 
protestant.  Il  rentra  en  France  à  la  faveur  des  troubles  reli- 
gieux et  y  prit  une  part  très  active.  Il  se  lia  plus  tard  avec  les 
partisans  catholiques  du  duc  d'Alençon  et  repassa  en  Angle- 
terre pour  y  trouver  des  secours  et  des  partisans.  Il  débarqua 
alors  à  Jersey  et  se  jeta  dans  la  Normandie  où  il  soutint  quelque 
temps  la  lutte  contre  les  troupes  royales.  Battu  par  le  sieur  de 
Matignon,  d'abord  aSaint-Lô  puis  à  Domfront,  il  se  rendit  enfin 
le  26  mai  1574,  quatre  jours  avant  la  mort  de  Charles  IX,  qui 
avait  recommandé  d'en  faire  bonne  justice. 

Avant  d'être  transféré  à  Paris,  où  il  devait  mourir  d'une 
mort  ignominieuse,  malgré  la  parole  de  son  vainqueur,  le 
comte  de  Montgommery  et  son  escorte  s'arrêtèrent  à  Mantes. 
Les  officiers  et  les  soldats  commirents  des  dégâts  dont  la  ville 
eut  à  souffrir,  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  connaissance  de  ce 
fait.  Voici  ce  que  nous  relovons  sur  une  pièce  des  archives  (1)  : 

«  Les  parties  (le  mémoire)  cejoui'd'huy  présentées  par  escript 
par  led.  Sr.  de  Flicourt  (René  Lefebvre,  procureur  du  roi)  es- 
chevin,  contenant  les  fraiz  et  despence  de  voiage  par  luy  faiet 
en  la  ville  de  Paris  par  ordonnance  de  nous,  avec  messrs.  les 
bailly  et  lieuten.  particulier,  aussi  eschevin,  et  y  auroient  en- 
semble séjourné  depuis  le  mardi  quinze  jusqucs  au  dimenche 
vingtiesme  jour  de  juiug  dernier  passé.  Lequel  voiage  auroit 

(l)  V.  liasse  17. 
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esté  par  nous  ordonné  aux  dessusd.  pour  aller  pardeyant  la 

Royne-Régente  et  conseil  privé,  pour  remontrer  les  excès 
faictz  par  les  trouppes  conduisant  le  comte  de  Montgonunery. 
Et  aussi  pour  respondre  aux  plainctes  que  les  Si  s.  <lo  Vasse  et 
de  St.-Leger,  conducteurs  dud.  Montgommery,  vouloient  faire 
eontre  les  habitans  de  ladicte  Tille,  lesd.  frais  montans  à  la 
somme  de  quarante  livres,  dix-sept  sols,  six  deniers  tournois.  » 

Cette  liasse  17  est  une  des  plus  intéressantes  que  nous  ayons 
dépouillées.  Toutes  ces  notes  dans  leur  sùche  concision  appren- 
nent beaucoup  de  choses  peu  connues.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  que  la  reine  Catherine  avait  imposé  la  ville  d'une  somme 
de  douze  cents  livres  ;  qu'elle  obligea,  à  la  suite  de  la  conspira- 
tion et  du  mouTeroent  qui  s'était  produit  aux  environs  de 
Bfantes,  de  s'assurer  du  serment  de  fidélité  de  toute  la  noblesse, 
et  de  Taire  armer  tous  les  habitants.  Ce  sont  là  des  miettes  de 
l'histoire,  que  nous  ramassons  avec  soin  à  défaut  de  morceaux 
plus  solides. 

§  179.  Le  Tabellionage  de  Mante  est  royal.  —  Le  ta- 
bellionag^e  royal  de  Manto  appartenait  à  François  de  Fi  ance 
duc  d'Anjou  et  d'Alençon,  comte  de  Mante  et  Meulan  (1)  et 
trère  du  roi.  Le  procureur  duquel  le  vendit  4000 1.  à  Simon 
Lebert,  le  19  août  1578  ;  le  prince  ratifia  la  vente  le  10 
mai  1579  et  le  roi  Henri  trois,  par  ses  lettres  patentes  don- 
nées à  Paris,  le  27  mai  1579. 

En  1578,  le  chandelier  de  cuivre  à  sept  branches,  qui  est 
devant  le  maître-autel  de  Notre-Dame,  a  été  donné  par  les 
maire  et  échevins,  le  18  mai,  et  a  coûté  à  faire  280  1.  Chev. 

François  d'Alençon,  on  l  a  vu,  avait  la  ville  do  Mantes  dans 
son  apana;,'e.  Par  les  lettres  du  9  février  1569,  GhHrles  IX  lui 
avait  donné  les  duchés  d'Alençon  et  de  Ch&teau-Thierry,  avec 

Châtillon-sur-Marne,  Epernay,  le  comté  de  Perche,  Gisors, 
Mantes,  Meulan  et  Vernon.  Kn  1576,  il  avait  pris  le  titre  de  duc 
d'Anjou  (ju'avait  eu  son  frère,  Henri  111.  Incapable  et  ambitieux, 
flatté  par  les  familiers  <le  cette  cour  odieuse  des  Valois,  chef 
sans  consistance  de  tous  les  partis  qui  intrijj^uaient  dans  ce  mi- 

il  On  a  vu  que  Catherine  éè  Médicis  avait  l'usafruit  du  comté  do  Mantes 
et  Meulan.  Il  y  avait  eu  une  transaction  entre  elle  «t  ton  fils  ot  elle  lui  avait 
abandonné  le  comté. 
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lîeu  dîvîsé  par  tant  d'intérêts  et  de  passions  infâmes,  il  pouvait 
être  redoutablo  à  son  frère  et  à  la  reine  Catherine.  II  était 
presque  prisonnier  depuis  l'affaire  de  La  Mole  et  Coconas,  et 
cherchait  le  moyen  d'échapper  à  ses  gardiens. 

Appelé  par  los  Etats-Généraux  dans  les  Pays-Bas  que  Phi- 
lippe Il  torturait  depuis  si  lon^mps,  le  duo  d'Anjou  s'enftiit 
enfin  du  Louvre  le  14  févrior  1578,  et  se  retira  à  Angers  où 
il  organisa  une  petite  armée  huguenote,  pour  aller  au  secours 
de  la  Flandre.  Henri  III,  sur  la  plainte  du  roi  d'Espagne,  essaya 
d'empêcher  le  départ  de  cette  armée.  Il  fit  vers  le  mois  de  juin 
un  voyage  en  Normandie  r(  mit,  au  retour,  des  garnisons  à  lui 
dans  les  villes  de  son  frère,  notamment  à  Qlsors,  Vemon,  Man- 
tes, Meulan,  etc. 

Le  duc  d'Anjou  parvint  cependant  à  passer  en  Flandre;  mais 
n'y  pouvant  ri*'n  faire,  il  revint  en  France  en  1579.  Il  était  à 
Mantes  en  1381.  Catherine  de  Médicis  l'y  vint  visiter  au  mois  de 
juin  ;  elle  était  accompagnée  du  maréchal  de  Matignon  ^1}  qui 
venait  de  le  desservir  dans  une  intrigue,  auprès  de  Henri  m.  Il 
le  reçut  assez  mal  (Lestoile).  Il  quitta  ensuite  Mantes,  au  mois 
de  juillet,  pour  aller  à  Chàteau-Thieny.  Au  mois  d'août,  aidé 
d*un  corps  de  troupes  de  cinq  mille  hommes,  il  délogea  le 
prince  de  Parme  qui  assiégeait  Camhrai,  et  entra  en  triomphe 
dans  la  ville  (2). 

Vers  le  commencement  d'octobre  1581,  Antoine  de  Portugal, 
prieur  de  Grato,  passa  d'Angleterre  en  France,  et  se  rendit  de 
Rouen  à  Mantes.  Anne  de  Joyeuse  vint  le  complimenter  du  la 
part  du  roi  et  raccompa|,nia  à  Paris  (3).  Il  était  (lis  naturel  de 
l'infant  don  Louis,  <'t  se  fit  proclamer  roi  de  Portugal  en  1580. 
Vaincu  par  le  terrible  duc  d'Albe,  il  quitta  son  pays  et  finit  ses 
jours  à  Paris  en  1595. 

§  180.  Annexe  d'une  Chanoinie  de  Notre-Dame,  à 
la  Cure  de  Sainte-Croix.  —  L'an  1581 ,  le  26  août,  fut  pré- 
présenté requête  par  les  maire  et  échevins  de  la  ville  à 
M"  Nicolas  de  Thon,  évèque  de  Chartres,  pour  unir  une  des 
prébendes  de  l'ét^lise  à  la  cure  de  Sainte-Croix,  suivant  le 

(1)  Jacques  de  Matignon,  dont  il  vient  d'être  parlé,  fait  maréchal  de  France 
•n  1577. 

(2)  Il  mourut  le  10  juin  ITM. 
(3J  De  Tbou.  T.  VIIL  p. 
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Touloir  et  consentement  de  W,  frère  du  roi,  comte  de  BCante 
et  Meulan  (François  d*Â2ençon)»  coUateur  desdites,  prében- 
des. Ce  qui  (Vtt  fût  après  Tinformation,  par  Tofflcial  de 
révêque,  le  2  octobre  audit  an,  à  la  charge  que  la  cure  et 
prébende  venant  vacantes,  il  y  sera  pourvu  alternativement, 
par  le  frère  du  roi  et  le  doy^n  de  ladite  église.  Le  premier 
curé  Alt  M*  Jean  Deschamps,  lequel  fut  mené  à  Bvreux  pour 
être  offlcial  et  chanoine,  par  M*  Jacques  David  sieur  du 
Perron,  lors  évéque  dudit  Bvreux  et  cardmal.  D  résigna 
ladite  cure  et  prébende  à  M*  Simon  Faroul,  qui  la  résigna 
après  sa  mort  à  M*  Robert  Guériteau,  qui  en  prit  possession, 
liais  le  doyen  du  chapitre  y  présenta  Hazimilien  Larmier, 
qui  emporta  ledit  bénéfice  par  arrêt  du  Grand  ConseU.  Bt 
pour  quelques  mécontentements  quil  reçut  du  doyen  et 
chanoines  de  Téglise,  il  résigna  la  cure  et  prébende  à 
M*  Charles  Puiget. 

n  y  a  encore  ici  des  erreurs  de  date  ou  de  détails.  Jacques 
Davy  Du  Perron,  évéque  d*Evrenx  puis  archevêque  de  Sens,  ne 
Alt  fait  cardinal  qu'en  1004.  Il  ne  Ait  évéque  d*Evreux  qu'après 
1500.  Il  y  a  donc  confusion  sur  la  présentation  du  curé  de 
Saiote^roix  au  célèbre  controversiste.  Peut^tre  faut-il  com- 
prendre que  Jean  Descharaps  quitta  plus  tard  sa  cure  de  Man- 
tes pour  aller  à  Evreux  avec  l  evèque  nom  m*'»  par  Henri  ÎV. 

La  cure  de  Sainte-Croix  existait  depuis  lf»ni:temps  sous  un  au- 
tre nom,  fi  l'on  ne  fit  en  1581  que  d'y  adjoindre  une  prébende 
de  chanoine.  Du  temps  immémorial,  dit  Chrestien,  auquel  nous 
empruntons  tout  ce  qui  suit,  Sainte-Croix  était  une  chapelle, 
avec  chapelain  aux  gages  des  comtes  de  liantes.  Ce  chapelain 
officiait  an  Château,  dans  une  chapelle  Saint-Nicolas  on  Saint- 
Lnbin.  Les  officiers  du  Château  et  tous  les  privilégiés  de  la 
Tille  relevaient  de  Sainte-Croix.  Le  curé  de  Saint-Maclon, 
doyen  de  Notre-Dame,  n'avait  plus  comme  paroissiens  que  le 
menu  peuple  de  la  ville.  Enfin  pour  comble  de  confusion,  le» 
deux  paroisses  étaient  nominatives  et  n'avaient  pas  de  territoi- 
res distincts.  De  là  des  conflits  toujours  renaissants,  entre  le 
doyen  et  le  curé  de  Sainte-Croix. 

Quand,  plus  tard,  les  officiers  du  roi  augmentèrent  en  nom- 
bre, ils  demandèrent  à  transporter  leur  cure  de  la  chapelle  du 
Rosaire,  an  premier  pilier  i  gauche,  à  l'entrée  du  chœur.  Ils 
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•^établirent  dans  la  nef  avec  des  bancs  et  cabinets  d*où  ils  en- 
tendaient l'office. 

On  tenait,  dit  encore  Chresticn.  à  honneur  d'être  de  Sainte- 
Croix.  Los  enfants  allaient  assister  le  chapelain  et  conservaient 
le  droit  d'être  de  cette  paroisse.  Les  jeunes  clercs  tonsurés 
étaient  de  Sainte-Cruix.  Dos  jeunes  gens  allaient  à  Chartres,  se 
faire  tonsunT,  et  quoi^iue  se  mariant,  r<'stai*Mit  paroissiens  de 
cette  paroisse.  On  comprend  combien  Saint-Maclou  en  était 
amoindri.  Après  un  premier  différend  entre  les  deux  curés,  on 
convint  que  les  tonsurés  mariés,  seraient  de  Sainte-Croix  ; 
mais  que  ceux  qui  se  remarieraient  (bigames)  reviendraient  à 

Saint-Maclou  à  moins  qu'ils  ne  fussent  officiers  privilégiés. 

Tout  cela  se  termina  par  la  séparation  des  deux  paroisses. 

g  181.  Les  Orgues  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Maolou 
Isites,  —  L*an  1583,  les  orgues  de  Notre-Dame  de  Mante 
fùrent  commencées  et  environ  la  Pentecôte  1588,  elles  flh 
rent  achevées,  par  un  nommé  Nicolas  Barbier,  natif  de 
Laon  en  Laonnois  et  coûtèrent  2000 1.  Celles  de  S.  Maclou 
furent  parachevées  à  la  Nativité  de  Notre-Dame,  et  avaient 
été  commencées  à  Pâques. 

En  1583|  les  maîtres  pécheurs  de  Mantes,  obtinrent  1  enregis- 
trement au  Parlement  de  lettres  obtenues  en  1484,  de  Char- 
les VIII,  par  lesquelles  étaient  confirmés  leurs  anciens  privi- 
lèges. Béunis  en  corporation  à  part,  les  pécheurs  avaient  cer> 
tains  droits  de  Justice,  appelés  de  VBéteUdu-Mètier  (1)  ou  de  U 
P/^rr«  4  Pof^5on.  Ils  nommaient  un  maître  p'chi  ur,  qui  pré- 
tait serment  à  rHôtel-de-Ville  et  avait  droit  de  hanse  sur  tous 
les  compa«;nons  pécheurs.  Ce  Maître  pouvait  frapper  les  con- 
traventions au  métier,  de  12  s.  d'amende  au  profit  de  la  coui- 
uiunauté.  Leur  conseil  à  ^age,  se  nommait  le  Bailli  des  Pé- 
cheurs ;  il  assistait  le  Maiti'e  en  ses  plaids  de  TlIotel-du-Métier. 
Les  appels  étaient  portés  devant  le  maire.  Le  perdant,  le  Maître 
ou  i  appelant,  payait  20  s.  a  l'Hôtel-de-Ville.  Les  pêcheurs  de 
Mantes  avaient  le  droit  de  pécher  dans  la  Seine,  depuis  la  Fosse 
de  VOmaye,  au-dessous  des  Andelys,  «  jusqu'aux  Blancs-Murs 
le  la  Chaussée  de  la  Chalevaune  (2),  »  et  depuis  la  ruelle  de 

(1)  La  nie  du  Métier  tire  son  nom  de  là. 

(2)  N'est-ca  pu  encore  im  «ouveoir  de  Oaubert  et  du  siège  de  Cliàte«u> 
Oflillanir 
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Hontalet  qui  est  à  une  lieae  au-dessas  de  Manies,  jusqu'à  Ten- 
droit  du  Fossé  Ooiard,  à  une  lieue  au-dessous.  Nul  n*y  pouvait 
pêcher  qn*eux,  si  ce  n*est  du  mardi  au  mercredi.  Les  contreve- 
nants  voyaient  leur  poisson  saisi  et  donné  à  la  ville.  Quant  aux 
bateaux  et  engins,  ils  étaient  pris  et  brûlés  :  «  Et  ardoir  et  faire 
ardoir  Icsdits  engins,  filets,  harnois  et  bateaux  desdits  pêcheurs 
non  hanc(.^s  faisant  le  contraire  ce  que  dessus  est  dit,  et  les 
clous  et  ferroincns  desdits  batteaiix,  donnés  par  Icsdits  sup- 
plians  à  la  Maladrerie  de  S.  Ladro  dudit  Mante  (1).  » 

§  1.S2.  Procession  des  Habitants  de  Pontoise  à  Mante 
pour  la  Peste.  —  L'an  1583,  les  habitants  do  Pontoise  vin- 
rent à  Mante  en  procession  «Hani  on  habits  blancs,  liommcs 
etiemines.  Ils  étaient  en  grand  nombre  et  furent  trt^s  bien 
reçus.  Ils  avaient  en  lours  mains  une  croix  au  pied  do  la- 
quelle il  y  avait  un  petit  chandelier  avec  un  cierge.  Monsieur 
de  la  Saussaye,  grand  vicaire  de  Pontoise,  porta  le  Saint- 
Sacrement^  depuis  Pontoise  juâ(^u  a  Mante,  ayant  les  pieds 
aus  (2). 

§  183.  Procession  des  Habitants  de  Mante  à  Houdan, 
pour  la  Peste.  —  L\an  1583,  le  sept'  octobre,  les  habitants 
de  Mante,  par  dévotion,  et  alin  d'apaiser  l'ire  de  Dieu,  qui 
afflii.'-eait  son  peuple  de  la  peste,  allèrent  en  procession  à 
Houdan,  revêtus  d'habits  blancs,  et  à  icelle  procession,  fut 
porté  le  S.  Sacrement  par  M*  Antoine  de  Gamache,  doyen 
de  TégUse  Notre-Dame,  sous  un  dais  porté  par  les  magis- 
trats. A  côté,  il  y  avait  chandelles  ardentes  et  bien  quinze 
cent  torches  qui  accompagnaient  icelles,  avec  les  arbalé- 
triers, tenant  chacun  une  torche  ardente,  où  étaient  atta- 
chées les  armes  du  nom  de  Jésus.  Et  au  rapport  que  tirent 
ceux  de  la  ville  de  Houdan,  il  y  avait  bien  dix-sept  mille 
personnes,  tant  hommes  que  femmes  et  petits-enfants  ; 
d  autant  que  les  personnes  des  villages  par  où  la  procession 
passait,  la  joignaient.  Au  retour  delà  procession,  on  passa 

(1)  Lettres  do  Cliarl«îs  VIII,  d'après  Chrcstien. 

(2)  Y.  aussi  La  Ligue  à  Pontoise,  un  intéressant  et  beau  volumo  de  M.  U. 
Le  Cbaip«atier. 
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par  dedans  le  grand  cimetière  de  Mante,  où  étaient  pour 
lors  les  pestiférés,  pour  passer  par  la  porte  aux  Saints,  qui 
depuis  longtemps  n^avait  ouvert,  à  cause  de  la  contagion 
^ui  était- au  narché  au  Pain.  Et  on  voyait  dans  ladite  rue, 
rherbe  de  plus  de  quatre  doigts  de  hauteur.  Et  au  même 
mois,  les  habitants  de  Mante  fiirent  en  procession  en  la  TiUe 
de  Meulan  en  habits  blancs,  et  à  Vétheuil  (1). 

Bn  1586,  la  peste  flit  si  grande  à  Mante  et  partout  le 
royaume  que  Ton  fut  contraint  de  mettre  des  personnes 
dans  chaque  quartier,  pour  empêcher  les  malades  de  sortir. 

Ce  fût  en  cette  année  que  Ton  commença  de  faire  payer 
pour  lever  une  tombe. 

§  184.  D'une  Procession  du  S.  Sacrement.  — Le  jour 
du  Saint  Sacrement  de  la  même  année  1586  (ou  1588),  il  fut 
fait  une  procession  célèbre.  Les  confrères  des  cinq,  plaies 
représentèrent  les  trois  vertus,  la  Foi,  l'Espérance  et  la 
Charité,  les  douze  apôtres,  la  Véronique,  le  sacrifice 
d*Âbraham.  Les  apôtres  accompagnaient  notre  Seigneur 
qui  portait  sur  ses  épaules  une  croix,  et  Simon  le  Cyrénéen 
lui  aidait  à  la  porter,  et  plusieurs  juifs  représentés  qui  le 
tourmentaient  avec  des  rouleaux  de  parchemins  pleins  de 
coton,  de  quoi  ils  firappaient  celui  qui  portait  la  croix,  de 
telle  sorte  qu'il  en  mourut  bientôt  après. 

Nous  ne  pouvons  faire  l'histoire  de  la  Ligue  et  des  divisions 
sanglantes  qu'elle  engendra,  non  seulement  à  Paris,  mais  dans 
toute  la  France.  C*est  une  époque  qu'on  voudrait  eflTacer  de  nos 
annales  nationales.  Nous  nous  en  tiendrons  strictement,  au  mi- 
lieu de  tous  ces  événements,  à  ce  qui  concerne  Mantes. 

Réné  de  Villequler(2),  Tun  des  infâmes  mignons  de  Henri  III, 
fut  alors  gouverneur  de  l'Ile-de-Frahce  ;  à  ce  titre,  il  écrivit  aux 
échevins  de  Mantes  la  lettre  suivante,  qui  ne  manque  pas  d'in- 
térêt : 

«  Messrs.  Il  n'y  a  guèros,  q.  j'avais  baill<^  à  mossr  de 
St.-Mars  (3)  une  commission  pour  commander  en  vre.  ville  et 

(1)  V.  (Economies  royales  de  Sully,  p.  57.  Collect.  llichaud. 
(S)  Baron  de  Clairranz. 

^  Feat-ôtie  le  commandaot  de  Heulan,  en  1189.  V.  Sully. 
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l'arois  adverty  de  prendre  garde  à  la  consorvaon  d'icf^Ue.  Ce 
que  je  vous  prie  de  faire  etque  ce  soit  do  façon  qu'il  n'en  puisse 
advenir  faute  ou  préjudice  du  service  du  Roy  et  de  vre.  conser- 
vacn.  Quant  à  ce  que  m'escripvez  de  l'enseigne  du  Sr  de 
Grillon  (1),  qui  faict  battre  le  tambour  près  de  vou»  je  suys  bien 
aise  que  ne  Tayez  voulu  souffrir,  corne  n'ayant  mon  attache  et 
•  mandemant.  Mais  daultant  que  je  seay  que  la  creue  qu'il  faict, 
est  por  le  service  de  sa  Mt6.  qui  môritte  accôleraon.  Je  suys 
d'advis  que  vous  lui  laissiez  faire  la  creue  (2),  soit  dans  vre.  ville 
ou  ôs  environs,  Â  la  charge  de  vivre  et  faire  vivre  ses  soldats 
suyrans  les  ordonnan.  Royaulx,  et  dr^  façon  qu'il  n'en  vienne 
aucune  plaincte.  Vous  ra'advertirez  de  tout  ce  qui  se  passera 
importans  au  service  de  sad.  Mté.  ot  aurez  le  soin  de  vre.  con- 
servaon  alTiu  que  jaye  tantplus  de  moyen  de  tenir  la  main  q.  vous 
n'ayez  des  garnisons.  Priant  Dieu  vous  avoir  Messieurs,  en  sa 
garde.  A  Paris  le  xxviij*  mars  i5S5(3). 

Vostre  bon  amy 

VlLLEQUIER.  » 

François  d'O  f  i),  gendre  de  'S'illequier,  lui  succéda  dans  son 
gouvernement,  en  1588;  il  ne  valait  gut're  mieux.  Il  fut  privé 
de  cette  charge  pendant  les  années  terribles  qui  suivirent  les 
Etats  de  Blois;  il  n'en  reprit  possession  qu'rn  159i,  par  la  fa- 
veur de  Henri  IV,  auquel  il  se  rallia  un  des  premiers. 

Aussitôt  après  la  Journée  des  Barricades  (mai  1588),  qui  ftat 
la  première  victoire  des  Quise  sur  Henri  III,  celui-ci  s'était 
enfui  à  Chartres.  Il  en  partit  au  bout  de  quelques  jours,  alla  à 
Rouen  et  vint  ensuite  à  Mantes  le  1*' juin. 

§  185.  Le  Roi  vient  à  Mante  (5).  —  Incontinent  après  les 
Barricades  de  Paris,  le  roi  Henri  trois  s'était  retiré  en  la 
ville  de  Chartres,  où  après  avoir  séjourné  quelques  jours,  il 

(1)  Louis  de  Berton  de  Balbos  de  Grillon,  le  «  bravo  Grillon  >».  1541  +  IGla* 
(S)  Embauchage  de  soldatt. 

(3)  Collection  A.  Durand. 

(1)  Sei^îneiir  de  Fresne  et  de  Maillebois.  Il  mourut  insolvable  on  octobre 
1594,  après  avoir  scandalisé  la  cour  et  Paris  pur  son  luxe  et  ses  débauches. 
Sa  fenmc,  Chariotte>Catherine  de  ViUeqaier,  épon«t  Jaoqoes  d^Aumoiit, 
prévôt  de  Paris. 

(5)  Ce  paragraphe  est  avant  le  160*  dana  Aubé. 
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vint  à  Mante  à  Tintention  d'y  faire  long:  séjour.  Et  pour  cet 
effet,  il  fit  construire  de  nouvelles  fortifications  hors  de  la 
ville.  Mais  sur  ces  entrefaites,  Témotion  populaire  étant  un 
peu  apaisée  et  les  Etats  convoqués  à  Blois,  le  roi  y  alla  on 
personno  pour  en  faire  rouvertare;  son  dessein  Ait  changé 
et  les  fortifications  délaissées. 

Un  peu  rassuré  par  son  éloignemeni  de  Paris,  dont  l'émeute 
lui  avait  causé  une  peur  aifreuse,  Henri  III  s*assura  la  posses> 
sion  de  Mantes,  pendant  que  la  Sainte-Union  8*emparait  de 
Meulan.  D'O  qui  Tavait  suivi,  fit  alors  construire  par  son  ordre, 
quelques-uns  des  éperons  ou  boulevards  dont  nous  avons  parlé 
et  qui  existant  encore.  Il  fut  aussi  nonmi»^  gouverneur  de  la 
ville,  mais  les  malheurs  du  temps  ne  le  laissèrent  pas  long- 
temps dans  cette  plnco. 

Henri  III  resta  a  Mantes  jusqu'à  la  fin  de  juillot.  Le  comte  de 
Soisson,  Charles  de  Bourbon,  frèr»'  «lu  prince  de  Cond*^  ^1^,  l'y 
vinttrouvK'rl«'2l,  etCatherinedoMôdicis  le23.  Kllf  voulait  le  [vt- 
suad«'r  de  rentrer  à  Paris  et  de  se  réconcilier  avec  le  parti  des 
Guise,  mais  il  refusa  net.  «  Dont  elle  revint  à  Paris,  mal  con- 
tente, le  27  du  présent  mois  de  juillet  (2).  »  Henri  m  retourna 
ensuite  i  Chartres  où  le  duc  de  Ouise  alla  le  visiter,  sans  plus 
de  succès  que  Catherine.  Il  ne  devait  plus  rentrer  i  Paris. 

Il  se  renditbientétaprésà  Blois,  où  devaient  se  tenir  àla  fin  de 
cette  ann^e  1588,  les  Etats-Généraux  les  plus  célèbres.  Deux  prin- 
ces Lorrains,  les  deux  Guisequi  Tavaient  le  plus  offensé,  allaient 
y  être  assassinés  par  ses  ordres.  L'histoire  de  Mantes  n'a  rien  à 
voir  dans  cette  sanglante  tragédie  et  nous  ne  pouvons  que 
nommer  les  députés  de  rRlcctiun  de  Mantt  s  rt  Meulan  qui  sié- 
gèrent à  côté  de  Montaigne,  de  Lachapelle-Martcau  et  autres. 
M' Jean  Hamot,  curé  de  Saint-Nicolas  de  Meulan  représentait 
le  clergé  ;  Salomon  de  Béthiine,  sieur  et  baron  de  Rosny,  frère 
de  Sully,  la  noblesse.  Le  Tiers-Etat  avait  élu  M*  Antoine  Bon- 
nincau,  lieutenant  de  l'Election  et  habitant  de  Mantes,  Jean 
Leau,  receveur  de  Vemeuil  et  Guy  Le  Comte  eschevin. 

Aux  Etats  tenus  également  à  Blois  en  1576,  l'Election  avait 
été  représbutée  par  M*  Antoine  de  Gamache,  doyen  de  Notre- 
Dame  de  Mantes,  pour  le  clergé;  le  seigneur  de  Lianconrt  pour 

(1)  Henri,  deuxième  prince  de  Condc. 

(2)  V.  Lestoile  et  aussi  SoUy,  Vilieroy. 
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lanoble'îso  ;  et  Jean  Fizoau,  l(''^isto  do  Mantos,  Jean  Vion  d'Hé- 
rouval  d»>  Mt'ulan  ot  Kustacho  Figis  de  Mantes  pour  lo  Tiers- 
Etat.  Du  reste,  ces  députés  ne  prirent  pas  une  part  brillante  aux 
débats  de  ces  assemblées. 

«  Le  16  juillet  1589,  fut  faite  assemblée  de  la  ville,  pour  sa- 
voir si  on  laisserait  entrer  madame  d'Angoulôme  (1),  qui  priait 
qu'on  la  reçut  avec  son  train  pour  quatre  jours  seulement,  pour 
se  faire  habiller  de  deuil,  à  cause  de  la  mort  de  la  Reine-Môre 
en  la  ville  de  Blois.  Ce  qui  lui  fut  accordé.  »  Chsv.  Catherine 
de  Médicis  était  morte  le  5  janvier  précédent,  et  la  duchesse 
d*Angouléme avait  mis  peu  d'empressement  à  prendre  le  deuil. 

Le  couteau  de  Jacques  Clément  avait  donné  la  couronne  au 
roi  do  Navarre  :  Tîenri  III  était  mort  à  Saint-Cloud,  on  vue  de 
Paris,  le  2  août  1589.  Malgré  son  adresse  et  son  courage, 
Honri  IV  mit  cinq  ou  six  ans  à  faire  la  conquête  de  sa  cou- 
ronne. Pondant  cinq  ans  environ,  Mantes  fut  comme  la  capi- 
tale de  ce  royaume  si  violemment  contesté.  Sully,  parlant  du 
roi,  dit  quelque  part  :  «  Il  s'en  retourna  à  Mantos  qui  était  lors 
son  Paris.  »  Il  faudrait  donc  presque  un  livre  à  part,  pour  écrire 
l'histoire  de  Mante  à  cette  époque.  C'est  là  que  se  traitent  tou- 
tes les  grandes  affaires  de  Henri  IV  :  ses  relations  si  délicates 
avec  les  protestants  qu'il  est  obligé  d'abandonner;  sa  conver- 
sion, pure  affaire  de  patriotisme  ;  ses  démêlés  avec  le  Saint- 
Siège;  sans  compter  la  résistance  journalière,  aux  attaques  de 
Mayenne,  les  intrigues  des  Ligueurs  ses  ennemis,  et  des  catholi- 
ques les  Politiques;  ses  alliés,  tout  so  discute  et  se  décide  à 
Mantes,  sauf  la  justice,  car  le  Parlement  Royal  était  à  Tours. 

Ne  pouvant  continuer  le  siège  de  Paris  avec  le  pou  de  troupes 
qui  lui  rostèrorit  fidèles,  Henri  IV  décampa  le  8  août,  emportant 
le  corps  de  son  pauvre  prédécesseur.  11  passa  à  Poissy  et  de  là 
àMeulan  dont  il  s'assura  la  possession.  Un  trait  négligé  par  les 
historiens  de  Meulan,  c'est  qu'il  y  laissa  un  architecte  pour  en 
réparer  les  murailles  :  «  Avant  de  partir  de  Poissi  le  roy  mit 
oitire  à  Meulan,  y  laissant  M.  de  Bellengreville  avec  son  régi- 
ment, et  ordre  de  le  fortifier,  luy  baillant  Du  Cerceau  pour  ingé- 
nieur, qui  estoit  meilleur  architecte  pour  la  paix  et  pour  les 
maisons,  que  pour  la  guerre  et  les  places  (2).  »  Ce  détail,  avec 

(1)  Diane,  fille  légitimée  de  Henri  II,  veuve  d'Horace  Farnèse,  puis  de 
François  de  Montmorency.  BUo  ftat  d'abord  dnehesM  de  Chatelienalt,  pai» 

dncbesse  d'Angoulème,  en  1582. 

(8)  Màm.  du  duc  dAngoulétne.  Collect.  Micbaud. 
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l'appréciation  piquante  du  duc  d'Angoulôme,  n'est  pas  moins 
curieux  pour  la  biographie  d'Androuot  Du  Cerceau,  l'artiste  ha- 
bile auquel  on  doit  l'hôtel  Carnavalet,  le  Pont-Neuf,  et  une 
partie  du  Louvre,  que  pour  l'histoire  de  Meulan. 

De  Meulan,  Henri  IV  passa  .sur  la  rire  droite  de  la  Seine,  alla 
à  Compiègne  où  il  laissa  le  corps  de  Henri  III,  et  s'en  fut  à 
Rouen,  pensant  y  attirer  le  duc  de  Mayenne.  Le  chef  de  la 
Ligue  le  suirit  en  effet  et  s'arrêta  à  Ck>uma7.  Il  était  sans 
doute  passé  À  Mantes  quelques  jours  avant,  car  il  écriTit  de  son 
camp  aux  échevins  de  Mantes  un  billet  que  justifia  la  suite  des 
événements  (1)  : 

«  Messieurs.  Encore  que  ieusse  bien  désirer  avoir  à  ce  siège 
»  icy  les  pionniers  auxquels  vre  ellection  avoit  esté  cotysée,  si 
»  est-ce  que  voyant  l'inconvénient  de  les  conduire  seuremt  Icy 
n  et  qu*auiourdliuy  nous  savons  Teffect  qui  se  peut  espérer  pr 
»  ce  siège  et  que  a  temps  ils  ny  peuvent  arriver.  Je  vous  en 
•»  descharge  pour  ceste  fois  seullement,  ne  vous  en  m&ttre  en 
»  peyne  davantage.  Et  continuez  moy  vre  bonne  volonté,  je 
»  serai  tousiours  infiniment  nyse  do  yous  pouvoir  soulager  et 
M  vous  donner  tout  le  contentement  q.  desirez.  Au  camp  devant 
D  Gournay,  le  vj  sepbre  1&88. 

»  'Vre.  bien  affectionné  amy, 

M  Charles  de  Lorraine.  » 

A  la  fin  de  septembre,  Henri  IV  un  instant  bloqué  à  Arques 
et  à  Dieppe,  battit  le  duc  de  Mayenne  et  le  força  quelques  jours 
après  à  une  honteuse  retraite.  Ce  succès  lut  iinuiense  pour  le 
Béarnais  que  Mayenne  s'était  vanté  de  ramener  prisonnier  à  la 
Bastille.  Dès  lors,  TUnion  fût  tiraillée  en  tout  sens;  les  villes 
rendues  défiantes  sur  Tissue  de  la  lutte,  se  tinrent  sur  une  pru- 
dente réserve,  et  Mantes  qui  parait  avoir  été  menée  d'abord 
par  de  fougueux  Ligueurs,  commença  à  réfléchir.  Meulan  étant 
au  roi,  Mayenne  jeta  ses  vues  sur  sa  rivale  et  commença  par 
en  faire  dégager  les  abords  en  les  détruisent. 

§  ISG.  Ruine  du  cimetière;  TE^gliae  St-Pierre  et  la 
Cliapelle  St-Jacqnes  des  faubourgs  démolies.  —  L*an 

{2)  CoU«ct.  A.  Duriuid. 
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1589,  le  comte  de  Brissac  (1)  étant  à  Mante  sur  la  fin  de 
septembre,  fit  miner  et  démolir  les  charniers  du  grand  cime- 
tière, qui  fut  une  très  grande  perte.  Mante  se  pouvait  vanter 
d'avoir  le  plus  beau  cimetière  de  la  France  (2).  11  se  voyait 
dessous  les  charniers,  de  beaux  tableaux,  tant  en  plate- 
peintare»  qu'images  taillées  en  bosse.  Les  lignées  de  ceux 
qui  avaient  anciennement  fait  bâtir  lesdits  charniers,  y 
étaient  naïvement  représentées.  En  continuant  après,  ledit 
Brissac  fit  mettre  le  feu  à  TEglise  Saint-Pierre  (3),  qui  était 
la  plus  ancienne  de  Mante,  et  la  fit  entièrement  ruiner  et 
démolir,  avec  une  autre  petite  chapelle  dédiée  à  l'honneur 
de  St-Jacques.  Laquelle  était  proche  la  porte  appelée  Chante 
àl*Oye^  où  les  confrères  de  la  confrérie  de  Saint-Jacquès(4) 
8*a8aemblaient  chaque  dimanche  et  faisaient  célébrer  la 
messe,  et  s'y  faisait  l'eau  bénite  et  le  pain  bénit.  Les  images 
et  cloches  desdites  deux  églises,  Airent  mises  en  l'église  du 
prieuré  de  la  Madeleine. 

Cela  fut  fait  par  la  crainte  que  Ton  avait  d'un  siège  de  la 
part  de  Henri  de  Bourbon,  qui  battait  la  France  â  la  pointe  de 
Tépée,  ce  qui  causa  une  grande  guerre  civile.  Et  était  chef 
de  la  Ligue,  monsieur  le  duc  du  Maine  (5).  Et  était  Henri  de 
France  devant  Pontoise,  qu*il  venait  assiéger  et  Brissac 
craignait  qu*ii  ne  vint  poser  le  siégé  devant  Mante, 
n  (bt  fulminé  une  quéréunDme  envoyée  du  Saint-Père,  contre 
ceor  qui  seraient  adhérants  au  parti  du  roi  de  France.  Il  fai 
fiût  bonne  garde  le  long  de  Tannée.  Les  habitants  de  la  ville 
voyant  le  roi  qui  souvent  passait  par  les  petits  chemins, 
ftirent  assez  hardis  et  téméraires  de  laisser  aUer  quelques 
coups  de  couleuvrines  dans  le  gros  où  le  roi  était. 

En  ce  temps  là  il  y  avait  de  grandes  particularités  entre 
les  gens  de  Mante,  les  uns  se  voulaient  ranger  sous  Tobéis- 

'(1)  n  était  gotivcrneur  de  Paris,  en  1594  et  rendit  la  ville  à  Henri  IV. 

(2)  V.  Palrna  Cayet,  Chronol.  novenaire. 

(3)  DanM  le  proccs-vcrbal  de  la  rédaction  de  la  Coutume  de  Mantes,  cette 
paroisse  est  appelée  Saini^Pèf^  Ce  n'était  paa  la  (due  vieille  église  de  Ifontee. 

(4)  «  Ceux  qui  avaient  été  à  S.  Jacques  dt»  Compostello  cri  O.iHce,  niilrr 
dévotion  qui  avaii  été  autref  ois  tant  à  la  mode.  »  CuK.  Cette  chapelle  est 
pen  eonnoe. 

(&)  Giiarlet  de  Lorraine,  dae  de  Maymne  ou  du  Maine. 
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sance  du  roi,  d'antres  n'y  voulaient  point  entendre,  cela  leur 
étint  défendu  par  les  prédicateurs  en  pleine  chaire.  Néan- 
moins les  habitants  se  liguèrent  sur  la  fin  de  l'année  en  telle 
manière,  qu'ils  avaient  entrepris  de  mettre  la  ville  sous 
Tobéissance  duroi(l).  Comme  de  fait,  pour  exécuter  lear 
dessein,  ils  se  servirent  d'une  femme  nommée  Thomase  Ca- 
née  (2),  laquelle  porta  des  lettres  dans  sa  bouche  à  un  homme 
envoyé  de  la  part  de  M'  Max**  de  Béthune,  seigneur  de 
Rosny  (3)  qui  tenait  le  parti  du  roi,  et  les  lui  donnait,  tantôt 
aux  faubourgs  de  la  ville,  où  au  village  de  Buchelay.  Ainsi 
le  seigneur  de  Rosny  savait  tout  ce  qui  se  passait  en  la  vUle 
et  le  faisait  savoir  au  roi  ;  ce  qui  dura  Jusqu'à  la  fin  de  février 
1590,  que  les  factieux  endouèrenf  la  porte  de  Rosny,  met- 
tant des  clous  dans  la  serrure  et  avaient  délibéré  de  se  sai- 
sir de  la  porte  aux  Saints,  en  faisant  mettre  et  apposer  une 
barricade  en  la  maison  d'un  nommé  Claude  Louytre,  qui 
était  au  droit  de  la  rue  appelée  aux  Pellerins,  afin  de  se 
rendre  maîtres  de  la  porte  et  faire  entrer  le  roi  dans  la  ville. 
Et  étaient  bien  les  royalistes  dans  la  ville,  au  nombre  de  deux 
cents. 

§  186.  Bataille  dlvry.  —  Comme  lesdits  habitants  vou- 
laient exécuter  leur  dessein,  le  roi  gagna  la  bataille  dlvry, 
donnée  le  14  mars  (1590). 

On  l'a  vu,  dopuis  lun.iztcinps  l'arniro  de  la  Mayenno  (évoluait 
autour  (b^  Mantes.  M.  d'Auinal»'  (  i)  était  venu  pour  s()n(bn'  les 
esprits;  Mayenne  y  était  en  personne  le  10  mars,  tanilis  que  son 
armée  se  dirigeait  sur  Dreux  où  l'on  pensait  trouver  Henri  IV  (5), 

(!)  On  voit  que  la  majorité  était  Politique. 

{2)  Les  Caaée  appartenaient  à  une  famille  de  maçona  bien  poaée  autrafoia 

à  Mantes. 

(3>  If aximilien  de  B4ihune,  baron  de  Rosny,  né  en  1959.  H  fat  fkit  marqnia 
de  Rosny,  puis  due  de  Sully  en  1604.  Nous  l'appeUerona  Sully,  pour  plna  ito 

simplicité. 

(41  Charles  de  Lorraine,  condamné  à  mort  en  1807.  Il  ne  voulut  Janute  ae 

soumettre  à  Henri  IV  (  t  inonnit  à  Bruxelles  en  1631. 

(5i  V.  Sully.  Le  11,  Henri  IV  écrivit  k  SiiUy  :  <•  Je  viens  d'avoir  ndvis  que 
l'armée  des  ennemys  a  passé  la  rivière  à  Manto,  ils  ne  faudront  pas  de  vous 
attaquer;  Je  acais  bien  que  votre  plaee  (Pacy)  n'est  pas  en  état  de  réaiater, 
ai  n'y  aves  fort  travaillé.  »  IMtet  missivet  de  Henri  XV.  Doeanonts  iaédita. 
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alors  occupé  à  on  fairo  lo  si«''f^e.  On  sait  le  rostc  :  Henri  IV 
reculant  de  Drtux  jusqu'à  Ivry,  gagna  sur  Mayenne  cette 
bataille  célëbro  où  Tannée  de  la  Ligue  fut  complètement  cul- 
butée. 

§  187.  Les  troapes  du  duo  du  Haine  pounuivies  aveo 
lui  jusqu'à  Mante.  —  Dès  le  même  jour  de  la  bataille,  les 
gens  de  guerre  de  M.  le  duc  du  Maine  arrÎTèrent  les  uns 
malades  et  les  autres  blessés  et  charpeniés,  le  roi  les  bat- 
tant et  poursuivant  jusqu*à  Rosny.  Et  fùrent  les  gens  de 
guerre  hors  la  ville,  jusque  sur  les  onze  heures  à  minuit 
qu'ils  entrèrent  par  la  porte  aux  Saints,  et  passèrent  au  tra- 
vers de  la  ville,  les  avenues  des  rues  étant  bouchées.  U  y  eut 
beaucoup  de  leur  dépouille  et  butin  qui  demeura  à  la  ville,  ce 
qui  causa  une  bonne  fortune  à  certains  habitants.  Et  environ 
sur  les  deux  heures  de  la  même  nuit,  monsieur  le  duc  du  Maine 
passa  par  la  porte  de  Rosny,  lequel  dit  ces  paroles  :  «  Mes- 
sieurs de  Mante,  nous  avons  eu  bien  de  la  perte,  mais  ce  qui 
nous  reconforte,  c*est  que  le  Béarnais  est  mort  (1).  »  Ainsi 
pour  lors  appelait-on  le  roi,  à  cause  de  son  pays  de  Béam. 
Nos  habitants  ouvrirent  les  portes  à  ce  duc  qui  ne  fit  que  pas- 
ser par  cette  ville  sans  y  faire  aucun  séjour. 

La  déroute  d'Ivry  avait  étA  complète,  l'rv'  partie  des  troupes 
de  la  Li^'ue  se  sauva  vers  Chartres,  tandis  que  l'autre,  dans 
laquelle  était  Mayenne  lui-uièuie,  prit  la  route  de  Mantes,  pour- 
suivie vij^oureusenient  par  l'année  de  Henri  IV  :  «  Je  ne  les  ay 
»  point  abandonnez,  qu'ils  n'ayent  esté  près  de  Mante  »,  écri- 
vait-il du  camp  de  Rosny,  le  soir  même  de  la  bataille.  François 
d*0rléan8,  comte  de  Saini-Paul,  dans  une  lettre  sur  le  même 
si^et,  dit  aussi  :  «Nous  poursuivismes la  victoire,  jusqu*à  Mante, 
»  àhuit  lieues  du  champ  de  bataille  (2)  ». 

Pendant  le  jour,  les  habitants  de  la  ville  avaient  refusé  le 
passage  aux  troupes  de  Mayenne,  mais  dés  que  lanuit  fut  venue, 
deux  bourgeois  do  Mantes  ouvrirent  les  portes  et  liront  défiler 

(1)  «  Toutes  foU  qu'il  y  avoit  eu  quelque  déroute  des  siens,  mats  peliie  au 
regard  do  grand  nombr»  de  morts  des  eosté  dM  MrMquea.  •  Chroèu  a#0»> 

Maire,  de  Palma  Cayot. 
iZ)  Poir*oo,  Histoire  de  Henri  IV. 
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les  fuyards,  Lun  dVux,  nommé  Daiticle,  fut  pendu.  Mayenne 
était  entré  avec  les  autres  :  «  Le  courrier,  dit  encore  Henri  IV, 
»  rapporte  que  le  duc  de  Mayenne  s'est  saulvé  dedans  Mante.  » 
Mais  il  en  partit  le  lendemain,  parce  qu'il  ne  s'y  ne  trouvait 
plus  en  sûreté  et  gagna  d'abord  Pontoise,  puis  Saint-Denis  (1). 
BCantes,  en  effet,  n'avait  pas  alors  de  garnison  et  ne  dépendait, 
comme  un  grand  nombre  de  villes,  que  d'elle-même*  La  con- 
duite des  troupes  ligueuses  ne  lui  inspirait  aucune  confiance. 
Du  reste  l'armée  royale  était  campée  àB4>8ny«  et  ses  éclaireurs 
rùdèrent  toute  la  nuit  autour  des  murs. 

Henri  IV  coucha  ce  soir  là  à  Rosny,  ainsi  qu'il  résulte  de  sa 
propre  correspondance  et  dc^  (Economies  (h^  S^uUy .  Lo  maré- 
chal d  Auniont  y  arriva  à  dix  heures  et  dîna  avec  lui.  Quel- 
ques 111»  iiinii  es  prétendent,  au  contraire,  qu'il  alla  à  La  Roche- 
Guyun.  Le  château  était  alors  habité  par  une  jeune  veuve, 
dont  la  beauté  excitait  les  désirs  du  passionné  béarnais  (2).  Quoi 
qu'il  en  soit,  madame  d§  Guercheville  fut,  à  son  grand  hon- 
neur, une  des  rares  femmes  qui  lui  résistèrent 

Antoinette  de  Pons,  femme  de  Henri  do  SlUy,  comte  de 
La  Roche-Ouyon,  était  veuve  depuis  1586.  Henri  IV  avait  conçu 
pour  elle  une  si  violente  passion  qu'il  voulait  l'épouser.  On  con- 
naît  la  belle  réponse  de  la  comtesse  à  toutes  les  avances  du 
roi  :  elle  était  de  trop  bonne  maison  pour  être  sa  maîtresse,  et 
pas  assez  pour  être  sa  femme.  Ëlle  épousa  plus  tard,  Charles  du 
Plessis  seigneur  de  Liancourt,  mais  ne  voulut  jamais  porter  ce 
nom  de  Liancourt  dont  s'était  paré  quelque  temps  Gabrielle 
d'Estrée.  Le  roi  la  fil  marquise  de  Guercheville,  et  lors  de  scm 
mariage  avec  Marie  de  Médicis,  elle  fut  lapremière  dame  d'hon- 
neur de  la  reino. 

• 

§  188.  —  Sommation  aux  habitants  de  se  rendre  au 

Bol.  —  Et  lo  lendemain  jeudi,  quinzième  jour  dudit  mois,  le 
roi  envoya  le  maréchal  d'Aumont  (3)  sommer  les  habitants 
de  lui  remettre  la  ville  entre  les  mains.  Et  en  venant,  quel- 

(1)  V.  une  note  de  M.  de  Roissy,  Chrestîen,  de  Thou  T.  XI,  et  la  Ligue  à 
PotUeUe,  Dans  ce  dernier  ouvrage,  M.  H.  Le  Charpentiarsfait  reproduire  une 
ancienne  carte,  où  l'on  voH  la  roota  anivie  par  Mayenne  aprfta  la  déCûte 
d'Ivry. 

09  V.  (^Mêrvattoi»»  sur  lu  anumn  du  grmd  Aleandrê, 

(3)  Jean  d'Aumont  Palma  Cayet  dit  la  vidame  de  ChaiiiM  et  le  tleiir  de 

Villeneuve* 
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ques  vignerons  le  voyant  armé,  av6créchaq)ebla]ich6,  cour 
nirent  donner  Talarme  à  Mante.  Les  habitants  coorarent 
en  foule  à  la  porte  avec  toutes  sortes  d*armes.  Ledit  duc 
voyant  un  grand  tumnlte  au  dedans,  prend  sii^et  de  sonder 
leurs  volontés,  n  pousse  son  cheval  jnsqu*à  la  barrière  et 
crie  qu*il  vient  de  par  le  roi  pour  savoir  leur  intention';  qu*il 
a  les  bras  ouverts  pour  recevoir  ceux  qui  favoriseront  la 
Justice  de  sa  cause,  et  le  bâton  levé  pour  punir  ceux  qui  lui 
seront  rebelles.  Environ  deux  cents  des  principaux  habi- 
tants s*étant  rapprochés,  il  leurremontrela  justice  des  armes 
de  Sa  Majesté,  les  exhorte  à  renoncer  à  toutes  ligues  étran- 
gères ;  que  la  religion  ne  doit  point  leur  servir  d*excuse, 
témoins  les  cardinaux,  archevêques,  évêques  et  prélats  qui 
célèbrent  tous  les  jours  la  messe  avec  liberté  à  Tannée  ; 
qtt!ils  disent  leur  résolution,  afin  d'être  rapportée  au  roi. 
Et  fht  par  iceux  habitants  fait  réponse  qu*on  y  aviserait.  Ce 
que  ledit  sieur  Maréchal  rapporta  au  roi  qui  était  à  Rosny 

§  189.  Emente  par  la  viltoy  laite  par  les  Ligueurs.  — 

Le  lendemain  se  fit  une  émeute  de  ceux  qui  tenaient  le  parti 
de  la  Ligue,  croyant  que  les  royalistes  eussent  fait  pacte  au 
roi.  Et  le  duc  de  Mayenne  ou  du  Maine  en  ayant  été  averti, 
au  lieu  de  s*assurer  de  la  ville,  ayant  avec  lui  beaucoup  de 
gens  de  guerre,  se  retire  par  la  porte  du  pont,  à  la  sourdine, 
laissant  les  gens  de  guerre  (de  la  garnison  ?)  en  très  mauvais 
état.  Los  habitants  qui  avaient  été  pour  lui,  criaient  par  les 
rues  :  Qui  vive  !  Un  nommé  Marais  étant  au  Grand  marché, 
disant  :  Vive  le  Roi  l  il  fut  aussitôt  tué  par  Quentin  Bullot, 
lequel  après  le  coup  se  retira  à  Pontoise  qui  tenait  pour  la 
ligue. 

Tout  ceci  est  tiré  de  la  Chronologie  Novenaire,  de  Palma 
Cayet 

§  190.  Aiaemlilée  pour  délibérer  si  l'on  rendrait  la 
TiUs  an  roi.  —  Le  dimanche  18  dudit  mois  de  mars,  fht  foit 
assemblée  de  tous  les  habitants  de  Mante,  en  la  grande 
église,  pourdélibérer de  rendre  la  ville  au  roi.  Où  y  il  eut  de 
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grandes  contestations  d*autant  que  ceux  qui  secrètement 
durant  ces  troubles  avaient  été  du  parti  du  roi,  youlaient 
absolument  la  rendre  ;  et  ceux  qui  avait  tenu  le  parti  du  duc 
du  Maine  n*y  voulaient  aucunement  entendre,  craignant  que 
la  ville  étant  au  roi,  on  ne  les  fit  mourir,  n*espérant  de  lui 
aucune  miséricorde.  De  fait,  il  y  en  eut  quelques-uns  qui 
aimèrent  mieux  se  retirer  de  la  ville,  que  de  consentir  la 
réduction  à  Tobéissance  du  roi.  Et  se  retirèrent  pour  la 
sûreté  de  leurs  personnes,  en  la  ville  de  Pontoise  qui  tenait 
pour  la  Ligue. 

§  .  Les  habitants  de  Mante  excités  par  leur  curé  à 
se  rendre  au  roi  Henri  quatre.  —  Messire  Jean  Deschamps, 
curé  (de  Sainte-Croix)  et  clianoine  de  Notre-Dame,  exhorta 
et  invita  si  fort  le  peuple  de  se  rendre  au  roi,  leur  remon- 
trant la  bonté  et  la  miséricorde  de  laquelle  il  était  rempli, 
que  tous  unanimement  consentirent  la  réduction  de  la  ville, 
ce  qui  fut  exécuté  le  lendemain.  Un  nommé  Rolland  de  Ché- 
vremont  fut  aussi  tué  par  Nicolas  Lire.  Dans  ce  temps  il  ne 
faisait  pas  bon  se  trouver  par  les  rues  :  Homo,  Hominiltqtus 
erat  (1). 

■t 

§  192.  La  Tille  rendue  an  roi.  —  Le  19  éludit  mois, 
les  magistrats  de  la  ville  portèrent  et  présentèrent  les  clefs 
d'icelle,  au  roi  qui  y  entra  ledit  jour.  En  laquelle  il  trouva 
monsieur  de  Saint-Martin,  gouverneur,  qu'il  déposséda,  et 
mit  en  sa  place  M*  Maximilien  de  Béthune,  seigneur  de 
Rosny  (2),  et  sa  Majesté  y  séjourna  pour  rafraîchir  son  armée, 
l'espace  de  quinze  jours.  Laquelle  armée  était  aux  environs 
et  ne  fut  fait  aucun  dommage,  ni  oppression.  Et  ainsi  la  ville 
de  Mante  vint  en  la  puissance  du  roi,  sans  perte  d'hommes, 
et  l'ayant,  il  empèclia  que  l'on  ne  mena  des  vivres  à  Paris 
qu'il  tenait  assiégé. 

(1)  I/hoinme  était  un  loup  pour  l'homme. 

(2)  c  uuit  Salouioa  de  Rosoy,  frère  de  Maximilien,  comme  on  le  Tcrra  pliw 
loin. 
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D'après  Palma  Cayet,  LepcUctier  de  Château-Poissy  fut 
envoyé  à  Rosny  et  traita  avec  le  roi,  pour  la  reddition  de 
Manies.  Ce  serait  alors  que  Henri  IV  aurait  dit  aux  envoyais: 
«  Messieurs  de  Mantes,  je  n'avais  aucune  inquiétude  de  vous  : 
bO)is  chiens  reviennent  toujours  a  leur  maitre.  »  Le  uiùinejour, 
Henri  IV  entrait  à  Mantes  et  s  y  délassait  de  ses  fatigues  en  y 
attendant  joyeusement  la  fin  du  mauvais  temps. 

Lestoile  raconte  qu*un  de  ses  passe-temps  fût  le  Jeu  de  paume. 
«  Fit  partie,  dit-il,  contre  des  boulangers  qui  lui  gaingnérent 
son  argent,  et  ne  lui  vouloient  donner  sa  reyeuche,  pour  ce 
qu'ils  disoient  quUlsEToient  Joué  à  couppecul  en  trois  parties. 
Dont  le  Roy,  pour  aToir  sa  raison  d'eux  et  se  donner  carrière, 
fist  le  lendemain  crier  le  petit  pain  d'un  carolus  à  deux  liards. 
De  quoi  messieurs  les  boulangers  bien  empeschés,  vinrent  sup- 
plier Sa  Majesté  d'avoir  pitié  d'eux  ot  prendre  sarevenche  telle 
qu'il  lui  plairoit,  r/ies  que  ce  ne  fusi  point  xur  leur  pain  (1).  »> 

Henri  IV  resta  en  effet  quinze  jours  à  Mantes.  Ses  amis  lui 
reprochèrent  c<'tte  inaction  à  laquelle  on  a  donné  plusieurs 
motifs  bons  et  mauvais.  La  Li^'ue  un  profita  pour  se  remettre 
de  Téchec  d^Ivry,  se  pré-iiarer  à  la  résistance  en  fortifiant  Paris, 
qui,  sans  ce  repos,  eut  pu  être  enlevé  par  surprise  et  les  hor- 
reurs du  siège  évitées  (2). 

L'inaction  toutefois  ne  fût  pas  complète.  Outre  que  dans  l'inter- 
valle il  s'assura  la  possession  de  Vemon,  on  voit  par  sa  corres- 
pondance qu'il  eut  soin  de  mettre  ses  amis  et  ses  alliés  au  cou- 
rant de  toutes  ses  affaires.  On  y  trouve  datées  de  Mantes,  des 
lettres  adressées  à  la  ville  de  Bordeaux,  au  prince  de  Danne- 
marck,  au  [jrince  de  Wurteniberi:,  aux  cantons  suisses,  à  Jean 
Mocenigo,  ambassadeur  de  Venise,  qui  avait  reconnu  le  premier 
son  titre  de  roi  de  France,  au  Parlement  de  Caen,  etc. 

Pendant  ce  temps,  l'armé»;  était  canionnée  sous  les  murs  de 
BCantes  et  M.  Cassan  a  cité  une  lettre  du  vieux  maréchal  de 
Biron  datée  du  camp  de  Manie,  le  M4  mars  4ô90,  qui  ne  man- 
que pas  d'intérêt. 

«  Je  suis  après  pour  gangner  deux  mois  pour  m*allcr  reposer 
et  je  croy  que  le  meilleur  seroit  pour  tov^ours  et  aller  prier 
Dieu,  puisqu'il  m*a  fait  cette  grâce  d'avoir  vescu  si  longues 
années  avec  grande  réputation  dedans  et  dehors  le  royaume,  et 
même  en  cette  dernière  bataille  dont  le  Roy  se  louë  infiniment 

(1)  Cette  anecdote  est  racontée  aUleurs  un  peu  différemment. 

(?)  Palma  Cayet.  Le  18  mais  cependant  Henri  IV  était  an  camp  de  Vemon. 
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do  moy  et  a  grand  contentement  de  mon  fils.  Je  suis  esté  en  six 
batailles,  j'ay  eu  six  arquebusades,  j'ay  vendu  sans  les  boys  six 
mil  livres  do  rente  et  servy  six  roys.  Il  ost  temps  de  me  retirer.  » 
Le  mar(^chal  do  Biron  malheureiisoment,  n'a  pas  toujoui's  eu  les 
les  mêmes  sentiments  élevés,  notamment  au  siège  de  Rouen. 

C'est  vers  cotte  opoquo  aussi  qu'il  faut  placer  l'entrevue  qui  oui 
lieu  entre  Nicolas  de  Ncufville  de  Villeroy,  qui  voulait  la  paix, 
et  Du  Plessis  Momay.  On  en  était  alors  bien  loin. 

Le  gouvernement  de  Hantes  Ait  donné  à  Salomon  de  Béthune, 
baron  de  Rosny,  frère  de  Sully,  qui  le  garda  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1507.  Sully  Tayait  demandé,  mais  Henri  IV  le  lui 
avait  roAisé  pour  ne  pas  indisposer  les  catholiques.  Pierre  de 
de  Mornay,  sieur  de  Buby,  que  nous  avons  vu  figurer  en  1574, 
fut  chargé  des  fortifications,  etfit  construire  le  ravelin  de  Buhy, 
dont  il  a  été  parlé. 

Sully,  dans  ses  Œconotnicf!,  a  tracé  un  tableau  émouvant  au 
point  de  vue  littéraire,  de  ce  qui  se  passa  entre  Henri  ÏV  et  lui, 
après  la  victoire  d'Ivry.  Ré(liy:é  cinquante  ans  après  l'événe- 
ment, on  se  doiiiando  s'il  n'a  pas  été  un  peu  arrangé  et  embelli 
pour  satisfaire  la  vanité  ônorme  du  vieux  ministre.  Sully  était 
parti  de  Pacy,  pour  aller  n^oindre  le  roi  et  avait  été  blessé  à 
Ivry.  Reconduit  à  Pacy,  par  eau,  on  le  rapportait  sur  un  bran- 
card à  Rosny  par  la  côte  deBeuron,  lorsqu'il  rencontra  le  roi 
qui  avait  fait  collation  au  château  et  chassait  sur  les  terres  de 
son  ami.  La  mise  en  scène  est  superbe. 

En  avant,  un  page  portant  la  cuirasse  de  Sully  et  la  cornette 
blanche  de  Mayenne  ;  un  autre  portant  des  armes  brisées  ;  son 
t  écuyer,  blessé  et  enveloppé  de  bandelettes  ;  Moreines,  son  valet 

de  chambre,  avec  sa  casaque  orange  et  d'autres  armes  brisées. 
Au  milieu,  Sully,  grièvement  bl<>ssé,  couvert  d'un  sim{)le  lin- 
ceul,mdis  tout  autour  de  lui,  sur  son  brancard,  les  quatre  casa- 
ques de  ses  prisonniers,  en  velour  noir,  parsemées  de  croix  do 
Lorraine  brodées  en  argent.  Par  dessus,  les  quatre  casques, 
avec  leurs  panaches  blancs  et  noirs  «  tous  brisez  et  despenail- 
lezde  coups  »  ;  sur  le  côté,  les  épées  et  pistolets  ;  puis  montés 
sur  des  bidets,  trots  prisonniers  formaient  une  escorte  triom- 
phale. Derrière  venaient  les  domestiques,  la  cornette  de  Sully, 
la  compagnie  des  gens  d'armes  et  deux  compagnies  d'arquebu- 
siers à  cheval,  tous  plus  ou  moins  blessés  (1). 

(1)  Cette  partie  dus  Œcotwmies  a  été  vivement  critiquée.  V.  la  Ûu  du  second 
volume  de  U  CoUeet  Michand. 
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«  Le  roy  et  tous  ceux  qui  estoient  avec  luy,  dit  naïvement 
Snlly,  voyans  cette  espace  d'ovation,  (rouvoient  cela  bien  dis- 
Tposè  encore  qiCil  eut  cifè  fait  par  hasard.  »  Henri  IV  np  put 
s'empêcher  d'en  plaisanter  Maignan  l'écuyer  et  l'auteur  du  cor- 
tège. «  Mon  amy,  dit-il  ensuite  à  Sully,  je  suis  très  ayse  do  vous 
«  voir  avec  un  meilleur  visage  que  je  ne  m'attendais  pas,  ot 
'(  auray  encore  une  i)lus  grande  joye  si  vous  m'assurez  que  vous 
«  ne  courrez  point  fortune  de  la  vie,  ny  de  demeurer  estropié, 
«  d'autant  que  le  brait  ooaroit  que  tous  ariez  eu  deux  cheyaux 
«  tnés  entre  les  jambes,  esté  porté  par  terre,  saboulé  et  pétillé 
H  aux  pieds  des  chevaux  de  plusieurs  escadrons  et  matrassé  et 
«  charpenté  de  tant  de  coups,  que  ce  serolt  une  grande  mer- 
w  Teille  si  tous  en  échappiez,  ou  pour  le  moins  ne  demeuriez 
«  mutilé  de  quelque  membre.  »  Auxquelles  aimables  paroles 
vous  réspondistes  ainsi,  car  nous  estions  approchez  tout  contre 
le  Roy  tout  exprès  pour  entendre  vos  discours  (Hum  !  messieurs 
les  sécrètairos,  il  y  a  48  ans  !)  :  «  Sire  votre  Majostô  m'apporte 
«  autant  de  consolation  qu'elle  m'honore  excessivement,  de 
'«  tesmoigner  un  si  grand  soin  de  moy  :  aussi  n'ai-je  point  de 
«  paroles  proportionnées  à  mes  ressentiraens,  ny  condignes 
«  aux  louanges  que  méritent  vos  vertus.  »  Et  alors  il  énumère 
la  part  qu'il  a  prise  à  la  bataille,  comment  il  a  fait  trois  prison- 
niers «  dont  en  voilà  dem  au  cul  de  mon  brancard,  qui  paye- 
ront les  chirurgiens  et  mes  chevaux  tuez  »  ;  comment  il  a  pris 
la  cornette  de  Mayenne  (1),  et  qu'il  espère  être  bientôt  guéri  de 
ses  blessures,  afin  de  pouvoir  aller  en  attraper  autant  au  service 
du  roi.  Henri  IV  lui  répondit  alors  assez  longuement,  ne  taris- 
sant pas  sur  son  éloge  et  quand  tout  est  dit  il  ajoute,  en  gas- 
connade  :  «  Et  craignant  que  le  trop  grand  parler  prèjudiciast 
«  à  vos  playes,  je  m'en  retourne  à  Mante  ;  et  partant,  adieu 
<'  mon  amy,  portez  vous  bien^  et  vous  assurez  que  vous  avez  un 
«  bon  maistre  (2).  » 

Pendant  que  la  guerre  civile  faisait  rage,  que  devenaient  les 
pauvres  habitants  des  villages  ouverts  ?  Exposés  à  tous  les 
maux,  à  toutes  les  vexations  de  ces  armées  de  partisans  mal 
disciplinées,  les  malheureux  n*osaient  même  plus  cultiver  leurs 
terres  ;  les  villes  ne  pouvaient  plus  s'approvisionner  et  les  deux 

(1)  D'Andelot  lui  avait  disputé  la  prise  de  cette  coi-nette.  On  a  dit  aussi  que 
les  trophées  et  enseignes  qui  furent  pris  à  Ivry,  furent  déposés  en  l'égliso 
dalfantM.  "V.  A.  Gunn.   

^  CBkotumUes  rofftUêf,  diap.  ZXX. 
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partis  sentirent  (iu'il  fallait  mettre  un  frein  à  cette  cause  de 
famine.  «  Je  fus  à  Mantes  pour  cela,  dit  Nicolas  de  Neufville 
dans  ses  Mémoires,  où  je  trouvai  M.  le  maréchal  de  Biron  et 
ledit  sieur  Du  Plessis,  mais  non  le  vicomte  de  Turenne,  car  il 
estoit  parti....  Nous  fismes  un  règlement  pour  la  liberté  et 
eeureté  du  labouretge,  qui  fut  depuis  approuvé  et  publié  de  part 
et  d*autre  ;  mais  nous  ne  peusmes  convenir  dudit  commerce 
général,  pour  les  difficultés  que  l'on  me  fit.  »  Nicolas  de  Neuf- 
ville  de  Villeroy,  père  de  d'Alincourt  gouverneur  de  Pontoise, 
était  du  parti  de  Mayenne,  mais  plutôt  neutre  ;  il  était  animé  des 
meilleures  intentions. 

Henri  IV,  après  avoir  inutilement  passé  1  été  de  1590  devant 
Paris,  revint  à  Mantes  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  d'où  il 
écrivit  aux  consuls  de  Montpellier  et  d'Uzès,  puis  il  alla  passer 
quelque  temps  a  Magny  et  à  Gisors  où  ses  troupes  étaient 
réunies  (1). 

§  193.  FontainM  du  marohé  au  Pain  ai  de  Kotra-Dama 
faites,  et  Chamiara  autour  du  Ctoatièra  làita.  —  Monr 
sieur  d'O,  par  le  commandement  du  roi,  fit  faire  la  fontaine 
de  Marché  au  Pain  et  celle  de  devant  Notre-Dame,  en  Tan- 
née 1590(2).  Et  le  peuple  de  Mantes  de  ses  libéralités,  fit 
faire  des  charniers  autour  du  cimetière,  en  ladite  année.  Ce 
qui  le  rendit  le  plus  beau  cimetière  de  la  France. 

§  194.  L'église  du  Cimetière  et  autres  églises  démo- 
lies ;  S.-Maclou  réédiûé  et  la  ville  fortifiée.  —  L'an 
1591  ,  après  Pâques ,  fut  démoli  l'église  du  Grand 
Cimetière  et  l'église  de  la  Maladrerie  Saint -Lazare 
laquelhî  était  joignant,  par  le  commandomcnt  du  roi.  Et 
disait-on  qu'il  voulait  faire  abattre  et  ruiner  le  couvent  des 
Cordeliers  de  cette  villc(3);  maisil  changead'opinion,  cumnie 
étant  beaucoup  préjudiciable.  Les  viti'cs  de  l'église  du  cime- 
tière furent  mises  et  apposées  dans  la  nef  de  l'église  Saint- 

(1)  Lettres  tnissivcs. 

[2)  Aubé  dit  1550,  mais  c'est  une  erreur;  lea  charmeis  étaient  peut-être  de 
1550;  ils  furent  détruiU  en  1589. 

(3î  On  verra  §  197,  que  c'était  «ans  doute  à  canne  âea  iHlelligences  que  les 
curdâliers  eutreteBaient  avec  d'Aliiicourl,  lo  guuveineui'  ligueur  de  Pontoise. 
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Maclou,  avec  quatre  milliers  et  demi  de  tuiles  qui  furent  adju- 
gées à  Nicolas  Petit,  marguillier  de  Saint-Maclou.poiurla  ré- 
fection dUcelld  église,  n  lui  fut  aussi  adjugé  qu  <  1  ^  ues  chevrons 
qu*iln*eut  point,  attendu  que  toute  la  charpenterie  fUt  em- 
ployée à  faire  des  barrières  aux  portes  de  la  ville.  Et  en  même 
temps,  parle  commandement  du  roi»  les  éperons  que  M.  d*0 
avait  fait  construire  au  dehors  et  qui  n*étaient  revêtus  que 
de  gazon»  furent  revêtus  de  pierre  provenant  des  démolitions, 
tant  de  Féglise  du  Grand  Cimetière  et  foubourgs  (  1  ),  qui  fi- 
rent démolis  et  ruinés.  Le  roi  croyait  que  M' le  duc  du  Maine 
mettrait  le  siège  devant  Mantes.  Btà  cette  démolition,  quel- 
ques habitants  souffdrent  grande  perte,  k  cause  qu'il  y  en  eut 
peu  qui  fùrent  remboursés  de  leurs  héritages  et  maisons,  qu*ils 
avaient  aux  fiiubourgs.  L*armée  était  aux  environs  de  la 
viUe. 

Los  craintes  de  Henri  IV  et  de  ses  officiers  étaioiit  Icgitimos. 
Mantes  était  des  enue  une  petite  capitale  et  panai  les  nombreux 
parti;>aus  du  Béarnais  qui  formaient  sa  cour,  il  en  était  quel- 
ques-ans dont  rattachement  était  peu  sincère.  Le  Cardinal  de 
Bourbon  (2),  neveu  du  vieux  Charles  de  Bourbon  dont  la  Ligue 
avait  voulu  faire  un  Charles  X,  était  de  ceux-là.  Les  évèques 
royalistes  étaient  assemblés  à  Mantes  pourdélibérer  sur  la  con* 
duite  à  tenirà  Tégard  de  la  cour  de  Rome,  dont  le  légat  à 
Paris,  était  loin  de  leur  être  favorable.  Le  cardinal  de  Bourbon 
fit  de  l'opposition,  afin  de  retarder  des  décisions  trop  conci- 
liantes. On  l'a  même  soup(.'onné  d'avoir  alors  a|»pelé  Mayenne 
occupé  à  Pontoise,  ville  toute  dévouée  à  la  Ligue.  I  ne  nuit,  en 
effet,  le  chef  de  l'Union  vint  avec  un  gros  de  gens  pour  tenter 
Tesealade.  Les  échelles  étaient  déjà  levées,  quand  Buhy,  lieu- 
tenant de  François  d*0  ou  de  Salomon  de  Roany,  accourut  et 
fit  manquer  la  tentative  (3). 

Sully  était  alors  à  Mante»  (août  1501)  chez  son  trén.  Il  avait 
été  attaqué  sur  le  chemin  de  Thoiiy  au  mois  d'avril,  en  venant 

(1)  Le«  maisons  dos  faubourgs.  Los  éperons  de  François  d'O  sont,  san» 
doute,  c«lut  des  Martrais,  appartenant  aux  sceurs  de  Saint-André,  et  celui  d« 
Il  me  Dammartin,  endaTé  dans  diveraet  propriiHéa. 

(2)  Charles  de  Bourbon,  froro  du  prince  Heui  dê  Coildé,  eouiu  d'abwd 
sous  la  nom  de  cardinal  do  Vendôme. 

(3J  V.  De  Thon,  T.  XI,  LMtoite  et  Sully. 
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à  Mantes,  chercher  une  compagnie  pour  la  mener  à  Chartres  que 
le  roi  assiégeait.  Une  balle  luiavait  coupé  la  lévro  et  était  entrée 
dans  le  cou.  11  n'était  pas  encore  guéri  qnan<l  Mayenne  fit  sa 
tentative  sur  Mantes,  et  ses  rédacteurs  des  (Economies  lui 
font  ramentevoir  que  «  vous  fustes  sur  les  remparts  avec  vos- 
tre  teste  encore  bandée,  et  leur  fistes  tirer  quelques  mousqueta- 
des  et  coups  de  pièces.  » 

Voici,  d*autre  part,  comment  cette  embuscade  est  racontée 
dans  les  Mémoires  de  Chevemy:  «  En  ce  même  temps,  M.  de 
Mayenne  ayant  vu  renir  le  Roi  vers  Noyon,  et  le  voyant  assez 
diverti  et  empêché  d^assiéger  ladite  Tille,  fit  une  secrète  entre- 
prise sur  celle  de  Mante  où  nous  étions  tous,  les  officiers  du 
Conseil  et  grands  de  la  Cour,  desquels  ils  espéraient  tirer  de 
grosses  rançons  et  butins  faisant  cette  prise  ;  pour  parvenir  à 
laquelle,  M.  d'Alincourt,  gouverneur  de  Pontoisc,  avait  ménagé 
qucUiucs  intelligences  dedans.  Mais  M.  de  Rosny  (Salomon)  qui 
en  était  gouverneur  pour  le  roi,  les  sut  si  à  propos  découvrir  et 
nous  en  donner  avis  au  Conseil  du  Roi,  que  ladite  entreprise  ne 
fit  d'autre  effet  que  de  nous  obliger  à  nous  rendre  plus  soigneux 
de  notre  sûreté  ;  et  ainsi  ledit  sieur  du  Maine  manqua  là(l).  » 

Mayenne,  voyant  TaflS^re  manquée,  s'en  alla  attaquer,  sans 
plus  de  succès,  un  régiment  suisse  cantonné  vers  Houdan. 
Rassemblée  des  prélats  se  retira  en  même  temps  à  Chartres 
qui  était  à  Henri  IV  depuis  le  mois  d*avril  (2). 

Pour  occuper  sa  convalescence  et  se  venger  des  embûches 
de  Mayenne,  Sully  voulut  tendre  un  piège  à  d'Alincourt.  Six 
soldats  de  Mantes  fei^rnirent  de  déserter,  s'en  allèrent  à  Pon- 
toise,  se  mirent  dans  les  bonnes  grâces  de  d'Alincourt  qui  com- 
mandait la  ville,  et  le  décidèrent  à  tenter  un  coup  do  main  con- 
tre Mantes.  Le  gouverneur  de  Pontoise  envo)'a  de  son  côté  qua- 
tre espions  à  Mantes,  que  Sully  connaissait  sans  qu'ils  s'en  dou- 
tassent, et  par  lesquels  il  connut  tous  les  ligueurs  de  la  ville. 
L*attaque  était  décidée,  Sully  avait  peu  à  peu  et  secrètement 
renforcé  la  garnison  ;  le  duo  de  Mayenne  devait  venir  encore 
une  fois  diriger  l'escalade,  lorsque  Henri  IV  arrivant  inopiné- 
ment, fit  manquer  Taffaire.  Mayenne  prévenu  à  mi-chemin, 
tourna  bride  et  ne  risqua  plus  rien  contre  Mantes  (3). 

(1)  D'aprte  La  Ligue  à  Pontoise^  de  M.  H.  Le  Chtrpentier. 

(2)  De  Thou. 

(3}  V.  Sully.  M.  Moatîé  a  raconté  tout  an  long  cet  épisode. 
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On  peut  encore  ajouter  ici  l'aventure  racontée  par  Sully,  à 
propos  d'un  bateau  de  vivres.  Paris  était  sensé  bloqué  et 
Henri  IV  avait  df'  fendu  (Vy  rien  conduire  ;  mais  les  bateliers 
passiiient  quand  même,  il  suffisait  d'y  mettre  le  prix.  Un  jour 
on  l'avertit  qu'un  bateau  chargé  de  poisson  de  mer,  valant  envi- 
ron 5000  écas  avait  pu  monter  jusqu'à  Paris.  Le  prix  devait 
être  rapporté  par  lu  sieur  de  Fourges  qui  avait  des  passeports 
de  tous  les  gouverneurs,  même  de  Salomon  de  Rosny,  et  re- 
tournait à  Rouen  dans  un  petit  bateau.  Sully  fait  surveiller 
la  Seine,  et  au  bout  de  six  jours,  le  bateau  était  saisi  vers  Meu- 
Uu.  Il  monte  alors  à  cheval,  va  au  devant  du  bateau,  le  renoon* 
tre,  monte  dedans  et  le  fait  ramener  à  Mantes.  Le  bateau  ne 
contenait  que  deux  ballots,  dans  lesquels  on  ne  trouva  que  de  la 
soie  et  des  fils  d'or  et  d'argent.  Sully  désappointé  demande  au 
sieur  de  Fourges  où  sont  les  5000  écus.  Celui-ci  répond  qu'il 
n'a  rien  reçu  que  les  deux  ballots  et  des  lettres  de  change. 
Sully  se  met  en  colère,  et  tout  en  marchant,  il  voit  sortir 
des  chausses  de  de  Fourges  un  certain  nombre  d'écus  d'or.  Le 
nudheureux  gentilhomme  confUs  veut  s'arrêter,  mais  Sully  lui 
dit  :  «  Allons,  allons,  M.  de  Fourges,  car  je  vois  bien  qu'il  y  a 
•  plus  de  plaisir  et  de  profit  à  vous  faire  promener  qu*à  vous 
»  faire  asseoir.  »  De  Fourges  (ùt  fouillé,  on  trouva  sur  lui 
7009  écus  d'or,  que  Sully  s*appropria  bel  et  bien  (i). 

Notre  Chronique  nous  a  fait  devancer  l'ordre  des  faits.  Avant 
de  faire  manquer  l'embuscade  de  Sully,  Henri  IV  n'était  pas 
demeuré  inactif.  Il  était  partout  à  la  fuis  ;  après  avoir  quitté 
Chartres  pour  Château-Thierry,  Compiègnc,  La  Fère,  Ville- 
preux,  etc.,  il  était  à  Mantes  le  1"  Juin.  Le  2,  jour  de  la  Pente- 
eéte,  ses  partisans  catholiques  profitèrent  de  la  fête  pour  la 
célébrer  et  tenir  un  conseil  de  Tordre  de  Saint-Esprit.  «  Le 
lendemain,  dit  Palma  Cayet,  le  Roy  alla  à  liante,  où  les  cheva- 
liers du  Saint-Esprit  y  firent  la  solennité  de  cest  ordre  dans 
l'église  Nostre-Dame,  le  jour  de  la  Pentecouste,  là  où  assistè- 
rent messieurs  de  Nevcrs  (2),  de  Luxembourg (3)  etLa  Ouiche(4) 
et  autres  chevaliers  dudit  ordre.  » 


(1)  SuUy,  Œconomiêt  royales^  chap.  ZXZII. 

(t)  Louis  de  Oonngae,  priaee  de  Mbntove  et  due  de  Meren. 

(3)  Peut-être  François  de  Luxembourg,  duc  de  PiiMj. 
(4J  FlûUbert  de  la  Uuiche,  Migneur  de  Chaumont 
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De  Mantes,  Henri  IV  envoya  le  duc  de  Nt  vers  en  Champagne 
et  partit  lui-mèrae  pour  Louviers  le  6  juin  (1).  Le  24  il  était  à 
OisoTS  ;  il  revint  parce  que  sa  tante,  madame  de  Bourbon  (2) 
abbesse  de  Soisson,  ayant  été  inquiétée  par  les  Ligueurs, 
était  venue  se  réfugier  à  Manies  auprès  de  son  neveu. 

En  même  temps,  Renaud  de  Beaune,  le  cardinal  de  Bourbon 
et  d'autres  évéqucs  revinrent  de  Tours  et  s'installèrent  à 
Maiitos  pour  y  former  le  Conseil  du  roi.  Ce  Conseil  arriva  on 
même  temps  que  madame  de  Bourbon,  dit  Palma  Cay<'t,  et 
«  ceste  arriv<''e  so  passa  en  toutes  les  honnestes  réceptions  que 
l'on  pont  iiiiauinor  entre  si  proches  parents.  » 

De  Mantes,  Henri  IV  écrivit  :i  Crillon  une  lettre  viTitablfiuent 
historique,  antrenient  touchant*-  (jue  la  fameuse  lettre  arrangée 
écrit*' après  vVrqufs  et  que  tout  le  monde  connaît.  La  voici: 

«  Brave  ririllon,  Vousscavés  comme  estant  roy  de  Navarre  je 
((  vous  aimois,  et  faisois  cas  de  vous.  Depuis  qur  je  suis  roy  de 
»  France,  Je  n'en  fais  pas  moins,  et  vous  honore  autant  que 
»  gentilhomme  de  mon  royaulme;  ce  que  j(!  vous  prie  de  croire 
»  et  en  faire  estât,  et  qu'il  ne  se  présentera  jamais  occasion  où 
»  Je  TOUS  le  puisse  tesmoigner,  que  vous  ne  m*y  trouviés  très 
»  disposé.  Je  suis  bien  marry  de  ce  que  vostre  santé  ne  vous 
»  permet  pas  d'estre  près  de  moy,  pour  le  besoing  que  J*ay  de 
1»  tels  gens  que  vous.  Lorsqu'elle  vous  le  permettra,  vous  me 
»  ferés  un  singulier  plaisir  de  ine  venir  trouver.  Je  ne  vous  di- 
»  ray  poinct  que  vous  sorés  le  très  bien  venu,  je  m*asseure  que 
»  vous  n'en  doubtés  nullement.  Sur  ce,  Dieu  vous  ayt,  brave 
«  Grillon,  en  sa  sainte  et  digne  garde.  A  Mante,  ce  zxxix* 
N  juin.  Henry  (3).  » 

Le  roi  resta  à  Mantes  jusque  vers  le  17  juillet  et  8*y  occupa 
des  affaires  les  plus  importantes. 

^  105.  Le  Roi  séjourne  à  Mante.  —  Au  commencement 
de  juillet  1591,  le  roi  étant  à  Mante,  fit  son  édit  contenant 
rétablissement  des  éditsde  pacification  faits  par  Henri  trois, 
sur  les  troubles  du  royaume.  Et  ât  aussi  une  déclaration  de 

(1)  Sully. 

(2)  «  N'estoit  qae  Je  désire  veoir  mon  cousin  le  cardinal  de  Bonrt>oQ,  lequel 
doit  estro  demain  (28  juin)  à  Mante,  où  je  vais  aussy  pour  atlvis.  r  avec  iuy 
et  ceulx  de  mon  conseil,  sur  le  général  de  mes  aflairei.  m  Lettres  mitHves. 

(3)  Lettres  missives. 
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sa  volonté  qui  avait  tou  jours  été  de  maintenir  l'église  catho- 
lique, apostolique  et  romaine  en  ce  royaume,  ensemble  les 
droits  et  anciennes  libertés  de  l'église  gallicane  (1). 

Marcellino  Landriano,  légat  de  Grégoire  XIV,  venait  d'être 
envoyé  en  France.  Henri  IV  à  peine  arrivé  à  Mantes,  délibéra 
avec  son  conseil  sur  la  conduite  à  tenir  avec  ce  nouveau  prélat 
qui  ne  lui  était  pas  plus  favorable  que  les  autres  envoyés  du 
Saint-Siège.  Le  -'i  juillet,  il  publia  ses  Icttivs  |>atentes  dans  les- 
quelles il  proteste  contre  les  bulles  nionitoriales  du  pape,  et 
promet  de  maintenir  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique. 
Il  y  annonce  en  outre  son  désir  de  se  faire  instruira  et  de  tenir 
la  promesse  qu*ll  avait  faite  de  se  convertir.  Mais  il  y  traite 
sévèrement  les  agissements  du  légat  :  «  Nous  avons  résolu  de 
remettre  tout  ce  fait  à  la  justice  ordinaire,  pour  y  procéder 
selon  les  loix  et  coutumes  du  royaume  :  la  garde  et  la  conser- 
vation desquelles  appartenant  naturellement  à  nos  cours  de 
Parlement,  nous  leur  en  avons  délaissé  et  remis  toute  la  juris- 
diction  et  cognoissance  (2).  »  Le  Parlement  de  Tours,  en  effet, 
condamna  les  bulles  monitoriales  à  être  lacérées  et  brûlées»  et 
décréta  prise  de  corps  contre  Landriano  (3). 

Une  lettre  à  M.  de  Souvré,  donne  la  mesure  de  son  style,  et 
anssi  de  ses  intentions  à  cette  époque  : 

«  La  Gode  m'amye,  Despuis  cinq  ou  six  Jours  que  je  suis  icy, 
»>  je  nay  esté  sans  peine.  J'espère  avoir  parachevé  dans  trois 
»  ou  quatre  jours,  et  puis  aussy  tost  partir  pour  m'en  aller  en 
»  mon  armée,  où  je  ne  seray  guères  que  vous  n*oyez  parler  de 
»  moy  et  que  je  ne  tourmente  fort  mes  ennemis.  On  m'a  dit  que 
»  vous  ne  m*aimés  point,  et  le  ?r  d*Bmery,  présent  porteur,  m'a 
i>  confirmé  cela.  S*il  est  ainsi,  je  vous  désavoue,  et  la  première 
»  fois  que  je  vous  verray,  je  vous  couperay  la  gorge.  A  Dieu, 
»  la  Qode  m'amye.  De  Mantes  ce  vi|j*  juillet  (1501).  Henry  (4).  » 

Henri  lY  resta  i  Hantes  jusque  vers  le  17  juillet,  car  le  18  il 
écrivait  deThoiry  àM.  deRosny,  à  Manies,  pour  lui  dire  de 

(t)  V.  Lestoile  et  Palma  Cayet. 

(S)  LeUres  mistivea.  V.  tes  Lettres  an  Pariement  de  Ceen,  écHlet  de 
Mantes. 

(3)  V.  aussi  Lestoile. 

(4)  Lettres  missives. 
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ne  pas  quitter  sa  ville,  où  il  espère  être  de  retour  «  demain  de 
bonne  heure.  » 

Voici  quelques  anecdotes  qui  pcurent  se  rapporter  aux  nom- 
breux séjours  de  Henri  IV  à  Mantes  : 

«  Ayant  besoin  d'argent  et  ayant  appris  qu*un  tanneur  de 
Meulan  en  avait,  il  envoya  lui  en  emprunter,  pour  payer  son 
armée.  La  femme,  qui  devança  son  mari,  vint  trouver  le  roi 
qui  monta  avec  elle  dans  une  des  tours  (du  Château),  d'où  elle 
lui  montra  son  homme  qui  arrivait  avec  son  âno,  lequel  portait 
quarante  mille  francs.  De  là  sont  venus  MM.  de  J^esville,  qui 
ont  été  anyioblis.  » 

«  Un  bourgeois  do  Mantos  avoit  une  jolie  femme  et  en  étoit 
très  jaloux.  Henri  4  s'amusoit  à  lui  causer  de  l'inquiétude.  Un 
soir,  entre  autre,  on  avoit  fait  un  trou  au  volet  de  la  bouti- 
que par  lequel  on  passa  le  bout  d'une  seringue  pleine  de 
sang,  que  l'on  déchargea  sur  lui  en  même  tems  que  Ton  tira  un 
coup  de  pistolet  L'homme  se  voyant  inondé  de  sang  se  crut 
mort  et  appela  sa  femme.  Le  roi  en  rit  beaucoup  avec  ses  cour^ 
tisans  et  toute  la  ville  aussi  (1).  » 

§  196.  Le  Châtelet  de  Paris  transféré  à  Mante.  Pro- 
cession générale  où  le  roi  assiste.  —  L*an  1592,  le  22 
avril,  le  roi  manda  son  armée  qui  était  en  garnison  aux 
villes  de  Mante,  Meulan  et  Poissy  pour  aller  à  Fontaine-de- 
Bourg  (2).  Et  en  ce  même  temps»  le  roi  transporta  la  justice 
du  Châtelet  de  Paris  à  Mante,  laquelle  y  fut  jusqu'à  ce  que 
Saint-Denis  fut  réduit  àson  obéissance.  Quelque  temps  après, 
le  roi  étant  à  Mante  (3),  manda  M*  Antoine  de  Gamache»  prêtre 
doyen  de  Téglise  Notre-Dame,  auquel  il  commanda  faire  une 
procession  générale  et  que  tous  ecclésiastiques,  tant  prêtres 
séculiers  que  réguliers,  eussent  à  s*y  trouver,  et  que  Ton  fit 
prière  pour  le  roi;  ce  qui  Ait  fait.  Les  religieux  Célestins-lès- 

(1)  Anciennes  notes  de  M,  de  Roissy. 

(2)  Le  26  avril,  Henri  IV  écrivit  de  Fontainc-le-Bourg,  entre  Rouen  et 
NeufchAtel,  à  Du  Plessis-Mornay,  qui  était  alors  k  Mantes  occupé  à  négo- 
cier la  paix  avec  Villeroy,  «  Toutesfois,  quelques  jours  après,  le  sieur  Du 
Plessis,  frcre  dudit  Buhy,  estant  vuiiu  au  camp  de  Mante,  manda  le  sieur  de 
Fleury,  mon  beau-frère,  pour  essayer  de  fUre  U  pafz.  »  Mkmir»  dê  ViU^ 
roy  et  Lettres  missives  de  Henri  IV. 

(3)  Le  conseil  du  roi  était  tantôt  à  Chartres,  tantôt  à  Mantes.  Le  cardinal 
ét  Bourbon  le  prâaidait  (Patna  Cayet). 
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Mante  y  furdot  mandés,  mais  ils  s'en  excusèrent  envers  sa 
li^jésté,  lui  remontrant  qu'ils  ne  sortaient  pas,  mais  qu'en 
leur  maison  ils  feraient  procession  et  prieraient  Dieu  pour 
la  conservation  de  Sa  Majesté. 

Les  religieux  de  l'abbaye  (prieuré)  de  Gassicourt  et  les 
Cordeliers  y  assistaient  revêtus  d'aubes  et  de  chapes.  Le  roi 
était  à  une  fenêtre  de  la  maison  de  Chàteau-Poissy  (1)  et 
madame  Gabrielle  à  une  autre,  lesquels  regardaient  passer 
la  procession,  le  roi  ayant  la  tête  nue,  bien  qu'il  ne  fut  pas 
encore  catholique. 

Lestoile  rapporte  avec  raison  cfdin  procossion  aux  Ro^jations 
de  1593.  «  Ce  jour  arriva  de  Manies  à  Paris,  le  fils  de  M.  Masu- 
rier,  conseiller  à  la  Cour,  qui  asseura  que  le  Roy  estoit  catho> 
lique  et  qu'il  avoit  assisté  à  la  processloa  :  ce  qui  était  faux.  » 

Non,  ce  n'était  point  faux,  car  tous  les  fougueux  prédicateurs 
de  la  Ligue  montèrent  en  chaire  àcettenouTelle,  et  fulminèrent 
encore  une  fois  contre  le  Béarnais.  «  Méchant  qu'il  est,  dit 
«  Aubry,  curé  de  Saint-André-des-Ârts,  je  sais  qu'il  chantait 
»  des  psaumes  pendant  qu'elle  passait  (la  procession).  On  vous 
»  dit  qu'il  sera  catholique,  et  qu'il  ira  à  la  messe:  £h!  mes 
■  amis,  les  chiens  y  vont  bion,  etc.  »  Lestoile. 

Cette  procession  et  l'attitude  qu'avait  tenue  Henri  IV  pendant 
quelle  défilait,  furent  rappelées  pai'  l'archevêque  de  Bourges  à 
la  conférence  de  Suresue  (2). 

§  107.  Entreprise  par  quelques  Habitants  de  la  ville; 
leur  punition.  —  Sur  la  fin  du  mois  de  juillet  de  ladite 
année,  il  se  fit  une  entrejjriso  par  quelques  habitants  de 
Mante,  lesquels  avaient  envie  de  mettre  la  ville  en  la  posses- 
sion de  monsieur  d'Aiincourt  (3)  qui  était  gouverneur  de 
Pontoisc,  lequel  fut  trois  jours  dans  le  couvent  dos  Corde- 
liers, pour  savoir  ce  ([ui  se  passait  dans  la  ville,  au  déccu 

(insu)  des  habitants.  £t  pour  cet  effet,  ces  bourgeois  avaient 

* 

(1)  C'est  la  maison  qui  fait  Yêa^  <U  la  rm  Thtora  «t  de  la  nM  Royale. 

(2)  Palma  Cayet. 

(3)  Charles  do  Neufvillo  de  Villeroy,  marquU  d'AUucourU  Sa  conduite  à 
PoDtoise  a  été  brillamment  racontée  par  notre  ami,  M.  H.  Le  Ctaaipentiw* 
V.  laLigus  à  Fantoise, 
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fait  faire  dos  pinces  et  coins  de  fer  pour  lever  les  pierres 
par  où  ils  devaient  entrer  en  la  ville.  Ce  qni  fut  d^'^couvert 
dans  l'instant.  Mais  les  divisions  on  factions  qui  ^''taient  entre 
les  habitants,  furent  cause  de  grands  niallunirs.  L'entreprise 
donc  étant  dt''Couverte  on  se  saisit  des  factieux  et  on  les  mit 
prisonniers.  A  l'interrogatoire  des(|uels  furent  mis  et  arrêtés 
et  faits  prisonniers  :  Ruélant  ditGranville  et  Simon  Blondeau 
dit  LejM'tit,  lesquels  récu^ièrent  les  juges  de  Mantf  oi.  furent 
menés  à  fliartres  où  ils  eurent  la  (piestion  ordinaire,  et. 
l'ayant  supportée  avec  courage,  ils  furent  purgés  de  ce  dont 
ils  étaient  accusés  innortMiiment.  Guyon  Fournier,  dit  La 
Magdclaino  et  Guyon  Loiseau,  la  reçurent  à  Mante  etl'endu- 
rùrent  très  constamment. 

Furent  aussi  arrêtés  prisonniers:  messire  Guillaume 
Poitou.  Hiérosme  Toujjé,  prt^stres,  Tliomas  Perners,  ajjofhi- 
caire,  Richard  I)<^mante,  sergent,  Nicolas  Pesnard,  vigne- 
ron, Nicolas  Pigis,  garde  des  sceaux  des  contrats  et  obliga- 
tions (1)  de  Mante,  Michel  Darticle,  tonnelier,  Jacques 
Coquet,  pâtissier,  Jacques  Arnoud  de  Flexcvalle,  boulanger, 
et  plusieurs  antres.  Lemasson  et  Lavigne  avec  d'autres,  ne 
furent  ni  accusés,  ni  arrêtés  A  cause  de  leurs  années.  Kn  ce 
temps  les  vengeances  s'exerçaient  cruellement.  Il  y  avait 
bien  dcujc  cents  ligueurs,,  suivant  les  dépositions  d'un 
nommé  Pigis,  maître  de  la  maison  où  pend  pour  enseigne  le 
Z)/CM,  audit  Mante,  accusés  d'avoir  vendu  la  ville.  La 
vérité  fut  connue  par  ledit  Pigis,  lequel  fut  condamné  par 
M.  le  Prévôt  Rapin  d'être  pendu  et  étranglé  en  l'Etape  de 
Mante. avecLemasson,  lasurveille  de  laSaint-Parthélemy  :  ce 
qui  fut  exécuté,  car  ledit  Pigis  étant  à  l'échelle,  déchargeant 
sa  conscience,  dit  à  haut»^  voix  qu'il  mourait  innocent  et  que 
tous  les  accusés  par  lui,  étaient  aussi  innocents  :  que  ce  qu'il 
avait  dit  était  par  la  persuasion  des  principaux  de  la  ville  et 
du  Lieutenant-Général,  lequel  l'avait  prié  de  ce  faire,  hn' 
promettant  la  vie.  On  ne  lui  en  laissa  pas  dire  davantage.  Il 
survint  une  émeute  pensant  le  faire  sauver,  mais  il  était 
déjà  mort.  Lemasson  se  pensa  sauver,  mais  aussitôt  il  fut 

(1)  Sorte  de  droit  d'enregistrement. 
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repris  et  étranglé.  Le  28  dudit  mois,  qui  était  le  vendredi, 
Alt  aussi  exécuté  un  nommé  Layigne,  maître  de  la  Truir  qui 
fUe  (1),  et  Nicolas  Drouet,  taillandier.  Lequel  Drouet  mourut 
innocent,  ce  qui  flit  bientôt  après  reconnu,  d'autant  que  les 
fers,  pinces  et  coins  qui  avaient  été  trouvés  pour  rompre  les 
pierres  des  murs  de  la  ville,  que  Ton  lui  imputait  avoir 
faits,  ravalent  été  par  un  taillandier  de  Pontoiôe  lequel 
marquait  ainsi  que  ledit  Drouet,  et  qui  après  la  guerre 
finie,  le  dit  et  déclara  à  plusieurs  personnes,  leur  faisant 
connaître  Finnocence  dudit  Drouet.  Après  Texécution  de 
celui-ci,  sa  tête  fût  mise  sur  la  porte  aux  Saints  et  y  fût  assez 
longtemps  sans  changer  de  couleur.  Son  oorps  fût  inhumé 
au  cimetière  de  THétel-Dieu,  où  Ait  vu  longtemps  son  bras 
élevé  au  travers  de  la  terre,  en  haut,  comme  criant  ven- 
geance. M.  d'O  parla  à  M.  d^Alincourt,  entre  Mante  et  Meu- 
lan  où  ils  parlementèrent  ensemble,  pour  savoir  s'il  y  avait 
tant  d'habitants  coupables  de  la  vendition  de  la  ville,  à  quoi 
ledit  sieur  d'Alincourt  fit  réponse  que  si  on  laissait  faire  le 
Lieutenant^énéral.  il  ferait  bien  mourir  la  moitié  des  habi- 
tants, quecen^était  que  vengreance  qu'il  exerçait,  h  quoi  il 
fallait  donner  ordre.  Le  Lieutenant-Général  s'appelait 
Viel  (2)  et  fut  surnommé  Hérode,  à  cause  de  sa  cruauté. 

C'est  certainement  la  tentative  de  surprise  que  nous  avons 
racontée  plus  haut.  Seulement  on  voit  ici  quelles  en  furent  les 
suites  pour  quelques  habitants. 

Les  renseignements  que  contient  ce  paragraphe,  sur  les  for- 
mes expéditives  des  sentences  criminelles,  n*en  sont  pas  moins 
intéressants. 

§  198.  La  Reine,  veuve  de  Henri  3%  demande  au  Roi 
justice  de  la  mort  de  son  mari. — L'an  1503(3\  Louise  de  Vau- 
demont.  femme  de  Henri  trois,  roi  de  France,  arriva  à  Mante 
pour  se  jeter  aux  pieds  du  roi  Henri  quatre,  qui  lui  donna 

(1)  Cette  hôtellerie  devait  se  trouver  vers  la  rue  bourgeoise.  On  a  vu  qu'il 
•Kiatait  mM  tour  à»  la  Tnde  qui  fUê  ;  l*une  donns  ton  nom  à  tantre. 

(2)  11  Hait  écuyer  et  seigneur  rie  Maimbourdet. 

(3)  L'fistoUe  met  c«t  audience  au  9  janvier  Henri  IV,  en  effet,  ne  vint 
puk  MantM  en  février  1608. 
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audience  dans  ia  grande  église  Notre-Dame,  là  où  elle  sup- 
plia Sa  Majesté  de  faire  justice  des  assassinateurs  du  roi  son 
seigneur  et  mari,  et  rendre  à  son  corps  une  sépulture  royale, 
suivant  la  coutume  des  rois  de  France.  Monsieur  le  Procu- 
reur Général  de  la  Guesle  fit  alors  une  l)elle  remontrance 
sur  les  choses  qui  s'étaient  passées,  toucliant  l'assassinat  du 
feu  roi.  Il  fut  répondu  et  promis  par  le  roi  que  la  justice  en 
serait  faite,  mais  que  pour  les  cérémonies  des  obsèques 
qu'elle  désirait,  il  n'y  avait  moyen  d'y  entondroi)our  l'iioure, 
et  qu'elles  seraient  reiuises  à  une  autre  fois,  à  un  temps  i)lus 
commode.  Durant  son  séjour  à  Mante,  entendant  chanter  le 
psaume  Exaudiat,  que  le  feu  roi  faisait  souvent  chanter 
après  la  messe,  elle  s'évanouit,  et  on  la  tenait  pour  morte. 
Le  roi  même  vint  à  son  secours  avecles  princes  et  seigneurs 
qui  lui  aidèrent  à  se  remettre  (1). 

M.  Berger  Xivrey,  relativement  à  cette  audience,  a  publié  à 
Tannée  1594,  une  lettre  datée  de  1583,  dans  laquelle  Henri  IV 
écrit  :  «  Je  suis  venu  faire  un  tour  Jusques  en  ceste  ville,  tant 
»  pour  recevoir  la  requcste  que  la  royne  veufve  du  feu  Roy, 
»  qui  m'estoit  venu  attendre,  me  voulloit  faire,  pour  la  recher- 
»  cho  et  punition  de  l  assassinat  commis  en  la  personne  dudict 
»)  seigneur,  etc.  »  L'audience  fut  très  solennelle.  Deux  trônes 
furent  préparés  dans  ré<,'lise  Notre-Dame.  La  reine  Louise  enira 
précédée  des  suisse  s  de  sa  garde  et  do  ses  gentilshommes.  Elle 
était  en  grand  deuil  ;  la  queue  de  sa  robe  était  portée  par  la 
duchesse  de  Rohan  et  sa  fille  ;  quarante  dames  suivaient,  don- 
nant la  main  à  autant  de  gentilshommes  de  Henri  III.  Elle  se 
jeta  aux  pieds  de  Henri  IV  qui  la  releva  et  la  fit  asseoir  entre 
lui  et  sa  sœur.  M.  Buisson,  procureur  général  exposa  sa 
requête,  et  le  procureur  du  roi  La  Guesle,  lui  répondit  (2). 

Le  discours  de  ce  dernier  toi  imprimé  en  1605,  sous  le  titre 
de:  «  Bemonstrance  faite  en  la  Grande  ÈgUse  de  Mante ,  en 
Février  1593,  sur  lajttstice  demandée  au  Roy  par  la  Roffne 
Loyse  douairière  de  France,  de  Fassassinai  du  feu  Roy  (3).  » 

(1)  Copié  presque  mot  i  mot  dans  Ut  Chronologie  ieptenairê,  d»  Falaa 

Cayet.  Col.  Michaud,  p.  113. 

(2)  Y.  une  note  des  Lettres  missives  de  Henri  IV.  T.  IV. 

(3)  Troil  MmonttiaiiQM,  etc.,  Paris,  Pierre  L'Huilier.  MDOVin. 
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C'fist  un  Ion?  discours  dans  le  goût  du  temps,  où  il  ost  très 
peu  question  de  la  reine  Louise,  mais  beaucoup  de  l'antiquit*^. 
On  y  trouve  pourtant  des  exemples  de  styl''  que  nous  n'oserions 
plus  imiter  :  «  C'est  avec  une  nouvelle  sorte  d'éloquence,  dit 
l'orateur  (p.  7),  qu'elle  s'est  adressée  à  V.  M.  avec  yeux  esplo- 
rez,  aureillfts  sonrdcs  à  la  consolation  et  silence  morne,  enfant 
naturel  de  la  tristesse...  Ce  sexe  infirme  tous  a  présenté  ses 
pleurs  et  fait  ofRre  de  ses  sanglots,  son  imbécillité  (1)  a  (imploré 
▼ostre  puissance,  etc.  » 

La  roino  Louise  avait  présenté  sa  première  requête  à 
Henri  IV  à  Etainpes,  en  1589.  Elle  ne  put  du  reste  jamais  obte- 
nir aucune  s ati- faction,  ni  du  roi,  ni  dos  papes  auxquels  ©Ue 
s'adressa  pour  venger  le  meurtre  de  sou  mari. 

C'est  à  Mantes,  pendant  les  années  1503  et  1594,  que  se  pas^ 
aèrent  les  événements  les  plus  décisifs  pour  le  Béarnais,  entre 

lesquels  il  faut  compter  sa  conversion.  Un  autre  fait,  moins 
grave,  mais  aussi  important  pour  le  Vert  (lalant  qui  conquè- 
tait  ses  villes  et  ses  maîtresses  avec  la  mènit  (]»'«involiiire,  c'est 
que  ce  fut  à  Mantes  qu'il  entendit  parler  pour  lu  prouiiero  fois, 
d'une  femme  qui  faillit  être  reine  de  France. 

Dans  cette  petite  cour  composée  de  toute  la  jeunesse  brillam- 
ment corrompue  qui  avait  connu  le  laisser-aller  ou  plutôt  les 
mœurs  licencieuses  de  l'entourage  de  Catherine  de  Médicis  et 
de  Biarguerite  de  Valois,  on  parlait  un  soir  de  l'année  1590,  du 
mérite  particulier  des  dames  qui  s'y  étaient  réfugiées.  Chacun 
▼an tait  sa  maîtresse,  ét  l'on  devine  facilement  que  dans  cette 
conversation,  on  appelait  un  chat,  un  chat  Henri  lY,  naturelle- 
ment, faisait  l'éloge  des  charmes  de  Marie  de  Bcauvilliers,  la 
belle  abbesse  de  Montmartre  qui  lui  avait  fait  prendre  en  pa- 
tience les  lonjrueurs  du  second  siège  d<'  Paris,  et  qu'il  avait 
emmenée  un  peu  partout.  Ro;.M"r  de  UcUegarde,  Grand  Kcuyer 
de  France,  autrefoi-^  favori  de  Henri  III,  coiiinir'  François  d'o, 
lui  dit  alors  assez  sottement,  qu'il  changerait  d'avis  s'il  connais- 
sait mademoiselle  d'Estrée  !  La  discussion  s' anime,  Bellegarde 
s'enferre  de  plus  en  plus,  et  fait  un  portrait  si  flatté  de  la  belle 
qne  le  Béarnais  s'enflamme  et  demande  i  la  voir. 

Gabrielle  d'Estrée,  la  belle  Qabubllb,  était  fille  d'Antoine 
d'Estrée,  vicomte  de  Soissons  et  de  Bercy,  marquis  de  Cœuvres, 

(i;  îyimbcciOiUUt  ûùblMM. 
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chevalier  des  ordres  du  roi  et  gouverneur  de  la  Fère,  et  de 
Françoise  Babou  de  la  Bourdaîsière.  Elle  était  née  en  1575  (1), 
et  quant  à  sa  beauté,  Voltaire  n'a  fait  que  résumer  le  jugement 
des  contemporains,  quand  il  a  dit  : 

La  main  de  la  nature 
De  SCS  aimables  dons,  la  combla  saus  mesure. 

Elle  n'était  pas  alors  à  Mantes  et  Henri  ne  satisfit  pas  sur-le- 
champ  sa  curiosité  ;  sos  affaires  l'en  ompôchôrent.  Mais  à  quel- 
que temps  de  là,  étant  do  retour  à  Mantes,  Bellogardc  lui  de- 
manda un  congé  pour  aller  à  Cœiirres.  Le  roi  le  lui  accorda, 
à  condition  d'être  de  la  partie.  Bellegarde  fit  la  grimace  et 
céda.  Le  voyage  fut  même  renouvelé...  sans  lîellegarde,  auquel 
bientôt  Tordre  fut  donné  de  ne  plus  s'occuper  de  mademoiselle 
d*Bstrée.  Onpeutconjecturer  de  la  correspondance  de  Henri  IV, 
que  sa  première  entrevue  avec  Gabrielle  eut  lieu  au  mois  de 
noTembre  1600. 

Les  éTénements  ne  laissaient  pas  au  roi  tout  le  temps  dont  il 
aurait  voulu  disposer  en  faveur  de  sa  nouvelle  maîtresse,  et  la 
cbanson  disait  vrai  : 

Charmaute  Gabrielle, 
Je  vous  fais  mes  adieux; 
La  gloire  qui  m'appelle 
M'éloigne  de  vos  yeux. 

Il  n  y  avait  qu'un  moyen  d'éviter  des  escapades  dangereuses 
d*amoureux  trop  aventureux.  Henri  fit  venir  Qabrielle  i 
Mantes  et  pour  l'obliger  à  y  demeurer,  il  appela  son  père  dans 
son  Conseil.  Puis  enfin,  comme  le  bonhomme  regimbait  un  peu, 
il  maria,  pour  la  forme,  sa  maîtresse  à  un  assez  laid  et  sot  per- 
sonnage, Nicolas  d'AiHorval,  seigneur  de  Liancourt  :  il  en  fit  un 
mari  nu-proprictaire.  Plus  tard,  A  la  naissance  de  César  de 
Vendôme,  il  la  fit  marquise  de  Monceaux,  et  enfin  duchesse  de 
Beaufort. 

N»)us  n'avons  à  nous  occuper  ni  de  ses  amours  avec  le  duc  do 
Bellegarde  qu'elle  aimait  réellement,  ni  avec  Henri  de  Longue- 
ville,  ni  même  de  la  répugnance  qu'elle  témoigna  d'abord  pour 
le  roi.  Son  séjour  à  Mantes  nous  intéresse  seul,  à  cause  de  la 
tradition  très  populaire  et  très  vivace  qui  en  est  restée  dans  la 

(1)  BouUlet  la  fait  naîtra  en  156â. 
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ville.  En  1591,  Gabrielle  était  au  siège  de  Chartres,  en  ama* 
teur!  Kilo  rovint  à  Mantes  chaque  fois  que  Henri  IV  y  séjourna. 
Pendant  la  l'ameuse  procession  dont  il  a  été  parh'',  ello  était  à 
une  fenêtre  de  l'Hôtel  de  Chàteau-Poissy,  la  seule  place  conve- 
nable d'où  on  put  bien  la  voir  défiler.  Les  relations  du  roi  avrc 
le  propriétaire,  expliquent  très  bien,  ou  qu'elle  j  ait  logé,  ou 
qu'elle  y  soit  souvent  venue  en  visite. 

Ttois  lettres  de  Henri  IV,  intéressantes  pour  l'histoire  de 
Mantes,  témoignent  de  la  façon  joyeuse  dont  le  roi  savait  pren- 
dre les  choses,  et  do  quelles  singulières  attributions  pouvait 
être  investi  un  gouverneur  de  la  ville.  Elles  se  rapportent  aussi 
à  sa  belle  maîtresse  : 

«  A  mons'  de  Rosny, 

»  Rosny,  Toutes  les  nouvelles  que  j'ay  de  Mante  sont  que  vous 
«  estes  harassé  et  amaigry,  à  force  de  travailler.  Si  vous  avés 
•  envie  de  vous  rafraischir  et  rengraisser,  je  suis  d'advis  que 
»  vous  Vous  en  veniés  icy,  ce  pendant  que  vostre  frère  sera  par 
»  delà,  qui  vous  dira  des  nouvelles  de  nostre  siège.  De  devant 
»  Chartres,  ce  xt*  février. 

»  Henry.  » 

On  menait,  comme  on  voit,  joyeuse  vie  au  siège  «  de  devant 
Chartres  »  en  1501. 

'Vers  le  15  août  de  la  même  année,  il  confiait  ses  messages 
amoureux  à  son  gouverneur  : 

«  A  mons'  de  Rosny,  gouverneur  de  ma  ville  de  Mante. 

>»  J'ay  dit  à  ce  porteur  le  tout  que  nous  pourrons  fournir 
»  d'hommes.  Si  l'occasion  de  la  bataille  se  présente,  je  n'ou- 
»  blieray  à  vous  advertir.  J'escn's  a  ma  maltresse  ;  faites  m'en 
•»  tenir  la  response  et  l'assurés  tousjours  de  ma  résolution  à 
»  Tadorer.  Bonsoir. 

»  Henry.  » 

Et  le  même  jour  il  écrivait  encore  à  Salomon  de  Rosny  : 

«  Je  n'oublieray  point  à  vous  advertir  s'il  faut  venir  à  la  ba- 
»  taille.  J'escris  à  ma  chère  maîtresse  ;  portés  luy  mes  let- 
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»  très.  Je  me  porte  très  bien,  Dii'u  raercy.  Il  fait  trop  chaud 
»  pour  faire  plus  longue  lettre.  Bonjour. 

»  Henry.  » 

On  peut  consulter  sur  le  séjour  de  Oabrielle  d^Bstrée  à 

Mantes,  les  Anecdotes  des  Reines  de  Frcmce  (1),  les  AmowtÈ 
de  Henry  IV,  Sully,  et  surtout  les  Amours  tfu  Grand  Alcan- 

drc  (2).  Dans  ce  dernier  ouvrage  do  la  princesse  de  Conty, 
Oabrielle  (ri']str(''e  s'appelle  Créante,  Henri,  Alcandre,  et 
Belle^rardf»,  Florian.  La  ville  de  Mantes  y  est  indiquée  sous  le 
nom  de  Larisse. 

Après  avoir  passé  toute  l'année  1592  à  batailler  de  toute  part, 
mais  surtout  aux  environs  de  Rouen,  Henri  IV  revint  à  Mantes, 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  151)3.  Il  en  partit  bientôt,  y 
laissant  encore  une  l'ois  Gabrirllc,  à  laquelle  il  écrivait  le  9  fé- 
vrier :  «  Mandés-moy  coinme  l'on  vous  aiirarecueilly  à  Mante.  » 
Il  fit  alors  un  long  voyage  en  Bcrry  rt  en  Tourraine,  et  le 
15  avril  1503,  il  lui  écrivait  de  nouveau  :  «  Je  monte  à  cheval  pour 
»  aller  couclief  à  Meulan.  Je  ne  sçay  eneores  si  j'iray  à  Mante 
»  bien  que  la  Toisine  (la  fièvre)  soit  partie.  Demain  je  tous  en 
j>  manderay  la  certitude.  »  Et  le  lendemain,  de  Meulan  :  «  Je 
j>  m*en  vas  disner  à  Mante  et  reviendray  coucher  icy»  puis 
»  demain  j'y  iray  du  tout.  » 

Le  10,  il  lui  écrit  encore  de  Mantes,  que  madame  de  Guise  et 
sa  fille  viennent  d'arriver  pour  saluer  sa  sœur,  Catherine  de 
Bourbon.  Files  désiraient  fort  la  voir,  pour  juger  de  sa  beauté. 
Aussi  le  galant  roi,  n'y  va  pas  par  quatre  chemins  :  «  Dormés 
»  bien,  lui  dit-il,  mes  belles  amours,  aÔQ  d'estre  grasse  et 
>»  fresche  à  vostre  arrivée.  » 

L'Hôtel  de  Chàteau-Poissy,  dont  il  vient  d'être  question,  bâti 

à  la  fin  (hi  xvi"  siècle,  était  une  très  belle  maison  appartenant  à 

Le  Pelletier,  seijrneur  de  Château-Poissy,  près  Soindres.  C'était 
un  financier  qui  rendit  de  p^rands  services  à  Henri  IV  etde  plus, 
l'ami  d'Oiner  Talon,  qui  demeura  aussi  :'i  Mantes  (3)  à  cette  épo- 
que tourmentée.  Dès  1581,  nous  le  trouvons  mêlé  aux  affaires 
publiques  :  il  avança  alors  40000  livres  au  duc  d'Alençon,  sur 

(1)  De  Dretm  du  RaâUr. 

(2)  V.  aussi  le  texte  dea  ArtAivet  curieuses  de  CimlMr  et  Danjoo,  T.  XIT, 

où  toiM  les  noms  des  personnages  sont  «iépoiiillés  du  voile  de  l'anonyme. 

(3)  D'après  une  iutéressaate  note  communiquée  pai*  M.  A.  Benoit. 
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diverses  dettes  arriérées.  L'affaire  tat  négociée  par  Maximilien 

ûf  Rosny  (1).  On  a  vu  qu'il  s'entremit  après  Ivry,  pour  la  reddi- 
tion de  la  ville.  Son  hùt -  l  (ut  en  partie  supprimé  en  1760,  par 
le  passage  do  la  rue  Royale  ;  ce  fut  une  perte  an  point  de  vue 
de  rarchitccture  privée  du  xvi*  sii'cle. 

Sully  dit  que  les  habitants  de  Mantes  prêtèrent  encore  de 
l'argent  à  Henri  IV,  pour  l'aider  à  faire  le  siège  de  Dreux,  au 
commencement  de  1503.  Il  est  probable  que  Le  Pelletier  fournit 
encore  une  grande  partie  de  cet  argent.  Dans  tons  les  cas,  voici 
la  lettre  que  Henri  IV  adressa  à  ce  s^jet  au  gonvemeur  de 
la  Tille  : 

«  Monsieur  de  Rosny  (2),  L'envye  que  nous  avons  de  faire 
»  venir  nos  gens  de  guerre  avec  quelque  ordre  durant  le  siège 
N  de  Dreux  (pour)  éviter  aux  plainctes  de  ceulx  du  plat  pays, 
»  ponr  les  pilleries  et  larcins  que  commette  lesd  gens  de  guerre 
»  a  faulte  de  paiemt,  nous  avons  adviser  de  prier  les  habitans 
M  de  nos  villes  plus  prochaines  dnd  Dreux  de  nous  secourir  de 
»  quelque  somme  de  doniors  par  forme  d'cmprunct  pour  em- 
»»  ploier  au  paierat  desdictz  gens  do  guerre.  Vous  envoyant  à 
»  costo  fin  noz  Iros  patentes  on  forme  do  commission  et  pouvoir 
»  pour  requérir  do  nre  part  noz  habitans  de  nro  ville  de  Mante 
w  en  laquelle  vous  comandez  de  nous  secourir  promptemt  de  la 
»  somme  de  deux  mil  escus,  ce  que  nous  nous  promectons 
I»  desds  habitans  moyennant  vre  dilligence  de  laquelle  nous 
w  sommes  très  asseurez,  pour  la  fidélité  et  affection  que  portez 
M  au  bien  de  nre  service.  Mais  il  est  nécessaire  que  lad  somme 
m  soytprés  de  nous  dans  quatre  jours  au  plus  tart,  à  quoy  nous 
»  asseurons  que  vous  tiendrez  la  main  autant  soigneusement 
»•  que  le  pouvons  désirer.  Nous  ferons  fin  en  priant  Dieu,  mon- 
».  sieur  do  Rosny  qu'il  vous  ayten  sagarde.  Mante  le  dix^'jour 
»  de  Juing  1503. 

Henry  (3).  » 

Cette  lettre  intéressante  doit  être  inédite.  Nous  ne  Tavons 
pas  trouvée  dans  le  recueil  de  M.  Berger  de  Xivrey. 

Catherine,  Madame^  sœur  de  Henri  IV,  arriva  à  Mantes  le 
7  mai,  «  où  elle  présida  an  conseil  et  fit  prescher  publiquement 

(1)  V.  (Economies  de  Sully. 
(£)  Satomon,  alon  ^wvmwt, 

CB)  RegUtre  d«  1503.  Lei  lettres  pMentei  conformée,  enivent  cette  lettre. 
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dans  ladite  ville  (1).  »  Son  frère  n*était  pas  encore  catho- 
lique, mais  il  y  songeait  déjà  et  en  attendant,  les  ministres  pro- 
testants le  voyant  hésiter,  le  relançaient  afin  de  raviver  sa 
ferveur.  Le  9  mai,  il  assistait  au  prêche  <îu  ministre  Gabriel 
d'Amours,  «  qui  le  menaça  fort  du  ju<^»'nieiit  de  Diuu,  parla  à  lui 
surcosubject  d'une  grande  vchômence  et  hardiesse:  si,  que 
messieurs  le  cardinal  de  Bourbon  et  d'O,  l'un  après  l'autre 
estans  venus  trouver  le  roy,  le  prièrent  d'en  faire  justice  et  de 
ne  le  pas  endurer.  Mais  Sa  Majesté,  baissant  la  téte  sans  leur 
répondre  autre  chose,  leur  dit  à  tous  deux,  et  à  l'un  comme  à 
l'autro:  «  Que  voulez-vous?  Il  m*a  dit  mes  vérités.  »  Lestoile. 

A  la  fin  de  mai,  les  ministres  revinrent  à  la  charge.  Henri  les 
rassura  et  leur  dit  que  quand  même  il  dût  se  convertir»  ils 
n'avaient  rien  à  craindre  pour  la  liberté  de  leur  conscience. 
«  J'entre  dans  la  maison  non  pour  y  demeurer,  mais  pour  la 
»»  nettoyer  ;  je  ne  vous  ferai  point  pire  traitement  que  j'ai  tous- 
»  jours  fait  jusques  à  aujourd'hui.  Priés  Dieu  pour  moi,  et  Je 
»  vous  aimerai.  »  Lestoile. 

L'idée  de  riU)juration  faisait  des  progrès.  Les  évéques  et  doc- 
teurs des  deux  partis  s'étaient  réunis  définitivement,  le  5  mai, 
à  Suresne.  Les  députés  qui  devaient  représenter  le  roi  furent 
nommés  à  Mantes  par  le  Conseil.  C'étaient  surtout  Renaud  de 
Beaune,  archevêque  de  Bourges,  Chavigny,  Belliévre,  Schom- 
bert,  etc.  ;  ils  soutinrent  tout  le  poids  de  la  discussion.  Les 
Espagnols  qui  voulaient  l'exclusion  du  Béarnais  du  ro3-auine, 
étaient  opposés  ;  ils  sentaient  que  le  moment  de  la  conciliation 
approchait.  Il  n*y  avait  qu'un  moyen  d*en  finir;  Henri  IV  était 
las  de  lutter  et  voulut  le  tenter.  D'ailleurs  Ckibrielle  qui  pensait 
à  se  faire  épouser,  plaidait  vivement  «  pour  la  messe.  » 

Le  18  mai,  il  écrivit  de  Mantes  à  divers  prélats  et  docteurs  de 
Paris  pour  les  informer  de  son  intention  de  se  faire  instruire, 
afin  d*arriv(>r,  par  sa  conversion,  à  apaiser  les  troubles  dont 
souffrait  la  France.  Quelques-uns  des  plus  célèbres  prédicateurs 
de  la  Ligue,  que  le  spectacle  des  passions  de  Paris  écœurait,  se 
décidèrent  à  répondre  à  son  appel.  René  Benoist  (2),  curé  de 
Saint-Eustache,  Chavignac,  curé  de  Saiiit-Sulpice,  Morciine, 
curé  de  Saint-Méry,  vinrent  auprès  de  lui  à  Mantes  ou  à  Saint- 
Denis.  Ils  contribuèrent  plus  tai'd  à  le  faire  entrer  dans  l'aris. 

(1)  Lestoile. 

(2)  Le  roi  lui  éci'ivit  do  Mantes  le  9  juin,  pour  le  prier  de  le  venir  trouver. 
V.  De  Thou,  «t  l«a  XeOrst  ntiuiwt* 
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n  Yonlait  faire  à  Mantes,  nne  assemblée  de  tons  les  princi- 
panx  du  Toyanme,  même  de  ses  adversaires  de  Suresne,  ponr 
arriTer  à  la  paix  de  TEtat  :  «  S'ils  refùsent,  ajoutait-il,  que  tons 
les  maux  de  la  France  retombent  sur  eux.  »  Puis  les  catholiques 
alors  réunis  à  Mantes,  signèrent  une  sorte  do  modus  Vivendi, 
acceptable  même  pour  les  protestants,  qui  le  harcelaient  en  ce 
moment.  Cette  déclaration  fut  portée  aux  États  de  la  Ligue 
réunis  à  Paris  :  l'abjuration  était  décidée. 

Henri  IV  alla  publiquement  au  prêche,  pour  la  dernière  fois, 
à  Mantes,  le  dimanche  18  juillet.  Ce  fut  le  ministre  la  Faye  qui 
prêcha  (Le.sLoile),  mais  en  pure  perte.  Le  22,  il  quittait  Mantes 
pour  aller  à  Saint-Denis,  conférer  une  dernière  fois  avec  les 
prélats  :  «  Je  commence  ce  matin  à  parler  aux  évesques.  »  Le 
25,  il  assistait  à  la  messe.  Deux  jours  avant,  le  lendemain  même 
de  son  départ,  il  avait  écrit  à  la  marquise  de  Monceanx:  «  Ce 
»  sera  dimanche  que  je  fairay  le  sanlt  périlleux.  A  Thenre  que 
»  je  vous  escris,  j*ay  cent  importuns  sur  les  espaules,  qui  me 
»  fairont  haïr  St.-Denis  comme  vous  faictes  Mante.  » 

Voici  la  lettre  que  Henri  IV  fit  adresser  aux  gens  de  Mantes. 
Elle  diffère  un  peu  de  la  circulaire  envoyée  à  d'autres  viiies,  et 
mérite  à  ce  titre  d'être  publiée. 

«  Du  jeudy  xxDC*  jour  de  juillet  1503.  A  esté  envoyé  à  nous, 
>»  maire  et  eschevins,  certaines  lettres  du  Roy,  nre  sire,  des- 
»  quelles  la  teneur  ensuit  : 

»  Nos  amez  et  féaux,  Suyvant  la  promesse  que  feismes 

»  à  notre  advénement  en  coste  couronne,  par  la  mort  du 
»  feu  Roy  nre  très  honoré  seigneur  et  frère  dernier  déceddé, 
»  que  Dieu  absolve,  et  la  convocation  par  nous  faictes  des 
»  prélatz  de  nre  ro^'aume,  pour  entendre  à  nre  instruction, 
»  par  nous  tant  désirée  et  tant  de  fois  interrompue  par  les  arti- 
»  fices  de  noz  ennemis;  enfin  nous  avons  Dieu  mercy,  conféré 
»  avec  Icsdits  prélatz  et  docteurs  assemblez  en  ceste  ville  pour 
M  cest  effect,  des  points  sur  lesquels  nous  désirions  estre 
»  esclaircis.  Et  après  la  gr&ee  qu*il  a  plu  i  Dieu  nous  faire  par 
»  rinspiration  de  son  Saint-Esprit  que  nous  avons  recherchée 
»  par  tous  nos  vœux  et  de  tout  nre  cœur  pour  nre  salut,  et 
i>  satisfaict  par  les  preuves  que  iceulx  prélats  et  docteurs  nous 
»  ont  rendues  par  les  esprits  des  apostres,  des  Sts  pères  et 
»  docteurs  receus  en  Tesglise.  Recongnoissans  lesglise  catho- 
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»  lique,  apostolique  et  Romaine  estre  la  rraye  esglise  de  Dieu» 
»  plaine  de  vérité  laquelle  ne  peult  errer,  Nous  Tavons  embras- 
>»  sée  et  nous  sommes  résolus  dy  yivre  et  mourir,  ét  pour 
»  donner  commencement  à  ce  bon  œuvre  et  faire  congnoistre 
»  que  nos  intentions  n*ont  eu  jamais  autre  but  que  d'estre  ins- 
»  truict  sans  aulcune  opiniastreté  et  (Vestre  esclairci  de  la 
»  vérité  de  la  vraye  Religion  pour  la  suivre,  notis  avons  esté 
»  ccjourd'hvi  à  la  messe  {i)  et  joinct  et  uny  nos  pri(>res  avec 
»  ladite  esglise,  apn'>s  les  sf'-n'mDnies  nécessaires  et  accous- 
»  tumées  en  telles  choses.  Résolus  d'y  continuer  le  reste  des 
M  jours  qu'il  plaira  à  Dieu  nous  donner  en  ce  monde.  Dont  nous 
»  vous  avons  bien  voullu  advertir  pour  vous  resjouyre  d'une  si 
M  agréable  nouvelle,  et  confondre  par  nos  actions,  les  bruicts 
»  que  nos  ennemis  ont  faict  courir  jusque  à  ceste  heure,  que  la 
»  promesse  que  nous  en  ayions  cy  devant  faicte  estoit  seulle- 
»  ment  pour  abuser  nos  bons  subjectz  et  les  entretenir  d'une 
»  vaine  espérance,  sans  aulcune  vollonté  de  la  mettre  à  exécn- 
»  cion.  Vous  priant  d'en  faire  rendre  grâce  à  Dieu,  etc.  Escript 
»  à  St.-Denis  le  dimenche  xxv*  Juillet  1593.  Signé.  Henry.  Et 
>»  plus  bas:  Ruzé  (2).  » 

Henri  ne  revint  à  Mantes  qu'au  mois  d'octobn-.  Vers  le  même 
temps,  madame  de  lialagny  (3)  y  était  venue  secrètement  le 
trouver  et  lui  avait  offert  la  suzeraineté  du  Cambresis,  si  1  on 
voulait  faire  son  mari  maréchal  et  prince  de  Cambrai.  Elle 
obtint  seulement  une  trêve  provisoire  pour  Balagny  (4). 

A  la  fin  de  Tannée,  les  députés  des  églises  protestantes  vin- 
rent à  Mantes,  sommer  pour  ainsi  dire  Henri  IV,  de  tenir  les 
promesses  qu*il  leur  avait  faites  quelques  mois  avant  de  pro- 
téger et  de  secourir  leurs  églises,  il  prononça  alors  devant 
eux,  une  harangue  rapportée  par  Lestoile  vi  dans  laquelle  il 
affirme  que  son  afTection  pour  eux  n  a  pas  changé  et  qu'il  veut 
pourvoir  à  la  misère  des  plus  nécessiteuses  de  leurs  églises.  11 
leur  demanda  ensuite  de  vivre  en  paix  et  union  avec  leurs 

(1)  Soiilipjnt^  sur  lo  r^'sistre  de  17)93. 

(2)  Registre  de  1593.  C'est  la  lettre  circulaire  publiée  dans  les  Lettres 
misiive*  avec  quelques  variantee. 

(3)  Renée  de  Clermont  d'Amboisc,  premit^ro  femme  de  Jean  de  Montloc, 
seigneur  de  Balagny.  Celui-ci  était  le  bâtard  de  Jean  de  MontlttC,  évéque  dft 
Valence  ;  il  mourut  «n  1606. 

(4)  M.  H.  Martin  dit  au  mois  de  novembre. 
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adversaires.  Les  principaux  catholiques  présents  étaient  :  le 
prince  de  Conti,  d'O,  Schombert,  BelliÀTre,  tandis  que  parmi  les 
protestants  on  comptait  les  illustrations  du  parti  :  le  duc  de 
Rohan,  le  Tidame  de  Chartres  (1),  Du  Plessis-Momay, 
Rosny,  etc.  C'est  à  la  suite  de  cette  entrevue  et  de  Texamen  des 
cahiers  des  ministres,  qu'eut  lieu  la  Dispute  de  Mantr.9,  confé- 
rencr*  célèbre  entre  le  ministre  Rotan  et  l'évèque  Du  Perron  (2\ 
qui  fut  cardinal.  Elle  eut  lieu,  selon  Lestoile,  le  7  décembre,  au 
logis  du  gouverneur  Salomon  de  Rosny  (3).  Le  second  jour, 
Rotan  se  relira  et  fut  remplacé  par  le  ministre  Hérault  (4),  qui 
soutint  la  discussion  pendant  quelques  jours,  sans  rien  changer 
aux  convictions  des  disputeurs.  Les  ministres  revinrent  encore 
à  Mantes,  en  février  1501,  mais  cette  fois  Henri  IV  se  moqua 
d*eux.  L^toile. 

Du  reste,  an  mois  de  décembre  1508,  le  roi  (5)  voyant  que  ni 
les  trêves  conclues,  ni  ses  loyales  dispositions  à  Tégard  des 
catholiques,  ne  produisaient  aucun  effet;  que  chacun  de  ses 

ennemis  travestissait  ses  actions  et  ses  pensées  au  gré  de  ses 
passions,  se  résolut  à  faire  une  déclaration  publique.  Il  assem- 
bla à  Mantes  ses  meilleurs  conseillers  pour  en  arrêter  les 
termes.  Il  ne  voulait  plus  accorder  aucune  prolongation  de 
trêve  aux  Ligueurs.  Expédiée  de  Mantes  le  27  décembre,  cette 
déclaration  eut  pour  résultat  de  lui  rallier  quelques  catholiques. 
Quelques  seigneurs  ligueurs  se  rapprochèrent  de  lui,  et  Meanx 
rentra  son  obéissance  (6). 

Mais  en  même  temps  qu'il  tentait  tous  les  moyens  pour 
arriver  à  la  pacification  de  Tfitat,  il  n'oubliait  pas  ceux  que 
pouvaient  lui  procurer  ses  armes,  et  il  rassemblait  autour  de 
lui  le  plus  dliommes  possible,  afin  de  vaincre  par  la  force,  les 
résistances  qui  avaient  intérêt  i  ne  pas  céder  à  la  raison. 

(1)  M.  de  lu  Fui,  Ills  de  Jean  de  la  Fiu,  seigneur  do  BeauToir-la-Nocle. 
{2)  JacquM  Dan  du  Perron,  alors  ivéqae  d'Bnvuz,  était  fils  d\m  médeela 

protestant 
(3)  V.  aussi  Palma  Cayet 

<4)  Mlehol  Bérault  était  pastenrotprofiMieiir  à  Hontanban.  Aprèa  la  con- 

féronce  de  Mantes,  il  écrivit  contre  le  carilinal  Du  Perron  nn  traité  ay.int 
pour  Utre  :  Jiriève  et  claire  défense  de  la  vocation  des  ministres  de  l'Evan- 

(5)  Il  revenait  do  Boatogno  et  de  Calais,  où  il  atait  compté  Toir  Bllsaboth 

d'Angleterre. 
(0)  Mémoires  da  Ctieveruy,  p.  529. 
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Yoiei  deux  lettres  écrites  de  Vemon,  qui  le  prouveut.  Elles  sont 
inédites  : 

«  Chers  et  biens  amez.  Aiant  de  pnt  près  nre  personne  nng 
»  bon  nombre  de  gens  de  guerre  lesquels,  pour  nous  opposer 
»  aux  pernicieux  desseings  de  nos  ennemis  qui  journellement 

)»  troublent  nre  royaulme,  sommes  contrainctz  faire  passer  par 
»  nro  ville  de  ^^;ulte  ot  ès  environ.  Et  d'autant  que  iceux,  par 
»  faulte  de  comiiioditez  et  vivres,  ilz  se  pouroient  desbender 
»  par  le  pays,  qui  seroit  à  la  foulle  et  oppression  de  nre  pauvre 
»  peuple.  Pour  à  quoy  obvier,  vous  mandons  et  exprès  enjoi- 
»  gnons  que  incontiuant  la  pnte  receue,  vous  fassiez  convertir 
1»  en  la  plus  grande  dilligence  que  faire  ce  pourra,  la  quantité 
»  de  dix  mil  pains  de  munition,  du  poix  et  qualité  aocoustumés, 
»  qui  est  de  douze  onces  fh>it  et  rassis,  et  icelluy  faire  mettre 
»  entre  les  mains  de  Guillaume  Saulgis,  garde-général  des 
»  vivres  de  nos  armées,  par  sa  quittance,  à  la  charge  de  vous 
»  poiirveoir  de  remplacement  comme  il  vous  a  esté  cy-devant 
»  faict,  et  ce,  des  bleds  qui  seront  por  cest  effect  levés  sur  vre 
»  eslectîon  ou  autres  lieux.  Et  à  ce  ne  faicte  faulte,  sur  tant  que 
»  craingniez  nous  d(''sob(''ir.  Donn^^  à  Vernon-sur-Seyne,  le  sei- 
»  zième  jour  de  décembre  mvc  quatre  vingtz  treize. 

«  Henry 

«  Ruzé  »  (i). 

La  seconde  traite  du  même  objet,  mais  entre  dans  de  plus 
grands  détails  des  affaires  politiques  : 

«  Chors  et  bien  amez.  Nous  avons  premièrement  accordé  et 
»  depuis  prolongé  la  trefve  pour  avoir  tant  plus  de  moyeu  de 
»  parrenir  à  une  bonne  paix,  de  laquelle  nous  espérions  une 
»  favorable  issue,  si  les  pernitieuses.  prattiques  des  antiens 
»  ennemis  de  cet  estât  n'eussent  traversé  un  si  bon  œuvre, 
»  comme  nous  sommes  bien  advertiz  qu'ilz  y  font  tous  leurs 
»  efforts,  iQrant  faict  de  grandes  levées  de  gens  de  guerre  tant 
»  en  Italie,  Espagne,  qv*aux  Pays-Bas,  qu'ilz  font  advancer  en 
»  dilligence  pour  venir  continuer  leurs  damnables  et  pemittenz 
»  desseings,  à  la  ruine  de  nre  Roy**  et  de  tous  noz  bons  sub- 

.(1)  Collaelion  A.  Durand.  Henri  IV  resta  à  Vernon  du  8  au  20  décembre  et 
Tint  mraite  à  Mantot  où  tt  était  le  8. 
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»  jectz.  A  quoy  nous  aTons  bien  intention  de  pouireoir  et  don- 
»  ner  si  bon  ordre  que  leurs  entreprises  tourneront  à  leur  honte 
n  et  confusion.  Et  d'autant  que  pour  préparer  nos  forces,  il  est 
I»  besoing  sur  tontes  choses  de  songer  à  ce  qui  est  do  la  fourni- 
»  tare  des  vivres,  sans  lesquels  une  arm^e  ne  peult  subsister,. 
»  et  ne  pouvant  avoir  le  charroy  ny  les  mulrtz  qui  ont  accous- 
>•  tumé  (lo  nous  sr-rvir  à  cf  la  si  promptouHMit  qu'il  soroit  bien 
n*'Cf'ssairr,  Nous  avons  pensé  qu'il  falloit  nous  aydcr  des 
»  moyens  de  nos  bons  et  fidèllos  subjectz  de  quelques  unes  de 
i>  nez  villes  qui  ne  seroyent  refuzans  de  ce  faire,  attendu  l'im- 
u  pertance  du  faict  qui  regarde  le  bien  publicq  et  leur  propre 
»  conservation.  Joinctque  cest  chose  qui  ne  leur  apportera  que 
»  fort  peu  d'incommodité  est  por  ce  que  nous  prenons  cette 
»  asseurance  de  vous,  veu  Taffeetion  que  vous  avez  tesmoigner 
»  par  le  passé.  A  cette  cause,  nous  vous  mandons,  commandons 
»  et  trt^s  expressf^ment  enjoignons,  que  vous  ayoz  à  trouver 
»  deux  charrettes  atteb^es  chacune  de  quatre  h^ui'^  clievaulx, 
»  avec  leurs  harnois  <  [  bordages garnies  de  deux  bonnes  tonnes 
»  à  mettre  du  pain,  bien  huissées  et  ferrées,  et  estans  si  bien 
»  équippécs  qu'il  n'y  manque  auculne  chose,  faire  radvance  de 
n  ce  qui  sera  nécessaire  por  la  nourriture  desd.  chevaulx  et 
m  chartiers  por  trois  mois  seullement  Lesquels  expirez,  nous 
»  entendons  vous  renvoyer  le  tout  avec  les  expéditions  qui  vous 
«  seront  nécessaires  por  asseoir  sur  tous  les  habitans  de  rre 
»  ville,  les  sommes  a  quoy  reviendront  les  despences  qu'il  fau- 
>»  dra  faire,  tant  pour  l'achapt  desd.  charettes,  harnois  et  tonnes, 
>»  que  por  ce  que  la  dilligence  est  requise  sur  touttes  choses  à 
>»  rex<^cuon  de  ce  que  dessus,  vous  n'y  perdrez  une  s<>ulle  heure 
a  de  temps  et  ferez  en  sorte  que  ce  que  nous  vous  comandons, 
»  soit  rendu  dans  le  xxviij*  jour  du  présent  mois,  à  Mante,  où 
»  nous  donnerons  ordre  que  les  commissaires  généraulx  des 
•  vivres  de  nos  armées  les  recevront.  Sy  n'y  faictes  faulte  sur 
«  tant  qu'aymez  le  bien  de  nre  service.  Car  tel  est  nre  plaisir. 
«  Donné  &  Yemon  le  xix*  jor  de  décembre  1803. 

«  Heniy.  » 
Et  au^easotts  :  «  Ruzé  (i)  ». 

(It  CoO.  A.  Dannd. 
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§  199.  La  Citadelle  bâtie.  —  Dans  ce  même  temps,  mes- 
sire  Maxirailien  de  Béthune  seigneur  de  Rosny  et  gouver- 
neur de  Mante,  donna  avis  au  roi  de  faire  bâtir  une  citadelle 
à  Mante  àla  porte  de  Rosny.  Et  fut  fait  venir  un  ingénieur 
pour  donner  avis  pour  la  faire.  Il  fut  abattu  beaucoup  de 
•  maisons  au  dedans  et  au  dehors  de  la  ville,  pour  faire  dos 
éperons  ou  retranchements  pour  fortifier  iceUe  porte.  QueU 
ques-uns  furent  remboursés  de  leurs  maisons,  d'autres  souf- 
frirent perte. 

C*e8t  toujours  la  même  erreur.  La  citudtlle  de  la  porte  de 
Rosny  fut  peut^tre  bfttie  sous  la  direction  de  Maximilien  de 
Béthune,  autrement  dit  Sully,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
son  frère  Salomon  resta  gouverneur  de  Mantes  jusqu*à  sa  mort. 

Quant  au  fortin  qui  fut  bftti  en  avant  de  la  porte  de  Rosny, 
nous  en  avons  déjà  parlé. 

§  200.  Le  Bol  Yimit  à  Bfante.  —  Lan  1594  (1),  le  roi 
Henri  IV  se  fit  sacrer  à  Chartres  et  en  revenant  passa  par 
Mante,  où  iltintle  premier* chapitre  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit  et  fit  chevaliers  Renault  de  Beaune,  archevêque  de 
Bourges  et  le  maréchal  de  Biron. 

Cette  dernière  partie  est  une  erreur  qui  a  été  répétée  partout. 

M.  Cassan  et  M.  Moutié  Tont  reproduite  après  le  père  Anselme, 
etExpilli,  mais  il  est  facile  de  prouver,  que  Sainte-Foix,  dans 
son  Histoire  de  Vordre  du  Saint-Esprit  (2),  a  eu  raison  de  pla- 
cer la  promotion  de  Renaud  de  Beaune  et  de  Biron  qui  fut  depuis 

maréchal  de  France,  et  ensuite  dc^'capité  à  la  Hastillo,  non  à 
Mantes  ni  à  r;mnée  1594,  mais  à  Daruétal  près  de  Rouen,  le 
1"  janvier  1592. 

Biron  en  eflTet,  était  alors  à  Rouen  avec  Henri  IV  et  son  père 
le  maréchal  de  Biron  qui  dirigeait  le  siège.  Commencé  dès  le 
mois  de  novembre,  ce  siège  était  poussé  très  actirement,  et  vers 
le  i"  janvier  1592,  le  moment  était  trop  critique  pour  que  les 
deux  Biron  pussent  venir  à  Mantes,  Tun  pour  présider  un  con. 

{\)  Aubé  et  l«s  «utrei  ms.  disent  1004.  Le  saore  eut  Uea  le  27  février  1894  ; 

Henri  IV  était  parti  de  Mantes  Ters  le  1?. 

(2j  T.  II,  p.  3  ;  Yoyes  aaaei  LeetoHe. 
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seil  de  l'ordre,  l'autre  pour  être  fait  chevalier  du  Saint-Ksprit, 
Enfin,  la  position  des  principaux  corps  d'attaque  à  Saiute- 
Cathfrine,  justifie  parfaitement  le  choix  de  l'église  de  DarnéUl, 
pour  cette  cérémonie. 

La  partie  brillante  de  lliistoire  de  notre  ville  est  terminée. 
Henri  IV  entra  à  Paris  le  22  mars  1504,  et  la  garnison  de  Mantes 

lui  fit  cortège  dans  ce  jour  de  triomphe,  où  tout  se  passa  avec 
tant  de  calme,  que  suivant  Sully,  l'armée  qui  accompagnait  le 
roi,  se  conduisit  «  comme  elle  aurait  fait  dans  les  rues  de 

Mantes  ». 

Henri  IV,  roconnaissant  des  services  que  la  ville  lui  avait 
rendus,  écrivit  le  soirinêm^»  de  son  entrée,  comme  aux  bonnes 
villes  de  son  royaume,  une  longue  lettre,  aux  maire  et  échevins. 
Il  leur  raconte  les  événements  du  jour,  sa  réception,  la  mort  de 
deux  ou  trois  insensés,  le  départ  des  Espagnols,  etc.  Du  reste 
voici  cette  lettre,  copiée  sur  le  Registre  de  1504.  Elle  contient 
encore  quelques  variantes,  et  diffère  de  celle  publiée  par 
M.  Berger  de  Xivrey,  dans  les  Lettres  missives  de  Henri  IV  : 

«  Chers  et  bien  aymez.  La  bonté  divine  ayant  pitié  de  tant  do 
»  misères  et  calamitez  souffertes  par  les  habitans  de  ceste  ville 
»  capitalle  de  nrê  roiaulme  depuis  tous  ces  troubles,  a  permis 
»  q.  nous  en  soyons  cejourd*huy  rendu  le  M*  par  ung  si  signallé 
»  service  q.  nous  y  a  faict  nre  cousin  le  maréchal  de  Brissac, 
»  sans  effusion  do  sang,  ny  dommages  d'un  des  habitans,  que 
>>  de  deux  ou  trois,  qui  pensant  forcer  les  gens  de  guerre  que  y 
"  avyons  faict  entrer,  et  changer  le  cœnr  et  l'affection  du  pau- 
»  vre  peuple  qui  desjà  accouroit  au  devans  de  nous  les  bras 
»  esteuduz  et  les  portes  ouvertes  avec  une  exclamation  infinye 
»  de  vire  le  Roy,  se  sont  misérablement  faict  tuer.  Les  estran- 
I*  gers  nous  ont  requis,  en  laissant  leurs  armes,  de  leur  per- 
»  mectre  de  se  retirer  ;  ce  que  nous  leur  avons  accordé  et  doib- 
»  vent  partir  dès  aujonrdliuy.  La  Bastille  tient  encore,  mais 
»  il  n*y  a  que  la  garnison  ordinaire  et  Tartillerie  ne  les  muni- 
»  tiens  de  TArsenac  ny  sont  point,  qui  nous  en  faict  espérer 
»  une  lin  dans  peu  de  jours.  Nous  vous  avons  bien  voullu  don- 
»  ner  advis  de  ceste  bonne  nouvelle,  afin  qu'attendant  que  nous 
»»  vous  advertissions  des  particullaritez,  vous  en  rendiez  grâce 
»  et  louanges  à  Dieu,  par  processions  généralles  et  feux  de 
»  joye,  selon  que  l'importance  du  faict  et  la  cou^équeuce  le 
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»  roquiort.  Et  ne  vous  on  diray  pas  davantaigo  que  pour  prier 
»  Dieu  vous  avoir,  chers  et  bien  aymez  en  sainte  et  digne 
»  garde.  Escript  de  Paris  ce  xxij"*  mars  1594.  Signé,  Henry  »  (1) 

§201.  Le  marché  au  blé  transféré.  —  Le  19  novem- 
bre 1590.  lo  marché  au  blé  qui  était  aii-dovant  de  Notre- 
Dame,  fut  transléré  devant  Saint-Georges  où  il  est  à  présent. 

§  202.  L'élise  Saint-Pierre  des  faubourgs  rebâtie.  — 

L'an  1596,  au  mois  de  novembre,  fat  commencée  à  rebâtir 
Téglise  Saint-Pierre  des  faubourgs  de  Mante,  qui  avait  été 
démolie  et  ruinée  Tan  1589,  par  le  commandement  du  comte 
de  Brissac  qui  y  fit  mettre  le  feu.  Elle  fut  bénite  par  M*  Antoi- 
ne de  Gamache,  prêtre  doyen  de  Téglise  Notre-Dame  dudit 
Mante,  prieur  de  Saint-Julien  et  de  laMaladrerie  de  Comtesse 
près  Meulan,  suivant  la  commission  émanée  de  monseigneur 
Tévéque  de  Chartres,  à  lui  adressée  pour  cet  effet,  et  célé- 
bra le  premier  la  sainte  messe. 

§  203.  Le  Légat  du  Pape  arrive  à  Mante.  —  L*an  i596, 
au  mois  de  décembre  M**  Alexandre  de  Médicis,  cardinal 
de  Florence,  envoyé  par  Sa  Sainteté,  pour  pacifier  les  trou- 
bles du  royaume  et  procurer  la  paix  entre  le  roi  de  France 
et  le  roi  d'Espagne,  arriva  par  eau  à  Mante.  Messieurs  du 
chapitre  de  Notre-Dame  furent  au-devant  de  lui  avec  la 
croix  et  revêtus  de  chapes,  au  bout  de  la  montée  du  cloître, 
où  ils  le  reçurent  bénignement  et  le  conduisirent  en  ladite 
église  chantant  :  Ecce  sacerdo?,  magnus  ;  où  étant  arrivé,  il 
donna  le  sacrement  de  coiiliniiation.  Et  après  avoir  resté 
quelques  jours  à  Mante,  il  s'en  alla  <à  Rouen,  trouver  le  roi. 
Lequel  cardinal,  en  Tan  1605,  fut  élu  pape  et  ne  le  fut  que 
27  jours  (2). 

En  ladite  année,  au  mois  d'août,  la  ville  de  Mante  fut 
grandement  affligée  de  la  peste. 

(1)  Elle  est  contresignée  Rnzé  pt  non  Pottier. 

(2)  V.  De  Thou  qui  fait  i  eioge  du  Légat  :  U  resta  deux  «M  tn  France. 
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§  204.  Le  grand  conseil  se  tient  à  Blante.  —  La  même 
année,  au  mois  d*août,  le  Grand  Conseil  tenait  son  siège  à 
Mante  et  fut  condamné  un  gentilhomme  à  avoir  la  tête  tran- 
chée, pour  les  vols  et  viols  par  lui  faits  durant  les  troubles, 
ce  qui  Ait  exécuté  environ  la  mi-septembre.  Le  maitre  des 
hautes-œuvres  de  Mante  mourut  peu  de  temps  après  cette 
exécution,  de  la  peur  qu'il  avait  d'y  manquer.  Il  donna  un 
tel  coup,  que  s'il  y  avait  eu  dix  têtes  Tune  sur  l'autre,  nies 
eut  tranchées  toutes. 

Il  faudrait  reporter  ce  §  avant  l'entri^e  de  Henri  IV  à  Paris. 
A  moins  cependant  qii^^  ce  conseil  n'ait  éià  tenu  à  Mantes,  au 
retour  de  Henri  IV,  qui  était  allé  à  Rouen,  à  cause  derépidéraie 
dont  il  vient  d'être  parlé  et  qui  régnait  à  Paris. 

§  205.  Le  Pont  démoli  et  Gelée.  —  Au  mois  do  Jan- 
vier 1598.  Ton  commença  à  démolir  le  pont,  depuis  l'ile  do 
Lirnav  jusqu'à  la  chaussée  et  lut  fait  un  pont  de  bois,  qui 
depuis  a  été  démoli  et  fait  en  pierre.  Audit  an,  le  V.)  avril, 
les  vignes  et  les  arbres  fruitiers  gelèrent  et  il  y  eut  très  peu 
de  vin  et  de  cidre. 

La  partie  intermédiaire,  qui  se  trouvait  sur  le  trou  Fayole, 
avait  été  achevée  en  1683.  Il  y  eut  procès  avec  les  gens  du  roi, 
parce  qae  la  Tille  ne  voulait  pas  payer  seule  les  ttnAs  de  répara- 
tion du  pont  (Archives  de  Mantes.) 

§206.  Publication  de  la  Paix  générale.  —  Le  19  juin, 
audit  an,  la  paix  générale,  entre  les  rois  de  France,  d'Espa- 
gne, et  tous  les  princes  et  potentats,  fut  publiée  à  Mante, 
sur  les  neuf  heures  du  matin.  A  la  publication  de  laquelle, 
Nicolas  Viel,  lieutenant-général  civil  et  criminel  au  bailliage 
et  siège  présidial  dudit  Mantes,  M"  Eustache  Apoil,  maire 
policien,  et  les  échevins  y  assistèrent.  Après,  fut  faite  pro- 
cession générale  ;  on  fit  des  feux  de  joie  ;  on  n'entendait 
par  toute  la  ville  que  tambours  et  trompettes,  les  cloches 
carillonnèrent  toute  la  journée  et  l'on  n'entendait  que  joie 
et  allégresse. 
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Les  préliminaires  de  la  Paix  de  Vervbis,  furent  signés  le 
28  février  1598,  et  le  traité  définitif,  le  2  mai  suivant. 

§  207.  Fondation  à  Notre-Dame.  —  Le  18  noTembre 
1508,  haut  et  paissant  seigneur  H~  Philippe  de  Béthune^ 
chevalier,  seigneur  et  baron  de  Rosny  et  de  la  Villenenve- 
en-Chevrie,  gentilhomme  ordinaire  en  la  chambre  du  roi, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d*armes  et  haiUi  de  Manie 
et  Meuian  (1  ),  pour  le  remàde  de  Tâme  de  haut  et  puissant 
seigneur  M'*  Salomon  de  Béthune,  chevalier,  baron  dadit 
Rosny,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  et  Lieutenant  pour  Sa 
Majesté  au  gouvernement  de  Mantes,  inhumé  dans  le  chœur 
de  Téglise  Notre-Dame  dudit  Mantes,  au  côté  droit  du  grand 
autel,  dans  un  coffre  ou  cercueil  de  plomb,  lequel  décéda  le 
vendredi  19  septembre  1507,  à  Bauvais,  au  retour  du  siège 
d'Amiens,  a  fondé  en  ladite  église,  deux  obUH  solennels,  à 
pareil  jour  que  celui  de  son  décès,  dans  le  chœur  de  ladite 
église,  avec  v  igile  la  veille,  et  oraisons  accoutumées.  Sera  mis 
surFautel  du  chœur,  huit  cierges  et  quatre  autres  sur  le  cer- 
cueil dudit  seigneur;  sur  deux  desquels  seront  peintes  ses 
armes  en  fer  blanc  ;  et  sera  sonné  les  deux  grosses  cloches. 
Bta  donné  au  chapitre,  pour  ladite  fondation ,  54 1.  de  rente  non 
rachotable,  et  aux  enfknts  de  diœur  20 1.  de  rente  pour  aider 
à  leur  entretient,  à  la  charge  de  chanter  (par  lesdits  enfants 
de  chœurs,  par  chacun  an  et  à  perpétuité  à  Tautel  de  la 
châsse  derrière  le  grand  autel,  lequel  ledit  seigneur  a  fait 
accomoder  et  augmenter  en  menuiserie)  une  messe  par  cha- 
cun vendredi  de  Tannée  ;  et  en  la  fin,  les  oraisons  et  suffra- 
ges accoutumés,  sur  la  sépulture  dudit  sieur  gouverneur.  Et 
encore  une  messe  aux  quatre  fêtes  solennelles,  et  le  pre- 
mier mois,  une  messe  haute  audit  autel.  Ce  fut  fait  et  passé, 
devant  Thibaidt,  tabellion  à  Mante,  le  18  novembre  1598. 

(1)  Il  a  signé  en  cetto  qualité  sur  les  registres  de  l'Hôtel-de- Ville.  V.  année 
15i^.  On  a  de  lui  :  Le  conseiller  d'Etat  ou  Recueil  des  plus  générales  con- 
sidéraUmu  tervant  au  numiêment  des  affàiret.  Paris,  Rieher  15S3,  in<4*. 
En  159^1,  Henri  IV  avait  nommé  lieutenant,  pour  Mante»,  Heidui  «t 
Pontoise,  Nicolas  Legendre  sieur  de  Villeroy.  Registre  de  1591. 
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Noos  n'avons  pas  retrouTdcet  acte.  Philippe  de  Béthune  était 
le  pins  Jeune  fMre  de  Sully.  Il  était  sans  doute  catholique 

à  cette  époque,  sans  quoi  on  ne  comprendrait  pas  cette  fonda- 
tion. Plus  tard  il  fut  envoyé  à  Rome  en  1605,  auprès  de 
Paul  V  (1).  Son  frère  Salomon,  cadet  de  Maximilien,  fut  blessé 
à  Amiens  et  mourut  à  30  ans,  le  jour  même  OÙ  cette  ville  capi- 
tula. Sa  femme  se  fit  feuillantine. 

Henri  IV  écrivit  d*Amiens  à  Sully,  pour  lui  apprendre  la  mort 
de  son  fWre,  et  lui  ofRrlr  le  gouvernement  de  Mantes  :  «  Cette 
«  lettre  donc  est  pour  vous  dire  que  sur  la  mort  de  votre  second 
•  frère  (qui  je  ne  doute  point  que  vous  n*ayes  scène  par  une 

«autre  voye),  plusieurs  me  sont  venus  demander  le  gouverne- 
■  ment  de  Mante,  et  votre  jeune  frAro  (Philippe)  plus  instam- 

"  mont  que  nul  des  autres  ;  mais  à  tous  j'ay  répondu  que  vous 
*<  m'en  aviez  desjà  escrit  et  no  pouvois,  me  servant  si  utilement 
't  que  vous  faisiez,  le  donner  à  un  autre,  vous  lo  désirant. 
<i  Advisez  donc  à  leur  respondre  de  mesmo,  afin  que  nous  ne 
«  soyons  trouvez  en  diversité  de  paroles,  car  je  vous  veux  gra- 
«tifier  en  tout  ce  que  j.i  pourray.  Adieu  mon  aniy.  »  (2)  Les 
gouvernements  de  Mantes  et  Jargeau  rapportaient  12,000  li- 
vres i  Sully  (3). 

§  208.  Peste  à  Mante.  —  En  l'année  lOOl,  la  peste  fut  à 
Mante.  L'on  mit  autour  de  la  ville  une  rrinturr  de  cirCt 
Tou  lit  une  procession  générale.  Les  vignes  gelèrent. 

§  209.  Les  Ordres  sacrés  tenus  à  Mante.  —  L'an  1G03, 
iM''  HiérosmeHannequin  (4),  évêque  de  Soissons,  fit  les  saints 
ordres  le  15  mars,  en  Téglise  Notre-Dame  de  Mante,  par  la 
supplication  que  lui  en  firent  Messieurs  du  chapitre  de  Char- 
tres, le  siège  étant  vacant,  par  ]a  mort  de  M'*  Nicolas  de 
Thouy  évéque  de  Cliartres. 

(1)  V.  (Economies.  Chévremont  dit  qu'il  obtint  à  Rome  des  indulgences 
pou  ceux  qui  tisitcraient  N.-D.  les  jonn  de  TAssomption  et  de  Totnaaint. 

(2)  (Economies.  T.  I.  p.  254. 

(3)  Ibid.  T.  II,  p.  91. 

(4)  Ou  HonnequiD.  Il  était  de  la  famille  des  Hennequin,  surnommée  la 
Ofmd  MaignéB  on  la  Maee  ingratt. 
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Le  maire  et  les  échevins,  sur  la  prière  de  messieurs  les  cha- 
noines, écrivirent  au  mois  d'avril  1593,  à  révêquo  du  Chartres 
pour  leprierde  déléguer  quelqu'un,  afin  d^administrerles  ordres 
aux  cleres  de  Tarchidiaconné.  Ils  n*avaient  pas  été  donnés  depuis 
dix-sept  ou  dix-huit  ans  pour  «  les  misères  de  ce  temps,  et  le 
danger  des  chemins  (1).  » 

§  210.  Graadb  vents.  —  Aa  mois  d*ayril  dudit  an,  lende- 
main de  Pâques,  il  s^éleva  un  yent  si  impétueux,  que  les  ar- 
bres étaient  arrachés  par  les  champs  ;  les  tuiles  volaient  en 
Tair,  de  telle  façon  que  Ton  n'osait  pas  marcher  par  les 
rues. 

§  211.  Le  roi  arrive  à  Mante,  va  à  Bosay  où  11  pense 
pMr  par  les  ravines*  —  Le  samedi  seizième  d'août,  audit 
an,  Henri  FV  roi  de  Navarre,  arriva  à  Mante  accompagné  de 
la  reine,  princesses  et  seigneurs  de  la  cour.  Et  le  dimanche 
dix-sept,  il  partit  pour  Rosny.  Auquel  Jour,  environ  sur  les 
cinq  à  six  heures  du  soir,  il  tonna  si  fort  qu'il  tomba  de  la 
pluie  et  de  la  grêle  en  abondance,  chassée  par  des  vents 
impétueux,  ce  qui  causa  en  même  temps  de  grandes  ravines 
qui  pensèrent  bouleverser  le  château  de  Rosny.  Le  souper 
qui  était  apprêté  pour  le  roi  et  la  reine,  Ait  emporté  par  les 
eaux,  de  dedans  les  offices  du  château.  Ce  que  voyant  le  roi, 
il  sortit  et  se  sauva.  Un  des  habitants  de  Rosny  prit  la  reine 
sur  ses  épaules  et  la  passa  à  travers  les  eaux  pour  la  sauver. 
On  croyait  que  le  village  dut  périr.  Il  y  eut  une  grande  perte 
de  bêtes  à  laine,  vaches  et  autres  animaux.  U  ftit  trouvé  une 
fenmie  à  Jouy,  que  les  eaux  de  la  ravine  entraînaient  Les 
vignes  fhrent  toute  gâtées,  la  fange  étant  presque  au-dessus 
des  échalas  et  dans  certaines  pièces,  il  n'y  avait  non  plus 
d'apparence  de  vignes  que  s'il  n'y  en  avait  jamais  eu.  On 
peut  dire  que  de  mémoire  d'homme,  il  n'était  tombé  tant 
d'eau  et  de  grêle.  Le  lendemain,  le  roi  monta  à  cheval  ac- 
compagné de  Monsieur  de  Rosny,  pourvoir  d'où  provenait 
tant  d'eau.  Le  roi  croyait  que  Pon  eut  laissé  aller  quelques 

(1)  RegisUe  de  1593. 
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étangspour  le  noyer,  ne  croyant  pas  que  tant  d'eaux  fassent 
tombées  du  ciel.  Oe  qu'ayant  reconnu,  il  fut  bien  étonné  (1). 

Sully,  chargé  de  radiuiiiistration  des  finances  du  royaume, 
l'opposa  d  abord  à  toutes  les  créations  industrielles  de 
Henri  IV,  mais  à  la  lin  il  se  laissa  gagner  à  ses  innovations.  A  ce 
voyage  de  1603,  Olivier  do  Serre  avait  accompagné  le  roi,  pour 
présider  lui-même  aux  plantations  de  mûriers  blancs  et  indiquer 
les  soins  qu*U  était  nécessaire  de  leur  donner.  Chrestien  dit  que 
les  habitants  de  Mantes  reçurent  des  instructions  imprimées, 
pour  rélevage  des  vers  à  soie,  et  que  dans  beaucoup  de  maisons, 
on  se  mit  à  cultiver  ces  insectes  précieux.  Enfin  Sully  fit  couvrir 
tout  son  domaine  domaine  de  Rosny  de  mûriers  blancs. 

§  212.  Manufacture  de  soie  établie  à  Mante.  —  Cette 
arrivée  du  roi  et  de  la  reine,  princes  et  seigneurs,  était  pour 
mettre  au  château  de  Mante,  d^excellents  ouvriers  que  Sa 
Miyesté  avait  fait  venir  exprès  en  France,  avec  grande 
quantité  de  vers  à  soie,  moulins  et  autres  instruments  ser- 
vant à  la  manufacture  des  draps  de  soie.  On  planta  quantité 
de  mûriers  blancs  et  noirs  en  ce  bailliage,  par  ordonnance 
de  Sa  Majesté,  pour  avoir  des  feuilles  pour  la  nourriture  des 
vers  à  soie.  £t  fut  donné  des  livres  à  plusieurs  pour  appren- 
dre la  manière  de  cultiver  ces  plantes .  Ainsi  fUt  par  Sa  Majesté, 
lamanufeicture  des  crêpes  fins  de  Boulogne,  tant  crêpes,  que 
lits  et  draps  de  soie,  qui  ne  se  faisaient  qu^en  Italie,  établie 
dans  le  château  de  Mante,  en  Tannée  1604,  au  printemps  (2). 
Plusieurs  de  la  ville  nourrissaient  en  leurs  maisons  lesdits 
vers  à  soie,  lesquels  profitaient  assez  bien.  H  se  tirait  de  la 
soie  aussi  belle  et  fine  qu*il  se  peut  voir,  tant  blanche  que 
Jaune.  Les  moulins  et  autres  instruments  servant  à  ladite 
manufocture,  forent  mis  dans  le  Château. 

§213. L'EgliM dtt  dmetlère  li&tie  oonuiM  elle  est  à 
présent.  —  L*an  1605,  au  mois  de  mars,  Eustache  Pichon  et 

(1)  V.  Lestoile  qui  raconte  le  fait  avec  moins  de  détails,  ainsi  que  Sully. 

(2)  Cette  phrase  est  copiée  dans  la  Chronologie  sfiitt-naire,  mais  à'tme 
façon  fautiv#.  Il  faute  Urû  :  Des  Cicspes  tins  dâ  Bologne,  tant  crcspcs  que 
lis  (Umm). 
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Nicolas  Bedêches  étant  prévôts  de  la  Charité  de  la  confrérie 

de  SaintnJacques  du  Cimetière  de  Mante,  firent  aux  dépens 
de  la  confrérie  et  aumônes  des  f^ens  de  bien,  réédifler 

l'église  dudit  cimoti^re  qui  avait  été  abattue  et  ruinée  pen- 
dant les  troubles,  et  obtinrent  commission  de  Chartres  pour 
la  rebénir.  Ce  i[m  fut  fait  par  M'"  Antoine  de  Gahiache, 
doyen  de  Téglise  Notre-Dame.  Lequel  après  la  cérémonie 
faite,  y  célébra  la  sainte  messe,  Tautel  n'étant  couvert  que 
d'un  seul  appenti.  Et  dès  lors  les  chapelains  commencèrent  à 
y  célébrer  le  service  divin  qui  se  faisait  pendant  la  ruine  de 
Yégh9%  àl'Hôtel-Dieu.  L'église  demeura  sans  ctr  e  couverte 
jusqu'à  Tannée  1608,  que  Jean  Havault  et  Charles  CoUichon, 
pour  lors  prévôts,  firent  faire  la  charpente  et  couvrir  aux 
dépens  de  la  Confrérie  et  prirent  des  tombes  dans  le  cime- 
tière pour  flure  paver  réglise(l).  Ën  1613»  M"*  Bustache 
Camus,  bourgeois  de  Mante,  fit  faire  à  ses  dépens»  une 
chapelle  dans  l'église,  en  l'honneur  de  saint  Eustache,  qui 
est  du  côté  de  Thôpital,  avec  la  vitre  qui  est  à  côté.  Et  audit 
an,  Jean  Roblastre,  bourgeois  de  Mante,  fit  faire  une  autre 
chapelle  de  l'autre  côté,  en  Thonneur  de  saint  Jean.  Les- 
quelles deux  chapelles  font  la  séparation  de  la  nef  et  du 
chœur.  U  donna  aussi  une  belle  vitre  qui  M  apposée  en 
ladite  chapelle.  En  la  même  année,  les  aides  du  pont  de 
Mante,  donnèrent  le  crucifix  et  les  images  de  la  Vierge  (2) 
et  de  saint  Jean,  qui  sont  aux  côtés  de  la  clôture  du  chœur 
qui  fût  faite  aux  dépens  de  Féglise. 

Nicolas  RouaUles  et  Christophe  Chambord  étant  marguil- 
liers,  lè  grand  portail  (porche)  du  cimetière  fut  fait  et  cou- 
vert en  1629,  aux  dépens  de  la  maison  de  viUe  et  de  Tég^se. 
Les  autres  vitres  furent  données  par  des  particuliers,  savoir: 
M'*  Marin  Lebert,  contrôleur  du  grenier  à  Mante,  en  donna 
deux;  Marguerite  Deslandres,  veuve  Nicolas  Viel,  Lieute- 
nant-Général de  Mante,  et  Jacques  Mignon,  marchand,  en 

(1)  BIIm  y  sont  eneore,  mais  malheareuMmnt  tr6t  effaeéet.  Qttelqiiet4UMS 
■ont  fort  belles  ;  toutes  font  inlt'ivssantcs  pour  l'histoiri'  dos  famillea  d6 
liantes.  Il  serait  à  désirer  que  l' administration  les  fit  relever  avec  soin. 

(2)  U  y  a  dans  la  chapelh»  une  vierge  en  pierreM'nn  assai  bon  style  ;  e*eft 
■ans  doute  oelle-Uu 


I 
I 


Digitized  by  Googlè 


[IflOT] 


GRAND  HIVER 


385 


donnèrent  cbaean  nne.  Le  lambris  Ait  parfoit,  en  1622,  anx 
dépens  des  aumônes.  Amoul  Uiuissier  maître  de  VSeUt 
Thomas  HoUard  et  Noël  Mottet  étant  prévôts  de  la  Con- 
frérie, firent  ûdre  les  cloches  et  le  tout  Ait  parflût  en  1623, 
au  mois  de  février. 

§  214.  La  Croix  du  Marché  au  Pain  plantée,  — 
L'an  1606,  le  16  août,  la  croix  de  pierre  qui  était  entre  les 
deux  portes  de  Rosny,  fut,  par  le  commandement  de  M.  le 
duc  de  Sully  etdeTavis  de  M.  de  Gamache,  ôtée  et  placée 
au  milioii  do  la  me  appelée  Marché  au  Pain,  parce  que  le 
sieur  de  Rosay  de  Sully  disait  qu'elle  nuisait  à  la  ville. 

La  délibération  est  du  17  j  uillet  ;  le  maire  et  le  doyen  la  firent 
placer  et  non  le  duc  de  Sully. 

§  215.  Grand  Hiver.  —  Audit  an  1606,  tout  les  mois  de 
novembre  et  décembre  fùrent  si  beaux  et  si  chauds,  que  les 
arbres  étaient  verts  et  en  pleines  fleurs,  et  môme  il  se  vit 
des  ponmies  aux  arbres,  grosses  comme  des  prunes.  On 
voyait  les  champs  à  demi-fleuris,  comme  au  printemps.  Maïs 
la  veille  de  Saint-Thomas  (21  décembre),  Thiver  prit  si  rigou- 
reusement, qne  la  gelée  dura  jusqu'après  la  conversion  de 
saint  Paul  (25  janvier)  1607.  Il  neigea  le  lendemain  des 
Innocents  (28  décembre),  deux  Jours  et  deux  nuits  sans 
cesser,  de  telle  façon  que  la  neige  était  de  plus  de  trois  pieds 
de  hauteur.  La  glace  resta  cinq  semaines  à  la  rivière  et 
plusieurs  personnes  moururent  de  froid. 

§216.  Prix  des  Arbalétriers.  —  Le  prix  général  a,  été 
tiré  à  Mante  et  le  jeu  ouvert  le  deux  août  1607,  par  M.  de 
Montgros  (1),  lieutenant  pour  le  roi  et  pour  M.  de  Rosny,  au 
gouvernement  de  Mante.  Le  prix  était  de  six  vingts  écus. 

§  217.  Différend  entre  les  Chanoines  et  les  Vicaires. 
L*an  1607,  fut  rendu  un  arrât  au  Parlement,  le  10  avril. 

(I)  Um  p«ttt«  lie  4e  l*Ile>aia-DMneB  tlivpetalt  :  H»  de  MMUgrûi. 
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entre  les  chanoines  et  les  vicaires  de  Notre-Dame»  par  lequel 
il  Alt  dit  que  tout  le  revenu  du  chapitre  serait  distribué, 
savoir  :  Les  deux  tiers  aux  chanoines  et  Tautre  aux  vicaires. 
Et  qu'aux  baux  et  adUudications  dudit  revenu,  deux  des 
vicaires  seraient  appelés  pour  y  assister;  et  qu*à  Tégard  des 
biens  appelés  de  la  communauté,  Us  seront  distribués  égale- 
ment auxprésetUs  seulemerU  et  en  la  manière  accoutumée. 
Les  rentes  appelées  le  PelU  compte  et  autres  choses  dont 
les  vicaires  ont  accoutumé  de  jouir  particulièrement,  leur 
demeureront  sans  qu'ils  soient  tenus  de  payer  autres  char- 
ges que  celles  qu*ils  ont  accoutumé.  Ce  qui  se  fait  encore 
aujourd'hui. 

Les  chanoines  titulaires  ne  résidaient  pas  toujours  à  Mantes. 
Les  cliarj^es  du  service  retombaient  sur  les  vicaires  qui  y  habi- 
taient coDstamment:  de  là  de  nombreuses  contestations  entre 
les  chanoines  et  les  vicaires. 

§  218  Blanchisserie  établie  à  Mante.  —  Le  7  avril  1608, 
il  arriva  à  Mante  par  ordre  du  roi,  trente  ménages  de  Fla- 
mands avec  beaucoup  d'ouvriers,  pour  faire  des  toiles.  Les 
entrepreneurs  étaient  Lambert  et  Irol  (Kolt,  Prolt  ou  Trod). 
Le  roi  leur  donna  cinquante  mille  écus  et  l'exemption  des 
tailles  pour  dix  ans.  lis  firent  bùtir  dans  les  prés  de  I  Hôtel- 
Dieu,  une  fort  belle  miison  pour  savonner  et  blanchir  leurs 
toiles  et  près  la  porte  des  Cordeliers  une  brasserie.  Ils  fai- 
saient grande  nourriture  de  vaches,  pour  avoir  du  lait  à 
blanchir  leurs  toiles.  Us  avaient  bien  tous  les  ans  de  louage 
de  prés  et  maisons,  pour  treize  cents  écus,  y  compris  les 
gages  qu'ils  donnaient  à  des  ûiles  qui  savonnaient  lesdites 
toiles. 

§219.  Le  Roi  et  la  Reine  à  Mante.  —  Au  mois  de 
mars  1608,  le  roi  arriva  à  Mante  avec  la  reine  et  toute  la 
Cpur,  pour  voiries  Flamands  qu'il  y  avait  fait  venir  l'année 
précédente.  Il  fut  en  leurs  boutiques  pour  les  voir  travailler 
et  se  transporta  même  âux  prés  de  l'Hôtel-Dieu,  pour  voir  la 
blanchisserie  qu'ils  avaient  fait  bâtir.  H  prit  grand  plaisir  à 
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les  voir  jeter  de  l'eau  avec  leurs  écopes  sur  leurs  toiles,  ot 
lui-même  en  voulut  jeter.  Il  lui  fut  fait  présent,  par  les  entre- 
preneurs, d'un  doubliet\  lequel  contenait  quatre  lais  de 
largeur  et  quarante  aunes  de  longueur,  dans  le  fond  duquel 
86  Toyait  Sa  Majesté  représentée  au  naïf,  ensemble  celle  (sic) 
de  la  reine,  aveis  les  armes  de  France  et  de  Navarre  et  eelles 
de  Florence,  avec  plusieurs  navires  bien  faites.  Le  roi  fit 
donner  aux  compagnons  dechacune  boutique,  dix  écaspour 
leur  vin,  et  le  lendemain  il  retourna  à  Paris. 

Cette  fabrique  n*existe  plus,  parce  qn*eUe  ne  Ait  point 
soutenue,  non  plus  qu'une  faïencerie  qui  s*était  aussi  établie 
au  village  de  Limay  (1),  laquelle  J*ai  vue  encore  dans  mon 
jeune  âge.  [Chr.] 

Le  même  jour,  le  roi  revenant  avec  la  reine  voir  la  blan- 
chisserie, se  promenant  ensemble  dans  le  jardin  du  Châ- 
teau, tenant  la  reine  par  la  main,  il  lui  dit  en  ces  termes  : 
«  Madame,  cette  ville  a  été  autrefois  mon  Paris,  ce  château 
>•  mon  Louvre,  et  ce  jardin  mes  Tuileries,  où  je  pris  de  fort 
»  bonnes  résolutions.  »  L'on  croit  quMl  entendit  parler  delà 
résolution  de  se  faire  instruire  en  la  religion  catholique  et 
d*aller  à  la  messe,  parce  que  ce  fût  à  Mante  où  cela  (ht 
résolu. 

Sur  les  «''tablissciiiciits  industrirls  de  Manti-s,  on  ne  connaît 
guère  d'autn  s  (Irtails  qiif  c<'ux  de  celte  Chronique.  Harthé- 
lemy  Laffeiua»,  dans  ses  divers  «'crits  (2]  a  parlé  d'une  manière 
générale  du  commerce  et  de  riodustrie  sous  Henri  iV.  Sully,  à 
partses  plantations  de  mûriers,  n'en  a  point  dit  davantage.  Il 
était  du  reste  opposé  à  Tindustrie  de  luxe. 

Nous  y  ajouterons  ce  petit  complément.  «  La  mort  de 
Henri  IV  porta  naturel  le  mont  lo  coup  le  plus  sensible  à  Tentre- 
prise  (de  tapisseries)  de  Comans  et  de  la  Planche,  comme 
d'ailleurs  à  la  plupart  des  <j:rands  établissements  fondés  sous 
les  auspices  du  roi.  <<  11  en  a  coust»'-,  dit  un  écrivain  conterapo- 
u  rain,  do  grands  deniers  à  Sa  Majesté,  perte  et  ruyne  de  ses 
»  subjets,  tesmoins  les  tapisseries  de  Uruxelle»  à  Saint-Marcel, 

(1)  Il  «n  re»te  la  rue  de  la  Faïencerie. 

W  Publiés  «boa  Im  Archives  eurieuu*.  IC.  Poinon  w  dit  rieii  non  plus. 
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»  les  toilles  façon  de  Hollande  à  Mantos,  les  draps  de  soye  et 
»  or  de  Milan  au  Parc-Royal,  dont  aujourd'huy  il  ne  paroit 
»  marque  ne  vestige  (1).  » 

§  220.  Clôture  du  Clos  des  Arquebusiers.  —  Le  28  sep- 
tembre 1609,  les  fondements  do  la  clôture  du  clos  des  arque- 
busiers furent  faits.  Et  fut  la  première  })ierre  posée  par 
M*  Louis  Laurent,  élu  en  l'Election,  roi  de  la  compagnie,  ea 
présence  de  Maître  Charles  Collichon  et  Jean  Lemoine, 
entrepreneurs  de  ladite  clôture  qui  est  de  neui'  pieds  de 
haut. 

Ce  clos  comprenait  tout  l'espace  entre  le  quai  et  la  rue  de  la 

Pêcherie,  jusqu'à  la  rue  de  la  Gabelle.  C*étalt  Sully  qui  avait 
donné  le  terrain  à  la  compagnie  de  l'Arquebuse.  François  I" 
avait  supprimé  ces  compagnies  en  1515;  Henri  II  les  avait  réta- 
blies. Il  y  en  avait  doux  à  Mantes  :  une  sous  le  nom  dp  ,T/>sus, 
l'autre  sous  celui  do  Sainte-Barbe.  Elles  furent  plus  tard  i  <  unies 
en  une  seule  qui  occupa  l'Ay-quebuse  jusquà.  la  RcH'olution.  La 
mairi»;  de  Mantes  possédait  deux  de  leurs  registres;  il  n'en  reste 
plus  qu'un.  L'autre  ayant  été  prêté,  a  été  brûlé  avec  le  Palais 
de  Justice,  en  1871. 

§  221.  —  Mort  de  Henri  4.  —  L'an  1610,  le  14  mai,  sur 
les  dix  ou  onze  heures  du  soir,  arriva  un  courrier  de  Paris, 
lequel  donna  avis  que  le  roi  avait  été  frappé  de  plusieurs 
coups  de  couteau  par  le  nomra«'5  Havaillac,  et  que  l'on  eut  à 
faire  bonne  garde  en  la  ville,  pour  le  service  de  Sa  Majesté, 
ce  qui  fut  exécuté  dès  l'heure.  Le  lendemain  fut  fait  par 
M"  de  Notre-Damf^,  une  procession  générale  pour  la  sanlc 
du  roi  (2).  Et  environ  sur  les  dix  heures  du  matin  du  même 
jour,  on  roç'it  une  nouvelle  certaine  do  la  mort  du  roi,  ce 
qui  causa  l)ien  de  la  douleur  au  peuple  de  Mante.  Au  mrme 
jour,  sur  les  quatre  heures  du  sou-,  on  reçut  nouvelle  en 
ladite  ville,  que  le  dauphin  Louis,  13*  de  ce  nom,  avait  été 

(1)  Eugène  Ifanti,  La  tgpUHric,  p.  258. 

(S)  On  tait  que  BeoiilV,  ne  mourut  pas  sous  le  coup.  Frappé  rue  dé  la 
Ferronnerie,  il  n'expira  qu'au  Louvre.  Ceet  ce  qui  ezftUqae  la  procoirina 

faite  pour  la  saoté  du  mallieureux  roi. 
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reçu  et  prodamé  roi  par  le  Parlement  et  la  reine  sa  mère, 
régente  da  royaume  pendant  le  bas  âge  de  son  flls. 

Les  circonstances  de  la  mort  de  Henri  IV,  appartiennent  à 
l'histoire  générale.  Avec  la  vie  dn  chef  de  la  branche  des 

Bourbons,  finit  la  faveur  de  celui  qui  fut  son  ami  tout  dévoué 
et  mérita  le  titre  de  grand  ministre.  Sully  avait  un  caractère 

trop  intègre,  son  administration  avait  été  trop  régulière,  pour 
qu'il  put  espérer  se  maintenir  dans  le  poste  ("'levé  où  ses  qualités 
particulières,  son  honn'''teté  et  ses  talents,  autant  que  l'amitié 
de  Henri  IV',  l'avaii  nt  appelé.  Sa  disgrâce  suivit  de  près  la 
mort  (lu  niaitre  qu'il  avait  tant  aimé,  auquel  il  avait  voué  une 
sorte  de  culte  et  qu'il  regretta  tout  le  reste  de  sa  vie.  Marie  de 
Médicis  le  pria  d'une  certaine  façon,  de  résigner  la  plupart  de 
ses  charges,  parmi  lesquelles  il  garda  cependant  entre  autres, 
le  gouvernement  de  Mantes,  qui  demeura  comme  héréditaire 
dans  sa  famille. 

Retiré  à  Villebon,  à  Sulljr  ou  à  Rosny,  cet  homme  illustre  qui 
Alt  presque  mentais,  composa  dans  sa  retraite,  outre  ses 

(Economies  que  nous  avons  citées,  une  pièce  de  vers,  par 
laquelle  on  ne  saurait  mieux  terminer  l'histoire  de  Mantes  à 
l'époque  de  Henri  IV.  On  comprend  en  la  lisant,  l'homme  qui 
laissa  son  château  de  Rosny  inachevé  en  signe  de  deuil,  et  qui 
porta  toute  sa  vie  à  son  cou,  l'iuiage  de  celui  qui  le  prit  comme 
ydj^<:  et  lit  lie  lui  son  compagnon,  son  confident  et  son  ministre 
tout  laissant.  Sully  y  a  peint  dans  un  style  d'une  véritable 
grandeur,  la  douleur  profonde  do  l'ami  et  du  serviteur,  les 
âpres  regrets,  du  ministre,  les  sombres  craintes  d'un  citoyen 
dévoué  à  sa  patrie  (1). 

L'Adieu  de  momeigneur  le  duc  de  Sully 
à  la  Cour. 

Adieu  maisons,  ehasteaux,  armes,  caooos  du  Roy; 
Adieu  conseils,  trésors,  déposes  à  ma  foy  ; 

Adieu  munitions;  adieu  grands  équipages; 

Adieu  tant  de  rachapfs  ;  ad'ion  tant  de  mcsnages  ; 
Adieu  faveurs,  grandeurs  ;  adieu  lo  temps  qui  court; 
Adieu  les  amiliez  et  les  amis  de  Court  ; 

(1)  V.  flfeonomittde  Sully.  T.  IL  p.  4M.  Collact.  ICclunid.  N<mii  doouoas 
Im  ptrtiM  pcindpalM  dee«tto  plècada  ven. 


aoo 


CHRONIQUE  DE  MANTES 


[1010] 


Adieu  contentions  des  refus  nécessaires; 

Adiou  baiue  et  euvic;  adieu  soucy  d  affaires. 

l'ermeUes  que  ehes  moy  en  toute  liberté. 

Je  reiprette  mou  Roy,  non  assez  regretté. 

Adieu  soiug  de  TEstat,  amour  do  mft  patrie, 

Laissf-z-moi  en  ropos  flîiir  aux  chnmps  ma  vie. 

Surtout  adiru  mon  maistri%  ô  mon  bon  maistre,  adieu. 

Non  pour  moy,  mais  les  miens,  souvenez-vous  du  lieu 

Qu'autresrol8  j'ai  tenu  près  du  Roy  vostre  père  : 

FUte»-vou8  raeoDter  quelque  Jour  la  misère 

Et  la  nécessité  dont  moo  soin  le  tira  ; 

Je  ne  veux  pour  témoins,  si  la  France  empira 

Pendant  mon  maniement,  quo  la  seule  créance 

De  ceux  qui  m'ont  ravy  ostats  et  récompense. 


Au  contraire  on  verra  ceux  qu'il  aysiait  le  plus, 

Mesprises,  rejettes,  et  de  tous  droits  exclus  ; 

Car  les  puissants  du  temps  sont  de  t^llc  nature. 

Que  nul  n'aura     Cour  s'il  n'est  leur  créature. 

S'il  n'a  liay  le  Roy,  s'il  ne  dessert  l'Estat, 

Honneur,  faveur,  grandeur,  bien,  charge  ny  estai; 

Et  ce  grand  nom  saeré  de  Roy,  tant  Ténérable, 

Ne  sera  dans  leurs  cœurs  qu'une  ombre  et  qu'une  fable, 

Dont  ils  se  serviront  seulement  pour  eouvrir 

Tous  les  mots  qu'ils  feront  à  la  France  souffrir. 


Pour  moy,  ayant  esté  serviteur  d'un  grand  Roy, 
Conservé  en  tous  lieux  mon  honneur  et  ma  foy, 
Couru  tous  les  périls  d'un  si  grand  cbef  de  guerre. 

Et  servi  de  conseil  au  prince  de  la  terre, 

Le  plus  jiidici  nix,  duquel  seul  la  vertu 

A  sauvé  par  son  bras  de  palme  revestu, 

La  France  et  les  François;  maintenant  je  n'aspire 

Qu'à  le  glorifier,  voir  florir  sou  empire, 

"Voir  establir  mon  prince  en  son  authorité 

Imit'^r  sa  vertu  et  sa  félicité. 

Suivre  ses  bons  conseils,  son  ordre,  sa  police, 

Et  sans  hayne  et  faveur,  rendre  à  chacun  justiee; 

Suppliant  ce  grand  Di^u  quencor  un  jour  le  Roy, 

La  France  ny  VEslaL  n'ayent  besoin  de  moy. 
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Ce  que  nous  avon««  à  faire  connaître  dans  cotto  soptième 
partif.  so  résumera  en  (;<''n(''ral.  dans  des  rensci{j;n('m(>nts  de 
chroniquo  locale,  qui  nous  forceront,  cotnmo  nous  l'avons  d«^ja 
dit,  à  copier  presque  textuellt'uu  Mt  nos  différents  manuscrits. 
Nous  n  avons  plus  à  enregistrer  que  des  éphémérides.  C'est  à 
peino  si  de  temps  en  temps,  nous  trouverons  quelques  faits 
importants,  comne  l*histoire  des  reliques  de  saint  Marcoul», 
FAsseroblée  du  clergé,  de  1611,  ou  les  troubles  orageux  de  la 
seconde  Fronde,  qui  puissent  nous  fournir  l'occasion  de  nous 
MTrer  à  quelques  recherches  un  peu  sérieuses. 

Nous  avouons  mémo,  que  dans  la  multitude  de  petits  faits 
enregistrés  si  complnisamment  par  Aubé,  Chévreiiioiit  et 
Chrestien,  nous  avons  été  forcé  de  faire  parfois  un  choix,  et 
d'élaguer  certaines  relations  par  trop  dépourvues  d'intérêt. 
Noua  n'avons  pas  multiplié  ces  retranchements,  mais  nous 
n  avons  pas  hésité  cependantâ  les  faire,  chaque  fois  qu'un  para- 
graphe ne  se  rapportait  qu'à  un  événement  ot  lliistoire  locale 
n'avait  plus  rien  à  conserver. 

D'autres  fois  encore,  nous  avons  écourté  un  peu  la  rédaction 
trop  prolixe  de  nos  devanciers.  Ce  qui  pouvait  avoir  un  certain 
rhnnn'^  d'*  vieillerie,  lorsque  n^us  avions  à  raconter  (juelque 
fait  apiuirtcnant  aux  temps  anciens,  le  perd  ce  nous  semble  dès 
qu'on  approche  de  l'époque  moderne.  D'ailleurs,  ce  qui  était 
iolérable  dans  nos  premiers  paragraphes,  dont  le  principal 
mérite  on  défaut  était  d'être  très  courts,  ne  se  pourrait  facile- 
ment supporter  lorsqu'il  s*agit  du  récit  trop  minutieux  d'une 
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visit'>  (^piscopalc,  d'une  cérémonie  de  confirmation,  d'une 
entrée  de  {gouverneur.  Nous  devions  ces  explications,  surtout  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui,  comme  nous,  posséderaient  quelque 
copie  du  manuscrit  d'Aubé  ou  de  ses  continuateurs.  S'ils  obser- 
vent dans  notre  livre  quelques  lacunes,  ils  comprend rout  que, 
Jndideuses  ou  non,  elles  ont  été  vouluet. 

Bialgré  ce  choix  que  nous  nous  imposons  dans  les  faits  qui 
nous  restent  à  raconter,  on  en  trouvera  encore  un  grand 
nombre  dont  rintérét  n*est  peut^tre  pas  très  grand.  Écrivant 
une  histoire  locale,  nous  avons  pensé  qull  fallait  faire  connaître 
aussi  le  plus  possible  des  habitudes  anciennes,  et  en  môme 
temps,  rappeler  les  noms  des  vieilles  familles  qui  ont  été  le plus 
mêlées  aux  affaires  de  notre  ville. 

Après  ces  petites  précautions  oratoires  indispensables»  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  continuer.  Voici  comment  fut  inauguré,  à 
liantes,  le  règne  de  Louis  XIII. 

§  223.  Le  Serment  de  Fidélité  au  Roi,  prêté  ès-mains 
de  M.  de  Sully.  —  Le  18  du  mémo  mois  (mai  1610),  fut 
faite  assemblée  en  l'Auditoire  Royal  de  Mante,  tant  de  mes- 
sieurs  du  clergé,  de  la  justice,  officiers  d'icelle,  maire, 
échevins,  marchands,  bourgeois  et  halutants,  pour  faire 
et  jurer  le  serment  de  fidélité  au  roi  Louis  13'.  Ce  qui  fut  fait 
avec  un  bel  ordre,  et  lut  faite  une  belle  harangue  sur  ce 
sujet,  par  M"  Jelian  Le  Couturier,  avocat  du  roi  au  bailh'ag-e 
et  siège  présidial  de  Mante.  De  là,  on  se  transporta  en 
l'église  Notre-Dame,  où  fut  clianté  le  Te  Deum,  avec  les 
prières  ordinaires  pour  le  roi.  L'acte  de  serment  de  lid6- 
lité  fut  mis  ès-mains  de  M.  le  duc  Sully,  marquis  de  Rosny, 
pour  être  présenté  à  Sa  Majesté.  Il  se  passa  alors  quelques 
mécontentements;  d'autant  que  W  Antoine  Bonnineau, 
Lieutenant-Général  de  Mante,  fit  prendre  les  bancs  du  côté 
senestre  aux  ecclésiastiques  et  ceux  du  côté  droit  aux 
conseillers;  desquels  s'clevant  de  sachaire  de  judicaturo, 
il  prit  le  serment  de  fidélité  avant  les  ecclé->iastiques,  ce 
qui  leur  donna  un  si  grand  méconientement,  que  sans  la 
peur  d'être  soupçonnés  d'infidélité  et  de  rébellion,  ils 
fussent  sortis  de  ladite  assend)lée  sans  prêter  de  serment» 
voyant  le  mépris  que  i  on  faisait  d'eux. 
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§  223.  Prix  général  d'Arquebusiers.  —  L'an  1012, 
plusieurs  compagnies  d'Arquebusiers  Jos  vilhîs  de  Franco 
se  rendirent  à  Mante,  pour  le  prix  général,  dans  Tile 
Champion,  et  furent  dressées  deux  buttes  de  terre,  dis- 
tantes Tune  de  lautre  de  115  pas.  Cette  même  année,  les 
habitants  de  Meolan  firent  une  compagnie  qui  fut  associée 
au  prix  de  Mante  :  elle  obtint  un  airlt  du  Conseil  pour 
tirer  le  prix  général,  portant  défense  aux  autres  villes  d'en 
tirer  cette  même  année.  L*arrét  est  du  0  mai  1612. 

[Le  marquis  de  Rosny,  Philippe  de  Béthune,  tira  le  pre- 
mier coup  du  roi.  Le  prix  était  de  5000  livres.]  Chr. 

Les  compagnons  de  l'Arquebuse  avaient  pour  uniforme  un 
habit  gris  de  fer  clair,  avec  parements,  revers  et  collet  jaune 
et  blanc.  La  veste  ou  gilet  ainsi  que  la  culotte,  étaient  de  drap 
Jaune;  les  boutons  de  métal  blanc. 

Les  arquebusiers  se  réunissaient  tous  les  dimanches,  dans 
VArquebîuse,  sur  le  quai.  Ils  tiraient  leur  prix  annuel  le  lundi 
de  la  Pentecôte.  Celui  qui  était  ro^  quatre  fois  de  suite,  deve- 
nait empereur  et  portait  une  ceinture  blanche.  Nous  avons 
déjà  dit  que  le  si^^nc  de  ralliement  dc^s  arquebusiers  mautais 
était  les  chiens,  d'uii  les  C/ticns  de  Mantes  '\). 

A  ce  dicton  sp(''cial  aux  arquebusiers  de  Mantes,  on  en  peut 
ajouter  un  autre  qui  tire  sans  doute  son  orij,Mne  du  comnieico 
particulier  fait  avec  la  basse  Seine  et  la  mer.  uu  dirait  aussi 
autrefois  :  Les  Poiêsonniers  de  Mantes  {2). 

m 

§  2S4.  Le  Toonom  tombe  dans  Saint-Madoii.  —  Le 

jeudi  17  août,  audit  an,  sur  les  huit  heures  du  soir,  il  y 
eut  un  furieux  éclat  de  tonnerre,  qui  en  tombant  démem- 
bra et  rompit  un  aro-boutant  et  pUier  au  haut  de  la  tour 

de  Saint-Maclou,  vers  Téglise  Saint-Georges,  et  de  là  au 
Beffroi  de  la  tour,  où  il  rompit  la  charpenterie  et  descendit 
le  long  d'une  corde  des  cloclies,  oi^  il  tua  un  jeune  garçon 
serrurier,  Antoine  Trudet.  De  là,  il  sortit  par  la  galerie  de 
ladite  église,  vers  le  Grand-Marché,  où  il  rompit  beaucoup 
de  tuiles. 

(1)  Y.  CassaD.  p.  ISô. 

m  V.  Lebar,  T.  VU!  p.  MO. 
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Le  mardi  16  octobre,  les  cloches  de  Saint-Maclou  furent 

fondues  en  rôt^lise  Saint-Georges. 

Le  2<S  janvier  IGl.'î,  il  s'éleva  des  vents  si  impétueux  que 
presque  tontes  les  vitres  de  Notre-Dame  furent  i)risées  et 
entre  autres,  une  vitre  de  la  chapelle  Saint-Laurent  fat 
ruinée  et  emportée.  11  y  eut  perte  de  six  cents  livres  aux 
dites  vitres. 

§  225.  Ouverture  des  Châsses  des  SS.  Marcoul, 
Domardet  Cariulphe.  —  Le  mercredi  29  mai  1(513,  le 
révérendissime  père  en  Dieu  M"  Philippe  Hurault  (1)  évèqiie 
de  Chartres,  visita  l'église  Notre-Dame  de  Mante,  assisté  du 
Révérend  père  Léonard  d'Ëtampes  de  Valençay,  abbé  de 
Bourgueil.  Et  fut  supplié  par  les  doyen,  chanoines  et  chapi- 
tre, de  faire  ouverture  des  châsses  des  SS.  Marcoul,  Domard 
et  Cariulphe,  qui  n'avaient  été  visitées  depuis  l'an  1451 .  Ce 
qu'il  ât  en  la  présence  dudit  sieur  de  Valençay,  de  M'*  Jean 
Girardot,  chanoine  et  archidiacre  de  Dreux,  son  grand- 
vicairBi  de  discrète  personnes,  Jacques  de  Havard,  clianoine 
et  sous-chantre  de  Chartres,  d'Augustin  Dupuis,  chanoine 
de  Chartres,  de  Claude  Lebel,  théologal  et  pénitencier  dudit 
sieur  évêque,  de  religieuse  personne,  frère  En  sel,  docteur 
en  théologie,  prieur  de  Royauraont,  de  M"  Hubert  des 
liarres,  doyen  de  Mante,  de  Guy  Chambord,  Jean  Fleurette, 
Robert  Lhuissicr,  Michel  Leduc  et  autres  chanoines  et 
vicaires  de  ladite  église;  de  nobles  hommes,  Jean  Lecoutu- 
rler,  Conseiller  du  roi,  Lieutenant-Général  au  balliage  et 
siège  présidial  de  Mante,  Antoine  Bonnineau»  peu  aupara- 
vant Lieutenant-Général  au  même  siège,  Simon  Hamelin, 
Conseiller, Fiacre  Lecouturier,  pierre  de  Lavoissière,  avocat 
et  procureur  du  roi.  M'*  Jean  Barquillet,  maire  de  la  ville  et 
élu  en  l'élection  de  Mante,  noble  homme,  Simon  Letellier, 
médecin  ordinaire  du  roi,  M*  Nicolas  "Viel,  avocat,  Antoine 
Rasdy,  marchand,  Guillaume  Daret,  procureur,  tous  éche- 

(1)  Fila  dê  Philippe  Huraut,  comte  de  Cheverny,  chancelier  de  France,  n 
avait  été  baron  d'Uriel  et  anccéd*  à  Nicolaa  de  Thoa  dana  révéehé  de  Ouup- 
tres. 
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▼ins  de  la  ville;  M*  Jacques  Faroul,  Robert  Apoil,  Sébastien 
Marque,  prévôts  de  la  Châsse  de  Téglise  ;  de  M"*  Eustache 
ApoU,  président  en  l'Blection  de  Mante,  Laurent  Martin, 
avocat  an  Parlement  et  promoteur  dudit  sieur  évêque,  et 
plusieurs  notables  bourgeois  et  habitants  de  la  ville.  On  vit 
et  regarda  ce  qu*il  y  avait  dans  lesdites  châsses,  d^auiarU 
que  quelques  personnes  croyaieni  qy^il  n'y  eutrien  dedans . 
n  Alt  trouvé  dans  icelles,  de  petites  boites  en  bois,  en  façon 
de  layettes  (tiroirs),  où  étaient  encloses  les  lettres  mises  par 
M**  Pierre  Béchebien,  évéque  de  Chartres,  en  Tannée  1451, 
le  19  décembre  ;  lesquelles  fkisaient  mention  des  reliques 
de  saint  Cariulqhe  et  saint  Domard,  et  dans  la  Châsse  cou- 
verte d  aiigent,  y  (Ut  trouvé  une  lettre  qui  rendait  témoi- 
gnage des  reliques  et  du  chef  de  saint  Marconi,  lesqueUes 
lettres  sont  scellées  de  cire  rouge,  en  laquelle  est  burinée 
Fimage  de  la  Vierge  attachée  sur  lacs  d*un  ruban  de  soie 
verte.  Ledit  évéque  déploya  les  linceuls  dans  lesquels  les 
saintes  reliques  étaient  enveloppées,  et  Ait  trouvé  le  chef 
et  les  ossements  de  saint  Cariulphe,  et  dans  Tautre  châsse, 
le  chef  et  ossements  de  saint  Domard,  lesquels  ftirent  vus 
d*un  chacun.  Kt  ce  qui  est  à  remarquer,  que  de  ces  saints 
ossements  il  s^erhala  une  odeur  si  suave  et  si  odoriférante, 
que  tout  le  monde  en  Ait  embaumé.  Ledit  sieur  évéque  tou- 
cha le  chef  de  saint  Marconi  et  les  ossements  au  travers  du 
linceul,  mais  ne  les  voulut  point  faire  voir,  disant  qu*il  fallait 
mieux  croire  que  voir.  Lequel  chef  est  enseveli  dans  un  sac 
de  toile  blanche  à  part,  et  quant  aux  reliques  de  saint 
Domard  et  saint  Cariulphe,  elles  turent  changées  de  lin- 
ceuls, bien  qu*il  n'en  Ait  pas  besoin,  étant  aussi  blancs  que 
si  on^  les  venait  de  mettre,  et  furent  remises  dans  leurs 
châsses,  avec  lettres  testimoniales  de  Févéque.  Le  même 
jour  révéque  ordonna  qu*à  Tavenir,  ceux  de  la  paroisse 
Saint-Maclou  fêteraient  Tlnvention  de  Saint-Marcoul  et  ces- 
seraient toute  œuvre  servile. 

On  se  rappelle  qu'en  1451,  il  avait  éi6.  imposisiblo  de  recon- 
naître chacune  des  deux  châsses.  L'évéquc  de  Chartres  avait 
mélangé  les  ossements  et  en  avait  ensuite  fait  deux  parts. 
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Philippe  IluraiiU  ne  put  donc  montnT,  d'une  façon  certaine,  les 
reliques  pariiculières  de  saiut  DumarJ  et  de  saiiit  Cariuiphe. 

§  220.  Maladie,  le  Pont  refait,  le  Coche  établi.  —  Au 

mois  d  août  1(513,  il  y  eut  une  ^jfrande  murtalilé,  causée  par 
une  maladie  inconnue  aux  médecins.  Ceux  qui  eu  étaient 
atteints,  ne  duraient  que  quatre  ou  cin(|  jours. 

Dans  ce  même  temps  le  i)ont  de  Mante  qui  était  en  bois 
depuis  1(3  l)ord  de  l'île  jusqu'à  la  chaussée  de  Limay,  lut 
refait  en  pierre. 

Le  11)  mai  1()13,  le  coche  de  Mante  à  Paris,  fut  établi 
chez  le  nommé  Robert  Lhuistre,  hôtelier  de  VAgnm  Dei  (1). 

Le  jour  de  Saint-Luc  de  la  même  année,  les  Châsses  furent 
mises  derrière  le  chœur.  Auparavant  elles  étaient  dans  la 
salle  du  revestier  (2)  du  chapitre. 

Le  vieux  pont  de  Limay,  tel  qu'il  existe  encore  ai4ourâ*hui, 
est  un  des  plus  anciens  de  France,  par  quelques-unes  de  ses 
parties.  Ij«>8  piles,  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  sont  de  con- 
struction ancienne  et  appartiennent  certainement  au  moins  au 
XII*  siècle.  Le  tubher  et  les  cintres  qui  ont  dû  être  soutent 
détruits,  en  totalitéouen  partie  pour  des  nécessités  de  défenses 
militaires,  ont  été  refaits  à  par  une  seule  arche,  au  commence- 
ment du  xvii*>  siècle,  ainsi  que  le  prouve  un  examen  même  su- 
perliciel  de  ces  vieux  restes. 

Ce  pont  dont  il  a  été  souvent  parlé,  nt)tan)ment  §  1  et  42, 
n'est  qu'une  fraction  du  pont  primitif  qui  reliait  les  deux  rives 
de  la  Seine  l'une  à  l'autre.  Il  avait  autrefois,  de  la  porte  aux 
Images  i  la  chaussée  de  Limay,  trente  trois  arches  suivant  les 
uns  et  trente  sept  suivant  les  autres.  En  raison  des  iles  sur  les- 
quelles reposaient  ses  piles  intermédiaires,  Il  était  divisé  «n 
trois  parties  :  Tune,  le  pont  de  Mantes,  allant  Jusqu'à  la  porte 
de  rîlc  Champion  avait  onze  arches  ;  la  seconde  au  milieu,  appe- 
lée pont  Fayole  au  xvui*  siècle,  avait  onze  arches  encore» 
comme  la  dernière  partie  ou  vieux  pont  du  Limay  actuel.  Au- 
jourd'hui le  vieux  pont  de  Limay  n'a  |*lus  que  dix  arches  appa- 
rentes en  aval  ;  mais  en  amont,  on  en  voit  deux  autres  prises 

(1)  Place  de  l'Etap«. 
t?)  La  SAcrittie. 
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dans  la  chaussée  vers  Vile  de  Limay,  et  une  vers  Limaj,  sur 
laqueUe  pose  la  vieille  maison  qui  en  commande  rentrée.  En  lavai, 
on  a  détruit  les  arches  en  partie,  et  formé  une  culée  de  maçonne- 
rie, faite  indubitablement  avec  les  matérlauxdes  anciens  cintres. 

Lorsque  les  eaux  sont  basses,  le  radier  de  la  plupart  des 
arches  est  à  sec  et  l'on  peut  alors  étudier  de  très  près  la  vieille 
construction  des  piles.  Malgré  des  remaniements  considérables 
et  <lo  nombreuses  restaurations  partielles,  on  voit  facilement 
alors  une  différence  notable,  entre  la  base  et  la  partie  supé- 
rieure. L'appareil  ancien  est  relativement  petit  et  n''giilier  ;  les 
assises  ont  environ  vingt-deux  à  vingt-cinq  centinièti  es  de  hau- 
teur et  tous  les  parements  portent  ces  signes  ou  ces  lettres 
qu'on  appelle  des  marques  de  tdcherom.  Elles  sont  très  va- 
riées et  indiquent  d'une  façon  indiscutable  une  époque  anté- 
rieure au  ziu*  siècle.  En  effet,  l'appareil  ancien  de  Téglise  Notre- 
Dame  ne  porte  aucnnede  ces  marques,  bien  que,  suivant  ropinion 
que  nous  avons  avancée  dans  le  chapitre  que  nous  lui  avons 
consacré,  le  commencement  de  ce  monument  appartienne 
an  zn*  siècle. 

Du  re^te,  le  plandécepont  est  parfaitementen  rapport  avec  ceux 

delà  même  époque  qui  subsistent  encore  en  France.  Les  arches 
sont  relativement  «''truites,  plus  larges  cependant  vers  le  milieu 
delà  rivière  que  près  des  rives.  Les  piles  sont  munies  d'avant- 
becs  assez  aiîzns,  en  aval  comme  en  amont.  Ceux  d'aval  cepen- 
dant sont  troiiqu(^s  par  une  section  d'environ  ciiHiuante  centi- 
mètres. C'est  à  peu  près  1»?  plan  du  pont  de  Cahors,  avec  lequel 
ce  pont  devait  avoir  la  plus  grande  similitude.  La  chaus- 
sée e»X  étroite  et  il  est  impossible  ai]\}OQrd*hni,  de  savoir  si  les 
avant-becs  formaient  refuges  pour  les  piétons  et  si  les  parapets 
étaient  crénelés,  deux  dispositions  très  usitées  dans  les  ponts 
contemporains  de  celui  de  Mantes. 

La  forme  ancienne  des  arches  étroites,  gênante  pour  la  navi- 
gation, avait  l'avantage  très  grand  de  permettre  de  construire 
ces  arches  les  unes  après  les  autres,  et  d'une  façon  tout  à  fait 
indf'^pendante  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  avec  les  arches  modernes 
de  grande  ouverture.  La  résistance  de  chaque  pile  se  trouvait 
ainsi  suffisante  pour  contrebalancer  la  poussée  de  chaque  cintre, 
et  ce  système  permettait  en  outre  d'appliquer  des  ressources 
restreintesà  l'édincation  d'un  pont  même  considérable.  De  plus, 
en  cas  d'attaque,  à  une  époque  où  le  droit  du  plus  fort  primait 
souvent  la  raison  et  la  justice,  si  les  ehfttelets,  portes  on  tonis 
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qui  défendaient  ces  ponts  n'étaient  pas  en  état  d*opposer  une 
défense  snfflsante,  on  pouvait  détruire  seulement  une  ou  plu- 
sieurs arches,  sans  nuire  notablement  à  la  solidité  de  celles  que 
ron  Toulait  conserver. 

Tel  était  justement  le  cas  de  notre  vieux  pont.  Avant  on  pen- 
dant la  Ligue,  toutes  les  arches  à  l'exception  d'une  seule  furent 
démolies,  et  les  piles  sont  restées  assez  solides  pour  supporter 
de  nouveaux  cintres  et  résister  Jusqu'à  nos  Jours.  L'arche  qui  a 
été  respectée  nous  montre  la  disposition  exacte  de  la  construc- 
tion primitive.  L'arc  est  une  ogive  évaséo  et  oxtra(ios.s«^('.  Il  est 
formé  (lo  claveaux  ('•gaux  de  quarante  à  cinquante  r<  ntinirtrcs 
de  hauteur  et  n'ayant  pas  plus  dt-  quinze  à  dix-huil  ceiUiiuètres 
d'épaisseur,  dans  leur  partie  moyenne.  Cette  ai  che  appartient 
incontestablement  au  pont  primitif  et  l'ét;it  de  dûlabrcmentdans 
lequel  elle  se  trouve,  le  prouve  tout  autant  que  son  mode  d'appa- 
reillage. 

Cette  arche  en  ogive  fournit  une  autre  indication  dont  on  ne 
se  doute  guère  lor>qu'on  passe  simplenu  iit  sur  la  chaussée.  Elle 
était  beaucoup  plus  inclinée  surladi  uiie,  en  allant  à  Mantes, 
que  la  direction  qui  a  été  donnée  au  pont,  lors  de  la  réfection 
de  1613.  On  voit  en  eflét,  en  aval,  au-dessus  du  cintre,  une  cor- 
niche en  encorbellement,  qui  surplombe  d'au  moins  cinquante 
centimètres  dans  le  bout  vers  Mantes  ;  cette  disposition  archi- 
tectonique  supporte  le  parapet  et  a  permis  de  changer  la  direc- 
tion primitive,  qui  était  plus  inclinée  vers  TOuest. 

On  sait  peut  de  choses  sur  la  reconstruction  du  pont  en  1613. 

Il  est  probable  qu'elle  eut  lieu  par  l'influence  de  Sully.  Celui-ci 
dès  IGOÔ,  avait  fait  allouer  15000  livres  aux  trésoriers  généraux 
do  Rouen,  pour  les  réparations  des  ponts  de  Mantes  et  de  Saiut- 

Cloud. 

Des  anciennes  défenses  du  pont,  il  ne  reste  plus  rien.  Il  y 
avait,  comme  on  l'a  vu  une  porte  ou  donjon  sur  le  milieu,  à  l'en- 
droit à  peu  près  où  sont  construites  les  maisons  du  Trou  Fayo- 
Ics,  et  sous  lesquelles  on  trouverait  saiis  doute  encore  les  fonda- 
tions. Un  chemin  partant  du  pont,  conduisait  par  une  chaussée, 
^ans  rile  Champion  qui  porte  actuellement  le  nom  d'ile-'ouah 
Daines*  Cette  porte  s'écroula  en  grande  partie  dans  le  courant 
du  xvu*  siècle  ainsi  que  le  raconte  notre  Chronique. 

L'entrée,  au  bout  de  la  chaussée  de  Limay,  était  aussi 
défendue  par  un  ouvrage  assez  considérable,  qui  a  également 
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disparu.  On  verra,  à  Tannée  1652»  que  les  troupes  des  princes 
se  trouvèrent  arrétéesau  bout  du  pontparune  frorr/ére qu'elles 
n'auraient  pu  franchir  sans  la  connivence  du  gouverneur  qui 
était  (le  leur  parti. 

Enfin,  au  bout  du  pont  de  Mantos,  se  trouvait  un  pont-levis 
qu'il  fallait  franchir  avant  d'entrer  suU2i  la  porte  aux  Images, 
qui  donnait  accès  dans  la  ville. 

La  partie  du  pont,  vers  Mantes  a  été  démolie  lors  de  la  con- 
struction de  Perronet,  en  1765.  La  partie  intermédiaire,  le 
pont  Fayole  le  fut  à  peu  près  en  1845  ;  il  fallut  employer  la 
mine  pour  le  faire  sauter,  et  il  en  coûta  la  vie  à  deux  bourgeois 
de  Mantes. 

Le  vieux  pont  de  Lima.v  a  perdu  son  aspect  pittoresque  d'au- 
trefois. De  nombreux  moulins  et  |)lusieurs  )>(*'chcries  occupaient 
un  certain  iiMtiibre  d'arches  et  si  ces  consiniei  iDiis  ^n"'naieiit  la 
circulation  du  pont  et  l'écoulement  des  eaux  de  la  rivière,  elles 
lui  donnaient  une  animation  qu'il  a  depuis  longtemps  perdue. 
Le  dernier  de  ces  moulins,  contemporain  de  la  recon;»truction 
de  1613,  a  disparu  seulement  en  1871.  Il  était  depuis  longues 
années  abandonné,  et  n'étant  plus  entretenu,  il  a  fini  par 
s'écrouler. 

Quand  à  la  vielle  maison  qui  est  à  l'entrée,  à  cheval  sur  une 
arche,  et  qui  apj)aruent,  par  une  fiction  administrative  à  la 
couimuue  de  Mantes,  il  suffit  de  l'examiner  pour  voir  que  les 
uuitériaux  dont  elle  e^t  faite  ap[)artiennent  à  l'ancien  [)out. 

Ce  sont  de  vieilles  pierres  bien  appareillées,  et  dont  les  pare- 
ments comme  la  base  des  piles  du  pont,  portent  les  marques 
des  tacherons  du  xu*  siècle. 

Le  vieux  pont  de  Limay  n'intéresse  plus  que  les  archéologues 
et  les  cultivateurs  qui  vont  travailler  dans  l'île  de  Limay;  il  est 
dans  un  état  de  délabrement  extrèiue.  Il  estprobabl  41  il  résis- 
tera encore  lon^^'temps  aux  elîorts  du  temps,  niais  ks  hommes 
auront  beaucoup  fait  pour  sa  d('>ti  uction.  On  n'}'  fait  plus  aucun 
travail  d'entretien;  l'admiju^tratiou  des  ponts-et-chaussées  lui  a 
enlevé  une  partie  de  ses  parapets  pour  en  lairc  des  bornes  ;  ses 
avant-becs  se  démolissent  peu  à  peu  ;  le  vieux  dallage  du  radier 
se  desagrège  de  plus  en  plus  ;  ses  cintres  se  fendent  dans  le 
sens  de  la  longueur  ;  l'eau  de  la  chaussée  filtre  à  travers,  et 
cependant  il  reste  fièrement  debout.  A  défaut  d'intérêt  public, 
il  excite  encore  la  curiosité  et  fournit  de  temps  en  temps,  un 
si\)et  d'étude  pour  quelque  paysage.  Nous  souhaitons  qu'il  résiste 
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encore  longtemps  pour  attester  par  sa  présence,  l'ancienneté  et 
riiiiportance  de  la  ville  à  laquelle  il  donnait  accès. 

A  la  Toussaint  1613,  Sully  porta  le  dernier  coup  aux  préroga- 
tives municipales.  Il  nomma  de  son  autorité  privée  deux  éche- 
vins  en  remplacement  de  ceux  dont  le  mandat  était  expiré  :  il 
désigna  Eustache  Leraaire,  avocat  et  Jean  Grimont,  procureur. 
«  De  laquelle  élection  les  habitants  murmurèrent,  disant  que 
telle  élection  ne  se  devait  faire  par  le  gouverneur,  mais  par  les 
habitants  de  la  ville  (1).  » 

De  ce  fait,  Télection  des  ma^strats  de  la  ville  fiat  enlevée  aux 
bourgeois,  Jusqu^à  la  création  de  notre  droit  public  nouveau. 
Voici  dès  lors,  comment  on  procéda  :  quelques  Jours  avant  la 
Toussaint  le  maire  et  les  échevins  s'assemblaient.  Le  maire 
désignait  deux  personnes  aptes  à  lui  succéder,  c'est-à-dire  de 
bonne  vie,  nées  à  Mantes  et  ayant  passé  par  l'échevinat  ;  les 
quatre  échevins  en  désignaient  deux  autres.  Le  maire  indiquait 
ensuite  quatre  personnes,  et  les  éch>'vins,  quatre  autres,  pour 
prendrr  parmi  elles,  les  deux  échevins  dont  les  fonctions  pre- 
naient fin.  On  portait  le  procès-verbal  de;  cette  délibération  au 
gouverneur  qui  choisissait,  dans  les  deux  listes,  le  maire  et  les 
deux  échevins.  Le  maire,  cependant,  pouvaitdemander  à  rester 
en  charge  deux  années,  sur  la  prière  unanime  des  quatre  éche- 
vins (2).  A  partir  du  xvin*  siècle,  la  charge  de,  maire  fût  un 
office  perpétuel. 

Bfais  on  ne  se  résignait  pas  facilement  aux  actes  d'autorité 
de  Sully.  A  la  Toussaint  de  1614,  le  gouverneur  de  Mantes  avait 
encore  nommé  maire  M"  Eustache  Apoil,  président  de  l'Election 
de  Mantes  et  Meulan  :  «  En  laquelle  élection  les  laboureurs 
s'opposant,  furent  trouver  à  Paris  M' le  marquis  de  Rosny,  gou- 
verneur de  Mantes  qui  l'avait  nommé,  lui  remontrant  que  mal 
à  propos  l'élection  dudit  Apoil  avait  ('té  fuite  pour  être  maire  de 
ladite  ville,  attendu  (/(e'?7  £'/^/i!7  ;/a/7iSïi/i  des  Aydes  et  plaidant 
par  devant  lui,  n'auraient  (les  laboureurs)  aucun  soulagement  ; 
mais  plutôt  de  l'incommodité.  Joint  même  que  la  ville  avait  des 
privilèges  pour  le  mercredi  lequel  (le  marché)  était  franc  et 
qu'iceluy  étant  maire,  pourrait  supprimer  lesdits  privilèges. 
Ledits'  marquis  de  Rosny  leur  promit  que  ledit  Apoil  les  rendrait 
contents  et  qu'il  ferait  co  qu'il  pourrait  pour  les  conserver  en 

(1)  Chr. 
{2)  Ibid. 
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leurs  privilèges  et  IhuicU^es.  Ce  qa*il  fit  peu  de  temps 
après  (i).  3» 

§  227.  L'Ottoa  ohaaté  suivant  1a  Bréviaire  romain. 

—  L*an  1614,  sur  la  requête  présentée  à  Monseigneur  révé- 
que  de  Chartres»  par  messieurs  du  chapitre  de  Notre-Dame» 
tendant  à  ce  que  faute  par  lui  de  leur  avoir  fourni  des  livres 
selon  le  bréviaire  dudit  évêque,  il  leur  fht  permis  d*en  ache- 
ter selon  le  bréviaire  romain  (2).  Ladite  requête  t\ii  entéri- 
née, à  la  charge  do  f«Her  les  fêtes  locales  dudit  évéché.  Les 
doyen  et  chanoines  firent  ôter  un  pupitro  do  chaque  côté  et 
firent  descendre  l'entrée  des  chaises  du  chœur.  Sur  quoi, 
M*  Robert  Lhuissier,  chanoine  et  officiai  de  Pincerais,  s'op- 
posa le  21  janvier.  A  quoi  furent  interpellés  M'"  Etienne 
Loison,  Marin  Enguerrand,  Denis  Rouvel,  Jean  Meusnier, 
G i lie  Dantan,  Hector  Bordereau,  Pierre  Poullet  et  Jean  de 
Chévremont,  vicaires  perpétuels.  Lesquels  déclarèrent 
<iu'ils  ne  voulaient  point  plaider  et  re montrèrent  qu'ils  ne 
pouvaient  chanter,  n'y  ayant  qu'un  lutrin  de  chaquocôté.Sur 
quoi  M"  Jean  Lecoutnrier,  Lientenant-Gènéral,  s'étant 
transj)orté  au  chœur  de  l'église  avec  son  grcflior,  ordonna 
(jue  ce  que  M"  Hubert  des  Barres,  doyen  et  les  chanoines 
avaient  ordonné  serait  ex/MMit.'.  Kt  le  premier  février,  à 
vêpres,  l'office  du  iSr?//</  Conrile  de  Tr(')ih\  fni  ouvert  par 
M"  Robert  Liiuissier,  chanoine.  Il  fiitacheté  par  le  chapitre, 
pourront  cinquante  écus  de  livres.  On  cessa  les  belles  céré- 
monies (pli  se  faisaient,  lors  du  bréviaire  de  Chartres.  Car 
à  toutes  les  fêtes  de  neuf  leçons,  A  vt''pres  et  à  matines,  les 
versets  se  chantaient  par  deux  chanoines  et  doux  vicaires 
alternativement,  revêtus  de  chapes;  ils  conmioncaiont 
ensemble  l'hymne  et  le  premier  psaume.  A  la  procession  qui 
se  faisait  avauL  la  graml "messe,  les  deux  chanoine  et  vicaire 
chapés,  chantaient  ensemble  un  répons  devant  le  crucifix, 
puis  commençaient  V Introït.  [Maintenant  ce  bel  ordre  a  été 
perverti  par  l'ambition  et  gloire  des  chanoines,  se  réputant 

(1)  CSKf. 

(S)  •  D'aOïeler  tes  livre*  du  Caneile  d$  TimUg,  »  dit  Chemmo&t 
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offenser  Dieu  de  se  promener  dans  le  chœur  et  chanter  avec 
les  vicaires,  croyant  et  estimant  que  cela  ravalait  leur 
di^niitô.  Car  de  dire  (jue  ce  fut  le  Saint  Concile  qui  leur 
recommandât  de  quitter  ces  bonnes  et  anciennes  cérémo- 
nies, il  n'en  est  rien,  d'autant  (^u'il  admet  les  cérémonies  des 
lieux  et  évècliés,  ne  voulant  ni  n  euteadaût  qu'on  y  déroge 
en  façon  quelconque.  Chev.] 

La  môme  année,  le  banc  des  maire  et  écherins  fut  tait  aux 
dépens  de  la  ville  et  placé  dans  Notre-Dame. 

§  228.  L'on  fait  garde  à  Mante.  —  Le  26  février  1614, 
on  lit  garde  à  Mante,  par  le  commandement  du  roi,  parce 
que  Messieurs  les  princes  s'étaient  retirés  de  la  cour  et 
avaient  pris  même  quelques  mécontents  (avec  eux)  sous 
couUmu'  du  bien  public  et  do  l'état.  Durant  tous  ces  diffé- 
rends, la  garde  se  faisait  exactement,  redoutant  quelque 
surprise  de  la  citadelle  d'icello  ville,  (jui  était  une  assez  bonne 
place  et  importante,  à  cause  de  la  Seine.  Ce  qui  donna  occa- 
sion de  soupçon  aux  habitants,  le  6  mars,  sur  les  six  heures 
du  soir,  voyant  les  Taupinainbourgs  (1)  accompagnés  d'en- 
viron soixante  personnes  passer  dans  un  bateau,  sous  le 
pont  d'icelle  ville,  on  crut  que  c'étaient  quelques  gens  de 
guerre  arrivés  pour  prendre  la  citadelle.  Cela  donna 
l'alarme  aux  hai)itants  qui  se  rendirent  tous  en  un  instant, 
aux  portes  et  investirent  les  murailles  de  la  ville.  Le  15  mars, 
on  reçut  lettre  de  Sa  Majesté,  par  larpielle  le  roi  recomman- 
dait encore  de  faire  bonne  et  sure  garde,  tant  le  jour  que 
la  nuit,  et  surtout  qu'on  se  gardât  de  surprise.  Aussitôt 
l'assemblée  fut  faite  des  habitants,  où  fut  ordonné  que  cha- 
cun se  rendrait  avec  son  capitaine,  devant  le  parvis  de 
h'otre-Dame  et  que  le  mot  serait  donné  aux  capitaines  et 
montre  faite  des  soldats.  Le  lendemain,  pour  exécuter  ce 
qui  avait  été  ordonné  en  la  maison  de  ville,  chacun  se  rendit 
sur  la  place  du  Parvis  en  assez  bon  nombre  et  ordre.  Un  des 

(1)  Lm  Toj^nambos  ou  Topinam^Wt  <)ont  il  est  ici  question,  étaient  six 
Rativafx«'!<  ram»'in'-i  d<*  rile  de  Miiragnan,  par  le  P.  capucin  Claude  d'Abbi-villf». 
Us  dcbarquèrent  au  Havre  le  16  mars  1613  et  nuu  1014,  ut  ne  passèrent  à 
Mantes  que  quelques  jouri  après.  Le  P.  Claude  d'Abbeville  les  conduisait  à 
Paria  pour  les  fairo  baptiser  en  grande  cérémonie.  V.  Dioi,  crU,  de  Jal. 


Digitized  by  Gopgle 


[1614]  ÉLECTION  POUR  LES  ÉTATS  40B 


mousquetaires  ignorant  la  charge  de  son  mousquet,  tirant  à 
terre,  frappa  vers  les  reins  un  nommé  François  Guitel,  ton- 
nelier, qui  mourut  deux  heures  après  (1). 

Le  28  avril  1614,  fut  côlébré  sur  les  sept  à  huit  heures,  en 
féglise  Notre-Dame,  un  salut  pour  la  santé  du  roi.  On  avait 
sonné  la  veille  à  son  de  trompe  que  chacun  eût  à  8*y 
trouver,  pour  assister  dans  Téglise,  à  une  procession  géné- 
rale et  ensuite  à  la  messe;  avec  défense  d'ouvrir  les  bouti- 
ques, sinon  après  le  service  divin,  sur  peine  de  60  sols 
d'amende  Ce  que  les  habitants  exécutèrent.  Et  le  9  Juin,  le 
roi  envoya  faire  commandement  de  cesser  la  garde,  ce 
qu'ils  firent. 

La  minorité  de  Louis  XIII,  jusqu'à  l'arrivée  de  Richelieu  aux 
affîiires,  l'ut  trôs  troublée.  Les  grands  seigneurs,  ayant  à  leur 
tète  le  prince  de  Condé,  Henri  de  Bourbon,  dcuxit-iiH;  du  nom, 
firent  tous  leurs  elloris  pour  ressaisir  la  direction  du  gouverne- 
ment qui  était  aux  mains  de  la  régente  et  de  son  favori, 
CoDcini,  marquis  d*Âncre,  que  toute  la  cour  détestait. 

Quelques  villes  8*étaient  même,  en  cette  année  1614,  sons- 
traites  a  Tautorité  de  Marie  de  Médicis,  entre  autres  Château- 
Thierry.  La  cour  effrayée,  prit  alors  quelques  précautions  pour 
se  maintenir  en  sûreté  à  Paris.  «  L'exemple  de  Château-Thierry 
faisant  peur  pour  les  villes  de  la  rivière  de  Seine,  M.  do  Fossés 
fust  envoyé  avec  cinquante  mestres  de  la  compai^nie  de  la  Reine 
et  le  ré;,Mment  de  Navarre,  pour  garder  Corbcil,  Melun,  Monte- 
reau  et  No/^cnt,  et  so  jeter  où  il  on  seroit  besoin  (2).  >»  Telle  est 
sans  doute  la  catise  des  précautions  qui  lurent  prises  alors  à 
Mantes. 

§  229.  Assemblée  pour  les  États.  —  Le  IG  juillet  1614, 
après  midi,  on  fit  convocation  et  assemblée  g-énérale  en 
l'Auditoire  de  tous  les  ecchVsiastuines,  nobles  et  tiers-états  du 
bailliage  de  Mante,  pour  élire  un  do  chacun  état,  pour  porter 
les  cahiers  an.\  Etats  (jui  50  devaient  tenir  en  la  ville  de 
Seoâ.  Les  ecclésiai>li(^uci>  élurent  M'"  riiilippe  Hurauit  ôvê- 

(1)  Le  lendemain  le  maire  fit  dcfendre  de  charger  les  mousquets  à  balle  et 
de  tirer  d.ini  les  ruée. 
{i)  V.  Mémoires  de  FotUeHay-Mareuil.  ColL  Midunid. 
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qae  de  Chartres;  la  noblesse  élut  le  sieur  de  Blaru,  elle  tiers- 
état  nomma  Jean  Lecouturier,  Lieutenant-Général  audit 
Mante. 

Lcî?  F-tats  s'ouvrirent  à  Paris  etnon  à  Sens,  le  14  ocfobr»^  i€>\\, 
au  couvent  des  Aujçustins,  et  se  prolongèrent  jusqu'à  la  lin  de 
mars  1G15.  C'est  au  cours  des  délibérations  do  ces  Etats  que  se 
manifesta  pour  la  première  fois  le  génie  de  Richelieu,  qui 
n*était  encore  qu*évéque  de  Luçon. 

Pendant  tout  le  temps  de  rassemblée,  on  fit  une  procession 
générale  à  Mantes,  avec  des  prières  pour  la  conservation  du 
roi.  On  y  portait  les  châsses;  les  prêtres  y  assistaient  en  cha- 
pes et  les  habitants  avai<Mit  chacun  un  cierge  à  la  main.  On 
jeûnait  le  mercnMll,  le  vendredi  et  le  samedi.  Les  prières 
publiques  que  l'on  fait  actuellement  ne  sont  pas  même  une 
innovation. 

§  230.  Assemblée  pour  recevoir  les  Capucins.  — 

Le  2.S  (It'ceiiihn^  1()14,  M'  Eustacho  Apoil,  président  en 
l't'^leetion  de  Mante  (^t  maire  policien,  Kustache  Leniaire,  Jean 
Giroux.  riiarlt's  Pijjris  et  Uohert  Louytre,  échevins,  tirent 
faire  asseinbU''0  {jénArale  en  la  maison  de  ville.  En  laquelle 
messieurs  du  clerijé,  do  la  justice,  manants  et  habitants, 
assistèrent.  Les  habitants  do  Limay  y  furent  mandés  pour 
prendre  voi.x  délibi^rativo,  do  recevoir  ou  refuser  les  pères 
Capucins  qui  demandaient  à  être  reçus  on  la  ville  ou  fau- 
bourgs d'icelle,  pour  faire  bâtir  un  monastère  pour  y  faire 
leur  demeure.  Ce  qui  fût  désiré  d'un  chacun,  pour  le  fruit 
que  fit  le  père  Léon  {sic)  capuein»  qui  avait  prêché  TA  vent  et 
le  Carême  précédents.  Il  tut  erdonné  que  l'on  leur  donnerait 
une  place  au  village  de  Limay,  pour  y  foire  édiûer  leur 
couvent  (1). 

Le  26  avril  1615,  la  petite  croix  des  Capucins  qu'ils  por- 
tent en  procession,  ftit  bénite  à  Notre-Dame,  par  M*  Hubert 
des  Barres,  doyen.  Messieurs  du  chapitre  allèrent  en  pro- 

(11  On  toit  ^  c*  M  fût  qu'«pr^«  «M  Mitt  d*«i4aête  de  eammodù  «t  <»> 
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cession  au  village  de  Limay.  Les  frères  de  la  Charité  érigée 
en  IV'j^lise  Saint-Maclou,  y  assis;tèreiit  et  portèrent  la  grande 
croix  des  pères  capucins,  jusqu'au  lieu  où  elle  est  présente*- 
meni  plantée.  Le  curé  de  Liinay.  arconipagné  de  ses  pa- 
roissit'n<,  reçut  la  procession  à  la  \>(>iU'  du  pont  et  voulut 
marcher  avec  son  étole,  derrière  le  doyi'U.  //  fut  repoussé 
aussi  par  messieurs  du  chapitre  qui  lui  arrac/il'rent  son 
étole,  le  faisant  marcher  devant  les  cha{)elains.  La  grande 
croix  fut  bénite  sur  le  lieu  par  le  R.  P.  Carter  Finen  (Finet?) 
provincial  de  Tordre,  natif  du  village  d'Arnouville  près 
Mante,  pour  ôter  tout  murmure  qui  aurait  pu  arriver  entre 
lesdits  sieurs  du  chapitre  et  le  curé  de  Limay.  Après  la  béné- 
diction, la  croix  Ait  plantée  par  les  pères  capucins  qui 
étaient  au  nombre  de  douze.  Ceux  de  \sk  Religion  prétendue 
réformée,  firent  en  sorte  d'empêcher  que  les  capucins 
n*habitassent  au  lieu  qui  leur  était  donné,  remontrant  à 
Sa  Miyesté,  que  cela  apporterait  de  la  confusion  et  du  scan- 
dale, parce  que  ce  lien  était  trop  proche  dç  la  prêche,  mais 
ils  ne  furent  pas  écoutés. 

Le  dimanche  4  octobre,  la  première  pierre  de  Téglise  M 
posée  par  le  fils  de  monsieur  le  baron  de  Contenance,  sei- 
gneur de  Lainville,  pour  Tabsence  de  monsieur  son  père  qui 
était  alors  à  Tarmée  du  roi.  La  seconde  le  Ait  par  M*  Jean 
Lecoaturier,  lieutenant-Général,  assisté  de  M*  Eustache 
Apoil,  maire  de  Mante.  Après  la  bénédiction  faite  par 
M' Hubert  des  Barres,  fut  posée  cette  pierre  sur  laquelle 
sont  les  armes  de  la  ville  et  ces  mots  :  Sous  le  règne  de 
Louis  13  en  1615,  celte  pierre  a  été  posée  par  les  habi- 
tants de  Mante.  Le  lendemain  les  maçons  travaillèrent 
audit  bâtiment. 

§  Démolition  de  la  Citadelle  (1).  —  Le  jeudi 

29  avril  1615,  monsieur  le  marquis  de  Rosny,  duc  de  Sully, 
arriva  à  Mante,  chargé  de  commission  j)our  faire  raser  et 
démolir  la  citadelle.  11  fit  signilier  le  lendemain  à  monsieur 
des  BaiTes,  lieutenant  pour  le  roi  en  ladite  citadelle,  d'en 

(1)  De  la  porto  d«  Rosny. 
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sortir  et  mit  en  son  lieu  et  pKire,  monsieuT*  de  Milliaubonrg, 
accompagné  de  douze  habitants  pour  la  garder  jusqu'à  ce 
qu'elle  lut  démolie.  Ce  qui  fut  fait  le  lendeuiaiii.  au  conten- 
temeni  des  habitants,  qui  la  démolirent  par  bandes  alterna- 
tivement. Les  démolitions  furent  adjugées  à  messieurs  de  la 
ville.  Le  boulevers  et  éperon  de  dedans  la  ville  étant  ruinés 
et  le  fossé  rempli,  les  habitants  croyaient  démolir  les  aiiti  es 
boulevers  et  éperons  de  dehors,  mais  le  siour  de  Rosny  ne  le 
▼oulut  pas.  Ce  qui  donna  quelque  soupçon  aux  habitants. 

Au  commencement  du  mois  de  mai  M.  de  Bérauville^ 
Grand  Prévôt  de  l'Hôtel,  arriva  à  Mante  ayant  commission 
de  Sa  Majesté  de  démanteler  et  ruiner  lesdits  botde?ers  qui 
restaient  à  la  citadelle,  et  de  faire  conduire  les  armes^ 
canons,  poudres  et  autres  munitions  de  guerre  qui  pouvaient 
y  être,  à  l'Arsenal  de  Paris.  Ce  qui  fut  exécuté;  la  porte  qui 
était  dedans  Ait  rendue  libre  après  avoir  été  close  vingt-cinq 
ans. 

Les  démolilions  furent  données  aux  capucins  pour  bâtir 
leur  église  et  maison.  En  quoi  on  remanpia  que  la  cita- 
delle avait  été  bâtie  des  démolitions  de  Téglise  et  charniers 
du  cimetière  et  des  maisons  des  faubourgs  (§185),  que  ces 
démolitions  servirent  à  faire  reclore  le  cimetière  de  petites 
murailles  et  à  bâtir  Téglise  des  capucins.  Les  tuiles  de  la 
citadelle  se  voient  encore  aujourd'hui  aux  capucins  et  cou- 
vrent leur  cloître. 

Le  magasin  qui  était  dans  la  citadelle  était  aussi  beau  qa*il 
se  pouvait  non  seulement  pour  défendre  la  place,  mais 
encore  pour  mettre  quantité  d'hommes  aux  champs,  union- 
sieur  le  Grand  Maître  de  TArtillerie  (1)  n*y  ayant  rien  omis, 
n  y  avait  seize  pièces  de  gros  canons  et  deux  petites,  le  tout 
de  fonte,  monté  sur  roues  et  affût;  deux  pièces  de  fer  et 
plusieurs  balles  de  fonte,  cinq  ou  six  mille  livres  de  pou- 
dre à  canon,  quantité  de  mèches  et  balles  de  plomb  pour 
armer  quinze  cents  hommes  de  cheval  et  six  mille  hommes 

(1)  Sully. 
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de  pied,  avec  quantité  de  prenades  et  autres  artifices  tant 
pour  défendre  que  pour  attaquer 

En  1616,  les  orgues  de  Notre-Dame  ont  été  faites  et  ne 
1651,  elles  ont  été  remaniées  et  peinturées  et  le  bois  lait  de 
neuf. 

Installés  à  Mantes  avant  la  construction  de  leur  couvent  de 
Limav,  los  Capucins  poursuivirent  activement  la  démolition  de 
la  citadelle  de  la  porte  de  Rosny,  dont  les  matériaux  leur  avaient 
été  promis  et  qu'ils  eurent  en  effet.  «  Ils  élurent  i)Our  leur  pére 
temporel,  maître  Simon  Letellier,  docteur  eu  médecine,  médecin 
du  roi,  bourgeois  de  Mantes  ;  et  le  père  Constance,  natif  de 
Paris  homme  très  docte,  pieux  et  dévot,  grand  archilecle^ 
économe,  fut  élu  gardien.  Il  le  fut  jusqu'à  ce  que  le  bâtiment 
fut  parachevé,  puis  Ait  ensuite  gardien  de  Poissy,  pour  faire 
bâtir  en  ladite  ville,  un  monastère.  Bit  mourut  commo  ce  cou- 
vent était  déjà  bien  avancé,  le  20  février  ldS3,  d'une  fièvre 
diaude,  et  git  en  i*abbaye  de  Poissy  (1).  » 

En  Tannée  1615,  les  chanoines  de  Notre-Dame,  contestèrent 
au  corps  de  Ville,  son  droit  antique  de  nommer  les  marguil- 
lien.  Il  y  eut  procès  comme  dliabitude. 

§  232.  Chapitre  provincial  des  Gordélim  à  Mante. 

—  Le  mardi  14  Juin  1616,  le  chapitre  des  pères  Cordeliers  a 
été  tenu  et  assemblé  en  leur  couvent  de  Mante.  Le  Jeudi  16, 
ils  vinrent  en  procession  de  leur  couvent  en  Téglise  Saint- 
Madou,  où  un  Oordelier  prêcha.  Le  17,  on  fit  une  autre  pro- 
cession de  leur  couvent  aux  Célestins.  Le  samedi  fut  occupé 
à  foire  le  Provincial,  et  le  dimanche  19,  ils  vinrent  encore 
en  procession  à  Notre-Dame,  portant  le  Saint-Sacrement 
sous  un  dais  porté  par  quatre  habitants  de  Mante,  les  rues 
tendues  avec  les  reposoirs  ordinaires.  Les  religieux  chan- 
tèrent la  messe  du  Saint-Esprit  et  sur  les  cinq  heures,  fls 
aUérent  au  cimetière.  Le  chapitre  dura  jusqu*au  22  du  même 
mois  et  fût  élu  Provincial,  le  P.  Antoine  Roussel,  qui  était 
gardien  du  couvent  de  Mante,  au  lieu  et  place  du  P.  Pierre 
BeUot. 


(1)  CmT. 
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Le  samedi  3  septembre  1616,  les  maire  et  échevîns  reçu- 
rent commandement  du  roi»  de  faire  bonne  garde  en  la 
ville,  craignant  quelque  remuement.  L*ordre  fut  transmis 
aux  capitaines. 

Ces  dernières  mesures  do  précaution  avaient  pour  cause 
l'arrestation  du  prince  de  Condé,  à  laquelle  Marie  de  Médicis 
▼enait  de  se  décider.  Le  caractère  remuant  de  H.  le  Prince 
l'inquiétait  depuis  Ion  <,'teinps.  II  était  Tauteur,  sinon  le  pivot  de 
toutes  les  agitations  qui  troublaient  le  royaume  depuis  la  mort 
de  Henri  IV.  Les  projets  qu*on  lui  prétait,  les  plaisanteries  de 
ses  amis  criant  partout:  Barre  à  bas,  par  allusion  à  la 
barre  de  ses  armoiries  qu*il  fallait  enlever,  Tintérèt  deCuncini, 
tout  cola  avait  fiai  par  lasser  la  patience  des  partisans  de  la 
Régente.  Le  prince  de  Condé  fut  arrêté  au  commencement  de 
septembre,  ^'anlé  au  Louvre,  puis  transféré  à  la  Bastille.  Il  y 
eut  un  peu  d'émotiou  dans  Paris,  mais  cela  ne  gagna  pas  la 
province  (1). 

Mais  Marie  de  Médicis  n'était  pas  tranquille  sur  l'issue  de  ce 
coup  hardi.  A  tout  hasard  elle  avait  pris  ses  précautions,  et  en 
cas  d'échec  elle  avait  assemblé  des  troupes  pour  se  mettre  en 
sûreté  à  Mantes,  ainsi  que  le  raconte  Bassompierre.  «  Je  trou- 
vai, dit-il,  la  Reine  en  Jupe  entre  messieurs  Mangot  et 
Barbin  (2),  M.  de  Fossés  im  peu  reculé.  Elle  me  dit  en  arri- 
vant: 

R  Vous  ne  savez  pas  pourquoi  je  vous  ai  envoyé  quérir  si 
»  matin?  —  Madame,  ce  lui  dis-je  je  sais  bien  pourquoi  ce  n'est 

»  pas.  —  Je  vous  le  dirai  tantôt,  ce  me  dit-elle  »  ;  puis  continua 

de  se  pronifner  prés  de  demi-heure.  Je  m'approchay  de  Fossés, 
bien  étonné  de  le  voir  là  depuis  que  la  Reine  le  chassa  pour 
avoir  accoiniiagné  W  coniiiiaiideur  de  Sillery  (3)  en  sa  dis^irâce. 
Au  bout  de  quelque  temps  elle  entra  en  son  cabinet  av(^c  ces 
susdits  et  me  dit:  «  Je  veux  prendre  prisonniers  M.  le  Prince, 
»  messieurs  de  Vendôme  (4),  du  Maine  (5)  et  de  Bouillon.  Je 

(1)  V.  Mêm.  de  Richelieu.  Coll.  Michaiid. 

(2)  Claude  Ifangot,  wigneur  de  ViliareeMiz,  secrétaire  d'Btat  et  garde  de 

sceaux,  Barbin,  coiitrô!»  nr  (lt;s  finances  et  secr»^taire  d'Etat. 

(3)  Probablement  Pierre  BrularU  de  Sillery,  fiUde  NïcoUm;  il  fut  disgracié 
eo  16ie  parce  qu'il  portait  ombrage  au  inarqui^i  cTAnere. 

(4)  César  de  Vendôme,  fll.1  Iij^'itimé  de  Henri  IV  et  de  OabrIeUe. 

(5)  Henri  de  Lorraioe,  fiia  du  duc  de  Mayenne. 
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»  désire  qne  los  Suisses  soient  près  d'ici  à  onze  heures  du 
»  matin,  comme  j'irai  vers  les  Tuileries,  pour,  si  je  suis  forcée 
»  par  le  peuple  de  quitter  Paris,  me  retirer  avec  ♦^ux  à  Mantes.^ 
»  J'ai  mes  pierroiùes  dans  un  paquet  et  quarante  mille  écus  en 
»  orque  voilà,  et  emmènerai  mes  enfans  avec  moi,  si,  ce  que 
»  Dieu  ne  veuille  et  que  je  ne  pense  pas,  j'y  suis  forc<M«,  étant 
»»  toute  ré.suliie  de  me  soumettre  plutôt  à  qu<  I(Hie  i)*'ril  et 
"  inconvénient  que  ce  soit,  que  de  perdre  mon  autorité  et  de 
«  laisjier  périr  celle  du  Roi  (1),  » 

Le  prince  d»?  Condé  ne  fit  aucune  résistance  et  Marie  de 
Médicts  ne  lut  pas  obligée  de  demander  protection  au  Ciiùteau 
et  aux  remparts  de  Mantes. 

L*h6tel  du  maréchal  d'Ancre  fut  pillé  et  saccagé  de  fond  en 
comble  par  le  peui)le.  Puis  quand  il  n  y  eut  plus  rien  à  piller  ni 
à  briser,  Paris  rentra  dans  Tordre.  Le  favori,  cette  année  là, 
en  devait  être  quitte  pour  la  destruction  de  ses  meubles  et  de 
sa  maison.  Le  moment  approchait  où  son  cadavre,  enlevé  de 
Saiut-Germain*l*Attxerrois,  allait  être  traîné  par  les  rues  de 
Paris. 

Concini  et  sa  femme  avaient  accumulé  sur  leurs  têtes  toute 
la  haine  aveugle  que  le  peuple  voue  quelquefois  à  ceux  qu'il 
soupçonne  être  les  auteurs  de  ses  maux.  Le  maréchal  d'Ancre 
sentait  IDra-^e  s'amonceler  autour  de  lui,  mais  son  orgueil  ne 
pouvait  se  contenir:  il  humiliait  toute  la  cour  de  l'éclat  de  sa 
faveur  vt  de  sa  jactance  hautaine.  Certain  cependant  de  l'ini- 
mitié (lu  jeune  roi,  averti  du  complot  qui  se  tramait  contre  lui, 
ils*éIoij,na  de  la  cour  et  gagna  sqn  gouvernement  de  Nor- 
mandie. «Tant  que  Thiver  dura,  le  mareschal  d'Ancre  fist 
divers  voyages  en  Normandie,  où  il  avoit  enfin  eu  le  ch&teau  de 
Caen,  comme  on  luy  avoit  promis  en  donnant  la  citadelle 
d'Amiens;  et  il  faisoit  fortifier  Quillebœuf.  De  sorte  qu*il  ne 
fust  point  à  Paris  despuis  que  M.  do  Vitry  fust  en  quartier, 
jusqu  's  au  vingt  troisiesme  d'avril,  qu'il  y  arriva  (2).  »  Riche- 
lieu dit  également  dans  ses  Mémoires:  «Il  ne  faisoit  qu'aller 
et  venir  d(;  lieu  à  autre,  était  toujours  en  voyage  d(;  Caen  à 
Paris  et  d(;  Paris  à  Caen,  ce  qui  avança  sa  mort,  comme  nous  le 
verrons  bientôt  (3).  >» 

(1)  Coliect  Micbaud,  p.  117. 
(B)  Mém.  d$  Fontenajf'MarâuO, 
(3)  CoUect.  UieliauU,  p.  lift. 
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Do  P.'iris  à  Caen,  Mantos  se  trouvait  sur  son  passage,  et  il  dût 
s'y  arrètfT  flans  ses  différents  voyages.  Concini  y  séjourna 
quelques  jours  avant  de  recevoir  de  Vitry  le  coup  de  pistolet 
qui  devait  mettre  le  favori  du  roi  à  la  place  du  favori  de  la 
reine. 

«  L*an  1617,  le  20  avril,  passa  par  Mantes,  accompagné  d*iui 
grand  nombre  de  noblesse,  le  marquis  d*Ancre,  lequel  dit  anz 
habitants  de  Mante  qui  faisaient  asitez  bonne  garde  à  cause  des 
troubles  qui  étaient  en  France,  entre  le  roy  et  les  princes,  qu*il 
alloit  à  Paris  pour  faire  la  paix.  Il  ne  croyait  pas  prophétiser, 
lorsquMl  dit  de  telles  parolles,  car  il  ne  fut  pas  sitôt  arrivé  à 
Paris,  qu'allant  au  Louvre,  il  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet,  sur 
le  Pont  du  Louvre,  par  monsieur  de  Vitry,  capitaine  des  gardes 
du  corps  de  Sa  Majesté,  le  24  dudit  mois  (1).  » 

Chévremont  raconte  longuement  le  meurtre  du  maréchal 
d'Ancre  ;  mais  ce  récit  n'appartient  pas  à  l'histoire  do  Mantes. 
Nous  nv  pouvions  cependant  [lasser  sous  silence  le  mot  fatidi- 
que prononcé  p  ir  Concini  devant  les  habitants  de  la  ville.  Il 
allait  f.iin- la  paix  en  effet,  car  lui  mort,  Luynes  se  mit  à  sa 
place.  Bientôt  après,  Richelieu  allait  prendre  dans  sa  main  de 
fer  les  rênes  du  gouvernement  et  faire  taire  par  Tautorité  de 
son  génie,  et  au  besoin  par  la  force  et  par  la  hache,  tous  ceux 
qui  voudraient  résister  à  son  énergique  volonté.  La  France  f^t 
alors  vraiment  unifiée  et  grande. 

En  1617  eut  lieu  un  procès  entre  les  chanoines  et  les  vicaires 
de  Notre-Dame.  L*un  d*eux  avait  résigné  son  vicariat  à  un  autre 
prêtre  sans  le  consentement  des  chanoines.  Ceux-ci  prétendi- 
rent que  les  vicaires  étaient  à  leur  nomination  et  présentation, 
tandiii  que  les  vicaires  ne  voulaient  relever  que  du  roi,  comme 
les  chanoines.  Un  arrêt  du  Grand  Conseil  de  1618,  condamna 
les  chanoines,  qui  ne  purent  montrer  aucun  titre  à  l'appui  de 
leurs  prétentions.  Il  résulta  de  cet  arrêt  que  les  vicaires  étaient 
de  fondation  royale,  commn  les  chanoines,  et  quau  roi  seul 
appartenait  le  droit  de  nomination. 

§  2.13.  Entrée  durci  Louis  13*  à  Mante.  —  Le  mardi 
14  novoriibre  1(317,  sur  les  deux  heures  après  midi.  Louis 
treizième,  roi  de  ir'rance  et  de  JNavarre,  arriva  pour  la  pre- 

(i)  Cnv. 
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mière  fois  à  M.int(\  avoc  tonte  sa  cour.  Il  fut  très  honorable- 
ment reçu  par  les  eccl(';siasti'[ues,  Jultos.  maire,  échevins  et 
habitants  de  la  ville.  Ceux-ci  furent  au  devant  du  roi  jusqu'à 
la  poiuU'  de  Cnm  jon  (Courgent?),  tous  en  armes,  niarciuint 
sons  le  drapeau  de  la  ville;  et  étaient  cinq  cent  cinquante 
hommes  en  bon  ordre,  conduits  par  M.  de  Mallebranche, 
capitaine  de  la  Bourgeoisie.  Les  magistrats  furent  devant  le 
grand  cimetière,  avec  le  maire  et  les  échevins,  lui  présenter 
les  clefs  de  la  ville.  M"  Jean  Lecouturier  fit  une  belle  haran- 
gue, offrant  les  cœurs,  la  vie  et  les  biens  des  habitants  au 
roi,  qui  promit  qu'il  leur  serait  bon  roi.  Ce  fait,  il  entra  en 
ville.  Messieurs  du  clergé,  en  corps,  revêtus  de  surplis  et  de 
chapes,  le  doyen  tenant  une  croix  d'argent,  attendaient  à  la 
porte  de  Téglise  pour  recevoir  Sa  Majesté.  Mais  elle  flit  droit 
au  Château,  où  les  maire  et  échevins,  accompagnés  de  leurs 
massiers,  lui  firent  quelques  présents.  Sur  Teau,  on  avait 
fait  dresser  dans  un  bateau  des  feux  d*artifices,  pour  donner 
du  plaisir  an  roi.  On  tira  plusieurs  boites,  fusées  et  pétards 
après  que  le  roi  eut  soupé.  0  était  à  une  fenêtre  de  la  grande 
salle  du  Château,  et  M.  de  Luynes  à  une  autre,  avec  plu- 
sieurs autres  seigneurs  de  la  cour,  qui  regardaient  jouer  le 
feu  d*artiflce,  qui  dura  bien  une  bonne  heure  et  demie  (1). 
Le  lendemain  de  grand  matin,  le  roi  Ait  à  la  messe  â  Notre- 
Dame,  où  il  Alt  reçu  par  messieurs  du  chapitre.  M"*  Simon 
Faroul,  doyen,  lui  fit  une  harangue.  Après  la  messe  le  roi 
partit  pour  Rouen.  Uévéque  de  Soissons,  qui  était  autrefois 
grand  vicaire  de  Pontoise,  a  prêté  le  serment  de  fidélité  au 
roi,  le  jour  de  son  arrivée  à  Mante. 

Louis  XJH  se  rendait  à  Rouen  pour  y  faire  l'ouverture  d'une 
assemblée  considérable  de  Hoiables,  destinée  dans  la  pensée 
de  Luynes,  àcontinaer  les  Etats  de  1015  brusquement  Interrom- 
pus par  les  troubles  et  dont  les  cahiers  n'avaient  pas  roçu  de 
réponse.  Voici  comment  le'  médecin  de  Louis  XIIL  Jean 
Héroard,  rond  cotnpte  dans  son  Jounial,  du  passage  du  jeune 
roi,  âMantt\s:  «  I.e  mardi  14  novembre  1617,  il  part  do  Saint- 
Germain  ;  à  l'entrée  du  bourg,  M.  d'£peruon  revenant  de  Guise 

(Ij  Suit  une  longu*  description  dei  pièces  d'artifices. 
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lui  fait  la  révérence.  Il  soupe  à  Mante  pour  la  première  fois. 
Il  joue  à  la  paume  ;  H  dîne  à  Fresne.  » 

De  Mantes,  le  roi  s'en  alla  à  Vernon. 

Aa  retour  de  l'Assemblée  de  Rouen,  Louis  XIII  ri^passa  par 
le  chemin  qu'il  avait  déjà  suivi.  «  Le  30,  samedi  (décembre  1617.) 
—  En  chassant,  dit  encore  Héroard,  jl  arriva  à  Hante.  »  Il 
Tenait  de  Gaillon  et  de  Vernon.  «  Le  31,  dimanche.  11  va  à  la 
messe  à  Notre-Dame  et  à  sept  heures  entre  en  carosse  et  part 
de  Mante.  Va  à  Fresne  où  il  arrive  à  neuf  heures  et  où  il  a 
dîné.  » 

Louis  XIII  revint  à  Mantes  en  1G19,  ainsi  que  le  dit  Héroard. 
«  Le  7  octobre,  lundi,  à  Mante.  —  11  maiiyea  une  petite  grappe 
ÔG  i^aist/is  (le  Co.'ùtl/ie,  (\e  ceux  (im  viennent  de  lui  être  pré- 
sentés par  l'un  de  ses  médecins,  qui  était  M.  Le  Tilieu  (1;  de- 
meurant à  Mante.  Il  part  de  Mante,  arrive  à  Marcinc,  maison 
de  M.  le  Chancelier  Brulard,  sieur  de  Silleiy,  où  il  a  déjeiiné  et 
couché.  » 

Nous  voulons  bien  croire  que  le  médecin  LetelSier  présenta 
à  Louis  XIII  des  raisins  de  Gorinthe,  mais  on  trouve  dans  un 
compte  de  1610,  que  la  ville  offrit  à  la  sœur  du  roi,  simplement 
des  raisins  de  FoUainoUle,  Le  compte  est  à  la  date  du  5  octo- 
bre. On  avait  aussi  fait  dorer  quatre  clefs  pour  en  présenter, 
deux  au  roi  et  deux  à  la  reine  Anne.  Quand  la  réception  fut 
terminée,  on  paya  32  livres  àl*cxempt  de  la  reine  et  43  livres 
15  sous  à  l'exempt  du  roi,  pour  rentrer  en  possession  de  ces 
clefs.  Louis  XIII  logea  au  Château  et  la  ville  dépensa  XVI  sous 
pour  faire  nettoyer  les  appartements. 

Louis  XIII  venait  de  voir  Marie  de  Médicis,  en  Tourraine,  et 
avait  été  déconseillé  de  rentrer  à  Paris,  à  cause  d'une  épidémie 
qui  y  ré>j;nait.  Il  alla  ensuite  à  Compiègue  et  à  Chantilly  (2). 

§  234.  Conversion  du  marquis  de  Rosny.  —  Le 

28  septembre  1619,  monsieur  le  marquis  de  Rosny,  gouver- 
neur de  Mante,  fut  à  la  messe  en  l'église  Notre-Dame,  où 
fut  chanté  le  Te  Deumen  musique.  Sa  conversion  apporta 
une  grande  joie  aux  habitaïUs  do  la  ville  (3). 

(1)  Céttt  Letellier  quil  faut  lire,  celui-lA  même  qui  dirigeait  les  capuciUB 
de  Limay,  et  dont  il  est  parlé  ci -dessus. 

(2)  V.  Mchn.  de  Pontcharlrain  etéd  BoSiOmpierre. 

(3)  AjuuU  aajts  la  ma.  Manon. 
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Pendant  que  Sully  se  d«^cidait  à  rentrer  dans  le  giron  de 
Téglisc,  une  conférence  publique  arait  Heu  i  Mantes  entre  le 
ministre  de  Limay  et  le  père  François  Véron  de  la  compagnie 
de  Jésus.  La  discussion  qui  eut  un  certain  éclat  eut  lieu  chez  le 
LIeutenant-Qénéral  Le  Couturier.  Le  ministre  Isaac  Chorin  et 
non  Chauvin,  comme  Tappelle  Chévremont,  argumonta  p»  iidant 
deux  jours  sur  lYtornclle  question  <lo  la  Cf'W  et  sur  les  toxtt-s 
favorabh"^  aux  opinioiis  si  diver<;ontos  dos  protestants  eux- 
mt'ines.  Le  père  Véron,  dit  Cht'vremont,  le  convainquit 
«  de  n'avoir  aucun  texte  en  forme  expresse  dans  la  Bible  pour 
la  Cène,  ni  même  aucun  dont  on  put  tirer  aucune  conséquence 
favorable  pour  leur  profession  de  foi.  et  pour  donner  assurance 
de  la  vérité  de  leur  réformation,  de  la  part  de  Dieu  et  non  des 
hommes  qui  sont  fautifs.  Chorin  prit  la  fùite  et  laissa  la  victoire 
au  père  Véron  (1).  »  On  trouvera  toute  cette  longue  discussion 
dans  le  manuscrit  do  Chévremont. 

Isaac  Chorin  était  d»'puis  longtemps  ministre  à  Uînay,  où  du 
reste  il  ne  parait  pas  avoir  vécu  on  i)aix  avpc  h>s  prêtres  catho- 
liques. II  exist»-  à  la  mairie  une  lunguo  et  curieuse  iiifonnatinn 
tu  îsa  faveur  et  dirigée  contre  le  Frère  Fierre  Lalenne,  qui 
pendant  une  prédication  de  Tannée  1605,  lui  avait  adressé  en 
pleine  chaire,  &  lui  et  à  sa  femme,  les  outrages  les  plus  san- 
glants.  11  Tavait  traité  de  moine  apostat  et  de  paillard;  quant  à 
sa  femme,  c'était  également  une  paillarde  et  pis  encore.  On 
trouve  dans  l'informât  ion  l'analyse  de  plusieurs  sermons  de 
Frèr*'  Lalenne;  la  violenc*' de  quelques-unes  de  s<s  expressions 
prouve  que  c'était  un  digne  éinuh»  des  pré<h'cat(  urs  de  la 
Ligue;  aucun  mot  grossier  ne  le  gênait.  Nous  ne  C">nnaiNsons 
pas  le  jugement  qui  s'ensuivit,  mais  il  ne  doit  pas  lui  avoir  été 
favorable. 

Une  autre  conférence  remarquable  avait  encore  été  ouverte  à 
Limay,  au  mois  de  Juillet  1610.  Les  deux  adversaires  en  pré- 
sence étaient  François  de  Harlay  de  Campvalon,  abbé  de  Saint- 
Victor  et  depuis  archevêque  de  Rouen,  et  Hoaulieu,  ministre 
au  Plessis-Marly,  1 1  père  du  célèbre  Louis  Le  Bhmc  de  fieau- 
lieu.  Le  suj<  t  de  la  conférenco  fut  encore  l'établissement  du 
sacrement  d'Lucharisti-'.  lU  aulieu  arriva  a  Limay  le  8  juillet  et 
disputa  deux  jours  après  avec  l'abbé  de  Saiut-Victur. 

tV  p.  Véron  était  Curé  d»^  Charflnton  et  sV^fait  acquis  nnr^  sorto  de  ré- 
putation par  sea  coQtroveraes  avec  les  proteatania.  Il  avait  l'habitude  d'asaif- 
Ur  m  préclM  poar  mieux  combattra  les  ministrat.  Il  a  publié  celte  dispute. 


414 


CHRONIQUE  DE  MANTES 


Voici  maintenant  une  discussion  d*une  autre  nature  entre  le 
curé  de  Sainte-Croix  et  les  clianoines  de  Notre-Dame  ;  elle  indi- 
que la  position  singulière  que  faisait  auclorgé  de  Mantes, 
rabsence  de  séparation  des  deux  paroisses  de  la  Tille.  Elle  est 
longue,  mais  elle  renferme  plus  d'un  détail  intéressant  sur 
d'anciens  usages. 

§  235.  Différend  entre  le  curé  de  Sainte-Croiz  et  le 
Chapitre.  —  Le  11  mars  1621,  M"  Charlos  Pnriret,  curé  de 
Sainte-Croix  et  chanoine  de  Notre-Dame,  obtint  un  arrêt  du 
Grand  Conseil,  àson  profit,  contre  le  doyen  et  les  chanoines, 
pour  la  désunion  de  la  prébende  annexée  à  la  cure  par 
Monsieur  fVère  du  roi  (Gaston  d'Orléans)  et  sur  plusieurs 
autres  chefs  concernant  les  fonctions  curiales.  Le  curé,  par 
ledit  arrêt,  fut  maintenu  en  ses  fonctions;  défense  aux 
doyen  et  clianoines  de  l'empêcher;  l'annexe  de  la  prébende 
déclarée  être  duement  laite;  et  qu'à  l'avenir  ledit  Purget 
ferait  l'eau  bénite  et  la  messe  paroissiale  basse,  entro  huit 
et  neuf  heures  ;  que  ledit  Purget,  comme  curé,  donnerait  la 
bénédiction  aux  prédicateurs,  le  doyen  étant  absent.  Sur  ce 
que  les  doyen,  clianoines  et  vicaires  voulaient  empêcher  de 
prendre  les  vicaires  de  Téglise  aux  convois,  et  de  mettre 
des  bancs  dans  la  nef,  pour  seoir  lesdits  viccUres,  il  fut  dit, 
par  le  même  arrêt,  que  les  bancs  seraient  apposés  dans  la 
nef,  au-dessous  de  la  chaire,  que  les  vicaires  pourront  aller 
à  tous  convois  où  io  curé  les  mandera,  8*ils  sont  de  ce 
requis  par  les  parents  des  défunts,  même  tous  autres  prê- 
tres mandés  par  ledit  curé;  que  les  doyen,  chanoines  et 
chapitre  ne  pourront  exercer  aucune  Juridiction  sur  ledit 
Purget,  en  ce  qui  concerne  les  questions  curiales;  demeu- 
rant au  surplus,  au  chapitre,  autorité  et  supériorité  en 
ladite  église  Notre-Dame  de  Mante. 

Le  1*'  novembre  1619,  les  chanoines  et  vicaires  commen- 
cèrent à  porter  journellement  leurs  manteaux  longs.  qu*ils 
ne  portaient  que  les  dimanches  et  fêtes.  Les  jours  ordinai- 
res, ils  portaient  un  petit  chaperon  sur  leurs  épaules.  En 
1617,  Michel  Douillet,  vicaire  non  ordonné,  avait  élevé  la 
prétention  d^syouter  un  lacet  de  soie  violet  à  sa  chape 
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noire,  n  y  eut  procès  (1).  Les  chanoines  portaient  raamusse 
grise  et  avaient  des  parements  à  leurs  chapes,  les  vicaires 
n*en  avaient  pas. 

En  1621,  le  blé  M  cher  et  le  commerce  anéanti  ;  à  la  foire 
de  Toussaint,  on  fit  défense  à  toute  personne  d*enlever  du 
vin  du  marché,  parce  que  Ton  craignait  que  Ton  en  enlevât 
pour  munir  les  villes  rebelles  (2).  Ceux  de  la  religion  n'en 
pouvaient  acheter  plus  d*un  muid,  ce  qui  coupa  pied  au 
commerce  (3). 

Maître  Charles  Purgot,  dont  il  est  ici  question,  bacholior  en 
droit-canon,  était  d'abord  prieur  de  Saint-Julieii-lès-ManIcs,  et 
chapelain  de  la  Madeleine-lès-Comtosse-lès-.Meulan.  Noininô  en 
1617,  curé  de  Sainte-Croix  et  chanoine  de  Notre-Dame,  en  vertu 
des  lettres  du  roi  et  de  la  collation  de  Févéque  de  Chartres,  il 
se  vit  disputer  ces  deux  titres  par  la  munici^ialité,  excitée  par 
le  chapitre.  Il  s'était  alii^né  l'esprit  des  chanoines,  en  prenant' 
fait  et  cause  à  son  arrivée,  pour  le  vicaire  Cardin  Leroux,  dans 
le  procès dontil  est  parlé  à  Tannée  1Ô17.  Ce  difTt^rend  se  dénoua, 
comme  on  voit,  par  Tarrét  prononcé  en  1021  {A), 

§  236.  Entrée  de  l'Evôque  de  Chartres.  —  Le  jeudi 
18  juin  1621,  Léonard  d'Etanipes  (5),  évêqucle  Chartres,  fit 
son  entrée  à  Mante.  Il  descendit  de  caresse  devant  Téglise 
du  Cimetière,  y  entra  et  fit  sa  prière,  entouré  de  M"  Grenel, 
archidiacre  de  Chartres  et  d'un  grand  nombre  de  curés  de 
Tarchidiaconné,  revêtus  de  surplis  et  de  chapes.  Etant  sur 
le  pas  de  la  grande  porte,  prêt  à  sortir  du  Cimetière,  Maître 
Nicolas  Le  Masson,  avocat,  maire  de  la  ville,  suivi  des  au- 
tres officiers,  se  présenta  devant  l'évêque  et  lui  fit  une  ha- 

(1)  V.  Archives  de  N.-D.  Liasse  1. 

(S)  L'année  fut  signalée  par  la  révolte  des  villes  protestantes.  Le  duc 
de  Rohan  était  le  chef  des  réformée  et  plusieurs  villes,  comme  La  Rochelle, 
Monlauban,  Clurac,  furent  a8siég«>.es. 

(3)  «  l,e  28  août,  par  asseiubleo  j,'(Mi('Taln,  i!  fut  permis  aux  lUl.  1*1'.  Capa- 
cins  de  prendre  un  ûiot  d'eau  de  la  Funtuinu.  »  Chu.  C  e^t  le  i^lut  d'eau  qu'où 
Yoit  encore  couler  tm  le  chemUi  qui  eonduU  aux  HouMets. 

(4)  V.  Chev. 

(5)  Léonor  d'Etampes  et  de  Valencay,  cTabord  abbé  de  Bourgueil,  de  1  ordre 
de  Saint-Benoit  et  de  Saint-Martin  do  PontoUe,  mort  archevêque  de  Reimi 
en  1651. 11  en  sera  longuement  parlé  un  peu  plus  loin. 
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ran^iif.  Et  apn^s  qu'il  y  entétii  répondu  par  ledit  siciip 
évéquo,  celui-ci  s'achemina  en  ladite  ville,  où  il  entiaparla 
porte  aux  Saints.  M"  Jean  Le  Couturier,  Lieutenant-Géné- 
ral, assisté  de  tous  les  officiers  du  Présidial,  lui  fit  aussi  une 
harangue  et  après  réponse  faite  sont  venus  à  Notre-Dame. 
Les  rues  étaient,  depuis  la  porte  aux  Saints,  jusqu'à  Notre- 
Datne,  tendues  en  l)lanc.  Messieurs  du  Chapitre  assistés  de 
tout  le  clergé,  vinrent  au-devant  de  niondit  seigneur  évèque 
jusque  procluî  riIôtel-Dicii,  entre  les  deiLic  lio/is:,  on  étant, 
maître  Simon  Faroul,  doyen,  pr^'-sonta  l'eau  hénite  et  fît  une 
harangue  en  latin.  Laquelle  étant  Unie,  ils  s'en  allèrent  en 
l'église,  où  fut  chanté  le  Te  Deuni  en  musique,  les  cloches 
sonnantes.  Le  jeudi  25,  jour  du  Saint-Sacrement,  ledit  sei- 
gneur de  Chartres  lit  Tofâce. 

La  place  de  l'Etape  était  alors  coup<^e  parallèlement  à  la 
façade  de  l'église,  par  une  sorte  de  terrasse,  correspondant 
peut-être  à  quoique  mur  de  l'ancienne  enceinte  de  Notre-Dame. 
On  descendait  de  cette  terrasse  sur  la  place  par  un  escalier  de 
quelques  marches,  de  chaque  côté  duquel  se  trouvaient  deux 
lions  de  pierre.  Cet  escalier  était  en  effet  assez  près  de  la  porte 
de  l'Hôtel-Dieu,  comme  l'indique  cette  relation  de  l'entrée  de 
Lëonor  d'Ëtampes. 

§  237.  Chapelle  du  Nom  de  Jésus  et  de  Sainte-Barbe. 

—  Les  cinquante  arquebusiers-arbalétriers  ont  fondé  une 
chapelle  en  Téglise  Notre-Dame,  sous  le  titre  du  saint  Nom 
de  Jésus  et  de  Sainte-Barbe,  en  1622. 

Les  orgues  des  Gordeliers  furent  faites  en  1624. 

Kn  Tannée  1626,  les  quatre  grosses  cloches  qui  sont  dans 
la  tour  de  Notre-Dame  du  côté  de  THétel-Dieu,  ont  été  faites 
et  nommées,  savoir  :  Une  Marie,  une  autre  Anne,  une  autre 
Rénée,  et  Tautre  Agnès. 

La  grande  rose  de  l;i  façade  de  Notre-Dame  était  en  mauvais 
état,  et  il  devint  en  1625,  tout-à-f.iit  luv^'ut  do  la  rùparer.  Il  fut 
ordonné  d"y  pourvoir  le  8  juillet.  La  première  pierre  d<;  la 
reconstruction,  fut  posée  par  le  Lieiitenant-dénéral  Le  Coutu- 
rier, le  0  août.  On  y  replaça  les  vieux  vitraux  du  xiir  siècle, 
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dont  les  vingt-quatre  panneaux,  représentent  aniant  de  setaes 
de  TApocalypse. 

Le  0  Juillet  de  la  même  année,  le  maire  de  Mantes  fit  publier 
un  arrêt  du  Parlement,  qui  lui  attribuait  la  police  de  la  ville, 
tant  au  civil  qu'au  criminel,  quo  lui  disputait  le  PW-vût. 

Enfiu.  le 20,  le  marché  franc  du  mercredi  fut  nMabli,  mais  noua 
ne  savons  pas  à  quelle  occasion,  ni  quand  il  avait  été  sus* 
pendu  (l). 

La  Poste  de  Mantes  fut  aussi  rétablie  au  mois  d'avril  1624, 
après  avoir  été  supprimée  pendant  fibês  de  cent  am.  Le  maître 
de  poste  fut  reçu  par  devant  le  maire  et  les  échevins  (2). 

§  238.  Miracle  de  St.-Marcoiil.  —  Le  22  janvier  1626, 
la  nuit  du  vingt-un  au  vingt-deux  janvier,  quantité  de 
voleurs  étant  flirUvement  entrés  dans  Féglise  Notre-Dame, 
à  dessein  de  piller  et  voler  tout  ce  qu*il8  trouveraient  de 
ridie,  Os  se  transportèrent  à  la  porte  du  revétier  (3)  où  Ils 
brisèrent  et  rompirent  quatre  fortes  serrures,  et  ayant  foit 
ouverture  dicelle,  et  encore  crocheté  deux  autres  grosses 
et  puissantes  serrures  du  coffre  où  était  Targenterie  de 
Téglise,  et  des  armoires  où  étaient  les  calices  d*argent  qui 
servent  tous  les  jours  aux  messes  ordinaires,  ils  se  mirent 
en  effet  à  enlever  tout.  Mais  étant  survenu  une  lumière 
extraordinaire,  ainsi  que  quelques-uns  de  ces  voleurs  ont 
confessé  entre  les  mains  de  Injustice,  ils  Airent  si  fort  épou- 
vantés, qu*il8  abandonnèrent  la  place  et  s*enAiirent,  n*ayant 
oser  toucher  à  cette  argenterie. 

Le  3  février  suivant  on  nomma  sur  la  demande  des  chanoines, 
un  gardien  pour  coucher  dans  l'église  et  veiller  sur  les  riches- 
ses qu  elle  renfermait  (4). 

Peu  de  temps  après  cet  événement  merveilleux,  révéqne  de 
Chartres  fit  une  nouvelle  visite  des  châsses.  Nous  en  prendrons 
occasion  pour  remplir  la  promesse  tant  de  fois  faite,  de  résumer 
i  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  l'histoire  des  célèbres 

« 

(1)  Cnv. 
(t)  Ibid. 

(3)  La  «acrùtie. 

(4)  V.  Arehim  de  la  ftUlrie. 
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reliques  dont  il  a  été  si  souvent  question  et  qui  jouent  un  rôle 
si  considérable  dans  les  anciennes  cérémonies  religieuses  de 
Téglise  Notre-Dame.  Nous  nous  servirons,  comme  nous  Tavons 
dit,  pour  nous  aider  dans  ces  recherches  etMneider  cette  ques- 
tion délicate,  de  la  brochure  si  intéressante  de  M.  A.  Benoit, 
SaM-Uarcoul  abbé  de  NanteuU^n-CoUnUn;  Recherches  mt 
le  culte  de  ses  reliques  à  Manies  (1),  et  d*ttne  antoe  de  M.  Bd. 
de  Barthélémy:  Nolice  historique  sur  le  prieuré  de  Ss^lnir 
Marcoul  de  Corbeny  (2).  Notre  Chronique  elle-même  nous 
fournira  quelques  éléments  de  discussion. 

Marteou,  Marconi  ou  Uarculphe,  naquit  i  Bayenz  vers  la  fin 
du  V*  slèele,  d'une  famille  riche  et  considérable.  Animé  d'une 
grande  piété,  lorsqu'il  fut  libre  de  disposer  de  ses  biens,  il  les 
distribua  aux  pauvres  etse  retira  à  Coutances  auprès  de  l'évéque 
qui  était  alors  saint  Possesseur.  Comme  il  avait  une  grande  ins- 
truction et  qu'il  était  doué  d'une  éloquence  persuasive,  il  se  fit 
prêtre  à  trente  ans  etse  voua  à  l  évan^^'élisation  des  populations 
payennes  qui  l'entouraient.  Il  obtint  du  roi  Childebert,  le  don 
d'un  lieu  nommé  Nanteuil  et  y  établit  une  abbaye  qui  fut  bien- 
tôt peuplée  de  nombreux  religieux,  parmi  lesquels  les  plus 
connus  sont  saint  Domard  et  saint  Cariulphe  ou  Charioul.  Après 
avoir  fondé  encore  plusieurs  monastères  sur  le  modèle  de  celui 
de  Nanteuil,  il  fit  un  Yoyage  à  Compiègne  auprès  de  Childebert 
et  mourut  au  retour,  le  1**  mai  558,  entre  les  bras  de  saint  LA, 
évèque  de  Coutances,  à  Nanteuil  où  il  fut  enterré.  Quant  à  ses 
compagnons,  Domard  et  Cariulphe,  sur  lesquels  on  sait  peu  de 
chose,  leur  plus  grande  gloire  fut  d'avoir  toi\}ours  leurs  noms 
.  associés  à  celui  de  leur  abbé. 

Le  corps  de  saint  Marconi,  à  Nanteuil  même,  était  déjà  en 
grande  vénération.  Sa  sainteté  était  attestée  au  vn*  siècle  par 
Hernuin,  abbé  et  successeur  de  Marcoul  et  par  saint  Ouen, 
archevêque  do  Rouen.  Bientôt  les  Normands  parurent  dans  le 
Cotentin  et  lorsque  les  rt-ligieux  furent  témoins  de  leurs  dévas- 
tations, de  leurs  rapines  et  de  leurs  sacrilèges,  ils  n'eurent  plus 
qu'une  préoccupation  :  sauver  les  restes  de  leur  fondateur  pour 
les  soustraire  aux  outrages  des  hordes  barbares  qui  remplis- 
saient d'elfroi  la  France  entière. 

(1)  Br.  in-S»  do  25  p.  Chartres  1874. 

(2)  Br.  gr.        de  200  p.  Paris  18;6. 
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C'est  alors  qu'ils  abandonnèrent  Nanteuil,  en  emportant  avec 
eux  les  corps  vénérés  de  Mareoul  et  de  ses  deux  compagnons, 
Domard  et  Gariulphe.  Leur  intention  était  de  venir  se  réfogier 
derrière  les  remparts  de  Paris,  qui  étaient  aeuls  en  .état  de  ré- 
sister aux  attaques  des  Normands. 

C'est  ici  que  les  légendaires  ne  sont  plus  d'accord.  Les  uns 
veulent  que  les  corps  des  saints  Domard  ot  Cariulphe  aient  été 
laissés  à  Mantes  ot  que  celui  de  saint  Mareoul  ait  été  porté 
jusqu'à  Corbony-on-Laonnois  (Aisne),  cntro  Laon  et  Reims,  où 
se  trouvait  alors  le  roi  Charles  le  Simple.  Suivant  la  tradition 
recueillie  à  Mantes,  au  contraire,  les  trois  corps  avaient  été 
cachés  au  x*  siècle  ilans  la  campagne  deRosny,  où  ils  restèrent 
ignorés  pendant  trois  cents  ans.  On  ne  voit  pas  bien,  à  la  vérité, 
ce  qui  put  empêcher  les  religieux  de  Nanteuil  de  venir  Jusqu'à 
Mantes,  et  de  remettre  leur  dépôt  aux  mains  du  clergé  de  la 
ville.  La  contrée  étant  boisée,  ils  pouvaient  très  bien  se  cacher 
et  attendre  un  moment  favorable  pour  entrer  dans  la  ville, 
plutôt  que  de  confier  leurs  reliques  à  la  terre.  Mais  enfin  puis- 
que telle  est  la  légende,  voyons  comment  elle  se  concilie  avec 
celle  de  Corbeny  qui  semble  avoir  pour  elle  toutes  les  preuves 
historiques. 

Les  prêtres  de  Mantes  soutenaient  la  légitimité  de  la  posses- 
sion du  vrai  corps  de  saint  Mareoul.  Les  bénf'Mlictins  de  Corbeny 
n'étaient  pas  moins  atfîrmatifs.  La  diverf^cnc*"  des  deux  tradi- 
tions donna  lit-u  à  une  vive  polémique  entre  Simon  F'aroul, 
doyen  de  Mantes  et  dom  Oudard  Bourgeois,  prieur  de  ISaint- 
Marcoul  de  Corbeny. 

Les  deux  adversaires  également  animés  l'un  contre  Tautre, 
écrivirent  chacun  un  livre  en  faveur  de  leurs  thèses:  Simon 
Faronl  cita  33  miracles  opérés  par  les  mérites  du  saint  à  Man- 
tes ;  dom  Bourgeois  en  opposa  d'autres;  mais  ce  qui  était  plus 
décisif,  au  point  de  vue  de  la  vérité  hi^ttorique,  il  cita  des  do- 
cuments bien  antérieurs  à  ceux  que  pouvait  fournir  ^imon 
Faroul.  Où  est  forcé,  après  examen,  de  reconnaître  que  les  reli- 
gieux de  Corbeny  semblent  être  plus  dans  le  vrai  que  le  doyen 
de  Notre-Dame. 

L'intercession  do  saint  Mareoul  avait,  dit-on,  le  pouvoir  de 
guérir  des  écrouelles  tous  les  malades  (jui  le  priaient,  et  encore 
mieux  ceux  qui  pouvaient  toucher  ses  reliques.  Ce  serait  de  ces 
dernières  que  les  rois  de  France  auraient  reçu  le  don  de  guérir, 
aprèa  leur  sacre,  les  scroftileux  qu'ils  touchaient.  Le  roi 


420 


CHRONIQUE  DE  MANTES 


[1636J 


Robert,  suivant  quelques  historiens,  avait  le  premier  tonehé 
les  malades,  et  Ouibert  de  Nogent,  à  propos  de  Louis  le  Gros, 
en  parle  comme  d*an  usage  déjà  aneien  (1).  Quant  à  l'origine  de 

*ce  pouvoir,  onla  faisait  dériver,  soit  de  1  onction  du  sacre,  soit 
de  l'intercession  de  saint  Marcoul  :  «  Et,  en  effet,  co  n'est 
qu'après  s'être  rendus  dans  le  monastère  (de  Corbeny)  et  avoir 
adressé  des  prières  au  saint,  que  les  rois  touchaient  les  ma- 
lades (2).  »> 

Tandis  que  suivant  ia  tradition  de  Mantes,  les  religieux  de 
Nanteoil  quittaient  seulement  leur  abbaye  en  915,  en  emportant 
leurs  précieuses  reliques,  Corbeqy  était  déjà  en  possession  des 
siennes  depuis  plus  de  dix  ans.  Gela  est  prouvé  d*une  Ikçon 
authentique.  Un  dipldme  de  Charles  le  Simple  de  905,  raconte 
justement  les  adver^^ités  des  religieux  de  Nanteuil,  la  cause  de 
leur  exil,  leur  arrivée  à  Corbeny  et  le  don  très  importiint  que 
leur  fit  le  roi,  de  terres  suffisantes  pour  y  vivre  et  y  élever  un 
monastère. 

Ainsi,  lorsqu'à  Mantes  on  fit  l'invention  des  reliques,  en 
1215,  1250  ou  1343,  il  y  avait  longtemps  que  le  corps  de  saint 
Uarcoul  était  en  vénération  à  Corbeny  et  que  les  rois  de  France 
y  faisaient  une  visite  traditionnelle  le  lendemain  de  leur  sacre, 
à  la  suite  de  laquelle  ils  touchaient  les  malades. 

Tout  ceci  se  trouve  confirmé  encore  par  d'autres  actes  indis* 
cntables.  Hugues  Capet  approuva  les  dons  de  ses  prédécesseurs 
et  les  augmenta.  Saint  Louis  offrit  au  prieuré  une  châsse  pré- 
cieuse et  institua  une  couliérie  dont  il  voulut  être  le  premier" 
confrère.  Tous  los  r(»is,  dans  la  suite,  accordèrent  quelque 
faveur  à  Saint-Marcoul  de  Corbeny. 

Tandis  que  le  prieuré  du  Laonnais  recevait  les  reliques  du 
saint  d'une  façon  toute  naturelle,  Manteé?  au  contraire,  n'en- 
trait en  possession  des  siennes  que  par  une  intervention  mira- 
culeuse. Des  bergers,  on  se  le  rappelle,  virent  un  four  dans  un 
champ  au  val  de  Rosny,  une  verdure  extraordinaire  dont  leurs 
moutons  s'efforçaient  en  vain  d'approcher.  Eraerveill'^s  et  sur- 
pris, ils  vinrent  à  Mantes  prévenir  le  clergé  et  \vs  officiei-s  do 
la  ville.  On  fouilla  l'endroit,  et  on  y  trouva  un  grand  étui  de 
bois  en  forme  de  (rois  chapiteaux,  où  étaient  enfermées  trois 
châsses  portant  les  noms  des  saints  do  Nantcuil. 

(1)  V.  U  DOtiM  d«  M.  d«  Barthélémy. 
IMif. 
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Tous  les  manuscrits  de  Mantes  diffi^-ent  sur  la  date  de  cette 
invention  et  rien  n'annonce  dans  les  documents  irrécusables, 
que  le  culte  des  trois  saints  y  fut  en  faveur  avant  le  commence- 
ment du  XIV*  siècle;  dans  Y  Inventaire  de  1043,  on  n'eu 
troQve  anémie  mentien  aTant  1808.  ChéTremont  la  plaee  plus 
tard  encore,  en  1953,  mais  il  doit  se  tromper. 

On  remarque  de  plus,  que  dans  la  procession  5e  1283  (§61  ), 
il  n'est  nullement  question  qu'on  ait  sorti  les  chftsses,  comme 
cela  se  pratiquait  dans  les  occasions  solennelles,  et  notamment 
en  1448,  à  l'arrivée  du  chancelier  d'Angleterre  (§  149).  M.  Be- 
noit cite  l'article  premier  de  l'inventaire  de  Jean  Philon  (1), 
dressé  en  1383,  où  on  lisait  cette  mention  très  peu  précise: 
<«  Premi^»roiTient,  un  grand  repositoire  de  fust  en  manière  de 
châsse,  auquel  sont  los  ossements  dr>s  trois  corps  saints  que 
r on  dit  pièça  avoir  esté  trcuvez  au  chemin  de  Houen  et  appor- 
tez en  ceste  église  Nostre-î)ame.  » 

En  1451,  une  châsse  neuve  couverte  en  argent  (At^gcnio  cir- 
cumdata)  par  un  orfèvre  de  Rouen,  étant  arrivée  à  Mantes,  le 
clergé  profita  de  la  visite  de  l'évéque  de  Chartres,  Pierre  Bes- 
cbebien,  pour  faire  procéder  à  la  translation  qui  nut  lieu  le 
10  décembre.  «  Cette  grande  et  solennelle  cérémonie  eut  pour 
témoins:  Jean,  abbé  dlvry,  au  diocèse  d'Evreux;  Jean,  abbé 
de  Notre-Dame  de  Coulombs  ;  Robert,  abbé  de  Neaufle-le^Vieil, 
ordre  de  Saint-Benoît;  Guillaume,  abbé  de  Grancbamp,  ordre 
de  Prémontré  ;  Regnaud,  prieur  de  Saint-Honoré  de  Blois,  offi- 
ciai de  l'évéque  ;  le  maire  et  le**  échevins  do  Mantos  et  un  très 
grand  nombre  de  bourgeois  et  d'habitants  des  deux  sexes  (2).  >» 

Les  châsses  furent  ouvertes  une  seconde  fois,  le  7  juin  1(313, 
par  Philippe  Hurault  de  Cheverny,  évoque  de  Chartres.  Enfin 
une  troivième  fois  non  citée  par  les  manuscrits  de  Mantes,  le 
15  mai  1636,  par  Léonor  d'Ëtampes  de  Valençay,  abbé  de  Bour- 
gueil,  et  successeur  de  Philippe  Hurault,  àrévéché  de  Cbartres, 
en  1631. 

M.  A.  Benoit  a  publié  les  deux  premiers  actes  de  Visitation. 
L'acte  de  1636  dont  nous  avons  retrouvé  une  copie  à  la  mairie, 
est  presque  littéralement  semblable  aux  précédents  procès- 
verbaux,  sauf  les  noms  des  personnes  ;  il  est  donc  inutile  de  le 
publier  en  entier.  Cependant,  dans  les  documents  cités  par 

(1)  Aubé  le  nomme  Bullon.  V.  t  73. 

(2)  V.  A.  Benoit.  Loc.  ciL 
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M.  Benoît,  nous  remarquons  comme  dom  Oudard  Bourgeois 
l'avait  fait  dans  ceux  cités  par  Simon  Faroul,  qu"il  n'est 
nullement  question  do  saint  Marcouî,  mais  seulement  des 
reliques  do  ses  deux  disciples.  Le  prieur  de  Corbeny  en  conclut 
que  Mantes  n'a  Jamais  possédé  que  les  reliques  des  saints 
Domard  et  Cariulphe. 

Y  a-t-ileu  en  1451  et  en  1613,  un  acte  iéparé  pour  layisitation 
delà  châsse  de  Saint-Marcoul  et  un  autre  pour  les  châsses  de  ses 
campagnons,  comme  paraît  le  penser  M.  Benoit?  Nous  l'igno- 
rons, et  les  titres  do  Corbeny  nous  empêchent  de  nous  pro- 
noncer. Comment  se  fait-il  aussi  que  Simon  Faroul,  qui  pouvait 
le  connaître,  n'ait  pas  cité  celui  qui  concernait  saint  Marcoul 
pour  l'opposer  à  son  adversaire  ?  Car,  si  cet  acte  a  été  détruit 
à  la  Révolution,  il  devait  exister  à  l'époque  du  décanat  de  Simon 
Faroul,  et  il  lui  étiiit  important  d'en  publier  une  copie. 

Ce  qui  est  constant,  c'est  que  dans  le  procès-verbal  de  1636, 
le  notaire  Jacques  Muliot  nomme  seulement  le  chef  de  saint 
Marcoul  et  d  autres  fragments  de  reliques,  sans  rien  dire  des 
deux  autres  saints.  Voici  le  passage  le  plus  important  :  «  ffag 
venerandas  fflortosl  et  sanctt  Marculpht  et  prœsertim  Uliu» 
capUto  seu  cranii  separoHm  in  Uniets  d^eentè  repœtti  reU- 
HwUUt  eum  muUis  pat*ticuHs  et  flruetis  ReUquUÛrum  sancU 
Slephani,  sanguinis  Joannis  Baptistœ,  Vestimenti  Beatœ 
Mariœ  Virgtnis,  ScH  Pctri  A  postal i,  sll  Joannis  caangelislœ, 
Stœ  Cruels,  sudavii  et  sepulciiri  Domini,  sU  Leodegarii  et 
sti  Calixli papœ  visita\'U{i).  » 

Les  témoins  les  plus  importants  do  cet  acte  étaient  Jean 
Edt^line, archidiacre  de  Poissy,  licencié  en  droit;  Oudanl  Gervais, 
chanoine  de  Chartres,  Simon  Faroul,  doyen  de  Notre-Dame, 
Guy  Charabort,  Jean  Coquert  au,  Jean  Fleurette,  Robert  Gu^ri- 
teau  et  Arnoul  Lhuissier,  chanuines  de  Mantes  ;  Charles  Bar> 
quillet,  seigneur  du  Breuil,  maire  de  la  Tille  ;  Jean  Barbereau, 
docteur  en  médecine,  Noël  Besançon,  procureur,  Jean  du  Tôt, 
avocat,  et  Antoine  Beqnet,  échoTins  de  la  ville  ;  Nicolas  Coulon, 
prévôt  royal  ;  et  Barthélémy  Rével  et  Louis  Santerre  mar- 
guilliers. 

(1)  «  Il  visita  ee«  Twiértes  reTfquea  du  glorieux  taint  Mareonl  et  spéciale- 

nant  aa  této  ou  son  crâne,  plac('>c  décemment  à  part  dans  ses  enveloi'[M^'^. 
avec  beaucoup  de  particules  et  fragments  de  reliques  de  a.  Etienne,  du  sang 
de  S.Jean-Baptiste,  delaroba  da  la  vierge  Marie,  de  a.  Pierre,  apôtre, 
s.  Jean  i'évaugéliste,  de  la  a*  Croix,  da  Suaire,  du  Sépulcre,  de  a.  liéger  M 
de  a.  CaUxte,  pajw.  » 
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On  pputcomparerlarédaction décos  actes  àcelle  denotreC/iro- 
nique  où  la  présencedes  reliques  de  l'abbé  de  Nanteuil  parait  tout- 
i-fait  affirmative.  En  1451,  Pierre  Beschebien  retire  le^  restes  de 
saint  liareoul  de  leur  vieille  ehâsse,  pour  les  mettre  dans  celle 
eouverte  d'argent,  tandis  qu*il  mélange  les  ossements  de  Domard 
et  Carinlphe  et  en  fait  deux  parts  qa*il  place  dans  deux  châsses 
neuves  en  bois.  En  1613,  la  Chnmiigue  semble  préoccupée  de 
répondre  à  de  discrètes  critiques  ou  même  à  des  doutes  : 

«  On  vit  et  regarda  ce  qu'il  y  avait  dans  lesdites  châsses 
d'aidant  que  quelques  personnes  croyaient  qu'il  n'y  eul  rien 
dedans.  »  On  troura  dans  chaque  châsse  des  procès -verbaux 
ditl'érents  relatifs  à  chacune  des  reliques  ;  Philippe  Hurault 
montra  à  rassemblée  celles  de  saint  Domard  et  de  saint  Carinl- 
phe, mais  quant  à  celles  de  saint  BCarcoul,  il  ne  les  lit  point  voir 
«  disant  qu*il  fallait  mieux  croire  que  voir  ;  »  ce  qui  pouvait 
cependant  être  aussi  Judicieux  pour  toutes. 

La  rédaction  des  §  18  et  50  semble  aussi  impliquer  que  les 
trois  corps  (étaient  entiers,  tandis  que  le  procès-verbal  de  1451 
prouve  au  contraire,  qu'il  n'y  avait  que  dos  fra{^ments  d'os  avec 
les  tètes.  Cela  imiiquor.iit  au  moins  un  potit  arrangement  pos- 
térieur, dans  la  n-daction  de  la  tradition  primitive.  De  plus, 
pendant  qu'à  Mantes,  suivant  Simon  Faroul,  les  évèques  de 
Chartres  montraient  au  peuple,  ou  touchaient  «  le  chef  et  les 
reliques  de  saint  Marconi  »  (§  225),  les  évéques  de  Laon  à  Cor- 
heny,  ftdsaient  aussi  Touvertore  de  Tantre  chAsse  et  montraient 
également  les  prr'cieux  restes.  En  12?0,  Ir  corps  fut  trouvé 
entier,  par  l'évêquc  Anselme  de  Mauni,  lors  de  la  translation 
dans  la  châsse  donnée  par  saint  Louis.  La  tête  fut  alors  déta- 
chée pour  la  mettre  dans  une  châsse  particulière.  Le  1*'  octo- 
bre 1295,  nouvelle  translation  du  corp.f  dans  une  châ.sse  plus 
riche  encore,  donnée  par  Philippe  le  Bel.  En  1471,  le  corps  était 
encore  complet 

Le  chef  de  Saint-Marooul,  fUt  dérobé  cependant  une  première 
fois,  puis  retrouvé.  Mais  en  1687,  il  tut  pris  de  nouveau  e 
depuis  jamais  on  n*en  retrouva  la  trace.  Enfin  le  16  avril  1640, 
la  châsse  Ait  encore  ouverte  pour  en  retirer  une  vertèbre 
demandée  par  le  roi. 

De  ce  lonjj:  oxposô.  il  n''sulte  pour  nous,  comme  pour  M.  E.  de 
Barthélémy  et  dom  Oudard  Roiir^^oois.  que  les  titres  do  Corbeny 
à  la  possession  du  corps  de  saint  Marcoul,  étaient  beaucoup 
plus  anciens  et  plus  authentiques  que  ceux  de  Mantes.  Aussi  ne 
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pouvons  nous  mieux  terminer  cette  partie  de  l'histoire  de  notre 
ville,  qu'en  citant  les  conclusions  du  prieur  de  Corbeny,  qui  ne 
niait  point  les  trente-trois  miracles  (''num('*rés  par  Simon 
Faroul  :  «  Et  ainsi  sur  cette  raison,  j'accorio  à  messieurs  de 
a  Mantes  qu'ils  possèdent  dans  la  chftsse  quelques  petites  reU- 
«  ques  de  saint  BCarooul,  ai  toutefois  ils  n^ayment  mieux  attribuer 
«  toutes  ces  menreilles  aux  corps  de  ses  glorieux  compa- 
«  ipions.  » 

Des  châsses  et  des  reliques  de  saint  Marconi  et  de  ses  deux 
OBUpagnons,  la  RtH  olution  n'a  rien  respecté,  que  les  deux  pro- 
cès-verbaux si  intéressants  publiés  intégralement  par  M.  A. 
Benoît  et  qui  font  partie,  croyons-noos,  de  sa  précieuse  collec- 
tion de  documents  de  toutes  sortes. 


Nous  renvoyons  à  sa  brochure  pour  le  texte  complet  de  ces 
deux  chartes,  mais  nous  donnons  ici  le  sceau  derévôque  Pierre 
Beschebien  qui  est  appendu  à  celle  de  1451  (1).  Il  est  ovale,  en 
dre  rouge,  haut  de  7  centimètres  sur  4  1}2,  et  est  attaché  par 

(1)  Cette  gravure  nous  a  été  communiquée  sur  la  recomundittoa  4>  M.  A. 
Btnolt,  par  M.  Bd.  Oaroiar,  imprimeur  à  Chartres. 
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deux  lacs  Ao  soie  verte.  Il  rppr(''.sente  la  Vierge  a-^sise  sous  un 
riche  dais  gothique,  et  allaitant  l'enfant  Jé^sus.  Au-dessous, 
l'évdque  ett  à  genoux  tenant  sa  erosse  entre  les  maias.  A  droite 
et  à  gauche  sont  deux  écna  à  ses  armes  qui  sont  de...  à  denx 
eroissa&ts  flgarés  adossés  de...  n  porte  en  bordure  la  légende 
sniYante  : 

0i||tUtt  :  prtri  :  IDri 
^ra  :  rpi  :  ^arnoUn  ; 

Les  ossements  vénérés  par  la  population  Mantaise  pendant 
plusieurs  siècles,  furent  dispersés  sans  avoir  laissé  de  traces. 
Quant  aux  ch:\sso>^  qui  étaient  couvertes  d'argent,  elles  allè- 
rent, pour  obéir  aux  «Ircrcts  de  la  Convention,  se  fondre  dans 
les  creusets  de  la  Monnaie,  et  servir  à  payer  les  soldats  qui 
défendaient  avec  tant  de  gloire  et  de  constance,  le  sol  de  la 
France  envahi  par  l'Europe  entière. 

A  tonte  cette  discussion,  i^outons  encore  quelques  détails 
qni  compléteront  ce  qu'on  vient  de  lire.  Les  célèbres  châsses 
étaient  conservées  aneiennem«^nt  dans  le  revétSer  ou  chambre 
dtt  chapitre,  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  sacristie.  On  ne  les 
exposait  qu'à  certains  jours.  Kn  1613,  elles  furent  placées  défi- 
nitivement sur  un  reposoir  en  bois,  dans  le  chaur,  derrière  le 
maître-autel. 

En  plus  des  trois  châsses  des  trois  saints  de  Nanteuil,  il  y  fn 
avait  une  autre,  plus  belle  encore,  contenant  des  reliques  de 
sainte  Agathe.  Bile  était  couverte  d*argent,  et  d*après  un  naïf 
dessin  que  nous  en  avons  vu,  elle  était  en  forme  d'édicule  ou  de 
chapelle,  arec  une  flèche  sur  le  milieu.  Ce  devrait  être  une  de 
ces  belles  œuvres  d*orféTrerie,  comme  il  y  en  avait  tant  dans 
les  trésors  des  églises,  et  que  la  Révolution  a  fondues  sans 
pitié  (i). 

Les  quatre  chasses  de  Notre-Dame  sortaient  tous  les  ans  le 
premier  mai  et  dans  les  temps  de  calamités  publiques.  Du  1"  au 
8  mai,  elles  restaient  exposées  en  dehors  de  la  grille  du  chœur 
sur  de  hauts  tréteaux  recouverts  de  draperies  blanches.  Les 
fidèles  passalqpit  trois  fois  sous  les  châsses  et  embrassaient 
ensuite  te  médaillon  de  Terre  sous  lequel  se  trouvaient  les 
reliques. 

(1)  Celle-ci  fut  faite  par  an  noBiai  PinArd  4t  Uwmj,  «t  flaùta  2.000  lifrtt. 
(Note  d«  II.  Quéria  père). 
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Llionneur  de  porter  ^es  ch&sses  était  un  privilèges  des  0//I- 
derg  ou  aides  du  pont. .  Après  eux,  l*bonnenr  revenait  aux  habi- 
tants de  Gassicourt,  parce  qu  elles  avaient  été  trouvées  sur  leur 
territoire. 

L'argent  des  châsses  de  Mantes,  en  1702,  fut  estimé  par  M.  Dé- 
lavai, orfèvre,  le  père  de  celui  de  qui  M.  A.  Benoit  a  reçu  les 
deux  proeès-verbanx  qu'elles  contenaient  (1). 

§  239.  Etablissement  des  Ursulines.  —  Les  Ursulinea 
entêté  établies  à  Mante,  le  27  octobre  1629,  par  Monsieur 
Guériteau,  curé  de  Sainte-Croix  et  chanoine  de  Notre-Dame. 
Et  pour  ce  il  fit  venir  quatre  religieuses  de  Pontoise,  d*un 
couvent  de  Sainte-Ursule  qui  y  est  établi.  U  fonda  la  messe 
conTentueile. 

En  1633,  le  jour  de  la  Trinité,  pendant  la  Donme  du  pain, 
une  muraille  de  l'île  Champion  s'écroula  et  tua  plusieurs  per- 
sonnes (2).  C'était  sans  doute  quelque  pan  de  mur  du  petit  cha- 
telet  ou  porte  qui  se  trouvait  sur  le  milieu  du  pont  et  qui  n'était 
plus  entretenu  depuis  quelque  temps. 

§  240.  La  Confirérie  de  Sainte^ulienne.  —  Le  Jeudi 
7  mai  1637,  la  conflrérie  de  Sainte-Julienne  a  été  établie  en 
la  paroisse  Saint-Pierre  des  finubourigs  de  Mante,  au  grand 
aatel,  au  retour  de  la  procession  faite  par  le  sieur  curé  de 
cette  paroisse  et  les  habitants  de  Mante,  en  Téglise  Saint- 
Germain-au-Val,  près  de  Dourdan,  à  quatorze  lieues  de 
Mante,  pour  la  contagion  qui  avait  été  pendant  douze  ans 
à  Mante.  [Les  membres  de  la  confMrie]  firent  apposer  un 
tableau  sur  le  grand  autel  de  Saint-Pierre,  représentant  le 
martyre  de  ^inte  Julienne,  et  percer  deux  vitres  aux  deux 
côtés.  Us  firent  aussi  foire  la  grande  colonne,  Tentablement, 
le  tabernacle  et  le  marchepied  de  Tautel,  qui  revinrent  à  six 
cents  livres.  H  fût  dit  quMls  auraient  un  bureau  proche  la 
porte  pour  fkire  la  recette  et  un  coflOre  pour  serrer  les 
ornements  de  la  confrérie.  Et  qu'au  cas  où  on  les  voudrait 

(1)  Note!  de  M.  Ouérin  père. 
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chasser  (le  l^glise,  ils  emporteraient  leurs  tableau,  entable- 
blemeut,  banc,  cofiire  et  bureau. 

§241.  De  la  chapelle  de  Saint-Julien.  —  En  Tannée 
1644,  la  chapelle  de  Saint-Julien  a  été,  par  autorité  de  justice, 
transférée  de  Tendroit  où  est  à  présent  la  croix  dite  de  Saint- 
Julien»  où  elle  est  présentement,  à  cause  qu'elle  était  sou- 
vent inondée  des  grosses  eaux. 

Cette  ch.ipolle  à  totalement  disparu  ;  on  l;i  voit  cepenthmt  sur 
le  vieux  plan  que  nous  avons  fait  graver  pour  notre  C/ironif]w\ 

La  croix  a  été  enlevée  à  l'époque  de  la  Révolution.  Elle  t'-LaiL 
dans  le  premier  pré,  près  le  pont  BoufTard.  On  trouva  la  baj>e 
en  1839,  quand  ce  pré  Ait  mis  en  labeur  (1). 

La  Chronique  «i  exacte  à  noter  toutes  les  affaires  religieuses 
en  général,  contient  cependant  une  lacune.  Bile  ne  parle  point 
de  cette  Assemblée  de  164 f ,  si  orageuse  et  si  dramatique.  Est-ce 
un  oubli  ou  une  omission  justifiée  par  la  violation  de  tous  les 
privilèges  du  clergé  ?  Nous  ne  savons. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  niaîtr»^  absolu  du  pouvoir,  avait  tout 
fait  pliiTsous  une  volonté  aussi  intelligente  qu'elle  était  parfois 
tyrannique  et  cruelle.  Après  avoir  attaqué  les  protesUints  dans 
toutes  leurs  villes  et  soumis  à  la  loi  commune  Montauban  et  la 
Rochelle,  Il  sVtait  tourné  vers  la  maison  d'Autriche  dont  Tarn- 
bition  sans  borne  )>ortait  toi^ours  ombrage  au.  prestige  et  à  la 
tranquillité  de  la  France*  Il  lui  avait  déclaré  la  guerre  et  pour  la 
soutenir  avec  éclat,  il  avait  fallu  faire  de  grands  efforts  et 
dépenser  beaucoup  d'argent. 

Pour  combler  les  vides  dos  caisses  des  trésoriers,  on  avait 
augmenté  l.  s  iin[i(\ts,  et,  par  des  créations  fiscales  de  toute 
nature,  on  était  arrivé  à  leur  faire  rendre  des  sommes  incon- 
nues ju>qu'alors.  A  la  mort  de  Henri  IV,  le  budget  annuel  était 
de  dl  millions  ;  vers  WSi  il  était  de  90  à  40  millions  ;  en  11130  de 
80  :  et  enfln  pour  Tannée  1641,  le  cardinal  en  demandait  118. 

Tous  les  moyens  avaient  été  employés  par  Richelieu,  et  il 
faut  lui  rendre  cette  justice  que,  pour  obtenir  de  la  France 
asses  d'argent  pour  payer  son  indépendance,  il  n'épargna  pres- 
que personne  et  ne  s'arrêta  devant  aucun  privilège.  Il  suspen- 
dit toutes  les  exemptions  de  tailles  et  rétablit  la  fameuse  j^Ofi- 


a)  Mois  dt  M.  QnéiiB  père. 
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carie  ou  impôt  du  vingtième  sur  toutes  les  marchandises 
vendues. 

Tout  cela,  on  le  conçoit,  ne  se  fit  pas  sans  rencontrer  de  vives 
résUianees.  Les  plus  sérieuses  et  les  plas  dilficilee  à  vaincre 
cependant,  vinrent  du  clergé  et  de  la  cour  de  Rome.  CellenUa 
de  son  côté,  pour  avoir  de  Targent,  avait  augmenté  ses  exigen- 
ces sur  les  annates  et  l'expédition  des  bulles,  au  point  que  Riche- 
lieu monaça  un  moment  de  s'en  passer.  Il  laissa  même  publier 
par  Pierre  Dupuy  (1),  un  livre  qui  souleva  bien  des  colères  : 
Les  Preuves  de  l'Eglise  Gallicane,  attaquaient  surtout  les  im- 
munités ('cci<''siastiques  on  matière  d  impôt  et  do  juridiclion. 

Les  évêqiies  sfi  réunirent  et  se  concertèrent;  mais  le  cardi- 
nal n'en  tint  aucun  compte.  Un  édit  de  1(>30  somma  tous 
bénéficiers,  communautés  et  gens  de  main-aiorlo  de  payer  au 
roi,  l'amortissement  de  tous  les  biens  acquis  depuis  Tan  1520  (2). 
Les  agents  du  fisc  assuraient  que  cette  mesure  rapporterait  au 
moins  80  millions. 

Tous  les  membres  du  haut  clergé  qui  n*étaient  pas  les  amis 
ou  les  créatures  du  cardinal  se  déchaînèrent  contre  Ini  et  rien 
ne  donne  mieux  la  mesure  de  leur  irritation  que  les  Mémoi- 
res (3)  de  M.  de  Montchal,  archevêque  de  Toulouse,  auxquels 
nous  empruntons  une  partie  de  ce  récit.  M.  de  Montchal  énu- 
raèrc  d'une  part,  les  droits  du  clerj^é  et  les  s»'rvices  qu'il  a  tou- 
jours ivnilus  à  l'Ktat.  De  l'autre,  il  traite  plus  que  sévèrement 
le  cardinal,  le  «  tyran  et  l'apostat  »  et  quelques-uns  de  ses  pro- 
tégés. L'un  des  plus  maltraités  est  justement  Léonor  d'Etam- 
pes,  évéque  de  Chartres. 

Le  clergé  ne  refusait  pas  de  payer.  Ce  qu'il  déniait  au  roi, 
c'était  le  droit  de  prélever  sur  ses  biens  un  impôt  quelconque. 
«  Il  entendait  ne  rien  payer  que  par  son  libre  octroi  et  par 
exception,  en  sauvant  ainsi  le  principe  de  sa  franchi  e  (4).  » 
Cependant  l'opposition  fut  si  vive  de  la  part  du  clergé  et  de  la 
cour  do  Rome,  que  Richelieu  recula.  Au  lieu  de  80  millions,  il 
se  couteuta  de  demander  6,600,000  francs,  y  compris  les  frais  de 

(1)  GoBMillar  du  roi  et  gtrde  de  m  bibliothèque  ;  homoie  d*ane  immense 
érudition. 

(2)  Ces  acquisitions  étaient  bien  grevées  de  droits  considérables,  mais  le 
clergé  panenaii  toujours  à  se  faire  dispenser  de  les  peyer,  ou  doq  payait 
qu'une  faible  partie. 

^3}  »  Ces  Mémoires,  quoique  dictés  par  le  plusTioleat  Mprit  de  parti,  sont 
d'une  grande  impurlauce.  »  U.  Mai'Un. 
(i)  H.  lUrtiD. 
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levée,  et  convoqua  une  Assemblée  générale  à  Bfantea,  pour  le 

25  février  1641. 

Ni  M.  de  Montchal,  ni  le  contrat  passé  par  devant  M"  Nool  et 
Robert  Besançon,  notaires  à  Mantes,  ne  disent  où  eut  lieu  la 
réunion. 

Il  est  probable  cependant,  par  certains  détails  des  Mémoires, 
qu'elle  se  tint  dans  les  salles  de  TAuditoire.  A  ToaTerture  de 
TAssemblée  se  présentèrent  avec  des  pouvoirs  régnUers  : 

M**  Octave  de  Beltegarde,  archevêque  de  Sens  ; 

M*  Bonaventure  le  Rousseau  de  Bazoohe,  auménier  de  Mon- 
sieur, frère  du  roi,  pour  la  province  de  Sens  ; 

M'*  Charles  de  Montchal,  archevêque  de  Toulouse  ; 

M*  Jean  do  Bertrand  de  Caminades,  abbé  de  Bell^erohe, 
pour  la  province  de  Toulouse  ; 

M"  Toussaint  d(;  Glandèves,  évêque  de  Sistéron  ; 

Frère  Jean  de  Géronce  (1),  grand  prieur  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  de  Marseilles,  pour  la  province  d'Aix. 

M"  François  Péricard,  évôque  d'Evreux; 

M*  André  Merlet  Dujardin,  docteur  en  ^Sorbonne,  abbé  de 
Salnt-L6,  pour  la  province  de  Rouen. 

M"  François  de  la  yallette  Ckirausson,  évéque  de  Vabres  ; 

M*  Antoine  de  Pradet  de  Saint-Aoât,  trésorier  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Bourges,  pour  la  province  de  Bourges. 

M"  Nicolas  Denez,  évéque  d'Orléans  ; 

M*  Michel  Tubeuf,  prieur  de  Dammartin,  pour  la  province  de 
Paris. 

M'"  Pierre  Scaron,  évéque  de  Grenoble; 

M"  François  Barthélémy  de  Beauregard,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Toulouse  et  prieur  de  Notre-Dame  de  Roquefort,  pour 
la  province  de  Vienne  en  Dauphiné. 

Claude  de  la  Madeleine  de  Bagny,  évôque  d*Autun; 

H*  Oratien  Bernard,  évéque  de  Mftcon,  pour  la  province  de 
I^n. 

M*"  Louis  Duchesne,  évéque  de  Senez  ; 
M' Henri  Robert,  sacristain  de  Digne,  pour  la  province  d'Em- 
brun. 

M"  Henri  do  Bethune,  évoque  de  Maillezais  ; 
M*  Henri  de  Darche,  doyen  de  Bordeaux,  pour  la  province  de 
Bordeaux. 

(1)  Jean  de  Oérento,  d'après  le  Conb'aL 
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M"  Louis  Dole  (1),  évéque  de  Boulogne; 
M'  Clément  Boucher,  abbé  de  Tenailles,  pour  la  province  de 
Raima. 

M**  Henri  Litelphimaroni,  éyôqae  de  Basas; 

M*  Charles  Vie,  abbé  de  Jaramon,  pour  la  proyineed*Aiic1i. 

M**  Antoine  Cochon  (2),  étdque  de  Ntmes»  pour  la  proTince 

de  Narbonne. 
M"  Gabriel  do  Bcauvau,  évôque  de  Nantes; 
M"  Jean  Hayet,  abbé  d'A.iguefive  grand  archidiacre  de  Tours, 

de  la  province  de  Tours. 

M"  Jacques  Danez,  évéque  de  Toulon; 

M*  Ga-ipard  de  Varadier,  archidiacre  d'Arles,  pour  la  pro- 
vince d'Arles. 

Enfin,  Léonor  d'Btampes,  évéque  de  Chartres,  Pierre  de 
Broc,  évéque  d*Auxerre,  M*  Bertier,  abbé  de  Saint-Vincent, 
M*  Denis  de  la  Barde,  se  présentaient  sans  procuration. 
M*  Loup  d*Hugues,  chantre  de  Téglise  d*Bmbrun,  et  M*  Jacques 
Adeyinar  de  Monteil  de  Grignan,  seigneur  de  Peyrolles,  se  pré- 
sentaient comme  nouveaux  agents  du  clergé  en  matières  fis- 
cales (3). 

On  commença  dès  la  première  séance  préliminaire,  dit  M.  de 
Montchal,  «  de  reconnaître  les  intérêts  de  ceux  qui  se  faisoient 
plus  de  féte.  »  I/évôqiie  de  Sisteron  et  Léonor  d'Etampes 
étaient  du  parti  du  cardinal.  L'évéque  de  Grenoble  intrig^uait 
pour  être  aumônier  du  Dauphin.  L'évéque  d'Auxerre  était  dans 
la  confidence  des  Tolontés  du  Cardinal.  L'évéque  de  Nîmes  était 
brouillé  avec  le  premier  ministre,  mais  il  avait  promis  à 
/  MM.  d*Auxerre  et  de  Chartres  de  faire  tout  ce  qtt*on  voudrait. 
L*évéque  d'Autan,  flatté  par  le  roi  et  le  cardinal  «  se  portoit 
avec  chaleur  a  servir  toutes  leurs  volontés.  »  Etc. ,  etc. 

Un  des  premiers  actes  de  l'assemblée,  fut  de  discuter  si  Ton 
recevrait  l'évéque  de  Chartres  qui  n'avait  aucun  pouvoir,  mais 
était  l'évéque  diocésain  de  Mantes.  C'était  le  prélat  contre  le- 
quel les  évéques  de  l'opposition  montraient  le  plus  d'anima- 
tion. M.  de  Montchal  lui  reproche  malignement  d'avoir  assisté 
a  uu  ballet  et  a  une  comédie,  au  Palais-Cardinal.  «  L'évéque  de 

(1)  Jean  Dolee,  d'kprès  la  Oonirat  cité  plut  haut 

(2)  Anthime  Denis  Cobon.  Ibid. 

(3)  V.  Mémoires  de  Montchal  et  Contract  faict  et  passé  entre  le  roy  et  le 
cùrgé  de  France  le  é4»  jour  d'Aousl  1$él.  Faiis,  Ant.  Vitray.  udcxui. 
Br.  deSSpb 
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Chartres  y  avoit  paru  rangeant  les  sièges,  donnant  les  places 
aux  dames,  et  enfin  s'étuit  pré^ientn  sur  le  théâtre  à  la  tëto  de 
Tingt-quatre  pa^^es  qui  portoiestla  collation,  lui  étant  vôtu  de 
relours  en  habit  court,  disant  à  ses  amis  qui  trouvoient  à  redire 
à  cette  action  qu'il  faisoit  toutes  sortes  de  métiers  pour  viTre. 
n  prit  aussi  le  soin  de  disposer  les  plats  du  festin  de  madame 
la  duchesse  d*Anguien  (l).  » 

Les  pouvoirs  à  peu  près  reconnus,  les  archevêques  de  Sens  et 
de  Toulouse  furent  élus  présidents  (3).  Une  commission  fut 
chargée  d'examiner  les  réclamations  ;  «  d'autant  que  l'évéque 
d'Auxerre  ne  cessoit  de  requérir  que  Tévéque  (de  Chartres) 
comme  prélat  du  diocèse  fut  invité  d'entrer.  »  A  la  fin  on  lui 
permit  de  se  présenter  a  titre  gracieux.  La  discussion  de  cer- 
taines contestations  se  prolongea  Jusqu'au  25  février,  et  tous 
les  députés  prêtèrent  alors  le  serment  suivant  : 

«  Tèus  les  Prélats  et  députez  du  premier  et  du  second  ordre 
ayant  la  main  sur  la  poitrine,  dirent  : 

«  Nous  promettons  et  jurons  de  n*opiner  ni  donner  avis  qui 
»  ne  soit  selon  nos  consciences  iThonneur  de  Dieu  et  autorité, 
>•  bien  et  conservation  de  son  église,  sans  nom  laisser  aller  à 

•  la  faveur,  importunilé  ni  autres  passions  humaines,  que 
I»  nous  ne  révélerons  ni  directement  ni  indirectement  pour 
»  quelque  cause  ou  considération  que  ce  soit,  les  opinions  par- 
>»  ticuliéres,  délibérations  et  résolutions  prises  en  la  Compa- 
M  gnie,  sinon  autant  qu'il  sera  permis  par  ic*'lle.  » 

Le  cardinal  députa  à  l'assemblée  Charles  Brulard,  sfij»neur 
do  Léon,  et  Michel  Particelle,  seigneur  d'Kmery,  tous  deux 
conseillers  du  roi  et  ce  dernier  Intendaat-Général  des  Finances. 
«  La  compagnie  fht  surprise  de  voir  le  mépris  avec  lequel  on 
traitoit  le  clergé,  depuis  que  le  cardinal  avoit  la  conduite  des 
affaires  >».  En  effet,  c'était  toi^ours,  ou  le  Chancelier,  ou  le  Garde 
des  Sceaux  qui  venaient  autrefois  représenter  le  roi  dans  les 
assemblées  ecclésiastiques. 

Bnfin,  faisant  contre  fortune  bon  cœur,  les  deux  commissaires 
furent  introduits  chacun  par  un  prélat  «  qui  suivant  la  coutume 
marchoit  devant.  »  On  les  fit  asseoir  dans  «  deux  chaises  à 
bras  »  au  milieu  de  la  salle,  puis  le  sieur  Brulard  prit  la  parole 


(1)  Il  fait  son  élofje  un  peu  plus  loin,  sous  certaines  réserves. 
yt)  L«  cardiiuU  fut  aoumé  premier  président,  par  simpie  flatterie. 


CHRONIQUE  DE  MANTES 


11641] 


et  exposa  les  vues  du  roi,  et  condut,  comme  on  l'a  vu,  par  une 
demande  de  6,600,000  Arancs. 

Après  des  tiraillements  et  des  intripxes  dont  la  trame  est 
intéressante  à  suivre»  ce  fut  seulement  le  iZ  mars  qu'on  mit  en 

d6Iib(^ration  si  on  accorderait  au  roi,  une  somme  certaine,  ou 
le  tiers  des  bénéfices  ecclésiastiques.  Les  voix  par  provinces  se 
parlagèrent,  six  contre  sept  et  l'As -emblée  devint  des  plus 
tumultueuses  lorsqu'il  fallut  signer  la  délibération  qui  devait 
être  mal  accueillie  du  cardinal. 

Le  jour  .suivant  l'archevùque  de  Sens  alla  voirie  cardinal 
pour  lui  rendre  compte  des  décisions  de  l'Assemblée  de  Mantes 
et  connaître  ses  dispositions.  Pendant  son  absence,  les  prélats 
s'occupèrent  de  diverses  questions  secondaires ,  car  l'intérêt 
n'était  pas  là.  Le  10  mars,  Tarchevéque  de  Sens  étant  revenu, 
fit  entendre  aux  prélats  qu'il  follait  en  finir,  et  que  les  commis^ 
saires  du  roi  menaçaient  de  faire  saisir  les  biens  du  clergé.  On 
lut  une  lettre  du  cardinal  qui  les  engageait  à  satisfaire  le  roi 
et  à  lui  accorder  les  deux  millions  par  an  pendant  trois  ans. 

L'assi  niblée  se  décida  enfin  à  ofTi  ir  quatre  raillions,  et  envoya 
une  autre  commission  auprès  du  cardinal,  composée  de  l'arche- 
vêque de  Toulouse,  des  évéques  de  Chartres  et  d'Auxerre  fi 
des  sieurs  de  Saint-Août,  Beauregard  et  de  Bazoche  (>tde  l'abbé 
de  Grignan.  Les  réunions  furent  ensuite  ajournées  après  Pâques. 
Nous  passons  toutes  les  petites  manœuvres  qui  furent  mises  en 
jeu,  pour  flatter  ou  indisposer  Richelien. 

Le  2  avril,  l'évéque  d'Autun  stupéfia  l'assemblée,  parnnedécla- 
ration  exorbitante  :  «  Il  y  en  avoit,  dit-il,  qui  faisoient  bien 
«  les  délicats  à  accorder  tout  ce  que  le  roi  demandoit  ;  et  s'ils 
«  doutoient  que  tous  les  biens  de  l'église  ne  fussent  à  lui,  et  que 
«  laissant  aux  ecclésiastiques  de  quoi  pourvoir  à  leur  nourri» 
«  ture  et  entretennement  modéré,  Sa  majesté  no  peut  prendre 
"  tout  !<•  surplus.  Qu'il  n'y  avoit  aucun  bon  français,  qui  ne 
<«  fut  de  ce  sentiment  (1).  »  M.  H.  Martin  cite  aussi  ce  passage, 
et  ajoute  :  «<  Qu'on  substitue  l'Etat  au  roi,  et  pour  les  hommes 
"  du  dix-septième  siècle  ces  deux  mots  sont  synonymes,  on  se 
«  croira  non  point  en  1641,  mais  en  1789  1  » 

L'assemblée  au  milieu  de  ces  discussions  violentes  prolongea 
longtemps  ses  délibérations.  Bien  des  démarches  avaient  été 
tentées  auprès  du  cardinal,  et  on  démêle  dans  les  Mémoires  de 

(1)  Ifontehal. 
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Montchal,  de  nombreuses  et  basses  intrigues.  Le  3  juin  eut  lieu 
une  séance  plus  violonte  encore.  I)'i;mery  était  revenu  à  Man- 
tes, envoyé  par  le  Chancelier  qui  voulait  en  flair.  Il  demanda  à 
être  entendu. 

U  fût  introduit  dans  rassemblée  et  prononça  un  diseonn 
très  ferme  et  très  énergique,  et  dit  alors  aux  prélats  opposants  : 
«  8a  Mi^esté ,  ro*a  commandé  de  dire  de  sa  part  à  tous, 

«  Messieurs  les  archevêques  de  Sens  et  de  Toulouse  et  à  tous 
«  Messieurs  les  évêques  d'Evreux,  de  Maillezais,  de  Bazas  et  de 
«  Toulon,  i\o  sortir  dès  ce  jour  mémo  de  cette  ville,  et  do  vous 
«  rotiror  chacun  en  vos  diocèses,  sans  passer  par  Paris,  pour  y 
«  faire  aussi  bien  votre  charge  particulière,  que  vous  avez  mal 
«  fait  votre  devoir  en  cette  Assemblée.  » 

«  Le  bruit  de  ces  choses,  dit  ensuite  M.  de  Montchal,  s^étant 
répandu  dans  la  Tille,  le  peuple  disoit  qu'on  aToit  chassé  tous 
ceux  qui  disoient  la  messe  tous  les  Jours  ;  qu*il  tt*y  auroit  plus 
de  messe.  » 

Lel4aoAt,  comme  nous  l'avons  dit,  l'Assemblée  termina  ses 
travaux,  en  faisant  dresser  le  contrat  dont  il  a  été  parlé  ;  il  fut 
pa^sA  chez  MM.  Besançon.  Le  cardinal  s'était  adouci  et  avait 
accopté  soulornont  n.-'VKI.OOO  livres.  «  Et  pour  faire  paroistro 
l'inclination  qu'ils  ont  (1rs  prélat  s"!  au  service  de  sadite  Majesté, 
luy  ont  accordé  la  somme  de  cinq  millions  cinq  cents  mille 
livres  (1)  ». 

Tel  fut  le  résultat  le  plus  important  de  cette  Assemblée  de 
1641.  Richelieu  aTait  dompté  les  protestants  ;  il  aTait  terrifié 
la  noblesse  ;  il  Tenait  de  soumettre  à  sa  Tolontê,  l'ordre  le  plus 
haut  placé  dans  l'ancien  Etat.  Rien  ne  devait  lui  résister.  Une 

devait  être  bientAt  vaincu  que  par  la  mort  ! 

Après  avoir  rendu  compte  du  principal  objet  de  l'Assemblée 
do  Mantos,  il  est  à  poino  nécessaire  d'ajoutor  que  les  prélats  y 
examinèrent  quelques  livres  des  deux  jésuites  Banni  et  Cellot 
et  les  censurèrent  comme  ils  le  lurentà  Rome  et  en  Sorbonne. 
La  lutte  entre  Richelieu  et  les  prélats  opposants,  A  la  téte  des- 
quels il  faut  mettre  TarcheTéque  de  Toulouse,  est  autrement 
intéressante  que  la  critique  des  liTres  sur  la  hiérarchie  et  les 
cas  de  conscience. 

«  Ces  débats,  dit  M.  H.  Martin,  dans  un  autre  temps,  eussent 

V.  le  rontrnr*.  etc.,  p.  11.  NataraUeoMnt  1m  prilata  expabés  <to 
liaotes  ne  l'ont  ptui  mgaé. 
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fortement  remué  Topinion  publique  ;  mais  la  grandeur  des  évé- 
nements politiques  et  militaires  était  telle  qu*il  restait  à  peine 
quelque  attention  au  peuple  pour  les  mouTements'du  clergé.  » 
C'est  Tintérét  de  ces  débats  qui  nous  a  engagés  à  nous  étendre 
si  longuement  sur  ce  s^Jet 

§  242.  ItfortdeM'Guériteau.  —  Le  16  mai  1644,  mou- 
rut à  Mante,  M"  Robert  Guériteau,  prêtre,  curé  de  Sainte- 
Croix,  en  l'église  Notre-Dame  lîe  Mante,  chanoine  en  ladite 
église,  fondateur  et  directeur  des  Ursulines  et  de  la  Con- 
grégation de  cette  ville  ;  il  est  tenu  pour  saint.  Même  après 
sa  mort,  il  a  fait  plusieurs  miracles.  Son  corps  est  enterré  à 
Notre-Dame,  vis-à-vis  lachapclle  do  la  cure,  sous  une  tombe 
plate  où  il  est  représenté  en  habit  de  jirètre,  et  son  cœur  au 
couvent  des  Ursulines.  U  était  de  Pontoise. 

La  vio  do  Robert  Guéritcau  a  été  écrite  par  Simon  Faroul  et 
•  par  Philippe  Locouturier.  Sa  biographie  n'est  qu'un  lon;^  récit 
de  bonnes  œuvres,  et  bien  que  le  docteur  de  Surbonuc  eut  an 
savoir  solide  et  étendu,  on  voit  que  la  piété,  la  bonté  et  la  dou- 
ceur étaient  le  fonds  de  son  caractère,  et  formaient  lameilleuru 
part  de  son  mérite. 

11  était  Fami  de  son  compatriote  André  Duval,  docteur  de 
Sorbonne,  professeur  de  théologie,  directeur  général  des  car- 
mélites, traducteur  de  la  Vie  des  Saints  du  P.  Ribade- 
neira,  etc. 

Robert  Guériteau  fonda  le  couvent  des  Ursulines  de  Mantes. 
Il  aida  les  religieuses  de  sa  bourse  dans  les  premiers  temps  dts 
leur  établissement  et  leur  prêta  même  sa  propre  maison,  en 
attendant  que  la  leur  fut  bâtie,  sur  l'emplacement  de  la  gendar- 
merie et  do  la  prison  actuelles. 

Il  fonda  aussi  la  Congn'gation,  association  religieuse  destinée 
surtout  à  instruire  les  jeuues  liiles  pauvres,  comme  les  Ursuli- 
nes instruisaient  les  riches. 

Enterré  devant  Tautel  de  Sainte-Croix,  sa  réputation  de  sain- 
teté mit  sa  tombe  en  grande  vénération  et  son  nom  (QuérU  tâtj^ 
par  une  fantaisie  populaire  assez  commune,  n*y  contribua  pas 
peu.  Nous  avons  retrouvé  cette  tombe  il  y  a  déjà  quelques 
années,  dans  les  dallages  de  Notre-Dame,  et  après  en  avoir 
restitué  rinscription  presque  effacée,  elle  a  été  replacée  d^ns 
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Téglise.  Elle  est  dans  le  déambulatoire,  près  de  la  porte  de  là 
sacristie. 

L*iiiscription  qu*onylit,  rappelle  tous  les  principaux  titres  de 
Robert  Ouéritean,  dont  le  nom  commence  à  être  un  peu  oublié 
à  Hantes.  La  Toici  : 

CY  OIST  m'"  ROBERT  GVERITKAV  PRK'"  DOCTEUR 
DE  SORBONNE  CVRÉ  ET  CHANOINE  DE  MANTE  l  ONDATEVR  ET 
DIRECTEVR  DV  COVVENT  DES  VRSYLINES  DE  GESTE  VILLE 
AV  MONASTERE  DESQVELLES  SON  COEVRREPOSE. FONDATEUR 
AUSSY  ET  DIRECTEVR  DES  DAMES  DE  LA  COI<IGRiOATION. 
QVI  DÂCBDA  LE  XVI*  DB  MAT  1644  AOé  DE  63  AAB. 
REQVœSCAT  IN  PAGE  +  P,  O,  A,  V. 

Lors  de  son  inhumation,  il  y  eut  de  vires  contestations  dans 
la  ville.  Les  chanoines  voulaient  déposer  son  corps  dans  le 
chœur;  les  habitants  le  voulaient  dans  la  nef,  et  les  Ursulines 
demandaient  quHl  reposât  chez  elles.  Les  magistrats  intervin- 
rent :  le  corps  fut  placé  devant  Tautcl  de  lacurta,  tandis  que  son 
coBur  enfermé  dans  une  boite  d'argent,  fut  remis  aux  Ursulines, 
qui  le  gardèrent  jusqu'à  la  Révolution. 

«  Au  moment  do  la  Révolution,  on  a  trouvé  le  cœur  du  véné- 
rable pasteur,  enveloppé  de  soie  verte  et  renfermé  dans  une 
boite  d'argent  en  forme  de  cœur  avec  ces  mots  :  Robcrtius  Guè- 
rilcau.  Il  y  avait  14Gans  qu'il  était  dans  cette  boite.  On  en  fit 
l'ouverture  ;  il  sentait  extrêmement  mauvais  et  cependant  il 
saignait  encore.  La  boite  fut  portée  au  district  de  Mantes  ; 
Touvrier  en  reçut  10  francs  de  récompense. 

«  Nous  voyons  encore  aujourd'hui  (1830)  des  mères  amener 
leurs  petits  enfants  sur  la  place  où  fut  inhumé  lo  vénérable 
pasteur  (1).  » 

M.  Auguste-François  Guérin,  possède  un  portrait  de  Robert 
Tiuériteau,  qui  provient  du  couvent  des  Ursulines.  Il  semble  que 
ce  soit  l'original  d'un*'  gravure  de  Moncornet,  qui  est  assez 
rare.  Seulement  le  graveur  a  gravé  droit  et  sa  gravure  est  a 
Tenvers  par  rapport  au  tableau. 

1 243.  L'Hôtel-de-Ville  bâti.  —  Du  rcgue  du  roi  Louis 
ilj  Note  de  M.  Ouéiin  père. 
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quatorze,  roi  de  France,  en  1645,  rHôtel-de-Ville  de 
Hante,  a  été  achevé  de  bâtir  (1). 

L'ancien  Hôtcl-de-Ville  est  représenté  dans  une  gravure  de 
Millin,  où  se  trouvent  surtout  la  fontaine  et  le  tribunal  (2).  Il 
n'était  pas  plus  monumental  que  la  mairie  actuelle,  qui  date 
de  1845. 

Louis  XTV,  encore  enfant,  vint  à  Mantes  avec  tout*^  la  cour, 
en  lGi5  ou  ACj.  Voici  couiinent  Chrestien  rond  compte  docft  évé- 
nement: «  Anne  d'Autriche  reine-régente,  voulant  faire  faire  le 
tour  de  la  France  an  roi  Louis  XTV  son  fils,  âgé  de  7  ou  8  ans, 
amena  Sa  Majesté,  et  Monsieur,  duc  d'Orléans,  en  cette  Tille  de 
Mante,  suivi  des  Princes  et  principaux  seigneurs  de  la  cour  et 
du  cardinal  de  Mazarin,  où  la  cour  séjourna  plusieurs  Jours. 

«  On  donna  notre  Château  pour  logement  au  Cardinal  de 
Mazarin,  afin  de  le  tenir  plus  entureté  contre  ses  inalr  allants. 
Le  roi,  avec  Monsieur,  logea  à  la  rue  aux  Pois,  dans  trois  mai- 
sons qui  appartiennent  au  sieur  de  Vendôme,  receveur  des 
Tailles  (3),  à  la  veuve  Lenoir,  et  à  M'  de  Boismon,  lesquelles  on 
perça  pour  les  faire  cotnnmniquer  les  unes  avec  les  autres.  La 
reine  régente  logea  au  bas  de  cette  rue  aux  Pois,  dans  la  mai- 
son où  demeure  présentement  le  S'  Gouel,  lieutenant  de  robe 
courte  et  de  la  Prévôté,  dont  II  exerce  la  diarge  de  Prévôt 
pour  la  vacance.  » 

Ce  séjour  de  Louis  XIV  à  Mantes  correspond  à  un  voyage  que 
fit  Anne  d'Autriche  avec  la  cour,  en  1646.  Elle  mena  son  fils  à 
Amiens,  à  Abbeville  ctde  là  à  Dieppe.  «  Comme  les  affaires 
n  estoient  pas  grandes  en  Normandie,  de  Dieppe  la  cour  vint  à 
Paris  pour  y  attendre  la  prise  de  Courtray  (/i).  »  Il  est  probable 
que  la  cour  s'arrêta  quelinics  jours  a  Mantes  en  passant. 

Les  quatre  maisons  que  Chrestien  désigne  seulement  par  les 
noms  de  leurs  propriétaires,  étaient  bien  certainement  les  an- 
ciens et  beaux  hôtels  qui  existent  encore  aux  n"  6,  8  et  10. 
Louis  XIV  logea  plus  particulièrement  dans  la  maison  qui  porte 
le  n*  6,  rue  aux  Pois. 

(1)  Chrestien  dit  1655. 

(t)  Antig.  Nat.  T.  III. 

(3)  Il  n'atait  rien  de  eominiiii,  bten  «otenda,  avec  1«  fils  naturel  d» 

Henri  IV. 

Mémoires  de  MademotseUe  de  Mon^^ensfer,  eoU.  Hichaud,  p.  31. 
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Quant  ù  la  maison  où  nous  pensons  que  logea  Anne  d'Autri- 
che, comme  à  Mantes  sous  le  nom  â*H&tel  de  Uornay,  et  dans 
laquelle  Ait  longtemps  le  couTent  des  Bénédictines,  elle  consenre 
encore  une  partie  de  son  ancienne  splendeur.  Rebâtie  en  1710, 
c'était  le  siège  du  bailliage  de  Mantes  ot  Meulan.  Le  fronton  du 
corps  principal,  renferme  un  grand  bas-relief  delà  «/uf/fotf  tenant 
dans  SOS  mains  dos  balances  et  un  glaive  en  bronze.  Les  lin- 
teaux dos  fonotros  sont  ornés  do  beaux  mascarons,  et  les  ap- 
puis sont  soutenus  par  des  consoles  d'un  beau  stylo.  La  porto 
est  une  très  bollo  œuvre  de  menuiserie,  très  digue  do  la  maison 
à  laquelle  elle  sert  d'entrée. 

Nous  ferons  remarquer  en  passant  que  le  couyent  des  Béné- 
dictines de  la  rue  aux  Pois,  n'est  pas  le  même  que  celui  qui 
existait  à  Mantes  avant  la  Révolution.  Ces  dames  venaient  de 
Villarceao  ou  de  Bray,  et  no  s'établirent  à  Mantos  qu*en  1814. 

L'ancien  couvent  des  Bénédictines  au  contraire,  se  trouvait 
rue  de  la  Madoloine.  Elles  étaient  là  depuis  l'an  1G50,  et  il  leur 
fallut  la  porniis^ion  du  mairo  ot  dos  officiers  do  la  ville,  pour 
traiter  avoc  le  prieur  de  la  Madeleine,  dans  l'enclos  duquel  elles 
se  fixèrent  (i). 

§  211.  La  Chapelle  de  Saint-Roch  bâtie.  —  Audit 
an  IG  l"),  la  chapelle  de  Saint-Rocli,  du  Lieu  de  Santé,  a  été 
bâtie  comme  elle  est  de  présent  ;  et  était  auparavant  dans  le 
jardin  où  est  le  puits.  La  confrérie  de  Saint-Roch  est  très 
ancienne  et  il  y  a  plus  de  quatre  cents  ans  qu  elle  est  établie 
à  Mante,  à  cause  de  la  peste. 

Le  lieu  s'appelait  la  Sanié  et  ht  Orenouilie,  U  j  avait  un 

cimetière  dans  Tenclos.  L'établissement  était  spécialement 
affecté  au  traitement  des  maladies  contagieuses.  Il  fut  fort 
utilisé  surtout  pondant  les  grantlos  guerres  du  rogne  de 
Louis  XIV.  11  semble  qu'on  y  envoya  des  soldats  dU  des  prison- 
niers, malados  du  typhus.  I  n  niodeciu  ou  chiiuii^non  nommé 
Willis,  fut  longtemps  seul  chargé  de  ce  survice.  La  maison 
avait  aussi  son  prêtre  particulier.  ' 

La  chapelle  bâtie  en  1645,  ne  fût  cependant  bénite  qn*en  1656, 
par  Louis  Baral,  vicaire  de  Notre-Dame  et  officiai  de  Plnee- 


(1)  ArchiTM  d«  la  Mairlf . 
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rais,  dûment  autorisé  de  M'*  Jacques  Lescot,  évêquc  de  Char- 
tres. Cela  donna  lieu  à  une  vive  protestation  de  la  part  de- 
Nicolas  Pinard,  curé  de  Saint-Pierre,  sur  le  territoire  duquel 
se  trouvait  Saint-Roch  (1). 

Le  récit  qu'on  Yâ  lire  d*ua  très  important  épisode  de  la  se- 
conde Fronde^  est  un  des  mieux  rédigés  et  des  plus  intéres- 
sants de  nos  anciens  manuscrits.  Le  fait  pvincipal  est  à  la  vérité 
sommairement  Indiqué  dans  tous  les  mémoires  du  temps  ;  mai» 
développé  d'une  façon  assez  sobre  et  raconté  par  un  témoin 
oculaire,  il  est  d'une  précision  qu'aucune  recherche  en  dehors^ 
ne  saurait  lui  donner. 

On  sent  en  \o  lis\int,  que  le  rédacteur  a  vu  les  choses  dont  il 
parle,  senti  rémotion  populaire  qu'il  dépeint,  pris  part  aux 
délibérations  qu'il  analyse,  connu  toutes  les  passions  des  di- 
vers acteurs  qu'il  met  en  scène.  C'est  un  tableau  ressemblant 
de  ce  qui  se  passait  alors  en  province.  Il  montre  les  résistances 
que  les  Frondeurs  rencontraient  parfois  dans  ces  escarmou- 
ches, qu*on  a  si  bien  appelés  :  La  OmsKRB  dbs  Princes.  Guerre 
peu  sanglante,  qui  n'importait  qu'à  eux  seuls  et  à  leurs  petites 
et  basses  ambitions,  mais  qui  répandait  partout  un  malaise 
général  dont  le  peuple  n'avait  nul  besoin. 

Avant  do  roprodiiire  ce  long  récit,  nous  'devons  en  quelques 
lignes,  en  faire  connaître  l'origine  et  présenter  ànos  lecteurs, 
les  principaux  personnages. 

Louis  XIII,  étant  mort  le  14  mai  1643,  Anne  d'Autriche  avait 
été  déclarée  Régente  toute  puissante  du  royaume.  Son  fils» 
Louis  XIV,  avait  cinq  ans  et  pour  gouverner  pendant  cette  mi- 
norité, le  cardinal  de  Richelieu  avant  sa  mort,  lui  avait  légué- 
ou  au  moins  indiqué  un  autre  cardinal,  qui  Ait  son  ami  aussi 
intime  que  lui-même  avait  été  son  ennemi  détesté  :  c'était  Jnle» 
Mazarin. 

Le  nouveau  ministre  favori  fut  bientôt  entouré  d'ennemis  ; 

les  jalousies  qui  s'étaient  produites  pendant  la  minorité  du 
pére  se  manifestèrent  pendant  celle  du  fils.  Les  personnages 
avaient  changé  ;  les  noms  étaient  presque  les  mêmes.  Obéir  à 
une  Régente  espagnole  et  à  un  premier  ministre  italien,  était 
au-dessus  de  ce  qu'on  devait  demander  à  tous  ces  princes  du 
sang,  ambitieux  et  intrigants,  se  croyant  tous  plus  dignes  le» 

(1)  ArchiTea  de  U  Mairie. 
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uns  <ine  les  autres,  de  gouverner  l*Etat  et  de  profiter  des  béné- 
fices d*une  tollo  position.  C'était  encore  plus  qu'on  ne  pouvait 
demander,  à  un  Parlement  trop  longtemps  maté  par  Richelieu, 
et  qui  aspirait  à  devenir  le  premier  corps  du  gouvernement  et 
à  contrôler  tous  les  actes  du  souverain. 

Dans  ces  conditions,  la  régence  ne  pouvait  se  flatter  d'être 
longtemps  paisible.  Les  princes  et  le  Parlement  de  Paris,  firent 
bientôt  de  l'opposition,  sinon  à  la  Reine-Rôgente,au  moins  bien 
ouvertement  à  son  premier  ministre. 

L*éclat  eut  lien  en  1648.  Il  vint  à  la  suite  d*édits  de  finances 
que  le  Parlement  fut  forcé  d*enregistrer  malgré  lui,  et  surtout 
sur  la  menace  de  retenir  les  gages  des  officiers  de  justice, 
c'est-ârdire  le  revenu  fixe  de  leurs  charges  qui  était  le  moindre 
de  leurs  profits.  «  C'était  une  grande  maladresse,  dit  M.  Bazin, 
que  de  blesser  dans  leur  intérêt  et  dans  leur  orgueil,  dos  com- 
pagnies dont  on  avait  besoin  (1).  »  Les  gens  du  Grand  Conseil, 
ceux  des  Comptos  ci  ceux  des  Aides  se  concertèrent  avec  W 
Parlement;  celui-ci,  toutes  chambres  réunies,  rendit  un  arrêt 
connu  sous  le  nom  d'.lr/x'/  d'Union,  pour  résister  aux  exigen- 
ces fiscales  du  roi,  c'est-à-dire  d'Ânne  d'Autriche  et  de  Mazarin. 

L*arrét  d*union  fut  autorisé  par  la  Régente,  parce  que  tout 
d*abord  les  intéressés  en  dissimulèrent  le  véritable  but.  A  la 
cour,  on  pensait  que  les  quatre  corps  se  réunissaient  pour  trai- 
ter de  matières  de  gouvemement  et  on  ne  8*en  souciait  guère. 
Mais  quand  on  vit  les  députés  des  compagnies,  lors  de  Tinstal- 
lation  de  l'Union,  manifester  leurs  tendances  et  demander  la 
révocation  des  intendants  de  justice  de  province,  la  résiliation 
des  traités  avec  les  financiers  et  l'établissement  d'une  chauïbre 
de  justice  pour  juger  les  malversations,  la  cour  ouvrit  les  yeux 
et  résista.  Cependant  parcondescendance,  elle  consentit  àl'éloi- 
gnement  du  surintendant  d'Emery  et  à  quelques  autres  mesures 
conciliantes. 

La  Régente  fit  présenter  au  Parlement,  par  Gaston  d'Orléans, 
oncle  du  roi,  des  lettres  patontos  établissant  une  chambre  de 
justice  pour  la  recherche  des  malversations,  et  un  édit  décla- 
rant que  les  impôts,  à  Tavenir,  ne  pourraient  être  levés  qu'en 

vertu  de  déclarations  dûment  vérifiées. 

C'est  alors  que  le  Parlement  se  montra  ouvertement  opposé 
a  l'enregistrement  de  ces  lettres.  A  la  této  des  plus  hostiles 

(I)  HisL  de  France,  anu  le  minitière  de  Mazarin. 
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était  le  conseiller  Bronssel.  Le  Parlement  fit  des  remontrances 
que  la  Régente  ne  voulut  pas  écouter,  et  le  26  août  1648,  avait 
lieu  la  célèbre  arrestation  de  Pierre  Broussel  et  de  Réné  Potier 
de  Blancméiiil ,  président  aux  Enquêtes.  La  Fronde  commençait 
et  le  peuple  de  Paris  se  reprenait  à  faire  des  barricades. 

D'autres  conseillers,  moins  compromis,  Tarent  exilés  en 
divers  lieux  :  Lesné  fut  envoyé  à  Compiègne,  Benoist  à  Senlis, 
Antoine  Loysel  (1)  à  Mantes  ut  Charny  à  Pontoise  (2). 

La  cour  se  retira  à  Saint-Germain  et  ordonna  au  Parlement 
d'aller  siéger  à  Montargis  ;  mais  celui-ci  fit  la  sourde  oreille. 
«  Le  grand  conseil  qui  avait  résolu  d*obéir  aux  ordres  du  roy  et 
de  se  retirer  à  Mantes,  voyant  les  autres  compagnies  en  si  bonne 
humeur  et  si  beau  train,  changea  de  dessein  (3).  » 

Nous  ne  pouvons  suivre  les  événements  des  années  1640  à 
1652.  Disons  seulement  que  les  principaux  meneurs  étaient  le 
coadjuteur  de  l'archevêque  de  Paris,  Jean  François  Paul  de 
Gondi,  qui  fut  cardinal  de  Retz  et  François  de  Vendôme,  duc  de 
Beaufort,  le  Roi  des  Halles,  et  la  duchesse  de  Longueville,  sœur 
de  Condé.  Louis  de  Bourbon,  le  grcuid  Condé  et  Gaston  d'Or- 
léans no  s'étaient  i)a.s  encore  nettement  prononcés  contre  la 
politique  d'Anne  d'Autriche  ;  ils  la  soutenaient  même  en  ce  mo- 
ment, mais  ce  ne  devait  pas  être  pour  longtemps. 

Réconciliée  en  apparence  en  1650,  avec  les  Frondeurs,  la 
reine  avait  fait  arrêter  le  prince  de  Condé,  le  prince  de  Conti  et 
le  duc  de  Longueville,  les  deux  frères  et  leur  beau-frère.  Le  duc 
d'Orléans  s'était  brouillé  avec  le  cardinal,  et  un  nouveau  parti 
s'était  formé  :  le  parti  des  Princes.  La  Régente  et  Mazarin 
allaient  avoir  à  lutter  contre  lui. 

Les  trois  princes  transférés  au  Havre,  avaient  cependant  été 
remis  en  liberté,  mais  n'avaient  point  [)ardonné  pour  cela.  Le 
prince  de  Condé  désormais  chef  des  mécontents,  s'était  retiré  à 
Bordeaux  dans  son  ^gouvernement  de  Guyenne,  et  y  tenait  tète 
à  l'armée  royale  que  la  cour  traînait  avec  elle.  Les  intrigues 
dont  elle  était  entourée,  avaient  forcé  Anne  d'Autriche  à  se 
séparer  de  ICazarin  ;  il  était  mémo  sorti  de  France.  Bientôt 
cependant,  il  y  rentra  à  la  tète  d'une  petite  armée,  à  la  fin  de 

(1)  Cétait  le  petit-flla  du  célèbre  Antoine  Loysel. 
(8)  V.  Mim.  dê  Brtennê.  Coll.  Uiehaud,  p.  IfXK 

(3)  Mémoires  de  Nicolas  CFotflot,  par  Ch.  Coostaat.  T.  III,  pag«  15;  «t 
ftuasi  le  cardinal  de  RcU. 
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l'année  1651,  et  le  30  janvier  1652,  il  rejoignait  la  reine  à 
Poitien. 

Turenne  était  Tenu  m  mettre  aa  serrlce  du  roi,  et  Condé 
poursuivi  dans  son  propre  gouvemement,  ayait  demandé  des 
troupes  aux  Espagnols.  A  cet  effet,  il  avait  envoyé  le  duc  de 
Nemours,  Chartes  Anit'dôe  de  Savoie,  auprès  de  rarcbiduc 
L<^opol(l  Guillaume,  fils  de  I<Vr(linan<î  II.  Nemours  avant  de  par- 
tir, était  venu  se  concerter  à  Paris  avec  le  duc  d'Orléans.  «  Il 
l'avait  quitté  avec  la  certitude  que  l'oncle  du  roi  joindrait  ses 
forces  à  celles  qu'il  allait  chercher  sur  le  territoire  espa- 
gnol (1).  » 

«  Le  15  de  fébvrier,  le  parlement  et  la  ville  (de  Paris)  recea- 
rent  deux  lettres  de  cachet  par  lesquelles  le  roi  leur  donnolt 
part,  et  de  la  rébellion  de  M.  de  Rohan  (2)  et  de  la  marche  des 

troupes  d'Espagne  que  M.  de  Nemours  amenoit,  et  leur  en  fai- 
soit  voir  les  inconvénients,  en  les  exhortant  à  Tobéissance.Mon* 
sieur  (Gaston  d'Orléans)  prit  la  parole  ensuite.  Il  représenta 
que  M.  de  Kohan  ne  s'estoit  rendu  maistre  de  la  ville  et  du  chas- 
teau  d'Angt-rs  que  pour  exéquter  les  arrêts  de  la  compagnie, 
qui  ordonnoient  à  touts  les  gouverneurs  de  places  de  s'opposer 
aux  entreprises  du  cardinal  (3).  » 

«  H.  Tàloi,  advocat  général,  dit  le  cardinal  de  Retz,  conclut 
à  ce  qu*il  fUst  fait  défense  aux  maires  et  échevins  des  villes, 
aussi  bien  qu'aux  gouverneurs  de  places,  de  livrer  passage  aux 
troupes  espagnoles  conduites  par  M.  de  Nemours.  Ce  fut  encest 
endroit  où  monsieur  exéquta  ce  que  je  tous  ai  dit  ci-devant 
qu'il  avoit  résolut  et  mesme  il  y  renchérit.  II  soubstint  que  ces 
troupes  n'estoient  point  espagnoles  ;  qu'il  les  avoit  prises  à  sa 
solde  (4).  » 

Pendant  qu'on  discutait  dans  le  Parlement,  pour  savoir  si  les 
troupes  de  Nemours  étaient  allemandes  ou  espagnoles,  ces 
troupes  entraient  réellement  en  France,  arrivaient  à  Mantes  et 
opéraient  leur  jonction  au-delà  de  la  Seine  avec  colles  du  duc 
de  Beaufort. 

«  M.  de  Nemours  entra  en  ce  temps-là,  sans  aucune  résistance 

(1)  BAzin,  loco  cit. 

(2)  Henri  de  Chabot,  duc  de  Rohan,  gouverneur  d'Anjou,  il  venait  de 
«'enfermer  dans  Ang«n,  qu'il  défendit  trois  MiiiaiiiM  eontn  le  maréehal 

d'Hocquioconrt. 

(3)  Mémoires  du  cardinal  de  Reli.  CoW.  Michaud,  p,  228. 

(4)  JMn.  â»  taréM  dêBêU,  p.  m 
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dans  le  royaume,  toutes  les  troupes  du  roi  étant  divisées  ;  et 
quoique  M.  d*Elbœaf  et  messieurs  d'Aumont,  DIgbi  et  de  Vau- 
bécourt(l)  en  eussent  à  droite  et  à  gauche  il  pénétra  jusqu'à 
Mantes,  et  il  y  passa  la  Seine  sur  le  pont  qui  lui  Ait  livré  par 
M.  le  duc  de  Sully,  gouyemeur  de  la  ville,  et  mescontent  de  la 
cour  parce  que  Ton  avait  osté  les  sceaux  à  M.  le  chancelier  son 
bean-pére  (2).  Il  campa  à  Houdan  et  il  vint  à  Paris  avec  M.  de 
Tavanno,  qui  commandait  co  qu'il  avait  consprvr  rlo  troupes  de 
M.  lr>  princo,  et  ClincUamp,  qui  estoit  officier  général  dans  les 
estrangers  (3).  » 

Lo  maréchal  do  Turonno  dit  à  pou  près  la  même  chose  que  le 
cardinal  de  Retz  et  y  ajoute  d'autres  détails  :  «  La  cour  s'en 
alla  de  là  à  Tours  et  ensuite  à  Blois.  Dans  le  temps  même,  M.  de 
Nemours  emmena  six  mille  hommes  de  Flandre,  composés  des 
troupes  de  M.  le  Prince  et  de  régimens  allemans  que  les  Bspa> 
gnols  lui  avoient  donnés.  Ils  ne  trouvèrent  aucune  difficulté  à 
traverser  la  Franco,  n*y  ayant  point  de  troupes  à  leur  opposer, 
et  vinrent  joindre  les  troupes  de  Gaston  près  d'Orléans,  laquelle 
ville  par  l'arrivée  de  Mademoiselle  (de  Montpensier,  fille  de 
Gaston),  demeura  dans  le  parti  dos  princes  (-4).  » 

Maintenant  nous  pouvons  aborder  le  récit  de  ce  qui  se  passa 
à  Mantes,  au  commencement  de  cette  année  Itio^.  Mais  avant 
dy  procéder  disons  encore  un  mot  du  principal  acteur 
intéressé. 

Le  gouverneur  de  Mantes,  était  alors  Maximilien  François 
de  Béthune,  duc  de  Sully,  fils  de  Maximilien  de  Béthune,  mar- 
quis de  Rosny,  et  petit-fils  de  Sully.  Il  avait  épousé  Charlotte 
Ségttier,  fille  de  Pierre  Séguier,  chancelier  de  France,  auquel 
les  sceaux  avaient  été  retirés  en  1650.  A  la  suite  de  cette  dis- 
grftce,  Séguier  était  venu  à  Rosny  auprès  de  son  gendre  qui 
avait  partagé  son  ressentiment  contre  Mazarin. 

Fouquet  dans  son  procès,  reprocha  vertement  la  trahison  de 
1652,  commise  par  le  chancelier  Séguier.  Il  avoua  qu'il  avait 

(1)  NicolM  d«  Nettancotirt,  comte  d*  Vaubecoort,  mort  Uentenaot  général 

6n  1678. 

(?)  «  Et  qui  aurait  pu,  s'il  eût  vouln,  leur  reftiser  le  passage  et  retarder 

beaucoup  lour  jonction  avec  l'armi'o  dos  princes,  assemblée  aux  •nviroos  dO 
Montar^iR.  »  Mémoires  du  duc  d'Yorck,  coU.  Michand,  p.  S36w 

(3)  V.  Le  cardinal  de  Retz. 

(4)  Uémoirei  de  Turenne,  eolL  lOchaad,  p.  434.  Uadamoliwllo  do  Mont* 
poDiier  dit  quo  lo  pMiago  ont  Uea  à  IfouloD,  mais  ollo  to  trompe. 
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peut-être  eu  une  mauvaise  pensée,  mais  qu'il  n'avait  pas  des- 
servi l'Etat.  «  Mais  de  se  trouvera  la  tète  des  ennemis  du  roi, 
et  de  faire  délivrerdes  passages  par  son  gendre,  et  ouvrir  des 
portes  à  une  armée  étrangère,  pour  la  faire  passer  au  milieu 
dn  royaume,  c*étaU  cela  qui  était  desservir  TEtat  et  le  troubler. 
M.  le  chancelier  se  sentit  bien  de  ce  reproche,  mais  il  ne  répli- 
qua rien  (1)  ». 

Nous  connaissons  suffisamment  M.  de  Nemours;  il  était 
accompagné  dans  son  passage  à  Mantes,  pr\r  Jacques  de  Saaix 

comte  de  Tavannes,  grand  bailli  de  Dijon  et  premier  gentil- 
homme du  prince  de  Condé.  C'était  le  petit-fils  du  maréchal  de 

Tavannes. 

Quant  aux  autres  personnages  nous  les  ferons  connaître  dans 
le  cours  du  récit. 

§  245.  Ce  qui  s'est  passé  à  Mante  dans  la  Guerre  des 
Princes.  —  L'an  1652,  le  21  du  mois  de  février,  monsieur 
de  Sully,  gouverneur  de  la  ville  et  du  château  de  Mante, 
arriva  à  Rosny. 

Le  lendemain  22  du  même  mois,  messieurs  les  maire  et 
échevins  lui  turent  rendre  visite  en  son  château  do  Rosnv, 
auxquels  il  témoig^na  qu'il  avait  une  lettre  de  cachet  du  roi, 
signée  do  Guénegaux  (2\  dont  il  leur  fit  lecture  et  par  laquelle 
SaMajesté  lui  donnait  ordre  de  se  rendreen  la  ville  do  Mante, 
pour  s'opposer  au  passage  de  l'armée  conduite  par  monsieur 
de  Nemours,  et  de  toute  autre  troupe  qui  se  présenterait 
sans  ordre  exprés  du  roi,  signé  de  Sa  Majesté  et  de  mes- 
sieurs les  secrétaires  d'Etat  ;  cette  lettre  lui  donnait  pouvoir 
de  faire  rompre  le  pont  do  la  ville,  en  cas  do  nécessité.  La 
confiance  qu'on  avait  en  la  fidélité  du  maire  faisait  espérer 
qu'il  exécuterait  le  contenu  do  la  lettre  ;  déclarant  monsieur 
de  Sully,  hautement  et  par  serment,  auxdits  maire  et  écho- 
vins,  qu'il  était  venu  pour  mourir  avec  eux  et  défendre  au 
péril  de  sa  vie,  le  passage  de  toutes  les  troupes  et  que  pour 
ce  sujet,  il  y  appellerait  quantité  de  noblesse  de  ses  amis. 

L'ordre  qu'il  avait  reçu  du  roi,  présentait  au  maire  comme 

(1)  Mémoires  de  Coligny-Saîigny,  note.  Ed.  do  M.  de  Moninerqué. 
(t)  H«nrl    Ooteégand,  Mignear  du  Plessis,  Merétalre  d'Btat 
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aux  habitants,  ime  occasion  de  se  signaler.  Le  maire  elles 
écheyins  l'assurèrent  que  tous  les  habitants  le  secoaderaîent 
avec  affection,  étant  tous  portés  pour  le  service  de  Sa 

Majesté. 

Le  même  jour,  monsieur  Apoil,  lieutenant-général,  fut  à 
Rosny  pour  voir  monsieur  de  Sully  qui  lui  donna  à  lire  la 
même  lettre,  lui  donnant  les  mêmes  assurances  de  s'opposer 
au  passairo  des  onnomis  du  roi.  Il  pria  monsieur  de  Sully 
de  venii' (aire  sa  demeure  à  Mante,  alin  de  mettre  la  ville 
on  état  de  se  défendre  ;  lequel  lui  répondit  qu'aussitôt 
qu'il  aurait  avis  de  l'entrée  des  ennemis  en  France  (1),  lui 
et  ses  amis  se  rendraient  à  Mante. 

Le  V7  dudit  mois  de  février  (2),  un  gentilhomme  nommé 
Goulard  (3)  vint  à  Mante,  appela  les  échevins  et  leur  dit 
qu'il  était  bon  serviteur  du  roi  et  qu'il  était  content  de 
savoir  (pi'ils  avaient  une  même  intention.  Les  échevins  lui 
en  témoignèrent  une  grande  Joie.  Ce  sieur  Goulard  les  assu- 
ra de  sa  bonne  volonté.  Par  le  maréchal  de  l'Hospi- 
tal  (4)  il  demanda,  peu  de  temps  après,  aux  maire  et  éche- 
vins, si  les  habitants  de  Mante  avaient  le  même  dessein, 
s'ils  avaient  des  forces  et  s'ils  avaient  de  la  confiance  au 
sieur  de  Cargrez  et  que  si  venant  avec  un  ordre  exprès  de 
Sa  Majesté,  pour  la  défense  de  la  ville,  ils  la  défendraient. 
Les  maire  et  échevins  lui  répondirent  (pie  tous  les  habitants 
étaient  bien  intentionnés  pour  le  service  du  roi,  que  M.  de 
Sully  ét  iit  sur  les  lieux  qui  leur  avait  témoigné  pareille 
affection  ;  qu'il  y  avait  eu  la  ville  de  Mante,  cinq  à  six  cents 
hommes  portant  les  armes,  qu'ils  connaissaient  avoir  coii- 
liance  particulière  au  roi,  comme  aussi  au  sieur  de  Cargrez, 
leur  voisin  ;  que  quand  il  viendrait  avec  des  troapes  et  un 
ordre  de  Sa  Majesté,  ils  le  recevraient. 

(1)  n  devait  en  avoir  l'avis  depuis  le  15  ou  le  16  février. 

(2)  Chre8tien  dit  le  24. 

(3)  C'était  peut-être  ou  Léonard  Goulaâ,  secrétaire  des  comoiandements  de 
Oftston  d'Orléans,  ou  Nicolas  Goules»  gentilhomme  de  sa  ehamlips»  dont 
BOUS  nvoii^  oiti'"  jtjs  Mi/noires. 

(4)  Franyui^  de  i'Uospital,  soigneur  du  Ualiier,  maréclul  de  Fraace. 
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La  même  jour,  le  sieur  Hachette  (1),  trésorier  de  France, 
Tint  à  Mante»  croyant  y  trouver  le  régiment  de  la  Tourequo- 
lore  (2)  en  garnison,  pour  s'opposer  au  passage,  avec  une 
ordonnance  de  messieurs  de  THospital  et  d*Aligre  (3),  maré^ 
chaux  de  France,  pour  prendre  Targent  des  receveurs  des 
Tailles,  afin  de  foire  subsister  ledit  régiment.  Bfois  ce  régi- 
ment n*y  était  pas.  Les  maire  et  échevins  ayant  vu  Tordre 
du  sieur  Hachette,  lui  dirent  qu'il  follait  que  M.  le  maréchal 
d*Aumont  (4)  eut  en  besoin  de  monde.  Le  sieur  Hachette  dit 
alors  qu'il  allait  envoyer  à  Beauvais,  pour  savoir  où  était  ce 
régiment  et  qu'en  attendant,  il  resterait  à  Mante. 

Le  28,  M.  de  Sully  arriva  à  Mante  avec  grande  suite,  tant 
de  ses  gens  que  de  la  noblesse.  Il  logea  dans  la  maison  du 
beau-frère  de  M.  le  maire  de  la  ville.  H  Ait  visité  par  les 
officiers,  maire,  échevins  et  principaux  habitants  de  la  ville, 
en  rassemblée  desquels  il  renouvela  toutes  les  assurances 
qu'il  avait  déjà  données,  de  défendre  le  passage.  Il  ordonna 
qu'on  fit  les  n^parations  de  toutes  les  portes  et  des  murs  de 
la  ville,  fit  redoubler  les  gardes  et  s'informa  8*il  y  avait  des 
vivres  et  munitions  de  g^uerre. 

Le  lendemain  29*  février,  on  apporta  à  M.  de  Sully,  trois 
lettres  :  l'une  de  M.  le  maréchal  d'Aumont,  l'autre  de 
M.  d'Elbœuf  (5)  et  la  troisième  de  M.  d'Orgeval,  intondant  ; 
desquelles  lettres  il  fit  la  lecture  au  sieur  Lieutenant-Géné- 
ral, aux  officiors.  maire  et  échevins,  et  par  lesquelles  il  était 
exhorté  do  s'opposor  au  passa^ire  des  eniiomis.  A  ces  lettres, 
il  fit  réponse  qu'il  s'acquitterait  à  ootto  belle  action,  de  son 
devoir,  attendu  qu'il  en  avait  un  ortlre  exprès  du  roi  et  qu'il 
témoignerait  comme  ses  aïeux,  qu  il  était  fidèle  serviteur  de 
Sa  Majesté  et  que  s'ils  défaij^aiont  la  moitié  de  l'armée  enne- 
mie, il  leur  promettait  de  défaire  l'autre  au  passage  avec 
les  habitants. 

(I)  François  Hachette,  consoillor  du  roi.  trésorier  général  de  France  et 
grand-voyer  do  la  généralité  de  Paris,  en  ISBS. 

(?)  Ou  TurqiioroUe  ou  Tour  Rodoré. 

(3)  Peot-étre  Louis,  marquis  d'Aligre,  seulement  lieutenant-général. 

(4)  Antoine  d'Aumoot,  duc,  pair  et  maréchal  de  France,  moit  en 
aî)  Chtriee  de  Lemine,  t*  da  nom,  mort  en  1657. 
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Le  même  jour  le  sieur  Hachette  apporta  aux  maire  et 
échevins,  une  lettre  du  sieur  Digby,  qui  contenait  dos  offres 
de  fidélité  de  sa  personne  et  de  ses  forces,  pour  sOppo^ser  au 
passage  de  l'armée  ennemie.  Cette  lettre  l'm  portée  à  l'in- 
stant à  M.  de  Sully,  lequel,  après  l'avoir  lue,  dit  que  Tordre 
du  roi  portait  de  ne  recevoir  aucune  troupe  sans  une  lettre 
signée  d'un  de  messieurs  les  secrétaires  d'EUit,  et  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu,  sur  cette  lettre,  de  recevoir  les  troupes  du 
sieur  Digby  qui  était  un  étranger.  Le  sieur  Hachette  se  reti- 
rant, fut  supplié  par  un  des  échevins,  au  nom  de  tous  les 
habitants,  d'euvoyer  en  diligence  en  la  ville  do  Paris,  pour 
avoir  des  ordres  de  messieurs  les  maréchaux  de  riIos])ital  et 
d'Aligre,  afin  de  taxce  entrer  le  sieur  Digby  et  ses  troupes  ù 
Mante.  A  qnoi  il  promit  d'y  travailler  de  tout  son  possible  et 
incessamment.  Ce  que  ledit  sieur  Hachette  n  aurait  pas 
exécttté. 

Le  même  jour  29  février,  à  dix  heures  du  soir,  monsie  ur 
de  Sully  fit  assembler  au  Château  le  sieur  lieutenant-géné- 
ral, les  conseillers  du  présidial,  le  maire  et  les  échevins,  les 
capitaines  et  officiers  des  compagnies.  Il  demanda  leur  avis 
smr  la  rupture  da  pont  de  Mante.  U  commença  le  premier  à 
opiner,  disant  quMl  était  d'avis  de  la  rupture  du  pont,  quoi- 
que cependant,  par  Tordre  qu'il  avait  du  roi,  cela  dépendait 
de  lui  ;  mais  il  était  bien  aise  d'avoir  leur  consentement  et 
leurs  résolutions.  Le  sieur  lieutenant-général  dit  que  c  était 
une  loi  écrite  ;  que  la  volonté  du  roi  était  entre  les  mains  de 
Monsieur  le  Gouverneur  ;  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  délibérer 
sur  cet  ordre  et  qu'il  fallait  rompre  le  pont  le  plus  proaipte- 
ment  que  faire  se  pourrait.  Son  avis  fut  suivi  par  le  procu- 
reur du  roi  au  bailliage  et  siège  présidial,  qui  demanda  pour 
le  roi,  la  rupture  du  pont.  Les  officiers  du  présidial,  les  qua- 
tre échevins  delà  ville,  les  capitaines  et  officiers  des  compa- 
gnies, chacun  en  particulier  et  tous  d'une  commune  voix, 
confirmèrent  qu'il  fallait  rompre  le  pont.  Il  n'y  eut  que 
M*  Nicolas  Fournier,  Lieutenant  particulier,  maire  de  la  ville, 
qui  f^t  d'avis  que  l'on  pouvait  défendre  le  passage  sans  rom. 
pre  le  pont,  parce  que  le  commerce  en  cesserait. 
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Sur  quoi  il  fut  arrêté  que  le  lendemain  premier  jour  de 
mars  1G52,  le  j)ont  serait  rompu  et  que  les  habitants  seraient 
avertis  de  se  tenir  i)r('ts  à  stM-endre  au  Cliàteau,  avec  des 
pics,  houes,  pinces  de  fer  et  marteaux. 

Ledit  jour  premier  mars,  les  habitants  ayant  été  avertis, 
se  présentèrent  devant  le  Château,  avec  tous  leurs  outils, 
pour  exécuter  cette  ordonnance.  Il  fut  dit  par  monsieur  de 
SuU}',  (pril  fallait  visiter  le  pont  pour  reconnaître  (pidles 
arches  il  était  nécessaire  d'abattre,  de  celles  qui  étaient  les 
plus  faciles  à  rétablir.  Pour  cet  effet,  il  députa  des  officiers 
qui  lui  ayant  rapporté  quelles  arches  on  devait  démolir,  il 
déclara,  que  comme  il  avait  pris  avis  des  prmcipaux  olTiciers 
et  habitants  de  la  ville,  pour  la  rupture  du  pont  qui  était  de 
grande  conséquence,  il  désirait  faire  encore  une  assemblée 
générale  de  tous  les  habitants  pour  avoir  leur  consente- 
ment, comme  y  ayant  intérêt.  Le  même  Jour  à  deux  heures 
après-midi,  le  sieur  Lieutenant-Général,  officiers  et  princi- 
paux habitants  s*étant  assemblés  à  THêtel-de- Ville,  deux 
échevins  fùrent  députés  pour  arertir  M'  de  Sully  de  Tenir 
prendre  sa  place  en  rassemblée,  n  fit  réponse  qu*il  était 
incommodé  d*une  colique,  qa  il  priait  toute  rassemblée  de 
rexcuser,  et  que,  au  surplus,  la  rupture  du  pont  ne  pressait 
pas,  parce  qu*il  avait  eu  nouvelle  de  la  marche  de  Tarmée 
des  ennemis,  laquelle  ne  serait  à  Chaumont  que  le  diman- 
che suivant  ;  de  sorte  que  si  elle  venait  vers  Mante,  ce  ne 
pourrait  être  que  deux  joursaprès.  Cela  rapporté  à  l'assemblée 
le  maire  et  les  échevinsle  Airent  voiret  le  prier  de  vouloir 
bien  ordonner  la  rupture  du  pont.  HT  de  SuUy  les  pHa  de- 
rechef, de  remettre  l'assemblée  et  envoya  le  lieutenant  dn 
roi,  qui  était  de  sa  suite,  donner  ordre  pour  la  garde.  Celui- 
ci  ne  voulut  pas  que  les  capitaines  tirassent  au  billet  y  à  Vor- 
dinab^e,  mais  voulut  que  Tun  des  capitaines  qui  était  bailli 
de  Rosny,  allât  ù  la  porte  aux  Saints. 

Cependant  M' de  Sully,  depuis  son  arrivée,  avait  faitentrer 
dans  la  ville,  grand  nombre  de  gentilshommes  de  ses  amis 
et  la  même  nuit  du  premier  au  deux*  mars,  environ  sur  les 
trois  heures  du  matin,  il  flt  introduire  dans  la  ville,  par 
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Nicolas  Fournier,  maire,  qui  porta  les  clefs  de  la  porte  aux 
Saints,  avec  le  lieutenant  du  roi,  le  sieur  de  Saint-Quentin, 
lieutenant  des  gardes  de  Son  Altesse  Royale  (1),  avec  trois 
cents  cavaliers,  tant  des  gardes  de  Son  Altesse  que  autres, 
sous  prétexte  de  gens  de  guerre  qui  venaient  au  sieur  de 
Sully  pour  s'opposer  au  passage,  et  aussi  qu'ils  lui  appor- 
taient un  paquet  du  roi.  Cela  fut  fait  par  un  ordre  secret 
donri"  au  sieur  Fournier,  qui  se  leva  exprès  pour  aller  faire 
ouvrir  ladite  porte.  Et  le  sieur  de  Saint-Quentin  ayant 
demandé  à  parler  au  sieur  Fournier  maire  de  la  ville,  celui- 
ci  sortit  hors  la  porte  pour  lui  parler  et  eurent  une  longue 
conversation  ensemble. 

Le  deuxième  jour  de  mars,  au  matin,  le  maire  et  les  éche- 
vins  furent  trouver  M' de  Sully  et  lui  dirent  qu'il  était  néces- 
saire de  rompre  le  pont,  attendu  qu'ils  avaient  eu  avis  que 
les  ennemis  avaient  logé  aux  environs  de  Magny.  11  leur 
répondit  que  c'était  son  affaire,  que  l'ordre  du  roi  était  pour 
lui  et  non  pour  eux  ;  qu'il  savait  le  temps  d'exécuter  ce  qui 
avait  été  résolu. 

Le  même  jour,  sur  les  deux  heures  après-midi,  parurent 
sur  les  côtes  des  Célcstins,  neuf  escadrons  de  cavalerie  en 
bataille,  dont  le  maire  et  les  éclievins  eurent  avis  par  les 
habitants  qui  étaient  en  garde,  le  guet  qui  était  sur  la  tour 
(de  Notre-Dame)  n'ayant  aonné,  à  cause  de  la  défense  abso- 
lue quilui  en  avait  été  faite  pa?*  M'  de  Sidh/  et  le  maire. 
Us  furent  trouver  à  Tinstant  ledit  sieur  Sully,  lui  firent  voir 
les  escadrons  et  demandèrent  qu'il  fut  procédé  à  la  rupture 
du  pont,  qu'il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre.  M'  de  Sully 
se  vojant  ainsi  pressé,  fut  lui-même  à  la  porte  du  pont, 
assisté  d'un  grand  nombre  de  noblesse  et  gens  de  sa  suite  et 
s'étant  saisi  du  corps  de  garde,  il  fit  entrer  par  cette  porte  du 
pont,  deux  à  trois  cents  cavaliers  et  quantité  d'officiers,  d(;s- 
quels  il  retint  une  partie  dans  la  ville  et  fit  passer  le  reste 
pour  loger  aux  faubourgs  laissantenvirun  six  coûts  cavaliers 
logés  à  Limay  pour  garder  l'avenue  du  pont. 

(1)  Gaston,  due  d*OrléMif,  onde  de  Loais  XIV.  Oa  voit  qne  Montlenr 
joignit  réellement  ses  troupes  à  celles  amenées  par  le  due  de  Nemonn. 
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Le  Ltentenant-Général,  leproeareur  da  roi,  le  maire  elles 
échevins  étant  avertis  de  ce  passage,  se  plaignirent  à  lui  de 
ce  procédé,  disant  qu'il  était  contre  Tordre  du  roi,  qu'ils  s'en 
plaindraient  à  Sa  Majesté.  Ils  protcslArent  de  n'être  aucune- 
ment responsables  de  cette  action  à  laquelle  ils  ne  consen- 
taient. A  quoi  il  leur  (It  réponse,  qu'il  n'était  pas  obligé  de 
leur  rendre  compte  de  ses  actions,  qu'il  était  leur  gouver- 
neur, qu'il  les  ferait  bien  obéir  et  qu'il  répondrait  au  roi  de 
son  procédé.  Qu'il  n'y  avait  aucune  apparence  de  s'opposer 
au  passage,  attendu  que  Monsieur  de  Beaufort.  avec  trois  ou 
quatre  mille  hommes  de  fjuerre,  n'était  qu'à  trois  journées 
de  la  ville,  du  côté  de  Chartres  (1),  et  que  si  l'on  faisait 
résistance,  il  les  y  viendrait  forcer. 

Le  dimanche  .T  Jour  <\o  mars.  M'  Je  Sully  ayant  nMii|)li  les 
corps  de  irardo  des  cavaliers  ({u'il  avait  fait  entrer  ei  on  ayant 
placé  à  toutes  les  avenues  do  la  ville,  il  fut  à  la  porte  du 
pont  où  était  M.  de  Nemours,  que  le  capitaine  de  la  «^anle 
avait  arrêté  à  la  barrière  et  lui  tenait  Téponton  (2)  à  l'es- 
tomac. 

Et  aussitôt  M'  de  Sullv'  le  Ht  entrer  dans  la  ville,  avec 
fîrand  nombre  d'oniciers  de  Tarraée,  qui  furent  tous  au  Châ- 
teau où  ils  tinrent  conseil.  Et  sur  le  midi,  ils  retournèrent 
tous  à  la  porte  du  pont,  où  étant,  ils  fîrent  entrer  huit  réj^i- 
ments  de  cavah'rie,  tant  français  qu'étrang-ers.  et  trois  régi- 
ments d'infanterie,  avec  ^«-rand  noml»re  de  chevaux,  chariots 
et  mulets  de  bagages,  messieurs  de  Nemours  et  Tavannes 
marchant  à  la  tète,  avec  tymbales,  trompettes,  tambours 
battants  et  enseignes  déployées  ;  les  ofilciers  ayant  Tépée  nue 
et  les  cavaliers  le  pistolet  à  la  main  (3).  Cela  fait,  lesdits  sieurs 
de  Nemours  et  Tavannes  tarent  traités  par  monsieur  de  Sully 
an  Château. 

Le  lendemain  4*  du  même  mois,  le  sieur  de  Sully  étant 
encore  saisi  des  corps  de  garde  du  pont  et  des  carrefours, 

(1)  On  a  va  que  la  jonction  eut  lieu  vers  Houdan. 

(t)  L'Bipootoii  était  un«  eapèca  do  derai-pique,  à  l'au^  ■^lanwmt  dm 
«fBcien  aubalteriMs  d«  riofuntarie. 

(3)  Ceci  prouve  que  la  villa  était  ampriae  et  qua  la  gonvernaor  enignait 
on  oioavomeat  populaire. 
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par  les  forces  qa*il  avait»  fit,  accompagné  des  sieurs  de  Ne- 
mours et  deTaTannes,  passer  le  surplus  de  Tarmée  qui  était 
d'environ  trois  mille  hommes  d*inCanterie,  de  quatre  pièces 
de  canon,  Tattirail  et  quantité  de  bagages,  avec  un  gros  de 
cavalerie  d*arrière-garde,  qu*il  retint  dans  la  ville  jusqu  à 
son  départ. 

Le  même  Jour,  fut  apporté  par  le  sieur  de  La  Nô,  aide-de- 
camp  du  sieur  Digby,  deux  lettres  de  cachet  du  roi  ;  Tune 
adressée  au  sieur  de  Sully  et  l'autre  aux  maire  et  échevins 
de  la  ville  et  aux  habitants.  Ayant  été  conduit  au  Château  il 
présenta  la  lettre  à  M' de  Sully,  lequel  ayant  su  qu  il  y  en 
avait  une  pour  les  échevins  et  les  habitants,  dit  qu*il  la  vou- 
lait voir  et  obligea  le  sieur  de  La  N6  de  la  lui  mettre  entre 
les  mains,  n  retint  cette  lettre  par  devers  lui,  sans  Jamais 
la  vouloir  rendre  ni  communiquer  aux  échevins  et  habitants  ; 
ce  dont  le  sieur  de  La  N6  leur  ayant  donné  avis,  il  en  de- 
manda acte  par  devant  notaire,  ce  qui  lui  flit  octroyé,  comme 
aux  dits  maire  et  échevins  ce  réquérant,  à  la  réserve  du  Lieu- 
tenant-Général, du  procureur  du  roi,  des  officiers  et  habi- 
tants. Le  sieur  de  La  Nô  étant  retourné  pour  la  seconde  fois 
au  Château,  il  (Utarrêté  parles  sieurs  de  Nemours  et  de  Sully. 

Ceux-ci  avant  leur  départ  délibérèrent  de  laisser  500  hom- 
mes en  garnison  à  Mantes.  Ayant  mandé  le  Lieutenant-Gé- 
néral, le  procureur  du  roi,  le  maire  et  les  échevins,  pour 
souffrir  cette  garnison,  ils  la  révisèrent  absolument,  décla- 
rant que  cette  garnison  ne  demeurerait  pas  longtemps.  Après 
ce  refus,  les  sieurs  de  Sully,  de  Nemours  et  de  Tavannes, 
Coligny  (1)  et  Clinchâmpii  (2)  et  autres  officiers  de  Farmée» 
montèrent  à  cheval,  partirent  avec  la  noblesse,  le  gros  de 
la  cavalerie  et  Tarrière-garde  qu'ils  avaient  retenue  dans  la 
ville. 

(1)  Jean  de  Saligny,  dit  le  comte  do  Culigny,  parlisan  de  Coiido,  dont 
nom  dterona  les  Mémoire. 

M.  «le  Ni  iiiours,  apr^'s  avoir  pass»?  la  rivière,  vint  ici  voir  Monsieur 
i  t  aiuc-na  avec  lui  M.  le  baron  de  Cliuchamp,  qui  coiiiiuaudait  toutes  truupes 
que  le  roi  d'Espace  «Yait  données  à  11.  le  prince,  et  quantité  de  se» 
onicitirs  qui  étaient  étrangers  et  qui  voulaient  voir  Paris.  •  Mémoire*  de 
Montpensicr.  Coll.  Micliaud,  p.  88. 
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Comme  ils  sortaient  de  la  porte  aux  Saints,  ledit  M*  Nico- 
las Foumier,  maire»  les  ayant  suivis  jusqu'à  la  porte  aux 
Saints»  s*écria  :  «  M'  de  Sully,  vous  me  laissez  !  Souvenei- 
I»  vous  de  votre  parole  I  »  Ce  qu'entendant  le  sieur  de  Sully,  il 
s'arrêta  avec  toutes  les  troupes  et  ledit  Foumier  s*étant  mis 
entre  les  sieurs  de  SuUy  et  de  Nemours»  sortit  de  la  porte  de 
la  ville,  à  laquelle  les  habitants  qui  étaient  de  garde  le  vou- 
lant arrêter,  en  furent  empêchés  par  ledit  sieur  de  Sully  et 
par  M*  François  Gouel,  beau-firère  de  Foumier  (i)  qui  se  jeta 
dans  IVscadron  on  voyant  qu'on  voulait  aussi  l'arrêter.  Le 
sieur  Gouol  sortit  ainsi  avec  sonbeau-frero.  à  la  faveur  de  la 
troupe  et  riin  et  l  autre  s'évadèrent  ainsi  de  la  ville  (2),  Ce 
qui  causa  dans  l'instant,  «jrand  tumulte  et  émotion  populaire 
parmi  les  habitants.  Elle  l'ut  arrêtée  par  une  assemblée  tenue 
à  Tinstant,  dans  laquelle  on  convint  qu'il  serait  informé  de 
l'évasion  du  sieur  Fournier.  do  ses  pratiques  et  complices,  et 
en  serait  donné  jtromptomt'nt  avis  au  roi,  pendant  que  le 
plus  ancien  éclievin  reuqilirait  la  cliariie  de  maire,  Pourcm- 
j)«'c'her  le  peuple  qui  était  assemljlé.  de  j)iller  et  brûler  la 
maison  de  Fournier,  le  sieur  Lieutenant-Général  fut  i)rié  de 
s'y  transporter  ;  ce  qu'il  fit.  '  Ce  que  dessus  sera  vérilié  par 
actes  d'assemblée,  procès-verbaux  et  informations  encom- 
lueucés,  si  besoin  est.  J  M. 

Outre  les  mémoires  que  nous  avons  cités,  il  a  été  imprimé  sur 
cette  affaire»  une  petite  brochure  de  huit  pages  que  M.  A.  Be- 
noit à  publiée  dans  le  Journal  de  Mantes  (3).  Elle  a  pour  titre  : 
Relation  vériiable  contenant  ce  qui  s'est  fait  et  passé  à  Mantes 
à  f  arrivée  des  trottpes  conduites  par  Moi  s  ir  xr  le  duc  de  Ne- 
mours  acec  la  hifii-che  d>'  Inflilc  armée,  raris  l(>Ô2. 

Voici  quelques  détails  pa:  ticuliers.  {\\\r  nous  y  ri  lrvons.  «  Mon- 
>i<'Uf  dWuniout.  C'itoyaiit  la  rivière  de  Seine,  lit  drtacher  de  ses 
troupes,  huit  cents  chevaux  qui  étaient  cumniandéspar  M.  I)ij,'l>y, 
à  cette  tin  d  cuipécher  que  la  Franco  ue  reçut  ce  saluluiru 

il)  «Où  avait  logé  M.  do  SuUy,  »  ajoute  le  xm.  M. 

{%)  •  Ainsi  M.  de  StUly,  gouverneur,  Nieolas  Fournier,  maire,  et  Frun<;oii« 
Gou<?:.  bcau-frèto  tludu  Fournier,  vendirent  la  viUe  etlaUvrèrent. «If. 
(3)  N«  du  a  aeptembre  187;?. 
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remède  de  la  main  du  Tout-Puissant  ot  s'»Misovolit  dodans  sos  nii- 
iips...  Ces  huit  cents  chdvaux  paruront  dans  la  plaine,  samedi 
deux  de  ce  mois,  sur  les  deux  heures  aprt^s-midi.  Mais  comme 
ils  surent  que  M.  de  Coligny  conduisant  six  cents  chevaux  alle- 
mands s'était  emparé  de  la  hauteur  du  dessus  des  Célestins,  iU 
ii*os6reiit  aller  receToir  la  peine  de  leur  témérité. 

«  Le  lendemain  dimanche,  sur  les  onze  heures  du  matin,  le 
gros  de  Tarmée  commença  à  défiler  et  à  8*approcher  do  Mantes. 
Monsieur  de  Sully  vint  au-devant  do  monsieur  de  Nemeurs  et 
quoique  la  ville  était  sur  point  de  branler,  elle  en  fut  dis- 
traite, par  le  bon  génie  de  la  France. 

«  Monsieur  do  Nemours,  enflammé  du  désir  do  renverser  le 
tyran  (Mazarin\  no  voulut  pas  arrêter  ;'i  Mantes,  et  conduisit 
l'armée  jusqu'à  Dammartin,  accompa;L,'ne  de  Sully.  » 

Pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  concerne  cet  intéressant 
événement,  voici  encore  un  passage  des  Mènwij'cs  d'un  des 
principaux  acteurs,  le  comte  de  Goligny-Saligny.  On  y  voit  la 
parfaite  complicité  du  duc  de  Sully,  et  la  ruse  de  guerre  qui  fut 
employée  pour  faire  croire  aux  habitants  de  Mantes  que  toute 
l'armée  de  Nemours  était  auxCélestins,  quand  ce  n'était  qu'une 
avant-garde. 

«  Au  commencement  do  mars  1652,  M.  le  duc  de  Nemours 

<^tant  venu  à  Bruxelles,  en  repartit  a*  ec  une  armée,  composée 
de  sept  ou  huit  mille  hommes,  tant  de  nos  troupes  (juo  de  celles 
que  les  espagnols  nous  avoient  données,  sous  le  coiumandement 
du  baron  de  Cliiichamps.  Nous  enlrasmes  par  Fonsomme,  mar- 
chasmes  vers  lîeauvais,  en  tirant  du  costé  de  Mantes,  dont  le 
duc  de  Sully  estoit  le  gouverneur,  et  nous  avoit  offeH  le  pas» 
eage  sur  le  pont.  Estant  arrivés  à  deux  journées  de  Mantes,  un 
escuyer  dudit  dius  vint  en  diligence  trouver  M,  de  Nemours, 
pour  lui  demander  du  secours,  parce  que  les  habitants  de  Mantes 
sesoulevoientetnevouloicnt  point  livrer  le  passage;  je  fus 
commandé  avec  huit  cents  chevaux  et  fit  tant  de  diligence  que 
j'arrivayjustementdansle  temps  que  les  habitants  commençoient 
à  rompre  le  pont.  Je  me  mis  en  bataille  sur  les  hauteurs,  faisant 
paroistre  d(!  loin  beaucoup  plus  de  jurais  que  je  n'en  avois,  ne 
faisant  que  deux  rangs  de  mes  escadrons,  ù  qui  de  piusjc  lis  oc- 
cuper un  grand  terrain  sur  une  seule  ligne  ;  cela  épouvanta  les 
habitants  et  les  réduisit  à  obéir  eniièrement  au  duc  de  Sully. 
«  Dès  le  mcsmcjour  je  fis  passer  cinqcents  chevaux  au  milieu 
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(le  la  \  illo,  et  rae  logeay  au  faubourg  (Limay)  du  costé  du  pont, 
dont  je  me  rendis  maistre.  Le  mrsmejour  que  jarrivay  d'un 
costé,  le  comte  de  Broglie  arriva  derautre^aTec  mille  cheTaux, 
pour  donner  secours  à  la  ville  et  8*en  rendre-  maistre  pour  le 
roi,  comme  les  habitants  avoient  désiré  ;  mais  estant  arrivé  trop 
tard,  et  la  place  nous  étant  demeurée,  il  fut  contraint  de  B*en 
retourner,  et  passa  et  repassa  dans  le  quartier  des  cents  chevaux 
sans  s'apercevoir  qu'ils  y  fussent  (1).  » 

Enfin  nous  ne  saurions  omettre  la  relation  ins(!'rôo  par  Jean 
Loret  dans  sa  Muze  liisto}'iqnc  (2).  Son  l  écit  n'a  i^as  seulement 
une  sav<'ur  toute  pariiculière,  il  niontic  que  la  marche  de  Ne- 
moins  était  connue  j>ar  avance,  puisque  dès  le  25f(''vrier,  Loret 
^avait  à  I*aris,  que  l'armée  de  secours  devait  passer  à  Beau- 
vais  et  à  Manies.  Le  duc  de  Sully  avait  donc  bien  été  envoyé 
pour  défondre  le  passage,  et  sa  défection  n*en  était  que  plus  ré- 
préhensible. 

«  Ces  cinq  ou  six  mille  étrangers 
Qui  vienneut  secourir  Angers 
Ont,  de  la  Belgique  contrée, 
Dans  la  France  fait  leur  entrée, 
Dont  certes  les  pauvres  Picards 
Sont  tous  tristes  et  tous  hagards. 
Us  ont,  dit-on,  p.n'  la  Tiéi-aolio 
Commencé  leur  iuncsle  marche, 
Et,  malgré  les  chemins  mauvais, 
Ils  doivent  passer  par  Beau  vais. 
De  là,  par  la  ville  de  Munto, 
Qui  n'ost  plus  à  prczont  charmante 
Comme  elle  ctoitpar  le  passé, 
Aius  (mais)  froide  comme  uu  trépassé, 
D'autant  que  tous  les  beaux  vizagcs, 
De  erainte  de  leur  pucelages 
Kt  de  tout  plein  d'autre  mal-heurs 
Ont  clierché  des  gîtei5  ailleurs. 
J'ay  toutefois  entendu  dire 
Que,  par  ordre  de  notre  Sire, 
Sully,  brave  et  puissant  seigneur 
Qui  dttdit  Mante  est  gouverneur, 
Est  à  ce  torrent  et  ravage 

i\]  Mémoires  du  comte  de  Coligny-Haligny.  EU.  Monmerqué. 
Cl)  Publiée  par  Jannet  et  Daflto,  4  v.  in-S*. 
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Allé  disputer  le  passage 

Et  s'enfermer  dans  la  cité 

Pour  y  servir  Sa  Majesté  ; 

Du  paîs  aussi  la  noblesse 

Veat,  dit-on,  montrer  sa  prouesse 

Par  un  généreux  armement» 

Et  les  païzans  mesmement, 

Pour  réprimer  les  insolences 

Les  désordres    et  violences 

De  CCS  Espagnols  et  Flamands, 

Que  l'on  estime  un  peu  gourmands.  » 

Le  3  mars,  Loret  n'avait  pas  de  nouvelles  certaines  de  Tar» 
mée  de  Momoars,  aussi  se  tiont-ii  sur  une  prudente  réserve  : 

«  Du  eamp  étranger  qui  s'avanee 
Pour  venir  au  cœur  de  la  France, 

D'An{?ers  et  du  duc  de  Beaufort, 
Par  tout  Taris  on  parle  fort, 
Mais  d'une  lagon  si  diverse. 
Et  souvent  mesme  si  perverse 
Que  j'ay  résolu  sur  œ  point 
De  n'en  parler  a  jjourd'hui  point. 
Mais  peut-être  l'autre  sem  iine, 
SU  en  Tient  uouvelie  certaine.  » 

Il  en  parla  bien  la  semaine  suivante,  mais  si  peu  que  nous 
ne  rapporterons  point  ce  qu'il  en  dit. 

Les  troupes  espagnoles  et  allemandes  conduites  par  le  duc  de 
Nemours  /  taient,  on  Ta  vu,  au  nombre  de  six  à  sept  mille  hommes. 
Elles  ne  firent  pour  ainsi  dire  que  traverser  Mantes.  Aprrs  avoir 
opéré  sa  jonction  av(  c  le  duc  de  Heaufort.  Nemours  s'en  alla  à 
Paris  pour  se  concerter  avec  les  chefs  du  parti,  le  duc  d'Orléans 
et  le  Parlement.  Car  celui-ci,  malgré  sa  rébellion  contre  le  roi, 
n'agissait  qu'avec  lenteur,  gardant  en  tout,  un  peu  de  ces  formes 
solennelles  et  régulières  habituelles  aux  corps  judiciaires. 

La  cour  montra  une  extrême  irritation  de  la  trahison  du  duc 
de  Sully,  ainsi  que  Tindlque  la  lettre  suivante,  envoyée  à  la 
ville.  Le  gouvernement  de  Mantes  lui  fut  6té»  mais  ce  ne  fût  que 
pour  un  temps. 

§  216.  Lettre  du  roi,  envoyée  aux  maire,  échevins 
et  habitants  de  Mante.  —  «  Chers  et  bien  amez.  iîous 
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M  avons  apris  avec  un  extrême  déplaisir,  le  passage  de  nos 
»  Ennemis»  avec  leur  arrivée  sur  le  pont  et  dans  notre  ville 
»  de  Mante,  pour  venir  au-dcça  de  la  rivière  de  Seine  ;  que 
»  le  duc  de  Sully  se  serait  servi  de  rautorité  que  sa  charge 
n  lui  donnait  en  cette  ville  et  des  pratiques  qu'il  avait  dedans 
»  avec  le  maire  et  ses  adhérans,  pour  trahir  la  ruU^lité 
»  des  habitans  et  pour  les  surprendre  ;  que  son  infidélité  ait 
»  prévenu  Tordre  que  nous  avons  donné  pour  vous  prévenir 
»  en  cette  occasion,  et  qu'il  ait  rompu  le  dessin  que  vous 
»  aviez  de  vous  opposer  fortement  à  ce  passage.  Le  récit  et 
»  les  actes  que  vous  aves  envoyoz  au  sieur  Duplessis,  secretr 
»  taire  de  nos  commandements,  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en 
»  cette  ville,  sur  cette  conjecture,  et  les  avis  que  nous  avons 
»  reçus  d'ailleurs,  nous  assurent  du  devoir  que  vous  y  avez 
»  rendu  ;  que  vous  avez  taii  en  cela  tout  ce  qui  deppendait 
»  de  vous.  Mais  pour  empescher  que  le  dit  duc  ne  mette 
»  encore  une  fois  cette  ville  de  Mante  à  la  discrétion  de  nos 
»  ennemis  et  qu'il  n  'abuse  plus  du  gouvernement  qu'il  enavoit, 
»  Nous  vous  deffendons  de  le  reconnoistre  pour  gouverneur 
»  de  ladite  ville  et  d'avoir  désormais  aucun  commerce  avecluy. 
»  A  cette  occasion  et  pour  vous  témoigner  que  nous  sommes 
»  touchez  du  déplaisir  que  vous  avez  de  ce  qui  est  arrivé  en 
•  vostre  viîle  sur  ce  passage,  et  que  nous  trouvons  bon  que 
M  ceux  quiron  favorisé  contre  vostre  intention,  portent Japeine 
»  que  l'on  doit  à  leur  perfidie,  Nous  voulons  que  le  nommé 
»  Nicolas  Fournier,  maire,  demeure  interdit  de  cette  charge 
»  et  qu'il  soit  procédé  à  l'élection  d'un  autre  maire  pour  le 
»  temps  qui  reste  à  exercer,  qu'il  soit  informé  contre  luy  et 
»  contre  tous  ceux  qui  ont  favorisé  les  ennemis,  et  que  leur 
M  procès  leur  soit  fait  et  parfait,  selon  les  ordonnances. 
»  Comme  nous  voulons  prendre  un  soing  particulier  de  vos- 
»tre  conservation  et  empescher  que  nostre  ville  de  Mante 
»  ne  tombe  par  une  autre  fois  dans  le  malheur  dont  elle  té- 
moigne  estre  affligée,  Nous  avons  cru  que  pour  la  ga- 
»  rantir,  Nous  n'en  pouvions  mettre  et  commettre  le  soin 
»  à  une  personne  qui  pust  s'en  acquitter  plus  dignement 
»  que  le  sieur  Digbi,  notre  Lieutenant-Général  en  nos 
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»  armées.  Nous  l'avons  clioisy  pour  comuiander  dans 
»  nostre  ville  de  Mante,  pendant  ces  mouvements.  Nous 
)»  avons  aussy  commis  le  sieur  La  No,  pour  servir  en 
»  qualité  de  notre  lieiitoii.int  sous  son  autorité,  dans  la 
»  confiance  que  nous  avons  en  l'expérience  et  la  lidrlité 
»>  de  I  tin  et  de  l'autre.  Nous  désirons  que  vous  ayez  à  les 
»  reconnoistre  et  leur  obéir,  en  tout  ce  <iu'ils  vous  ordonne- 
»  ront  pour  vostre  sûreté  et  pour  noslre  service,  conformé- 
»)  ment  aux  j)uuvoirs  ([ue  nous  leur  en  avons  fait  expédier. 
)»  Et  pour  ne  rien  ol)mettre  à  tout  ce  qui  peut  servir  à  vostre 
»  seureté.  Nous  ordonnons  à  nostre  oncle  le  duc  d'Elheufet  à 
>»  nostre  cousin  le  maréchal  d'Aumont  s'avancer  avec  une 
»  partie  des  troupes  de  nos  armées,  pour  vous  assister  selon 
M  le  besoin  que  vous  en  avez.  Et  nous  entendons  que  vous 
»  ayez  recours  à  eux  pour  cet  effet  et  lorsque  ledit  sieur  Digby 
»  et  vous,  le  jugerez  à  propos.  Et  nous  assurons  que  vostre 
)•  bonne  conduite  répondra  toujours  à  la  bonne  opinion  que 
»  nous  en  avons,  Nous  vous  promettons  aussy  que  vous 
»  recevrez  de  nous,  toute  la  protection  que  vous  devez  atten- 
>»  dre.  Donné  à  Tours,  le  12"  mars  1G52.  Signé,  Louis  et  i)lus 
»  bas  :  Guénégaut.  Et  sur  la  subscription  est  escrit  :  A  nos 
»  chers  et  bien  aimez,  les  maire  et  échevins  et  habitants  de 
»  nostre  ville  de  Mante». 

Cette  lettre  (ùt  reçue  àlfantesle23mars,  le  jourmémede 
rarrivée  de  lord  Digby,  qui  en  présenta  une  autre,  dont  voici  la 
teneur  : 

^  247.  Copie  de  la  lettre  de  Sa  Majesté  à  monsieur 
Digby.  —  «  Monsieur  l)igl)y,  Après  In  faute  qu'a  commise 
»  le  Duc  de  Sully,  gouv(îrneur  de  ma  ville  de  Mant«\  d'abu- 
»  ser  de  l'autorité  que  cette  char^^o  luy  donnoit  pour  faire 
»  servir  cette  ville  au  passade  de  mes  ennemys.  J'ay  cru 
N  que  j)()ur  la  garantie  d'une  telle  surprise  et  pour  entrete- 
»  nirles  officiers  et  les  habitans  dans  les  bonnes  intentions 
»  (ju'ils  ont  témoignées  en  ce  rencontre  et  en  tous  autres 
>•  pour  mon  service.  .Te  n'en  pouvois  commetlre  le  soin  à 
»  une  personne  qui  pust  s'en  acquitter  plus  dignement  que 
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»  vous.  Je  vous  envoyé  la  commissiez  que  je  voiis  ay  liât 
M  expédier  pour  cet  rflot,  et  en  même  temps  j'ordonne  à 
»»  ceux  lie  cette  ville  (pTils  ayent  à  vous  reci-tnnoi.stre 
»  et  vous  obéir  en  lotit  ce  (jue  vous  leur  ordonnerez 
)»  pour  mon  service  et  pour  leur  conscrv atinn.  Comme 
»  j'ay  cru  aussy  (pie  vous  auriez  l)esoin  de  quelqu'un  \)0UT 
»  vostre  soula^rement  et  pour  servir  dans  celte  ville  en  vos- 
»  tre  absence,  j'ay  trouvé  bon  que  le  sieur  de  La  Nô  y  exer- 
»  ceast  la  cbariro  de  mon  lieutonant  sous  v(Ktre  autorité.  Je 
»  say  la  contiaiu-o  qiu^  vous  avez  à  sa  fidéliii-  et  en  son  ex- 
»  périt'iico  et  je  me  suis  j)r(imis  (pi'il  s'acquitt(M'oit  soigntui- 
»  sèment  de  cet  emjjloy.  Kt  })arce  (pi'il  est  iu!'c('s<air(»  cpio 
)•  vous  soyez  partiruliéreUKUit  iiiinmit' de  tout  co  (pu^  j'ay 
»  résolu  pour  la  satisfaction  des  oHicirrs  et  liabitans  de  ma 
»  vilb;  lie  Mante,  je  vous  diray  que  je  leur  déllVuis  de  recon- 
»  noistre  le  duc  de  vSuUy,  leur  îi:ouverneur  et  d'avoir  aucun 
»  commerce  avec  luy.  A  cette  occasion,  j(;  leur  ordonne 
»  d'interdire  le  nommé  Fournier  de  la  charge  de  maire, 
»  d'informer  contre  lui  et  contre  ses  adhérans,  de  leur  faire 
»  leurs  procès  suivant  les  ordonnances  du  royaume,  depro- 
)»  cedder  à  l'élection  d'un  autre  maire,  pour  le  temps  qui 
»  restoit  à  Fournier.  Et  qu'en  cas  que  la  nécessité  le  re- 
»  quiert,  ils  considèrent  avec  vous  s'ils  auront  besoin  de 
»  secours.  J'ordonne  à  notre  oncle  le  duc  d'Elbeuf  et  à  no- 
»  tre  cousin  le  maréchal  d'Aumont,  de  leur  en  donner;  je 
»  les  fais  avancer  avec  les  trou])es  (pi'ils  ont  tirez  de  ujos 
»  armées,  pour  servir  à  leur  besoin.  Dans  cette  conjonctiH'C 
»>  et  pour  empescher  mes  ennemis  de  repasstu^  la  Seine,  je 
»)  remets  à  votre  prudence  d'en  user  connue  vous  le  jugerez 
M  pour  le  mieux.  Et  sur  tout,  je  vous  recomuuuide  de  vivre 
"  en  l)onne  intelligence  avec  les  olficiers  et  liabitans  de  ma 
»  ville  de  Mante  ;  le  déplaisir  qîj'ils  ont  eu  d'avoir  été  des- 
»  cens  par  leur  gouvei  neur  et  leur  maire,  et  la  fidélité  (pi'ils 
»  m'ont  toujours  témoignée,  m'oldige  de  prendre  un  soin 
»  particulier  de  leur  soulagement.  Je  vous  assure  que  le 
»  contentement  que  vous  leur  donnerez,  augmentera  celiiy 
1»  de  vostre  conduite  et  de  vos  services  ;  c'est  ce  q^ue  je  me 
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»  promets  de  la  considération  que  vous  avez  pour  les  choses 
•»  que  j'affectionne.  Cependant  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ayde 
»  et  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  Ecrit  à  Tours  le  12* 
»>  mars  1052.  Signé,  Louis.  Et  plus  bas,  de  Guénégaut.  Et 
»>  sur  la  subscription  est  escrit:  A  M'  Digby.  » 

Nous  n'avons  trouvé  aucun  renseignement  .sur  ce  Digby, 
nommé  commandant  de  la  ville  et  du  Château  de  Mantes  pen- 
dant la  disgrâce  du  duc  de  Sully.  Nous  avons  cité  un  passage 
dos  Mémoires  du  cardinal  de  Retz  où  figure  sou  nom  ;  les  édi- 
teurs ne  l'ont  fait  suivre  d'aucune  note. 

Il  est  probable  que  cet  officier  d'origine  écossaise,  «  étranger  » 
comme  il  le  dit  dans  sa  harangue,  vint  on  Franco  à  la  suite  do 
la  reine  Honriette-Marie,  vouvc  de  Charles  Stuart,  roi  d'.\ngle- 
torre.  Le  duc  d'Yorck  son  fils,  ne  le  nomme  pas  dans  ses  mé- 
moires. 

11  appartenait  sans  aucun  doute  encore,  à  cette  famille  des 
Digby,  dont  le  plus  fameux  est  celui  qui  prit  part  à  la  Conspi- 
}-alion  des  Poudres,  sous  Jacques  I".  Kenelme  Digby,  le  che- 
valier Digby,  dont  parle  longuement  Morery,  était  plutôt  un 
philosophe  qu'un  militaire.  H  avait  un  fils  qui  embrassa  la 
carrière  dos  armes  et  qui  pourrait  être  celui  de  Mantes. 

§  24.S.  Harangue  de  milord  Digby,  Lieutenant-Géné- 
ral des  armées  du  roi,  faite  à  l'Assemblée  générale  de 
la  Ville  de  Mante,  sur  la  lecture  de  la  précédente  Let- 
tre, pour  établir  ledit  S'  Digby  dans  le  commandement 
dudit  lieu,  à  la  place  de  M' de  Sully,  le  23'  mars  1652. 

«  Messieurs, 

»  C'est  une  grâce  tout  â  fait  extraordinaire  que  Sa  Ma- 
»  jesté  fait  à  un  malheureux  étranger  comme  moi,  que  de 
»  lui  confier  une  ville  au  milieu  de  son  royaume,  de  la  consé- 
»  quenco  de  colle-ci,  dans  les  conjonctures  présentes.  Je 
»  n'aurai  jamais  assez  de  sang  ni  de  vie,  pour  lui  en  faire 
)>  comme  je  dois,  les  très  humbles  reconnaissances.  Cepen- 
»  dant  je  vous  assure.  Messieurs,  que  la  grâce  m'est  rendue 
»)  plus  chère  par  la  croyance  que  j'ai  que  l'affection  que 
»  vous  avez  témoignée  pour  moi,  a  eu  sa  part  à  me  la  pro- 
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»  cxster,  ci  que  tos  melinations  propres  ayant  devancé,  et 
»  secondé,  à  cette  heure,  Tautorité  du  roi,  me  donnent  une 
1»  Juridiction  toute  particulière  sur  vous.  Je  tous  promets 
»  bien,  Messieurs,  que  Je  n*abuserai  ni  de  Tune  ni  de  Tau- 
»  tre,  mais  que  je  les  exercerai  toutes  deux,  Dieu  aidant, 
M  avec  douceur,  modération  et  désintéressement.  Je  vous 
»  dis  :  modération  en  tout,  à  la  réserve  des  choses  qui  re- 
»  gardent  avec  importance  le  service  du  roi.  En  cela.  Je 
»  vous  prédis  que  vous  me  trouverez  violent.  Mais  Je  me 
»  promets  bien  aussi  qu^en  cette  matière,  vous  me  dispu- 
»  teres,  à  Fenvi,  Tardeur  de  la  violence.  Certainement, 
»  Messieurs,  si  après  les  lettres  du  roi,  que  vous  venez  d'en> 
»  tendre,  vous  y  pouviez  manquer,  vous  seriez  les  plus 
»  ingrats  et  les  plus  inexcusables  de  tous  les  hommes.  Car 
»  je  défie  toute  Thistoire,  de  fournir  un  exemple  pareil  à  la 
»  bonté  du  roi,  envers  une  ville  tombée  si  récemment  dans 
»  une  disgrâce  si  fbneste  à  la  réputation  de  sa  fidélité.  En 
»  quels  termes  plus  obligeants  ni  plus  tendres,  pouvait-il 
»  écrire  aux  plus  chers  de  ses  sujets  et  aux  plus  impecca^ 
»  bles?  De  sorte.  Messieurs,  que  ce  malheur  d*avoir  donné 
»  passage  à  Tannée  des  ennemis,  qui  sous  un  roi  d*une  clé- 
»  mence  moins  admirable,  et  sous  un  ministre  moins 
»  doux  (1),  vous  aurait  pu  imprimer  un  tache  permanente, 
»  n*a  autre  effet,  sur  votre  innocence,  que  celui  d*un  petit 
»  brouillard  qui  donne  sur  un  cristal  bien  poli,  qui  le  ternit 
»  quelque  peu  en  passant,  mais  dans  un  moment,  ne  lui 
»  rend  pas  seulement  son  lustre,  mais  semble  Tavoir  aug- 
»  menté.  Il  est  certain  que  les  rois  ont  un  caractère  céleste, 
»  mais  dans  ce  rencontre  il  semble  que  notre  bon  roi  ait  eu 
»  des  lumières  tout  à  fait  divines,  par  lesquelles.  Messieurs, 
>»  il  a  pénétré  jusque  dans  le  fond  de  vos  cœurs.  11  ne  vous 
»  parle  point  selon  Textérieur  et  le  visible  de  vos  actions, 
»  mais  il  est  alK>  prendre  dans  Tintérieur  de  vos  âmes,  les 
»  assurances  de  votre  fidélité,  pour  vous  en  laisser  ensuite, 
»  par  ses  lettres,  un  témoignage  illustre  à  la  postérité.  Cela 

(1)  Il  s'agit  du  cardinal  Mazarin. 
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>»  étant,  je  ne  doute  nuUement  qae  vous  n'employiez  doré- 
»  navant  tous  vos  soins  et  tous  Vos  efforts,  pour  rendre 
»  toutes  vos  actions  à  Favenir,  conformes  à  une  approba- 
»  tion  si  indulgente  de  vos  intentions  passées,  et  que  vous 
>»  ferez  voir  à  tout  le  monde,  que  vous  n'estimez  ni  vos 
»  biens,  ni  votre  vie  pour  le  service  de  votre  roi.  Et  pour  la 
»  part  que  j'y  dois  avoir  parmi  vous,  soit  dans  Texéeution, 
M  soit  dans  la  conduite,  Je  ne  vous  demande  que  la  confiance 
»  et lamitié  que  vous  ne  pouvez  refuser  sans  injustice,  à 
N  une  personne  qui  a  une  telle  passion  pour  vos  intérêts, 
>»  qu'il  doit  passer  parmi  vous  pour  confrère  adoptif  de  cette 
»  ville.  » 

«  Les  sages  précautions  que  prit  le  roi  pour  la  conservation 

de  la  ville  ne  furent  pas  inutiles.  L'armée  des  j^rinces  avait 
passé  sans  faire  grand  dommage,  mais  ses  chefs  virent  quelle 

faute  ils  avaient  faite  de  n'y  pas  laisser  une  bonne  ^larnison.  Ils 
voulurent  réparer  cette  faute  et  firent  retourner  un  corps 
de  trouiies.  Comme  elles  n'avaient  pas  île  canon,  elles  fmvnt 
reçues  par  l»s  habitants  qui  étaient  sur  leur  garde,  à  bons  coups 
de  mousquets  (1).  » 

Ces  troupes  durent  renoncer  à  leur  entreprise  et  quelque 
temps  après  elles  se  trouvaient  réunies  à  Etampes. 

§  1^9.  Cïopie  de  la  Lettre  du  Boi,  envoyée  aux  maire» 
échevins  et  habitants  de  Mante,  pour  empêdier  le 
retour  de  M*  Nicolas  Foumier. 


»  Chers  et  bien  amez,  Nous  avons  remarqué  pendant  no- 
.  »  tre  séjour  en  cette  ville,  que  la  perfidie  qu'a  conmiise 
w  Nicolas  Foumier,  en  favorisant  le  passage  des  ennemis 
»  de  cet  Etat,  Ta  rendu  si  odieux  parmy  ses  concitoyens, 
»  que  le  regret  qu'Us  ont  d'avoir  vu  leur  fidélité  trahie  par 
»  celui  qui,  en  qualité  de  maire  devoit  conserver  l'ancienne 
»  pureté,  ne  leur  permet  pas  d'entendre  parler  de  luy  sans 
»  horreur  et  moins  encore  de  le  souffrir  dans  leur  Ville.  Que 

(1)  Chresti«a. 


«  De  par  le  Roy, 
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»  comme  lour  avorsioii  n'est  pas  moins  jrraiule  qiio  sa 
»  faute,  on  doit  craiiKlri»  qiio  son  retour  n'y  excite  quohiue 
»  trouble  et  n'y  soit  pit'>jihiicial)le  autant  que  ses  artifices. 
>»  Dans  le  désir  que  nous  avons  de  pr.  venir  ces  iiiconvé- 
»  niens  et  de  témoigner  aux  habitans  que  nous  avons  égard 
»  aux  justes  ressentimcns  que  leur  zelle  leur  donne,  nous 
I»  avons  résolu  d'exclure  ledit  Fournier  de  sa  demeure  ordi- 
»  naire  en  notre  vUle  de  Mante.  C*e3t  poLH'«|uoy  nous  vau- 
»  \om  et  vous  mandons  que  conformément  à  notre  inten- 
»  tion,  TOUS  ayez  à  luy  en  empescher  rentrée  et  tenir  la 
»  main  que  désormais  il  n'y  fasse  aucune  habitation.  Donné 
»  à  Tours  (1)  le  14  octobre  1652.  Signé,  Louis.  Et  plus  bas, 
»  DE  GuéxéoAUD.  Et  sur  la  suscription  :  A  nos  chers  et  bien 
»  amez  officiers,  maire,  échevins  et  habitans  de  notre  ville  ^ 
»  de  Mante.  » 

liC  15  juillet  1653,  le  sieur  de  La  Pierre,  exempt  des  gar- 
des de  Sa  Majesté  et  commandant  dans  le  Château  de 
Mante,  déclara  à  Messieurs  du  Présidial  qu*il  avait  une  let- 
tre de  cachet  à  eux  adressante  de  la  part  du  roi.  Messieurs 
du  Présidial  qui  étaient  assemblés  à  la  chambre  du  conseil, 
lui  dirent  qu'il  eut  à  leur  donner  cette  lettre,  qui  portait  et 
commandait  à  Messieurs  du  Présidial,  qu'ils  eussent  à  réta- 
blir le  sieur  Fournier  en  la  charge  de  Lieutenant  particulier, 
ce  qui  fut  fait.  Mais  M"  les  maire,  éclievins  et  habitants  qui 
étaient  dans  l'auditoire  assemblés,  firent  remontrance  à 
Messieurs  du  Présidial,  que  par  lettre  de  Sa  Majesté  ci-de- 
vant écrite,  il  leur  était  défendu  l'entrée  dudit  Fournier  et 
son  habitation  dans  la  ville  de  Mante  ;  qu'ils  allaient  députer 
de  leur  part,  pour  envoyer  au  roi.  Messieurs  du  Présidi:U 
ordonnèrent  qu'ils  f(»raieiit  telles  remontrances  au  roi  qu'ils 
jugeraient  à  propos  et  que  bnlit  sieur  Fournier  s'altsenterait 
de  la  ville,  dans  laquellii}  il  était  entré  ledit  Jour  à  quatre 

(l)  Cette  erreur  e»t  reproduite  par  toos  les  manuscrits.  Le  14  octobiv 

Louis  XIV  r't.iit  à  M  »ri?'^  ] oiitKriionc«'MH'nt  d».-  lu  Ivttii-  \o  ptoiivo.  »  Nous 
avons  romun^uu  pendant  noire  séjour  en  cette  ville.  »  Ellu  doit  ctre  datée 
de  Mutes. 
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heures  du  matin.  [Il  en  sortit  en  effet  et  n*y  remit  le  pied  de 
sa  vie.]  Chr. 

Le  trente  dndit  mois,  sur  les  cinq  heures  après  midi,  fut 
conclu  par  une  assemblée  des  habitants»  que  le  nom  du 
sieur  Fournier  serait  effacé  de  la  planche  de  marbre  qui 
est  sur  la  porte  de  l'Hôtel-de-Ville  (1)  ;  ce  qui  fût  exécuté 
par  les  maçons  et  charpentiers  à  Theure  même. 

Sur  une  petite  feuille  volante  attachée  an  manuscrit  â*Aubé, 
on  trouve  la  liste  suivante,  i  la  suite  du  long  récit  qu*on  vient 
de  lire  : 

Noms  dt.'s  maire  et  esclicvins  : 

W  Nicolas  Fournier,  lieutenant  particulier,  maire, 

traitre. 

>r  Estiene  Bouret,  escheviu..  depuis  maire  de  ville,  bon 
serviteur  du  roi  (2). 

W  Jacque  Faroul,  sieur  de  Dampont,  président  au  gre- 
nier à  .sel. 

Mazimilien  Faroul  et  Denis  Xienoir,  eschevins,  royal* 
Ustes. 

Noms  de  ceux  qui  ont  été  exilez  : 

M**  GouSl»  lieutenant  assesseur  criminel»  par  maxime  (?) 
M' Gouel,  avocat,  par  maxime. 
M'  Barquillet,  éleu,  beau-frère  du  S' Fournier. 
Jean  Daniel  et  toute  sa  famille,  qui  était  concierge  du 
Château  de  Mante. 
Jacques  Lhuistre,  chirurgien  de  la  maison  de  Sully. 

Voici  ce  que  raconte  Chrestien  des  suites  de  cette  trahison 
du  maire  de  Mantes  : 

«  Nos  habitants  étaient  si  outrés  d*avoir  été  trahis  dans  ce 
passage  de  l'armée  ennemie,  que  ne  pouvant  pas  s*en  prendre  à 
M.  le  duc  de  Sully  qui  en  était  le  principal  auteur,  ils  poursui- 

(1)  C't*st  la  seule  raeiition  que  nous  connaissions  de  cette  plaque  da 
marbre.  Contenait-elle  les  noms  des  maires  de  Hantes?  noua  rignorona. 

v2)  Il  obtint  des  lettrea  de  noblesae  de  Louis  XIV,  à  cause  de  aa  fidélité. 
Chr. 
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virent  le  s'  Fournior  jusque  dans  sa  posiTitu  ;  car  son  fils 
s'étant  tait  pourvoir  de  la  char^^e  de  lieutenant  particulier 
de  ce  bailliage  sur  la  démission  de  son  père,  et  s'ôtaut  établi  en 
cette  ville,  plus  de  trente  ans  après  cet  évcneaient,  il  y  fut 
regardé  avec  tant  d'iadignation  et  de  si  mauvais  œil,  que  nos 
liabitants  ne  pouvant  oublier  cette  faute  du  père,  fis  le  chargè- 
rent de  trois  cents  liores  de  tailles^  à  quoi  ils  l'imposèrent, 
au  Ueu  de  cinq  sols  que  payaient  ordinairement  les  officiers  du 
présidial  ». 

Peiidaut  (jne  les  Espa;^nols  du  duc  de  Nemours  passaient  à 
Mantes,  la  (Muir  no  pouvant  ou  ne  voulant  rentrer  dans  Paris 
qui  criait  par  dessus  tout  :  Pas  de  Mazarin  1  se  tran>^i)urtait  sur 
tous  les  points  ou  le  parti  des  princes  était  le  plus  d  craindre. 
C'est  ainsi  qu'elle  avait  été  dans  le  Poitou,  dans  la  Tuurainc,  ù 
Angers,  etc.  Au  mois  de  juillet  elle  vint  à  Pontoise,  oû  slnstalla 
le  Parlement  royaliste,  destiné  à  contrebalancer  Taction  de 
celui  de  Paris  et  a  lui  opposer  arrêt  contre  arrêt. 

«  La  cour  ne  fut  pas  plustôt  arrivée  à  Pontoise,  qu'on  publia 
qu'elle  en  devoit partir  le  lendemain,  pour  aller  à  Mantes  1  1  d  ont 
le  gouverneur  avoit  ouvert  les  portes  aux  Espa^Miols  et  leur 
avoit  facilité  le  passa;,'c  de  la  Seine  sur  le  pont  de  cetti' ville. 
On  accusa  niènu,'  le  chancelier  :Sé;;uier)  d"y  avoir  contribué, 
tant  parce  qu'il  était  b»'au-pére  du  ;rouvt.M'n('ur  (jue  parla  crainte 
qu'il  avoit  de  voir  sa  maison  brûlée.  11  s'était  trouvé  aux  C(Hi- 
seils  qu'on  avoit  tenu  au  Luxembourg  (chez  Gaston  d'Orléans, 
avec  M.  de  Nemours).  La  demeure  de  Pontoise  ayant  été  j  u^ée 
meilleure  que  celle  de  Mantes,  la  cour  y  resta  et  n'en  partit  que 
pour  aller  à  Compiègne  où  le  cardinal  do  Retz  se  rendit  (2)  ». 

La  visite  du  coa^jutcur  à  Compiègne  avait  deux  buts.  Le  pre- 
mier et  le  plus  sérieux  pour  lui,  était  de  se  faire  remettre  par 
le  roi,  le  bonnet  cardinalice  ;  ce  qui  eût  lieu  le  12  septembre. 
I/autre.  était  de  discuter  avec  la  reiu'S  les  conditions  de  la 
rentrée  du  roi  à  Paris,  «  t  <lu  pardon  plus  ou  moins  avantageux, 
de  tous  les  Frondeue.s. 

Sûre  maintenant  qu  on  désirait  ardemment  sou  retour  à 

(1)  La  coar  ancunement  errante, 

S'ai'hcmiue,  dit-on,  vers  Mante  ; 

iiaù  j'ay  8C0U  d'un  sonneur  de  cor 

Qu'à  Pontoise  elle  était  encor.  Muzê  Mstoriqtte. 

(t)  Mémoires  de  Brienne^  p.  141. 
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Paris,  Anne  d'Autriche  s'en  rapprocha  peu  à  pou.  Elle  quitta 
Compiègne,  lo  23  septembre,  visita  à  petites  journées  Creil^ 
Marines,  Mantes  (l)etMeiilan,  et  rentra  à  Pontoise  le  28.  C'était 
là  qu'an  agent  secret  des  meneurs  royalistes  et  des  Frondeurs 
lassés,  le  Père  Berthod,  devait  traiter  les  conditions  définitive» 
d'accommodement,  pour  la  rentrée  du  roi  dans  sa  capitale. 

Ces  conditions  étant  prosqun  arrAtéos,  la  cour  se  remit  en 
marchf  et  revint  à  Mantes  le  1  i  octobre.  Elle  y  séjourna  cinq 
jours.  Voici  un  passage  des  Mémoires  de  Turenne  relatifs  aux 
derniers  pourparlers  et  aux  décisions  prises  à  Mantes  dans  le 
conseil  du  roi  : 

«  M.  de  Tureiuu)  ayant  sçu  l'état  des  choses,  fit  agréer  à 
M.  lo  maréchal  de  La  Ferté  (2)  de  demeurer  à  l'arméo,  et  il  s'en 
alla  à  la  cour,  où  la  reine  lui  ayant  demandé  à  son  arrivée  son 
sentiment,  si  le  roi  devoit  aller  à  Paris,  nV  ayant  qu'elle  et  le 
roi  présens,  il  lui  conseilla  de  n'en  point  perdre  le  temps  ;  et 
comme  il  avoit  la  connaissance  de  Tétat  de  l'armée  et  du  peu  de 
moyens  qu*il  avoit  d'avoir  de  l'argent  pour  la  remettre  sans  être 
à  Paris,  il  pressa  fort  cette  raison  qu'il  joignit  à  beaucoup  d'au> 
très,  qui  étoicnt  que  l'autorité  du  roi  étoit  si  diminuée  que  l'on 
ne  vouloit  plus  le  recevoir  en  aucuiit'  ^Tande  ville  ;  (lue  si  Thivor 
se  pa'^soit  s-\ns  aller  à  Paris,  tout-'  la  France  se  souleveroit  ; 
que  le  r<ii  n'ayant  plus  d'arniée  ni  d'argent,  ni  de  quartiers  pour 
en  remettre  une  sur  pied,  ce  qu'il  avoit  ensemble  se  rédui- 
roit  pou  à  peu  à  rien,  les  officiers  quittant  tous  les  jours  faute 
de  subsistance.  Ces  raisons  persuadèrent  la  reine,  de  sorte  que 
la  cour  quitta  Mantes  et  s'en  alla  coucher  à  Saint-Qermain  (3)  ». 


«  Pourvu  qu'un  commun  bruit  ne  mante 
Le  lloy  de  présent  est  à  M%ute, 
Mais  n'y  sera,  dit>on,  qu'un  jour 

Et  l'on  croit  que  toute  la  Com*, 

S'iMi  vient,  plus  tranquille  et  plus  gaye 

Loger  à  Saiut-Gcrinaiu-eu-L«ayc  (4).  » 


(1)  Pendant  son  «éjodr,  Louis  XIV  tignm  la  DéelareUlon  du  Roi  contenant 

la  levoo  d<;s  inoiiiflcation»  portées  par  l'arrêt  'lo  vt-riflcation  d'  l  ;unni«tie 
accordée  par  sa  Majo-stè.  Culte  piév*.e,  ddlé^  do  Mautos,  2G  septembre  lt>5:^, 
fut  imprimée  à  Paris,  la  même  année.  V.  A.  B<»noit,  Journal  de  liantes  do 

9  octobre  1^:2. 

(2)  Jacques  d'Etampos,  seignour  de  la  F^rté-lrabault.  Il  tenait  tâte  4. 
Fannée  de  Cendé,  au-de«aaa  de  Paris,  vers  Vilioneuve-Saint-Oeorget. 

(3)  Mcnioircs  de  liHenne,  p.  449. 

(4)  Mute  historique. 
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Le  2i  octobre,  le  roi  Louis  XIV  rentrait  à  Paris,  et  la  Fronde 
était  ponr  ainsi  dire  terminée.  Il  ne  resta  guère  quo  le  grand 
Condé  pour  continuer  la  lutte  à  la  téte  d'une  armée  étrangère. 

§  2r><).  Débordements  d'Eaux.  —  Le  iiremior  mars  lt>50, 
la  rivière  était  enflée  aix  pieds  par  dessus  le  pont.  La  plus 
grande  partie  des  parapets  emportée,  de  même  qu'un  motilin 
et  des  maisons  qui  étaient  dessus.  Les  bateaux  étaient  dans 
la  ville,  depuis  la  porte  de  Chante-à-Loye  jusqu'aux  Corde- 
liers.  Il  y  avait  un  grand  l)ateau  dans  lequel  on  allait  se  pro- 
mener dans  la  ville,  qui  était  attaché  aussi  haut  qu'un 
deuxième  étage  de  maison. 

§251.  Accord  lait  entra  le  curé  de  Saint-Madou  et 
les  ohapalains  de  ladite  égliee*  —  Appert,  M*  Michel 
Aupers,  prêtre»  doyen  de  Notre-Dame  et  curé  de  Saint- 
Macloa  d*ane  part,  M"  Yard  et  Christophe  Faroul,  chape- 
lains dadit  Saint-Maclou  d*autre  part  :  Lesquels,  pour  éviter 
toutes  les  contestations  qui  pourraient  survenir  entre  eux, 
sont  convenus  de  ce  qui  suit,  savoir  :  que  ledit  sieur  curé 
aura  toutes  les  fonctions  curiales,  Tadministration  des 
sacrements,  que  le  sieur  vicaire  fera  en  Tabsence  du  curé. 
Qu'il  dira  ou  fera  dire  les  matines,  grandes  messes  et  vêpres, 
les  dimanches,  fêtes  et  veUlesdUcelles,  si  mieux  n*aiment  les 
chapeUuns  Ten  acquitter  et  faire  chacun  leur  semaine, 
comme  ils  ont  ci-devant  fait.  Auquel  cas,  celui  qui  sera  en 
semaine,  fera  Tolfice.  Les  chapelains  auront  une  clef  du 
tabjemacle,  pour  donner  la  communion  dans  révise  seule- 
ment, porteront  Tétole  aux  processions  et  aux  enterrements 
pendant  leur  semaine.  Le  vicaire  semainiant  comme  eux  en 
l'absence  du  curé,  fera  quand  bon  lui  semblera  lesdites 
fonctions.  No  pourront  s'attribuer  plus  grands  droits  que  de 
coutume,  ceux  du  sieur  curé  réservés  en  tout  et  partout,  fit 
au  cas  qu'il  n'y  aille  qu'un  prêtre-clerc,  le  vicaire  ira  à 
l'exclusion  des  chapelains,  qui  ne  pourront  prendre  autre 
qualité  que  celle  de  chapelain.  Les  cliajielains  porteront 
chape  et  en  auront  les  droits,  à  l'exclusion  des  vicaires  ; 
diront  les  messes  des  confréries  et  obiits  en  l'absence  du 
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curé  et  en  recevront»  lorsqu'ils  les  diront,  la  rétribution. 
Lesquels  chapelains  Jouiront  avee  ledit  sieur  doyen,  par 
quart,  des  rentes  et  legs  fkits  ou  à  ûdre  à  la  cure  de  Saint- 
Madou  ;  ils  auront  le  même  droit  et  séance  qu'ils  ont  accou- 
tumé ;  seront  tous  les  papiers  de  Téglise  mis  dans  un  coffre 
dont  ils  auront  chacun  une  def.  Et  ne  sera  fait  aucun 
rachat  de  rente  ou  remplacement  que  du  consentement  des- 
dits chapelains.  Ladite  transaction  passée  devant  les  notai- 
res de  Mante,  le  26  août  1663. 

§  252.  Le  Pont  Boufard  tombé.  —  L*an  1073,  le  13  juin, 
sur  les  huit  heures  du  soir,  le  pont  Boufard  tomba  par  Tim- 
pétuosité  des  ravines.  Il  passait  par  dessous,  des  meubles, 
bestiaux  et  autres  choses  conmie  arbres  et  des  maisons, 
qu'elles  avaient  entrainées  par  où  elles  avaient  passé.  Il  y 
eût  39  personnes  de  noyées  qui  étaient  sur  ledit  pont  Ces 
ravines  étaient  venues  sans  pluies.  Le  pont  n'a  été  relait 
qu'en  1707. 

M.  A  Benoît  a  publié  dans  le  Jaw^neU  de  Mantes  (1)  les  noms 
des  victimes  de  cette  catastrophe  épouvantable. 

Une  des  suites  de  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  un  d«'s 
actes  les  plus  iinpolitiques  do  tout  le  règne  de  Louis  XIV,  fut  la 
démolition  des  temples  protestants.  Celui  de  Limay  subit  le 
sort  Commun,  le  jeudi  25  octobre  1685.  «  M.  Bouret  (de  Beuron  , 
président  en  Télectlun  de  Mante  et  subdélégué  de  M.  de  Ménars, 
Intendant  de  la  Généralité  de  Paris,  reçut  la  déclaration  du  roi. 
portant  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  de  l'an  1508,  et  celui  de 
Nîmes  de  1620,  en  conséquence  de  laquelle,  le  prêche  de  Limay, 
pour  les  Calvinistes  qui  y  étoient  établis  depuis  ces  édits,  fut 
démoli  entièrement  le  même  Jour.  Et  le  samedi  en  suivant  ledit 
s' subdélégué  se  transporta  avec  maçons  et  charpentiers  de  cette 
ville  et  accompagné  des  huissiers  de  l'Election  et  d'archers 
de  la  maréchaussée,  pour  faire  démolir  celui  d'Avernes  (2)  ». 

11  existe  à  la  mairie,  une  curieuse  lettre  d'un  maire  de  Mantes, 
concernant  une  protestante  de  BauUeu,  hameau  de  la  commune 

(1)  Numéro  du  11  Juin  1813.  M.  Benoit  <Ui  s«ul«mdDt  27  vicUmat. 
(2;  Ciuv. 
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deNeauphlette.  Elle  montre  à  quelle  sunrcillance  étaient  soumis 
les  religionnaircs  qui  avaient  été  forcés  d^abjurer  à  la  suite  de 
la  révocation  de  1683.  Leurs  actions  ot  leurs  pensées  t'étaient 
^'pi(^es  et  quand  on  avait  la  pn'UVf  de  leur  retour  au  protestan- 
tisinf»,  les  agents  du  fisc  lo  si^,'iialaient  avec  emiiresscment  et 
s'eniparaient  de  leurs  biens.  Voici  celte  lettre  qui  doit  avoir 
été  adressée  à  ITutendaut  de  la  généralité  de  i^aris,  et  qui 
signale  juslcineut  uu  oubli  des  dispusitious  fiscales  des  ordon- 
nances: 

«  Monseigneur, 

«  Je  lue  suis  informé  avec  beaucoup  d'exactitude  du  contenu 
M  delà  lettre  que  tous  m'avez  fait  Thonneurde  m'eserire  en  datte 
»  du  23  du  courant,  et  pour  en  rendre  conte  à  vostre  Oraii- 
»  deur,  Je  prendrai  la  liberté  de  luy  dire  qu*il  est  vray,  que 
M  damoisclle  Anne  do  Ronault  de  Beaulieu,  qui  estoit  originai- 
I»  rement  de  la  religion  prétendue  réformée,  dont  elle  avoit  fait 

*  cy-devant  abjuration,  estant  morte  dans  sa  maison  de  Beaulieu, 
»  paroisse  de  Xeaullete,  au  mois  d  aoust  de  l'année  dernière 
»  1714,  relapse,  sans  avoir  receu  pendant  sa  maladie  ny  voulu 
•>  recevoir  aucun  des  sacrenjents  de  l'église  et  est  enterrée  dans 
»  son  jardin  et  non  eu  terre  sainte,  le  curet  ayant  fait  refus  de 
»  la  recevoir  au  nombre  des  fidelles  ;  il  n'y  a  eu  après  son 
«»  déccds  aucune  plainte  n*y  information,  au  sujet  de  la  religion 
M  de  cette  demoiselle,  soit  à  la  requeste  du  procureur  du  Roy 
M  du  Baillage  de  Dreux,  dans  le  ressort  duquel  la  maison  do^ 
M  fieaulieu  est  située  ; 

»  Cette  demoiselle  a  laissé  douze  à  treize  héritiers  du  second 
»  au  troisième  degré  qui  sont  : 

»  Le  i'  Robert  de  Hallot  (1)  escuyer,  s' de  la  Chartres. 

»  Le  s*  Charles  de  Hallot,  escuyer,  s' de  laBIairie. 

»  Le  s' Robert  du  Buc-Ricliard,  seigueur  de  Lommoye,  etc. 

n  Voilà  ce  que  j'ay  pu  aprendre  de  plus  positif.  Je  voudrois 
»>  bien,  monseigneur,  qu'il  se  présentait  iiiie  plus  favorable 
>»  occasion  de  pouvoir  vous  .^i^Jinaler  toute  Tard,  ur  de  mon  zèle 
>»  et  combien  je  suis  pénétré  de  l'honneur  qu«'  vous  me  faites 
»  do  TOUS  adresser  à  moy  en  cette  occasion.  Elle  m  est  toute 

•  glorieuse,  puisqu'elle  me  procure  celle  de  tous  renouveler 

{IJ  Hallot,  hameaa  de  VilUert-da*I>é«»affra. 
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*  les  assurances  de  ma  soumission  et  le  respect  très  profond 
»  aTOC  lequel  je  suis, 
»  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serriteur, 

I»  Lbnoir,  procureur  du  roi  au  présidial  de  Mantes.  » 

Guillaume  Lonoir,  seigneur  (l'Hargcvîlle,  était  maire  de  Mantes 
depuis  1602.  Il  fit  son  entrée  dans  la  ville  do  Mantes  pour  la 
première  fois,  cette  année  là  en  qualité  de  maire  perpétuel. 
La  bourgeoisie  lui  lit  une  entrée  <<  fort  honorable.  >»  On  sonna  les 
cloches,  on  tira  <l<'s  coupsde  fusils  et  on  se  réjouit  pendant  toute 
la  nuit  (i).  En  1708,  il  avait  le  titre  do  maire  alternatif. 

Il  n'y  avait  peut-être  pas  de  quoi  se  réjouir.  Louis  XIV  était 
engagé  dans  ses  grandes  guerres  avec  la  Hollande  et  l'Empire. 
Pour  subvenir  aux  dépenses  de  toute  nature  que  nécessitait  son 
ambition,  il  avait  créé  une  foule  de  charges  publiques  qui  em- 
plissaient à  peine  les  caisses  de  TEtat,  et  foulaient  le  menu  peu- 
ple. Les  offices  municipaux  fhrent  achetés  avec  avidité  par  la 
bourgeoisie,  parce  qu'ils  exemptaient  des  impositions  régulières 
et  de  nombreuses  vexations  fiscales.  Chrcstien  fait  un  tableau 
très  noir  de  la  situation  à  cette  époque.  11  estime  que  les  offices 
de  Mantes  rapportaient  plus  do  150,000  livres. 

Ce  fut  d'ailleurs  une  honteuse  duperie,  car  ces  offices,  malgré 
les  promesses  faites  à  leur  création,  furent  frappés  succt>ssiv<»- 
ment  de  lourdes  taxes,  puis  enfin  supprimés  sous  Louis  XV, 
pendant  la  Régence.  Les  titulaires  en  furent  bien  remboursés, 
mais  ce  fut  en  papier  de  la  banque  de  Lav,  c*est-à*dire  quelque 
chose  comme  les  assignats  de  la  Révolution.  En  1009,  d'ailleurs, 
pour  avoir  encore  de  Targent,  Louis  XIV  inventa  le  maire  alter- 
natif, le  lieutenant  de  maire,  les  échevins  en  titres,  etc.,  etc. 

§  253.  La  croix  de  Notre-Dame  plantée.  —  L*an  1685, 

la  croix  qui  était  autrefois  ;\  côté  du  pavé  vers  l'endroit  ou 
Ton  fait  ordinairement  le  feu,  la  veille  de  TAssomption,  le 
soir  après  matines,  fut  mise  dessus  la  fontaine  comme  elle 
se  voit  à  présent. 

§  254.  Les  fontaines  rétablies  ;  les  arbres  des  Corde* 
liers  plantés.  —  L  an  1689|      JËustache  Lemaire  de  Fii- 

^Ij  2«  Chkv. 


Digitized  by  Google 


éOUSB  DE  SAINT-MACLOU  m 


court,  avocat  du  roi  au  Parlemont  et  pour  lors  maire  de  la 
ville  de  Mante,  fit  rétablir  les  trois  fontaines  qui  sont  dans 
cette  ville  :  une  devant  Notre-Dame,  l'autre  dans  le  marché 
devant  riIôtel-de-Ville  cl  l'autre  dans  le  marché  au  Pain  (1). 
II  y  avait  plus  de  trente  ans  qu'elles  ne  venaient  pas.  Cela  se 
ûtaux  déi)ens  des  habitants. 

En  la  même  année  ledit  sieur  Lemaire  fit  faire  les  allées 
des  Cordeliers  et  planter  258  pieds  d'arbres  qui  y  sont  en- 
core, sur  975  pas  de  long.  Pour  cet  effet  il  fit  abattre  par  les 
habitants  qui  y  aUaient  à  la  corvée,  une  grosse  butte  qui 
était  au  milieu  et  si  haute  qu'on  ne  pouvait  pas  voir  Limay. 

§  255.  Le  chœur  de  l'église  St-Maclou  tombé.  —  L'an 

1C92,  le  jeudi  IS  décembre  (ou  octobre,  CiiR.),  entre  les  qua- 
tre et  cinti  lieures  du  soir,  le  chœur  et  le  ])as-côté  de  l'église 
Saint-Maclou  toud)èrent  ;  la  cause  de  cela  est  que  cette 
église  a  toujours  été  mal  entretenue.  L'on  sortait  delà  prière 
et  heureusement  il  n'y  eut  personne  de  blessé.  Les  grosses 
pierres  de  tailles  roulèrentjusqu'au-dessousde  la  Boucherie. 

[  Ce  chœur  de  Saint-Maclou  était  un  bel  ouvrage  tout  en 
pierres  de  taille  de  S.  Leu.  A  la  voûte  et  aux  bas-côtés 
étaient  des  culs-de-lampe  fort  proprement  sculptés  d'où  on 
pouvait  juger  que  cet  ouvrage  était  du  règne  de  Louis  le 
Gros  i  !  I,  après  (pic  notre  ville  avait  été  entièrement  saccagée 
I>.'it  ic  roi  (iiiillatiiJK.^  d'Angleterre.  On  regardait  dans  le  chœur 
de  cette  église,  comme  un  morceau  d'ouvrage  excellent,  un 
petit  clocher  en  forme  de  lanterne  ronde  qui  était  placé  au 
bout  d'en  haut  de  ce  clocher,  et  un  escalier  en  limaçon  for- 
mé dans  un  pilier.  jK)ur  monter  à  cette  lanterne,  qui  avait 
servi  d'échauguetle,  pour  découvrir  les  dehors  de  la  ville, 
dans  les  cas  de  guerre  et  auti'es  occasions  de  pai'eilie  nature 
et  extraordinaire  j  Ghr. 

Il  est  inutile  de  relever  cette  grosse  erreur  de  Chrestien.  Le 
chœur  de  Saint-Maclou,  n'était  pas  plus  du  règne  de  Louis  le 
Oros  que  la  tour  actuelle.  Cette  Toftte  en  pendentiiiB  ou  culs-de- 

Ct)  Roa  Porte^QX-SainU. 


Digitized  by  Google 


470  CHRONIQUE  DE  MANTES  ^m] 

lampes»  indique  simplement  une  construction  du  xyi*  siècle  ou 
tout  au  plus  de  la  fin  cxtrôme  du  xv*.  D'ailleurs  Nicolas  Delà* 

brosse  avait  travaillé  à  orner  ce  chœur,  vers  1535  (1). 

Saint-Maclou  était  sans  doute  très  mal  constniit,  carde  temps 
en  temps  11  on  tombait  quelque  partie.  M.  A.  M()uti(''  a  dit  que 
cettt' f'gli.sc  avait  été  détruite  par  h'  vainlalism»'  révolutionnaire 
en  1792.  Il  n'en  est  rien.  A  cette  époque  l'é^'lise  tombait  en 
ruine,  être  fut  pour  éviter  les  dangers  d'une  chute  imminente, 
que  la  municipalité  se  décida  à  la  faire  démolir.  Mais  alors, 
il  y  avait  nombre  d*année3  qu'elle  ne  servait  plus  au  culte. 

La  tour,  du  même  coup,  avait  été  condamnée.  Elle  fut  sauvée 
parle  conventionnel  Paulin  Crassou,  législateur  et  poète,  qui  en 
avait  déjà  aperçu  le  mérite  architectural.  11  fit  à  cette  occasion, 
remarquer  qu'on  devait  respecter  les  œuvres  d'art  que  le  passé 
nous  avait  léguées.  Ces  vues  intelligentes  malheureusement, 
n*ont  pas  toiyours  été  celles  de  ses  amis  politiques. 

§  250.  Le  chœur  de  Saint-Maclou  rétabli.  —  L'an  1093» 
le  15  mars,  l'on  commença  le  rétablissement  du  chœur  de 
l'église  Saint-Maclou.  Ce  tut  M.  Lenoir,  main;  de  la  ville,  qui 
en  fit  l'adjudication.  M"  René  Barqiiillet,  sei<j^neur  de  Hen- 
(|ucvill(',  conseiller  au  présidial  de  Mante,  donna  pour  le  ré- 
tablissement, la  somme  de  mille  livres,  et  tons  les  habitants 
donnèrent  à  leur  volonté.  Pendant  ce  rétablissement,  roltice 
se  fit  en  l'église  du  prieuré  de  Saint-Georges. 

§  257.  Famine  ;  grosses  eaux.  —  L*an  1694,  il  y  eut  une 
grande  cherté  de  blé  ;  Ton  voyait  le  monde  dans  les  prés  et 
dans  les  îles,  jnanger  Therbe  comme  des  bêtes.  Ce  qui  causa 
quantité  de  maladies  de  pourpre  (2).  Il  mourait  tous  les  Jours 
six  à  sept  personnes  (3). 

L*an  1697,  au  mois  de  Juillet,  la  Seine  déborda  de  quatre 
pieds,  ce  qui  causa  la  perte  de  beaucoup  de  grain. 

Le  nianu<:crit  Marion  consacre  un  lonfr  paragraphe  à  la  paix 
de  Ry.swich  sigufV'  le  30  octobre  1(507  ;  olle  donna  lieu  à  Mantes 
à  de  grandes  réjouissances.  Nous  supprimons  de  la  décision  de 

(fl)  V.  radjttdieatlon  de  cm  travatut,  dans  las  ragUtres  de  la  mairie. 

(2)  Hémorragie  qui  ae  nantfeate  en  taehea  rouges  aoas  la  peau. 

(3)  lis.  Marion. 
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l'Hôtel-de-VilIe,  les  longues  considérations  sur  la  paix  et  les 
éloges  trop  pompoux  d(^cernés  à  Louis  XIV,  pour  ne  garder 
que  la  description  d'un  feu  d'artifice  très  curieux. 

§258.  Paix  générale.  —  La  paix  générale  fut  conclue  parle 
roi  de  France  et  de  Navarre,  Louis  le  Grand  et  les  autres  po- 
tentats, en  1G97.  Il  a  été  fait  de-grandes  réjouissances  par 
tout  le  royaume  et  particulièrement  dans  la  ville  de  Mante, 
où  il  a  été  tiré  un  feu  d'artifice  dressé  devant  l'Hôtel-de-Ville, 
par  les  ordres  de  M"  les  maire  et  éclievins,  dont  la  des- 
cription suit  :  (1) 

Le  théâtre  sera  de  seize  pieds  en  carré  ;  le  piédestal  sera 
de  douze,  sur  dix  pieds  de  hauteur.  Sur  ce  piédestal  sera 
représentée  la  Paix,  comme  le  motif  principal  de  cette  fête, 
tenant  en  main  un  rameau  d'olivier.  Elle  sera  posée  sur  une 
boule  accompagnée  de  trophées  d'où  tombera  une  espèce  de 
banderole  où  ces  mots  seront  écrits  : 

Ne  soupifiv-  plus  Jésormais, 
Je  viens  a  vous  et  suis  la  paix. 

Âux  quatre  coins  seront  représentées  quatre  figures.  Sur 
la  face  qui  regarde  l'Hôtel-de-Ville  doivent  être  les  figures 
de  Mercure  et  de  l'Espérance,  parce  que  le  premier  est  le 
messager  ordinaire  de  toutes  les  nouvelles,  bonnes  ou  mau- 
Taises,  et  que  les  dieux  de  rantiquitô  Tout  toigours  destiné 
à  cet  emploi;  et  la  seconde,,  parce  que  dans  le  cours  des 
maux  dont  la  guerre  a  coutume  d'être  accompagnée,  rien 
ne  les  adoucit  davantage  que  Tespérance  de  la  paix.  Us  font 
ensemble  un  dialogue  : 

Mercure 

J'aunonce  la  Paix  à  la  France, 
Quéi  autre  messager  fut  Jamais  plus  heureux  ? 

L'Espérance 

Plus  je  savais  partout  Louis  victorieux, 
Plus  j'cQ  avais  conçu  l'espérance. 

(1)  Elle  a  déjà  été  publiée  intégralement  par  M.  A.  Benoît,  dans  le  Journal 
de  Manies,  du  12  mars  1S73.  M.  Benoit  assure  qne  ce  feu  d'artifloe  fut  ioiSr 
giné  par  Charles  Santerre,  docteur  en  médecine  de  Mantes. 
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A  la  facd  opposée,  on  yerra  la  figure  d'Hercule^  à  droite, 
comme  un  héros  célèbre  par  ses  longs  et  pénibles  travaux, 
se  reposant  sur  la  massue  avec  laquelle  il  a  vaincu  tant  de 
monstres.  On  lui  fàit  dire  ces  paroles  : 

Quand  oa  a  comme  moi  souffert  de  loags  travaux, 
Que  le  repos  est  agréablo  I 

A  gauche  sera  représentée  Minervei  que  les  poètes  font 
sous  ce  nom,  aussi  bien  déesse  de  la  science  et  de  la  méde- 
cine, que  déesse  de  la  guerre  sous  celui  de  Pallas,  et  qui 
connaît  ainsi  les  désordres  aussi  cruels  pour  le  peuple  que 
le  senties  plus  cruelles  maladies.  Elle  fait  cette  réponse  : 

MlNERVB 

Autant  qu'aux  langoureux  fàtigués  de  leurs  maux 
La  santé  Ait  toujours  aimable. 

Chacune  des  faces  du  théâtre  sera  fornK'O  d'un  nm- 
blonin  :  le  premier,  ayant  pour  titre  le  Branle  de  la  Paix, 
rej)réscntera  une  danse  composée  des  divers  peuples  qui 
sont  entrés  dans  le  traité,  chacun  dans  l'habillement  de  sa 
nation,  se  tenant  tous  par  la  niain  et  dansant  au  son  d'un 
instrument  de  musique  que  la  déesse  de  la  Concorde  tient  à 
la  main.  On  lui  fait  dire  : 

Lb  Branle  db  la  Paix 

Bst*il  branle  plus  beau  que  celui  de  la  Paix? 

Est-il  une  plus  noble  dausc  ? 
Surtout  quand  la  Concorde  en  marque  la  cadcacâ 
Et  qu'on  no  s'interrompt  jamais. 

Le  second  emblème  aura  pour  titre  les  Effet$  de  la  Paix 
et  représentera  un  port  de  mer  sur  lequel  on  verra  un  mar- 
chand Français  avec  plusieurs  tonneaux  de  vin»  et  un  mar- 
chand Hollandais  avec  une  pile  de  fromages  de  Hollande. 
Les  paroles  suivantes  y  seront  écrites  : 

Lbs  Bffbts  bb  la  Paix 

Si  nous  sommes  bien  sages 
Vivons  en  bons  votsiDS 

Mangez  de  dos  fromages 
Noua  boirons  de  vos  vins. 
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Le  troisième  emblème  sera  intitulé  les  Douceurs  de  la 
Paix  et  représentera  trois  ou  quatre  bons  paysans,  le  bon- 
net sur  Toreille,  la  trogne  enlaminée  et  le  verre  à  la  main  ; 
ils  sont  à  table  et  boivent  ensemble  à  côté  d'un  râtelier  où 
sont  suspendus  comme  au  croc,  épées,  hallebardes,  mous- 
quets et  autres  fortes  armes.  Autour  sont  ces  paroles  en 
leur  patois  : 

Les  Douceurs  de  la  Paix 

Par  la  morgué  1  compère  Biaise  ! 
Que  j'alloos  trctous  être  hcut'cux  ! 
Ces  gaebles  de  soudurds,  je  n'érons  pus  peur  d*eux 
Et  je  boirons  tout  à  notre  aise  1 

Le  titre  du  quatrième  ômblême  est  la  Sûreté  pendant  la 
Paix,  et  représente  une  vaste  campagne  où  se  voient  plu- 
sieurs voyageurs  à  pied  et  à  cheval.  Ce  qui  suit  y  est  écrit  : 

La  Svrbtâ  pendant  la  Paix 

Sons  craiudre  ses  eonrears,  ni  trouver  4*ennemi8, 

Nous  parcourrons  toute  la  terre. 
Nous  irons  on  Hollande  et  même  ou  Angleterre, 

Sûrs  d'y  rencontrer  des  amis. 

Ce  spectacle  doit  être  cxj)osô  aux  yoiix  du  public  durant 
deux  jours  entiers.  La  l)ourgeoisie  se  doit  disposer  ;\  exécu- 
ter les  ordres  de  M.  Lenoir,  maire  de  la  ville,  «jui  a  ordonné 
qu'il  y  eût  des  illuminations  dans  toutes  les  maisons,  et  des 
(eux  de  joie  dans  toutes  les  rues,  un»?  heure  auparavant, 
pour  servir  de  prélude  au  feu  d'ai-tifice.  La  coinpaj^nie  des 
chevaliers  de  l'Arquebuse  y  sera  sous  h^s  armes  et  toute  la 
mousqueterie  des  habitants  doit  être  commandée;  à  cet 
effet.  Avant  le  feu  d'artifice,  M.  Lenoir  criera  trois  fois  : 
Vive  le  roi  !  La  dernière  servira  de  signal  au  feu  d'arlilice. 
Le  tout  a  été  exécuté  comme  il  est  ci-dessus  dit. 

Où  sont  les  échevins  qui  ont  ima','iné  une  machine  si  ingé- 
nieuse et  si  Cûmpli(iuée  ?  Où  sont  les  artistes  qui  l'ont  exé- 
cutée ? 
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§  259.  Grêle.  —  Le  vendredi,  18  juillet  1698,  entre  cinq 
et  six  heures  du  soir,  il  tomba  à  Mante  et  aux  environs,  une 
grosse  ondée  de  grêle.  Elle  était  comme  des  œufs  de  pigeon 
et  si  violente  qu'elle  perdit  tous  les  blés  et  toutes  les 
vignes,  de  sorte  que  Taoût  et  vendanges  furent  faits  en 
trois  quarts  d*heure.  L*on  était  si  épouvanté  que  Ton 
croyait  que  c'était  la  fin  du  monde. 

§  260.  La  Chapelle  de  Saint-Bonaventure  bâtie.  —  En 

Tannée  1699,  la  chapelle  de  Saint-Bonaventure,  sur  la  côte, 
a  été  bâtie.  L'on  y  voit,  au  côté  gauche  en  entrant,  dans  la 
muraille  où  est  la  grille  de  fer,  la  pierre  sur  laquelle  saint 
Bonaventure  se  mettait  à  genoux,  dans  le  temps  qa*il  était 
au  couvent  des  Cordeliers  de  Mante. 

§  261.  Friponnerie  des  Juges  de  Mante.  —  L'an  1699,  le 
14  mars,  a  été  rendu  arrêt  aux  Requêtes  de  l'Hôtel,  en  faveur 
de  demoiselle  Catherine  de  Goubert  deFerrières,  qui  voulut 
réhabiliter  la  mémoire  de  défunt  M"  Charles  de  Goubert  de 
Ferrières  (1),  seigneur  de  Saint-Chéron,  la  Villeneuve-en- 
Chevrie,  sœur  de  Claude  de  Goubert  :  Contre  Pierre  Ma- 
noury,  lieutenant-criminel  de  robe  courte  en  la  maréchaus- 
sée de  Mante,  Daret,  grellier,  Jean  Hourct,  procureur  du 
roi,  François  Letourneur,  assesseur,  Petit,  conseiller, 
Lemaire,  président,  Mottet.  conseiller  au  si(^ge  présidial, 
Chambellan  et  Gilles,  avocats  gradués,  tous  lesquels,  les 
uns  ont  été  décrétés  de  prise  de  corps,  et  les  autres  con- 
damnés comme  il  se  verra  ci-après. 

Le  sieur  Charles  do  Goubert  de  Ferrières,  gentilhomme 
de  noble  extraction,  cornette  en  1636,  capitaine  de  cavalerie 

et  garde  de  la  manche  du  roi  (2),  avait  trois  enfants  :  Claude 
de  Goubert,  qu'on  appelait  de  Saint-Chéron,  Géneviève  et 

(1)  Les  Ferrières,  hameau  de  la  ViUpnoiiYo-f n-Ttievrie. 

v2)  Le  garde  de  /a  manche  était  chargé  de  la  garde  d'un  Jeune  prince  et 
deriiit  la  snin«  d'Mses  près,  pour  qu'aa  moindra  dangw,  tt  pût  le  retenir 
comme  per  la  manche. 
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Catherine  de  Ferrières.  Charles  da  Goubert  avait  grand  dis* 
eemementetun  jugement  profond.  Quand  il  existait  quel- 
que différend  entre  gentilshommes,  on  s'en  rapportait  à  son 
jugement.  On  lui  reprochait  cependant  d'avoir  des  vices 
honteux  et  d'être  très  débauché.  1!  paraît  que  les  juges  de 
Mante  convoitaient  depuis  longtemps  ses  terres  qui  se  trou- 
vaient à  leur  bienséance.  Bt  comme  le  sieur  de  Ferrières  ne 
se  comporta  pas  ayec  eux  de  manière  à  leur  faire  espérer 
un  écliange  de  ses  propriétés,  ces  magistrats  peu  intè- 
gres (1)  résolurent,  à  queltpic  prix  que  ce  (Ut,  de  s'en  rendre 
propriétaires  malgré  lui,  et  sans  bourse  délier.  Voilà  com- 
ment ils  s'y  prirent. 

Le  sieur  de  Ferrières  vivait  dans  une  grande  familiarité 
avec  le  sieur  Feret,  vicaire  de  la  Villeneuve-en-Chevrie;  ils 
mangeaient  souvent  ensemble.  Le  vicaire  alla  un  matin  du 
carnaval  de  1692,  chez  M.  de  Ferrières,  entra  dans  sa  cui- 
sine et  n*y  trouva  qu'une  vieille  servante  qui  filait,  tournant 
le  dos  au  feu  ;  elle  lui  apprit  que  son  msûtre  était  allé  à  la 
chasse.  Il  aperçut  une  petite  marmite  où  l'on  avait  mis  un 
bouilli;  il  la  prit,  la  mit  sous  sa  soutane  et  l'emporta  sans 
rien  dire  et  sans  que  la  vieille  se  doutât  de  son  larcin. 

M.  de  Ferrières  arriva  une  heure  après,  environ  sur  le  midi. 
La  vieille  qui  ne  s'était  encore  aperçue  de  rien,  fht  bien  sur- 
prise  quand  elle  vit  que  sa  marmite  était  absente,  et  s'écria, 
comme  madame  Femelle  dans  Tartuffe  (2)  : 

Je  suis  tout  ébaubie  et  Je  tombe  des  ones. 

Elle  (lit  à  son  maître  qu'elle  avait  mis  le  pot-au-feu  et  qu'il 
fallait  que  le  diahle  fut  venu  par  la  cherainéo  et  eût  emporté 
la  marmite  par  le  même  chemin.  M.  de  Perrière  alla  droit  au 
but  et  demanda  si  le  vicaire  n'éLait  pas  venu  et  a3'ant  appris 
que  celui-ci  l'avait  demandé  :  «  Ne  cherchons  plus,  dit-il,  un 
autre  voleur;  il  me  le  paiera.  >»  Il  était  d'autant  plus  piqué, 

(1)  La  relation  que  nom  copions  dans  la  ms.  Marion,  ne  dit  pas  lesquels 
des  magistreta  étaient  intéraiséa  à  «Tolr  lea  biens  du  aeigneur  da  Féirièrea; 

on  va  voir  que  c'était  Bourat. 

(2)  Acte  V,  scène  v. 
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qu'ayant  gagné  une  faim  dévorante  à  la  chasse,  son  estomac 
était  de  moitié  dans  son  ressentiment. 

On  a  cru  que  pour  user  de  représailles,  il  avait  avec  son 
fils,  engagé  Marie  Menu,  nouvellement  mariée  à  Adrien 
Âumont,  à  voler  au  vicaire  sa  provision  de  salé,  de  sel  et  de 
beurre,  un  dimanche  de  carnaval,  pendant  le  service  qu'il 
faisait  à  Téglise.  Marie  Menu  a  dit  qu'elle  était  entrée  par 
une  fenêtre  de  la  maison,  mais  on  a  prétendu  qu'elle  avait 
rompu  le  mur.  Le  vicaire  porta  plainte  devant  M.  Lebœuf, 
lieutenant-criminel  de  Mante.  Marie  Menu  effrayée,  fit  por- 
ter 25  livres  par  sa  tante  et  l'affaire  fut  assoupie. 

Le  sieur  Bouret,  procureur  du  roi,  pensant  que  cette 
affaire  pouvait  aider  sa  cupidité  dans  la  convoitise  qu'il  avait 
des  biens  de  M.  de  Femères,  accusa  son  ffls,  le  sieur  de 
Saint-Chéron,  d*avoir  enlevé  sa  cousine  germaine,  d'avoir 
abusé  de  sa  sœor.  et  de  plusieurs  vols  commis  dans  le  voisi- 
nage, particulièrement  de  celui  commis  ehec  le  vicaire. 
Il  communiqua  l'affàire  à  la  maréchaussée,  à  cause  du  vol 
avec  effraction.  Claude  de  Saint-Chéron  M  arrêté,  ainsi  que 
sa  sœur,  Géneviève  deFerrières.  La  compétence  fut  jugée 
le  27  juin,  et  le  même  jour,  à  cause  de  la  déposition  de 
Marie  Menu,  M.  de  Ferrières  père  fut  aussi  arrêté.  Toute 
la  iàmille  se  trouva  emprisonnée,  à  Texception  de  Cathe- 
rine de  Ferrières,  sur  le  compte  de  laquelle  il  ne  fbt  trouvé 
rien  à  reprendre,  tant  elle  était  le  modèle  de  son  sexe. 

Quelque  envie  que  les  juges  de  Mante  eussent  de  faire 
mourir  les  accusés,  ils  n*osèrent  pousser  la  barbarie  plus 
loin  qu*un  bannissement  perpétuel,  à  Tégard  de  Saint-Cbé- 
ron  et  de  sa  sœur.  Quant  au  sieur  de  Ferrières  père,  on 
conclut  à  un  plus  ample  informé  remis  à  trois  mois.  Le  pro- 
cureur du  roi  avait  demandé  le  bannissement;  il  fut 
élargi. 

Claude  de  Sai^t-Chéron  qui  était  au  service  du  roi,  vint 
voir  son  père  à  l'occasion  de  la  paix  (1).  Les  juges  de  Mante 
rayant  su  saisirent  Toccasion.  Le  château  du  sieur  de  Fer- 
rières Alt  entouré  d*archers,  le  sieur  de  SaînM/héron  ftit 

<1)  UtHOsdeRjtwiek. 
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arrêté  pour  avoir  rompu  son  ban,  les  juges  le  condamnèrent 
à  mort  et  il  (lit  pendu  le  10  septembre  1698.  On  attacha  son 
corps  devant  le  château  de  son  père,  parle  col  et  le  mOien 
du  corps,  avec  des  chaînes  de  fer  et  de  gros  clous  rivés. 
Voilà  le  raffinement  de  barbarie  dont  les  juges  de  Mante 
usèrent  en  mettant  sous  les  yeux  de  M.  de  Ferrières  le 
corps  de  son  fils. 

On  avait  foit  saisir  récemment  la  terre  de  Saint-Chéron, 
appartenant  à  M.  de  Ferrières  père,  à  cause  d'une  amende 
de  1000  livres  à  laquelle  ledit  de  Saint-Chéron  était  con* 
damné.  Les  juges  ont  affermé  cette  terre  190  livres»  quand 
elle  Tétait  avant  plus  de  1000;  le  procureur  du  roi  se  porta 
caution  du  fermier. 

Comme  cette  terre  était  dès  lors  à  la  discrétion  des  offl* 
ciers  de  la  maréchaussée  et  qu'ils  comptaient  s'en  rendre 
adjudicataires  sans  bourse  délier,  les  juges  entrèrent  dana 
une  épouvantable  fureur,  quand  ils  virent  Topposition  que 
M.  de  Ferrières  père,  fit  à  la  saisie  de  sa  terre  de  Saint- 
Chéron  ;  il  n'était  pas,  en  effet,  tenu  de  payer  les  dettes  con- 
tractées  par  son  fils.  Les  juges  ayant  juré  sa  perte,  le  firent 
appréhender  au  corps  ;  une  troupe  d'archers  l'arrêta  dans 
son  château  ;  ses  meubles  et  ses  papiers  furent  mis  aH  pil- 
lage par  Roblâtre  exempt  oi  Roiitiilier  archer.  On  le  traîna 
dans  la  boue,  on  le  maltraita.  C»?  vieillard  âgé  de  82  ans,  fut 
attaché  à  la  queup  d'un  cheval,  parce  qu'il  ne  marchait  pas 
assez  vite.  On  publiait  à  haute  voix  qu'il  aurait  le  même  sort 
que  son  fils. 

Comme  la  saisie  do  la  terre  do  Saint-Chéron  ot  l'opposi- 
tion à  cette  saisio,  laito  le  13  sojttoinhro,  étaient  i»oii<lantes 
au  Parlement.  coiXo  cour  suprviiie  rendit  un  anvt  !«•  v(>  no- 
voiJil)ro.  par  loijiK'l  lo  i)rocurour  du  roi  ot  lo  <j-r<Miit'r  «'taicnt 
cités  à  comparoir  devant  ollo  avoc  M.  lo  Piocurour  (M-m'-ral. 
Deux  jours  après,  un  autro  arrêt  ordonnait  qu'on  apportait 
au  greffe  de  la  Cour,  los  charires  et  informations.  C«'t  arrêt 
fut  signifié  au  prévôt,  au  grelïier  et  au  procureur  du  roi  qui 
n'obéirent  point. 

Au  contraire,  sur  une  simple  requête,  ils  obtinrent  un 
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arrêt  au  Grand  Conseil,  le  16  janvier  1699,  ordonnant  que 
le  juj^emont  de  compétence  serait  exécute  sans  avoir  égard 
aux  arrêts  du  Parlement,  sauf  à  l'accusé  de  se  pourvoir  par 
les  voies  de  droit.  C'était,  à  la  réserve  de  l'exception  laite 
en  faveur  de  l'accusé,  tout  ce  que  ces  mag-istrats  éliontés 
désiraient.  La  procédure  fut  continuée,  mais  le  sieur  de 
Ferrières  refusa  de  répondre,  à  cause  des  arrêts  obtenus 
par  lui  au  Parlement.  Le  prévôt  déclara  qu'on  lui  forait  son 
procès  comme  à  un  muet. 

Le  procureur  du  roi  acharné  à  sa  porte  et  pensant  tou- 
jours s'emparer  de  ses  biens,  disait  dans  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentaient  :  «  Il  faut  qu  il  nous  reconnaisse 


»  pour  juges;  qu'il  se  désiste  de  ses  poursuites  et  de  Tappol 
»  de  la  saisie-arrét  sur  sa  terre  et  on  le  laissera  sortir, 
»  sinon  la  pelote  grossira  et  ou  le  pendra  comme  son  fils, 
M  après  lui  avoir  fait  son  procès  comme  à  un  muet  volon- 
«  taire.  »  Le  sieur  Petit,  homme  d'un  esprit  extrêmement 
lourd,  parut  pourtant  e.Ytrèmement  vif.  Vingt-quatre  heures 
après  en  avoir  été  chargé,  U'  rapport  se  trouva  prêt.  Le 
20 janvier,  il  s'était  rendu  da/is  u/i  cabaret  de  L'iniiy,  avec 
le  prévôt,  l'assesseur  et  le  greffier  qui  l'instruisirent  à  ce 
sujet.  La  passion  donne  de  l'esprit  aux  plus  pesants.  Le 
sieur  Mottet,  l'un  des  juges,  était  à  peine  au-dessus  d'un 
iml)éciie  ;  depuis  quinze  ans  on  ne  comptait  jibis  sa  voix. 
Tels  étaient  les  magistrats  intègres  cpii  devaient  décider  de 
la  vie  d'un  homme.  Ils  s'étaient  bien  gardés  d'appeler  M.  le 
Lieutenant-Général  dont  un  redoutait  les  lumières,  la  pro- 
bité, l'étpiité  et  la  très  grande  droiture. 

La  perte  de  M.  de  Ferrières  étant  résolue,  les  juges  sorti- 
rent de  leurs  maisons  avec  un  jugement  tout  dressé  :  Cor- 
roiiiptumvel  iniquuinjudiciam  dedomo  fu.erat  aîlatum{\). 

Le  21,  de  grand  matin,  on  alla  éveiller  M.  Vathonne,  con- 
seiller qui  n'a  pas  voulu  être  juge.  On  appella  M*  Chambel- 
lan (2)  et  M'  Gilles  de  Champagne  (3),  avocats,  pour  faire  le 

(1 }  «  Corrompu  oa  ijiiqae,  le  jugement  avait  été  apporté  de  leur  maison.  • 

Tite-Live. 

ÇB)  11  aralt  été  aeeueé  de  prévarication  à  Rouen.  (Note  ancienne.) 

(3;  Il  était  (l>^|M>n<lant  du  sci<;n'Mir  à  qui  la  conUscatioa  devait  appartenir» 
(Ibid.J  11  élait  oiaire  de  Mantes  en 
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nombre  néeessaire  de  sept  juges  (1).  Le  tribunal  était  ainsi 
composé  de  façon  à  ce  qu*un  gentilhomme  innocent  ne  p&t, 
malgré  la  justice  de  sa  cause,  prouver  son  innocence. 

Les  Cours  supérieures  avaient  prononcé.  M.  le  Lieute- 
nant-Général Hennequin  avait  écrit  au  procureur  du  roi  de 
suspendre  cette  procédure  <{ti'on  exerçait  trop  cruellement, 
sur  un  gentilhomme  aussi  âgé.  Le  procureur  fit  réponse  que 
Taccusé  étaitsur  la  sellclte  et  qu'il  donnerait  bientôt  quit- 
tance des  misères  de  la  vie.  Ces  indignes  magistrats  n'écou- 
tant que  leur  passion,  interrogèrent  l'accusé  sur  la  sel- 
lette (2).  Celui-ci  réitéra  ses  protestations  et  demanda  un 
délai  de  trois  jours  pour  faire  signifier  Tarrét  qu*il  avait 
obtenu.  On  ne  l'écouta  point  et  on  le  jugea. 

Il  fut  atteint  et  convaincu  de  vol  avec  effraction,  pour 
réparation  de  quoi  et  d'autres  cas  mentionnés  au  procès,  il 
fut  condamné  à  èlre  pondu  on  la  place  du  Marché,  à  Mante, 
ses  bien  acquis  et  conlis^ués  à  qui  il  apparti«Midra,  à  la  ré- 
serve de  cinq  cents  livres  d'amende  envers  le  roi.  Marie 
Menu  fut  condamnée  au  fouet,  et  attendu  sa  grossesse,  fut 
dit  qu'il  serait  sursis  à  son  égard  à  l'exéciitiou  du  Jugement. 

Après  ce  jugement  prononcé,  do  peur  que  l  aiitoritô  supé- 
rieure n'en  enipêch:it  l'exécution,  les  jug«'s  eux-ni<''iues  en 
surveillèrent  les  apprêts.  Le  prL'vùt  alla  quérir  le  bourreau, 
l'assesseur,  jioiir  iiàter  le  supplice,  lit  faire  la  potence  dans 
sa  cour  et  fournit  le  bois.  Le  charpentier  lui  paraissant  trop 
lent,  il  (piitta  sa  robe  et  prit  la  scie  pour  l'aider.  Il  dit  alors 
î\  «ne  personne  qui  plaignait  l'accusé  :  S'il  ne  se  trouve 
M  pas  bien  condamné,  qu'il  en  ajjpello  aux  apôtres.  Je  le 
»>  ferai  bien  danser  dans  deux  heures.  »  Quand  on  conduisit 
M.  de  Ferrières  au  supplice,  l'air  d'innucence  répandu  sur 
la  jihysionouiie  ib»  ce  viedlaril  saisissait  tout  le  monde  et  on 
était  convaincu  de  son  innocence.  Les  juges  le  suivirent 
dans  la  foule  et  semblaient  ses  véritables  bourreaux;  ils 
excitèrent  l'indignation  publique.  Le  bourreau  lui-mêmn 
était  attendri.  Un  marchand  de  Mante,  nommé  Boudet,  lut 

(1)  Voir  I  m  p.  m 

(t)  Petil  banc  de  boia  sur  leqwl  l'aoeuté  s'aMeyait  pendant  l'interrogatoire. 
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si  frappé  de  voirie  patient  accompagné  d*im  confessenr  et 
da  bourreau  tenant  le  bout  de  la  Aineste  cravate»  qu*il  en 
mourut  quatre  heures  après.  Le  patient,  à  Téchafaud»  rece- 
vait les  consolations  d*un  capucin  ;  les  juges  s'impatienta- 
rent  et  l'un  d*euz  dit  au  religieux  :  «  Mon  père,  dépêches- 
»  vous,  il  est  assez  préparé.  »  Ainsi  périt  à  Mantes,  Tinno- 
cent  condamné  par  Tiniquité. 

Catherine  de  Ferrières,  sa  fllle,  se  pourvut  au  Conseil 
d*Etat.  Le  roi  flrappé  de  son  placet,  ordonna  à  M.  le  Chance- 
lier de  faire  examiner  raflbire.  Ce  qui  fut  fait  par  MM.  Cons- 
tant, de  Ribierre,  Fourcy  et  de  Harlay,  conseillers  d*Etat 
et  sur  leur  rapport,  M.  le  Chancelier  envoya  à  Mante  un 
huissier  de  la  chaîne  qui  se  transporta  au  greflé,  mit  le 
scellé  partout,  en  chassa  le  greffier  et  ferma  la  porte.  D  Ait 
ensuite  chez  MM.  Lemaire  de  Dénemont,  Manoury,  prévôt, 
liCtourneur,  assesseur.  Petit  et  Mottet,  conseillers,  Bouret, 
procureur  du  roi*  et  leur  ordonna  éTatter  dans  un  cabaret 
de  JJmay,  pour  y  recevoir  les  ordres  du  roi.  Y  étant,  il  les 
fit  partir  dans  deux  carrosses  pour  Versailles. 

M.  le  Chancelier  Boucherat  (1)  les  fit  appeler  et  dit  à 
M.  Lemaire  de  Dénemont  :  «  Comment  avez-vous  osé  con- 
»  damner  au  dernier  supplice,  un  gentilhomme  innocent, 
»  vous  qui  avez  la  réputation  d*étre  intègre?  »  Le  président 
se  voulant  justifier,  il  lui  imposa  silence  et  lui  dit:  «  Reti- 
»  rez-vous,  on  vous  rendra  justice.  »  Le  prévôt  parut,  il  lui 
reprocha  son  ignorance  et  son  injustice  criante.  Il  accabla 
Tassesseur  de  reproches. 

Le  procureur  du  roi  qui  vit  à  ce  début  qu'il  n'y  avait  rien 
de  bon  pour  eux,  et  craignant  que  le  greffier  ne  19s  vendit, 
il  lui  donna  un  rouleau  de  louis  et  lui  conseilla  de  s'évader; 
il  y  réussit.  M.  le  Chanceher  demanda  au  sieur  Petit,  rap- 
porteur, par  quel  prodige  il  était  parvenu,  en  si  peu  de 
temps,  à  instruire  un  procès  chargé  de  tant  de  procédure. 
Il  dit  au  sieur  Mottet,  que  la  nature  qui  lui  avait  refusé  le 
sens  commun,  lui  avait  défendu  d'être  Juge.  Enfin  vint  le 

(1)  Louis  Boucherat,  comte  de  Compans,  mort  ta  moii  de  «eptembre  IWr 

à  83  ma. 
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tour  (lu  procureur.  Alors  M.  le  Chancelier,  enflammé  de 
colère,  ne  ménap^ea  plus  ses  termes.  Il  le  traita  de  fripon, 
de  prévaricateur;  qu'il  était  d'autant  plus  coupable  qu'il 
était  homme  d'esprit  :  «  Vous  avez,  dit-il,  assassiné  un  gen- 
»  tilhomme,  par  un  esprit  d'horrible  vengeance  et  de  cupi- 
»  dité.  »  Il  ordonna  qu'il  fut  conduit  à  Paris,  dans  un  cachot 
de  la  Conciergerie. 

Le  roi  les  renvoya  à  MM.  des  Requêtes  de  l'Hôtel  afln 
qu'ils  donnassent  leur  avis  sur  le  rapport  de  M.  Maboul  l'un 
d'eux.  Ce  qui  se  fit  le  7  mars,  et  le  14,  le  roi  ordonna  la 
révision  du  procès,  et  qu'il  serait  informé  contre  les  auteurs 
de  ce  jugement. 

Dans  les  moyens  de  M'"  de  Ferrières,  celle-ci  a  reproché 
aux  juges  d'avoir  fait  entendre  au  procès  de  son  père  des 
témoins  à  charge,  pris  parmi  ses  ennemis  déclarés,  ou 
parmi  des  personnes  peu  honorables  qui  n'auraient  jamais 
dii  être  appelées  eç  justice  pour  y  déposer  contre  un  par- 
ticulier. Voici  les  noms  et  les  reproches  faits  aux  témoins  : 

Dumas,  curé  de  la  Villeneuve,  avait  un  procès  au  Parle- 
ment avec  M.  de  Ferrières. 

Douvetetsa  femme,  en  instance  à  la  Capitainerie  de 
Saint-Germain,  pour  du  bois  volé  par  eux  à  M.  de  Ferrières. 

Loiseau,  archer  de  la  maréchaussée,  espion  du  prévôt,  et 
décrété  à  Rouen,  pour  crime. 

Marie  Huré,  femme  et  fille  de  voleurs;  avait  déposé  sui- 
vant l'intention  des  juges,  pour  sauver  son  père  et  son 
mari  ;  elle  réussit  moyennant  400  livres  payées  aux  jtiges. 

Boursier,  notaire  ;  accusé  d'avoir  signé  un  faux  acte  de 
mariage,  avait  prouvé  son  innocence  en  faisant  briller 
comme  témoin,  aux  yeux  des  juges  de  la  maréchaussée, 
quinze  louis  d'or,  qu'ils  s'étaient  partagés  suivant  les  lois  de 
la  justice  distributive  qui  s'observe  entre  voleurs. 

Jean  Jouhanne,  décrété  de  prise  de  corps. 

Catherine  la  Bequette,  femme  de  mauvaise  vie. 

Tous  les  témoins  de  Saint-Chéron,  avaient  été  pris 
parmi  les  plus  mauvais  sujets  qui  avaient  des  procès  avec 
M.  de  Ferrières.  Le  jugement  était  fondé  sur  les  déposi- 
tions de  tous  ces  braves  gens. 
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Dans  leurs  moyens  particuliers,  aux  Requêtes  de  rHôtel, 
les  juges  de  Mante  se  sont  réciproquement  accusés  pour 
foire  valoir  lenr  innocence  particulière.  Le  président  de 
Dénemont  dit  que  le  jugement  précipité  rendu  contre  M.  de 
Ferrières  l'avait  été  sans  son  aveu  ;  qu*il  avait  été  d'avis  de 
donner  un  délai  àTaccusé  ;  qu*il  n*avait  eu  aucune  connais- 
sance des  arrêts  allégués  par  la  victime,  que  les  autres 
jugesdisalentne  pas  exister;  qu'il  avait  même  opiné  pour 
la  question  afin  d*avoir  la  conscience  nette  en  cas  que  M.  de 
Ferrières  avouât  les  crimes.  Les  autres  juges  se  sont  révi- 
sés à  tout.  Après  les  moyens  respectifs  des  parties,  inter^ 
vint  un  arrêt  à  la  cour  des  Requêtes  de  THÔtel  dont  la 
teneur  suit  : 

Ouï  le  rapport  du  sieur  Maboul,  conseiller  de  Sa  Mi^esté 
en  ses  conseils,  maître  des  Requêtes  ordinaires  en  son 
Hôtel,  commissaire  à  ce  député,  après  que  Manoury,  Bou- 
ret,  Letoumeur,  Lemaire,  Petit,  Mottet,  Gilles  de  Champa- 
gne, Chambellan  et  Marie  Menu  ont  été  ouSs  et  interrogés 
en  la  chambre  sur  les  cas  à  chacun  d*eux  imposés  et  fkits 
résultant  du  procès  ;  Sçavoir,  lesdits  Manoury  et  Bouret  sur 
la  seUette  et  les  autres  derrière  le  barreau  ;  tout  considéré  : 
Les  maîtres  ordinaires  de  THêtel,  juges  souverains  en  cette 
partie,  ont  déclaré  et  déclarent  lesdits  Pierre  Manoury,  Fran- 
çois Letoumeur  et  Jean  Bouret,  dûment  atteints  et  convain- 
cus de  prévarications  par  eux  commises  dans  Tinstruction 
du  procès  de  feu  Charles  de  Goubert  de  Ferrières.  Pour 
réparation  de  quoi,  ont  banni  et  bannissent  lesdits  Manoury, 
Letoumeur  et  Bouret  pour  cinq  ans  de  la  ville,  bailliage  et 
siège  présidial  de  Mante,  leur  ei^oignant  de  garder  leur 
ban,  sur  les  peines  portées  par  l'ordonnance.  Les  condam- 
nent à  chacun  cinq  livres  d*amende  envers  le  roi. 

Bt  pour  fàits  résultant  du  procès  :  Ordonnent  que  lesdits 
Lemaire,  Petit  et  Mottet  seront  mandés  à  hi  Chambre  et 
admonestés.  Les  condamnent  chacun  en  quatre  livres 
d*amende,  applicables  au  pain  des  prisonniers  du  fort 
rEvesque. 

Ont  confirmé  les  défauts  et  contumaces  bien  et  dûment 
obtenus  à  rencontre  de  Daret,  greffier,  Roblàtre,  exempt 
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et  Boutillier,  archer  de  la  maréchaussée.  Ce  faisant,  les  ont 
déclarés  dûment  atteints  et  convaincus,  savoir:  ledit  Daret 
d*avoir  participé  auxdites  prévarications  avec  lesdits  Ma- 
Doury,  Letourneur  et  Bouret  et  d'avoir  par  lesdits  Hoblùtre 
.et  Boutillier,  sans  autorité  de  justice,  brisé  les  portes  de  la 
maison  seigneuriale  de  Saint-Chéron,  pris  et  emporté  les 
meubles  dudit  do  Goubert  de  Ferrières,  étant  dans  ladite 
jnaison.  Pour  réparation  de  quoi  et  des  autres  cas  mention- 
nés au  procès  :  à  l'égard  dudit  Daret,  Font  banni  et  le  ban- 
nissent à  perpétuité  hors  du  royaume,  ses  biens  acquis  et 
sur  iccux  préalablement  pris  la  somme  de  cent  livres 
d'amende  envers  le  roi,  en  cas  que  la  confiscation  n'ait  pas 
lieu  envers  sa  Majesté.  Et  quant  auxdits  Roblàtre  et  Bou- 
tillier, les  bannissent  pour  cinq  ans  du  bailliage  de  Mante  et 
les  ont  condamnés  chacun  en  dix  livres  d'amende  envers  sa 
Majesté. 

Ordonnent  que  le  présent  arrêt,  à  Tétrard  dudit  Daret 
sera  transcrit  dans  un  tableau  (iui  sera  attaché  par  l'exécu- 
teur de  la  liaute-justice,  à  un  poteau  qui  sera  planté  dans  la 
place  publique  de  Mante,  oïl  ledit  de  Goubert  de  Ferrières  a 
4&té  exécuté. 

Condamnent  en  outre  lesdits  Roblàtre  et  BoutiUier,  soli- 
dairement et  par  corps,  à  rétablir  dans  la  maison  seigneu- 
riale de  Saint-Chéron,  les  meubles  par  eux  enlevés,  et  à 
remettre  les  portes  de  ladite  maison  en  l'état  où  elles 
étaient;  sinon  à  payer  à  la  succession  de  M.  de  Ferrières, 
la  somme  de  deux  cents  livres,  pour  la  valeur  desdits  meu* 
bles  et  portes. 

Comme  aussi,  condamnent  solidairement  lesdits  Manoury, 
Letourneur,  Bouret,  Lemairo,  Petit,  Daret  et  Mottet,  en 
vingt  mille  livres  de  réparations  civiles  et  en  tous  les  dépens 
du  procès,  envers  Catherine  de  Goubert. 

Les  condamnent  en  outre,  aussi  solidaiiement,  à  fonder 
tin  l'intention  et  pour  le  repos  do  l'àmc  dudit  de  Goubert  de 
Ferrières,  dans  ré^^lisc  Notre-Dame  do  Mante,  un  service 
solennel,  avec  une  messe  haute  à  diacre  et  sous-diacre,  qui 
Kera  dit  et  célébré  à  perpétuité  tous  les  ans  à  pareil  jour  que 
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ledit  near  de  Ferrières  a  été  exécuté  à  mort,  auquel  service 
asuisteront  les  prêtres  du  Grand  et  du  Petit-Collège  de 
Jadite  église.  Pour  Texécotton  de  laquelle  fondation  ils 
seront  tenus  d'un  fonds  suffisant  dont  ils  demeureront  ga- 
rants solidairement  et  d*en  passer  contrat  avec  le  chapitre, 
le  curé,  Fœuvre  et  la  fabrique  de  ladite  église  ;  laquelle  fon- 
dation s'exécutera  pour  la  première  fois  le  lendemain  de  la 
passation  du  contrat  d'icelle,  et  dans  la  suite  annuellement^ 
ainsi  qu*il  est  ci-dessus  ordonné. 

Et  sera  gravé,  sur  un  marbre  blanc,  en  forme  d'épitaphe, 
et  attaché  à  un  des  piliers  les  plus  apparents  de  ladite 
église,  mention  foite  de  la  cause  d'icelle,  du  contrat  qui  en 
aura  été  passé,  et  du  présent  arrêt,  ensemble  de  celui  du 
27  mars  dernier. 

Ordonnant  que  sur  les  réparations  civiles  adjugées  à  la 
demoiselle  de  Ferrières,  de  celles  à  laquelle  seront  réglés 
la  fondation,  firais  d'épitaphe  et  du  procès,  lesdits  Manoury, 
Letoumeur  et  Bouret  en  seront  tenus  chacun  d'un  quart, 
Daret  d'un  huitième,  et  Lemaire,  Petit  et  Mottet,  d'un  autre 
huitième. 

Et  sur  les  accusations  intentées  contre  Gilles  de  Cham- 
pagne, Chambellan,  gradués  et  Marie  Menu,  lesdits  Midtres 
des  Requêtes  ont  mis  et  mettent  les  parties  hors  de  cause 
et  procès  sans  dommages  et  intérêts  ni  dépens.  Ordonnent 
que  ladite  Menu  sera  renvoyée  dans  les  prisons  de  Mante. 

Donné  à  Paris,  auxdites  Requêtes  de  l'Hôtel  du  Roi,  le 
premier  septembre  1699. 

Voilà,  ce  que  la  justice  de  ce  monde  a  fàit  pour  ces  juges 
prévaricateurs,  mais  la  Justice  divine  a  aussi  agi  plus  forte- 
ment :  Le  procureur  du  roi  et  l'assesseur  sont  morts  d'une 
douleur  enragée,  le  prévôt  se  fit  soldat  aux  gardes  et 
mourut  dans  la  misère;  le  greffier  eut  le  même  sort. 

Ce  procès  dos  do  Goubert  do  Ferrières,  fait  partie  des  ancien- 
nes causes  célèbres.  Il  aurait  pu  trouver  place  dans  les  Curio- 
sités des  Ancietines  Justices  de  M.  Desmazos.  Ce  qui  fait 
l'intérêt  de  cclto  cause,  ce  n'est  pas  seulement  cette  ai>plication 
futile  de  la  peine  de  mort,  c'est  surtout  ce  tableau  haut  eu  cou- 
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leur,  de  mœurs  Judldaires  beureusement  dbparues.  Ces  juges 
recevant  de  Targent,  s*adjugeant  les  biens  de  leurs  justiciables, 
pressant  une  exécution  et  y  concourant  même  dans  une  cer- 
taine mesure,  sans  laisser  i  raccnsé  le  iemps  d*appeler  de  leur 
sentence;  jusqu'à  ces  réunions  dans  un  cabaret,  pour  y  dresser 
un  rapport  ou  y  recevoir  les  ordres  d'un  huissier  de  la  chaîne  ; 
tout  cola  est  fait  pour  piquer  la  curiosité,  mais  non  pour  être 
regretté. 

§  262.  Le  Roi  d'Angleterre  vient  à  Mante.  —  Le 

dimanche  neuf  décembre  1703,  sur  les  10  heures  du  matin,  le 
prince  de  Galles,  roi  d'An^^leterre,  que  Ton  appelle  à  présent 
monsieur  le  chevalier  de  Saint-Georges,  vint  à  Mante  pour  y 
passer  en  revue  un  régiment  d'infanterie  anglais  qui  allait 
en  Espagne,  dont  ledit  roi  d'Angleterre  faisait  présent  au  roi 
d'Espagne,  Philippe  cinq.  Son  carrosse  s'arrêta  dans  la  Fort, 
devant  V Hôtellerie  du  Lion,  où  M'  Lenoir,  maire  de  ville,  fit 
une  harangue,  après  laquelle  le  roi  fut  au  Cheval  Blanc  où  il 
resta  une  demi-heure,  puis  il  sortit  et  fut  dans  l'île  Champion 
passer  son  régiment  en  revue.  11  était  accompagné  de  M.  le 
duc  de  Warwich.  Les  soldats  firent  l'exercice  en  leur  pré- 
sence. Après  quoi  le  roi  s'en  retourna  au  Cheval  Blanc. 
Mais  tandis  qu'ils  étaient  sur  le  pont,  les  soldats  jetèrent 
leurs  chapeaux  en  l'air,  en  criant  :  Vive  le  roi  !  Celui-ci 
ordonna  qu'il  serait  donné  cinquante  louis  d'or  au  régiment. 
Lorsque  le  roi  eut  dîné,  il  s'en  retourna  à  Saint-Germain-eu 
Laye. 

Ce  roi  d'Angleterre  n'a  jamais  régné.  C'était  le  Prétendant, 
Jacques  François  Edouard,  fils  de  Jacques  II,  ]«■  s»iCon<l  fils  de 
Charles  I";  celui-ci,  après  avoir  porté  le  titre  de  duc  d'York, 
avait  succ<'(lé  à  son  frère,  Charles  II,  en  1GS5.  Mais  ayant  voulu 
faire  profession  de  la  religion  catholique,  il  fut  chassé  d'Angle- 
terre et  vint  se  réfugier  à  Saint-Germain,  où  il  mourut  en 
1701.  Jacques,  son  fils,  le  Prétendant,  avait  pris  aussi  le  titre 
de  Chevalier  de  SainMeerges,  p^ant  la  campagne  de 
1709. 

Quant  au  duc  de  Warwick,  qui  Favait  accompagné  à  Mantes, 

•c'était  probablement,  Jacques  Fitz-James,  duc  de  Berwick,  fils 
naturel  de  Jacques  U  et  qui  fut  maréchal  de  France. 
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§  263.  La  Chapelle  de  la  Charité  rétablie.  —  L'an  1706,, 

le  mercredi  25  mars,  a  été  célébrée  la  première  messe  dans 
la  chapelle  de  la  Charité  en  l'é^rlise  Saint-Maclou.  Ce  fut 
M'  Croze,  chapelain,  qui  dit  cette  première  messe,  après 
le  rétablissement  la  chapelle. 

La  même  année,  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  29  mai,, 
les  viornes  pelèrent  sans  réserve.  Le  beffiroi  de  la  tour  Saint- 
Maclûu  fut  rétabli. 

Le  beffroi  actuel  de  la  tour  du  midi,  de  Notre-Dame,  fut  r(  fait 
en  1709.  Chrestien  et  Santerre  do  Tiverval  étaient  marguiliiers. 
Ilcoftta  15  ou  1600  livres.  L'ancien  était  à  deux  étages  ;  celui-ci 
ne  fût  refait  qu'à  un  seul  étage,  sur  les  conseils  du  chanoine 
Farcy.  Il  y  fit  mettre  les  quatre  cloches  sur  le  même  plan,  de 
façon  à  ne  causer  aucun  ébranlement  à  la  construction.  La  tour 
du  nord  ne  contenait  que  les  deux  plus  grosses  cloches. 

Il  y  a  actuellem<*nt  trois  cloches  sur  co  beffroi  de  1709.  Il  a 
suffi  en  1875,  lorsqu'on  y  monta  les  deux  cloches  nouvelles, 
deserrer  les  boulons  et  d'y  ajouter  qu«^lques  moises  pour  le 
mettre  en  état  de  supporter  ce  surcroit  de  charge. 

§264.  Procession  générale  pour  un  vol  fait  à  l'église 
Saint-Pierre  des  Faubourgs.  —  Le  dinianche  29  août 
1700,  fut  lait  une  procession  frénérale  à  laquelle  les  parois- 
ses circon voisines  assistèrent,  par  ordre  de  Tévèque.  Cette 
procession  se  fit  pour  réparation  de  l'injure  laite  à  Dieu,  du 
saint  Ciboire  de  la  paroisse  Saint-Pierre  des  faubour£»-s,  qui 
fut  pris  nuitamment,  par  un  malheureux  inconnu  qui  laissa 
les  hosties  sur  l'autel.  La  procession  commença  à  une  heure 
après  midi,  et  sortit  de  l'église  Notre-Dame  pour  aller  à 
Saint-Pierre,  en  chantant  les  psaumes  de  la  i)énitence; 
quand  on  fut  à  Saint-Pierre  on  chanta  Tinviiatoire  (  1)  du 
Venite  du  jour  du  Saint-Sacrement.  On  retourna  à  Notre- 
Dame,  où  Ton  chanta  les  vêpres.  Le  sermon  fut  fait  par 
M.  Babois.  Après  le  sermon  l'on  revint  à  Saint-Pierre,  où 
eut  lieu  le  salut.  Enfin  la  procession  rentra  à  Notre-Dame. 
Les  rues  de  Mantes  étaient  tendues  comme  à  la  Fête-Dieu. 

(1)  Anttenne  qui  m  chante  à  Matines  et  qui  ehange  suivant  les  létes. 
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§  265.  La  Croix  de  dessus  le  pont  plaeée.  —  L*an  1708, 
le  dimanche  15  avril,  les  prêtres  de  Saint-Macloo  firent  une 
procession  sur  le  pont  de  la  ville  et  bénirent  la  croix  nou- 
vellement posée  sur  la  maîtresse  arche.  Un  capucin,  fit  à 
cette  occasion,  un  sermon  dans  Tile  Champion. 

§  266.  Gelée.  —  L'an  1709,  la  nuit  de  la  veille  au  jour  des 
Rois,  Thiver  prit  si  fort  que  tous  les  blés,  seif^les,  vignes  et 
arbres  Airent  gelés.  Le  blé  valut  à  Mante  jusqu'à  80  livres  le 
septier.  La  cherté  dura  vingt  mois  et  pendant  quatre  années 
il  a  toujours  valu  30  à  40  livres.  La  rivière  était  prise  partout. 
Le  vin  valait  200  livres  le  muids.  H  y  eut  heureusement  beau- 
coup d'orge,  et  elle  valut  jusqu'à  40  livres  le  septier. 

L'hiver  de  1709  et  la  famine  qui  s'en  suivit,  sont  des  plus  ter- 
ribles qui  aient  jamais  accabir  la  France.  La  guerre  désastreuse 
que  soutenait  alors  Louis  XIV  pour  la  succession  d  Espapne, 
ajoutait  encore  ses  horreurs  à  toutes  les  misères  qui  frappaient 
noire  malheureux  pays.  Le  pain  manqua  aux  plus  riches,  et  on 
leva  malfiré  cela  une  taxe  des  pauvres  ^  pour  venir  en  aide  aux 
plus  misérables. 

Les  remarques  sur  l'hiver  de  1709  ont  dû  être  nombreuses. 
Le  Jmumai  de  Manies  (1)  a  publié  une  note  d'un  registre  de  la 
commune  de  Villers-en-Artbies  (csnton  de  Magny),  à  peu  près 
identique  à  celle  de  nos  manuscrits  : 

«  Cette  présente  année  mil  sept  cent  neuf,  Thivcr  a  commencé 
le  six  de  janvier  et  a  duré  trois  mois.  Le  froid  a  été  si  grand 
que  tous  les  bleds  ont  été  gelés,  et  qu'il  a  fallu  semer  de  l'orge 
laquelle  a  valu  jusqu'à  soixante  et  douze  livres  1p  septier. 
Cependant  il  en  est  venu  une  si  grande  abondance  que  les  bon- 
nes terres  en  ont  rapporté  jusqu'à  seiz<'  et  dix-sept  septiors 
l'arpont.  Néanmoins  elle  s'est  toujours  vendue  dix  écus  et  vingt 
cinq  livres  le  septier.  '  • 

«  Cette  année  a  été  bien  fâcheuse,  tant  pour  le  pain  que  pour 
le  vin.  Toutes  les  vignes  et  tous  les  arbres  ont  été  gelés  ;  ce 
qui  a  fait  la  cherté  si  grande  que  le  bled  se  vendait  toute  Tannée 
vingt  écus  le  septier  ;  le  vin  vieil  cinquante  écus  le  muid  ;  le 
nouveau  cent  dix  livres. 


(1)  N«  du  22  juillet  1874. 
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«  Tout  cela  a  duré  jusqu'à  cejourd'hui  ;  et  je  ne  i>ais  pas 
quand  cela  finira,  avec  une  guerre  cruelle  qui  dure  depuis  vingt- 
deux  ans.  On  peut  dire  que  la  France  n*a  jamais  été  si  affli- 
gée. » 

Tout  n*était  pas  rose  non  plus  dam  le  don  vieuv  temps. 

Au  mois  de  mai  de  Tan  1710  ou  1711,  la  tour  de  Ganne  du 
Château  s'écroula.  Elle  se  fendit  depuis  le  haut  jusqu'à  la  base, 
et  écrasa  dans  sa  chute,  la  maison  du  nommé  Maxirailien  Cathe- 
lin,  ainsi  que  les  tanneries  et  maisons  voisines  «  lesquelles 
furont  accravantèes  par  les  ruinos.  »  Chr. 

Voici  la  lettre  qu'écrivit  le  maire  de  Mantes  à  M.  Bignon  (1), 
pour  lui  rendre  compte  de  la  chute  de  cette  vieille  tour  : 

«  Monseigneur, 

»  J*eus  l'hoùneur  de  vous  informer  avant  hyer  de  lestât  péril- 
•  leux  ou  se  trouvoit  la  tour  de  Qanne  du  chasteau  de  cette 
»  ville,  je  prends  la  liberté  de  vous  dire  aujourd'huy  quelle  na 
»  pa<  esté  si  loin  que  je  le  croyais  et  qu'hyer  sur  les  neuf  heu- 
»  res  du  soir,  elle  tomba  par  motié  en  ruine  ayant  écrasé  la 
»  maison  du  s'  Catelin  échevin,  Ltïquel  très  hureusenient  avoit 
»  pris  la  précaution  d'en  sortir  et  que  lautre  motié  restée  qui 
M  menace  encore  davantage  une  ruine  prochaine,  fait  craindre 
»  aux  voisins  une  mesme  perte.  Nous  allons  M' le  lieutenant  et 
»  moy,  nonsytransporterdansTinstantet  dresser  procès-ver- 
N  bal  de  Testât  des  lieux  pour  renvoyer  à  vostre  grandeur 
»  incessament,  afin  qu'elle  soit  instruite  au  plustost  des  circon- 
»  tances  de  ce  désordres  qui  fait  un  tort  très  considérable 
M  à  la  ville  et  aux  habitants,  par  le  soulagement  quon  en  tiroit 
»  dans  le  passage  des  milices  et  autres  occasions  pareilles.  Le 
M  principal  est  (jue  personne  ne  s'est  point  trouvé  envelopé 
»  sous  ces  ruines  et  qu'il  nj  a  eu  que  quelques  testes  qui  sont 
w  légèrement  blessées.  » 

«  Cette  tour  qui  était  carrée,  a  quatre  ou  cinq  étages,  dit 
Oirestien,  était  le  plus  ancien  monument  dont  nous  ayons  con- 
naissance dans  cette  ville  de  Mante.  Elle  avait  servi  depuis  plu- 
sieurs siècles,  d*arsenal  et  de  magasin  pour  notre  château  ; 

(1)  JtMonu^  Uignon  III,  intendant  du  la  généralité,  oh  peut-étro  son  frère 
Armand- Roland  BigDon,  iataodMit  dM  flnancci.  Cette  tottreflitua  brottdloD, 
ni  (Uték  ni  signé. 
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mais  il  n'en  resta  rien  après  cette  chute,  que  le  pan  de  muraille 
du  côté  de  la  cour,  avec  une  partie  des  pans  des  deux  côtés,  ce 
qui  fusait  peuràToir,  par  le  risque  qu'il  y  avait  à  en  approcher. 
Cependant  il  ae  trouva  des  ouvriers  assez  hardis,  pour  tenter  de 
réduire  ce  grand  pan  afin  d*eropécher  le  péril.  A  force  de  tran- 
chées et  de  poudre  à  canon  et  d'autres  matières  combustibles, 
ils  en  firent  sauter  environ  la  moitié,  et  le  surplus  de  ce  n^rand 
pan  et  ce  qui  restait  des  deux  cùtès  existe  encore  aujourd'hui 
de  la  hauteur  de  ticnte  pieds,  i)arce  que  les  marteaux  ne  purent 
moi-dr<^  sur  ces  restes,  par  la  dureté  de  la  matière  dont  ces 
murs  avaient  été  laits.  » 

On  voit  encore,  dans  la  terrasse  qui  domine  la  rue  des  Tan- 
neries, les  arrachements  de  ces  murs  qu*on  est  parvenu  a 
détruire.  C'est  tout  ce  qull  reste  de  cette  tour  de  Ganne  qu*on 
croit  avoir  été  bâtie  par  Gauthier  le  Blanc,  comte  du  Vexin. 
Après  avoir  dominé  le  cours  de  la  Seine  pendant  six  siècles, 
c'est  à  peine  si  on  peut  aujourd'hui  en  retrouver  la  place 
exacte. 

En  1710,  suivant  le  manuscrit  de  Marion,  on  a  refait  les  six 
piliers  du  chœur  (?).  Quels  sont  ces  piliers  ?  Ceux  du  chœur  de 
Notre-Dame  paraissent  appartenir  à  la  construction  primitive, 
et  il  est  peu  probable  qu'il  s'agisse  ici  de  l'église  Saint-Maclou. 
Il  est  f&cheux  que  ce  renseignement  soit  si  laconique.  11  eut  été 
intéressant  de  savoir  comment  ces  piliers  ont  été  changés  et  pour 
quelle  cause.  S'il  y  avait  eu  de  l'écrasement  dans  le  chœur  de 
Notre-Dame,  on  en  verrait  des  traces  dans  la  construction  ;  elle 
est  au  contraire  très  solide  et  très  intacte  dans  toute  cette 
partie.  Anbé  en  a  dit  un  mot  aussi,  à  propos  de  réparations  * 
à  ^aiui-Macluu,  ce  qui  n'apporte  aucun  éclaircissement  a  la 
chose. 

§  267.  Débordements  d'Eaux.  —  L'an  1711,  au  mois  de 
février,  la  rivière  devint  si  grosse  qu'elle  était  dessus  le 
pont  de  Mante,  depuis  la  nie  de  Gueme  jusqu'au  Fort  et 
dans  la  Tannerie. 

§  268.  EatréedeM'deCShartresàlUiite.  — Lamôme 
année  1711,  le  22  avril,  Mgr.  Charles  François  de  Mérinville 
évdque  de  Chartres,  fit  sa  première  entrée  à  Mante  comme 
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évêque.  Son  carrosse  s'arrêta  sous  la  porte  anx  Saints,  et  il 
y  reçut  lo  compliment  de  M.  Lenoir,  maire  delà  ville.  Il  alla 
loger  chez  M.  Lemaire  de  Dénemont,  premier-président.  H 
y  fut  visité  par  le  clergé  et  tous  les  olficiers  de  la  ville. 

Moustier  dn  ^^(''rinvillt^  ovôquo  do  Chartres,  se  distingua  an 
comnionconuMit  du  xviii'  siôclo,  dans  les  discussions  auxquelles 
donna  lieu  la  fameuse  bulle  l  ni(jenih'S.  Qu'usuel,  Toratonen, 
avait  publi('*,  vers  1670,  ses  Pensèrs  clirèlicinipf^,  et  ré\  èquf 
do  Limoges,  l'évê^que  de  ChAlons,  Kossuot  lui-même,  les  avaient 
approuvées.  Mais  comme  l'auteur  était  Janséniste,  les  Jésuites 
les  dénoncèrent  à  Rome  et  firent  condamner  par  Clément  XI, 
un  certain  nombre  d*oplnions  qui  ont  gardé  dans  l'histoire  des 
controverses  religieuses,  le  nom  de  PropasUiims  du  père 
Qtiesnel.  La  bulle  UnigenUus  renfermait  cette  condamnation. 

Les  évéqucs  ayant  ('U'  convoqués  pour  proc<^(ler  à  l'accepta- 
tation  do  la  Bulle,  rarchevèque  do  Taris,  de  Noaiiles,  protesta 
avec  un  crtain  nombre  de  membres  de  Tépiscopat.  L'évêque 
de  rh.u  très  se  mit  à  la  téte  des  adhérents  qui  so  trouvèrent  en 
majorité. 

«  Tout  finit  par  des  chanson.^  dit  M.  A.  Benoît  (1),  sauf  pour 
1  illustre  abbaye  de  Port-Royal,  close  et  même  démolie  par 
ordre  du  RoL  » 

Parmi  les  pièces  satiriques  publiées  contre  laBulle,  se  trouve 
le  Mandement  de  monseigneur  l'évêque  de  Chartres,  pour  la 
mission  de  Mantes,  dont  le  commencement  nous  intéresse: 

«  Cliarles  François  do  Morinville. 
Aux  fldélcs  (lo  notre  ville, 
A  tous  ceux  de  notre  terrain 
Au  clergé  du  pays  cbartralo, 
Nommément  à  celai  de  Mantes 
Je  souhaite  par  ces  présentes 
A  tous  sans  nulle  exception 
Salut  et  bénédiction. 

Voulant  reparer  le  scandale 
Que  la  Janséniste  cabale 
fait  dans  les  lieux  de  mon  ressort, 
Je  veux  faire  un  dernier  effort 

(1)  Journal  de  Manies,  août  1872. 
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Pour  détruire  cette  bérésie 

C'est  pour  cela  que  je  vous  prie 

Fidèles  du  pays  Mantois, 

De  rcccToir,  d'un  air  courtois, 

Les  prêcheurs  que  je  vous  envoie  (1).  w 


§  269.  Chapitre  provincial  das  Ck>rdalie3r8.  —  En  ]a 
même  année,  le  chapitre  des  révérendlssimes  pères  corde- 
Ùers,  se  tînt  en  leur  couvent  de  Mante.  Il  commença  le 
dimanche  21  juin,  par  un  sermon  fait  en  Féglise  Notre- 
Dame,  par  le  père  Poisson  cordelier.  Le  saint  Sacrement 
fut  exposé  pendant  huit  jours  aux  Cordelîers.  Il  y  fut  sou- 
tenu sept  thèses.  La  première  fût  dédiée  à  monseigneur 
révéque  de  Chartres,  la  seconde  à  messieurs  du  chapitre  do 
Notre-Dame,  la  troisième  au  Présidial,  la  quatrième  à  la 
Tille,  la  cinquième  à  l'Ëlectiou,  la  sixième  aux  Célestins  et 
la  dernière  à  monsieur  de  Lamoignon,  président  à  mortier, 
qui  leur  avait  donné  600  livres.  Le  samedi  on  célébra  une 
messe  du  SaintrEsprit  aux  Cordeliers,  après  laquelle  on  tint 
chapitre  pour  élire  le  provincial.  Ce  fVit  le  révérend  père 
Terrier  qui  fut  élu.  Le  lendemain  28  juin,  les  pères  Corde- 
liers partirent  du  couvent  avec  le  Saint-Sacrement,  firent  la 
procession  par  la  ville,  où  il  y  avait  des  reposoirs  ;  les  rues 
étaient  tendues.  Ils  allèrent  dire  une  messe  à  Notre-Dame, 
où  il  y  eut  sermon  par  le  père  Poisson.  Les  cordeliers 
•étrangers  couchaient  chez  les  bourgeois  et  allaient  manger 
au  couvent. 

§  270.  Le  retour  du  Chœur  de  Saint-Maclou  achevé  ; 
les  Cordeliers  rétablis.  —  Kn  l  annoc  1713,  le  retour  du 
chœur  de  Saint-Maclou  fut  aciievé.  Le  bois  et  les  sculptures 
qui  sont  autour  du  sanctuaire  furent  faits,  ainsi  que  le 
tableau  qui  est  dans  la  rose,  en  haut. 

En  la  même  année,  les  orgues  des  Cordeliers,  qui  étaiont  :\ 
côté  de  la  chaire,  furent  mises  au-dessus  de  la  porte.  En  1716, 
lYfrlise  (des  Cordeliers)  a  été  pavée  en  carreau,  et  le  chœur 
boisé.  Et  en  1719,  la  nef  a  été  boisée. 

(1)  A.  Benoit,  loc.  ciL 
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§  271 .  Différend  entre  le  Doyen  et  les  Marguilliers  de 
Notre-Dame.  —  En  ladite  année  1713,  il  arriva  un  diffé- 
rend à  Notre-Dame,  entre  M.  le  doyen  d'une  part,  M.  le 
curé  chanoine  de  la  chasse,  et  les  marguilliers  de  Notre- 
Dame,  sur  ce  que  le  sieur  doyen  prétendait  avoir  la  pre- 
mière place  dans  le  banc  des  marguilliers,  préférablement 
au  curé  de  Notre-Dame,  chapelain  de  la  châsse  (1),  pendant 
le  sermon  ;  les  marguilliers  lui  refusaient  cette  place.  Il  fut 
ordonné,  par  arrêt  du  Grand  Conseil,  que  le  sieur  doyen 
aurait  la  première  place  dans  ce  banc,  pendant  le  sermon, 
préférablement  à  tout  autre. 

§272.  Paix  publiée.  —  Le  4  juin  1713,  la  paix  de  Hol- 
lande lut  publiée.  Il  y  eut  Te  Beum  à  Notre-Dame.  Le  pre- 
mier mai  1711,  elle  fat  publiée  entre  la  France  et  l'Empire, 
et  le  3  décembre,  elle  l'ut  publiée  générale. 

Le  traité  d*Utrecht  fut  en  effet  signé  en  plusieurs  fois  avec 
les  différentes  puissances  intéressées  :  le  11  avril  1713,  entre  la 
France,  l'Angleterre,  la  Hollande,  la  Prusse,  le  Portugal  et  la 
Savoie;  le  7  mars  1714,  entre  la  France  etrAutriche,  et  le  traité 
définitif  le  7  septembre,  à  Baden,  en  Argovie  (2).  L'Europe 
retrouvait  enfin  un  peu  de  calme  après  tant  d'années  de  trou- 
bles et  de  misères. 

§  273.  Les  Merciers  et  les  Drapiers  réunis.  —  En  la 

nipiae  année  1713,  les  merciers  et  drapiers  qui  étaient  de 
dili'ércnts  corps  de  métiers,  furent,  par  arrêt  du  Parlement, 
réunis  eu  un  seul  corps. 

§  274.  Entrée  de  M.  de  Sully  à  Mante. — La  même  année, 

le  mardi  2(3  décembre,  monsieur  le  duc  de  Sully  fit  son 
entrée  à  Mante  comme  gouverneur.  A  son  arrivée,  il  monta 
à  rHôiel-dc-Ville  où  il  lui  (ut  fait  une  belle  harangue  par 
M'  Jean-Baptiste  Servant,  avocat.  Ensuite  il  fut  à  l'église 
Kûtro-Dame,  entendre  le  Te  Deum.  M"  Charles  Martineau 

(1)  Cest  I«  emé  d«  Sainte-Croix. 
(?)  Henri  Martin.  T.  ZIV. 
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doyen,  Ait  le  recevoir  à  la  porte  de  Téglise  et  lui  fit  un  petit 
discours.  Après  le  Te  Demn,  M.  de  Sully  retourna  à  THÔtel- 
de-Ville  où  il  collationna.  Les  habitants  étaient  sous  les 
armes  et  le  même  jour,  il  s*en  retourna  à  son  château  de 
Rosny.  Bt  le  vendredi  en  suivant,  fl  revint  à  Bilante,  monta  à 
rAudience  pour  se  faire  reconnaître  Grand-Bailli  de  Mante 
et  Meulan.  Ensuite  il  alla  duier  chez  H*  Bustache  Bouret, 
lieutenant-Général,  et  s'en  retourna  à  Paris. 

Le  nouveau  gouverneur  de  Mantes  était  Maximilicn  Henri  de 
Béthiine;  ce  fut  le  dernicrdu  nom  de  Sully.  Il  siicct'dait  h  Maxi- 
milicn Pierre  François  Nicolas  de  BtHhune,  duc  de  Sully,  mort 
le  2'»  décembre  1712.  Celui-ci  avait  laissé  tomber  ce  um  and  nom  de 
Sully,  si  l'on  en  croit  Spanheim  :  «  Lieutenant-géie  ral  du  Vexin- 
François,  gouverneur  de  Mantes,  à  qui  Ton  ne  fit  point  d'atten- 
tion (1).  » 

§  275.  La  Saint-Féliz  commencée  à  lêter  aux  Gapu» 
oiBS.  —  Le  18  mal  1713,  Ton  a  commencé  à  fêter  dans 
Féglise  des  Capucins  de  Limay,  la  fête  de  SaintrFéliz  de 
Gantalice  (2),  capucin  mort  à  Rome  le  18  mai  1587,  qui  a  été 
canonisé  par  le  pape  Clément  XI,  en  1713.  Cette  fête  dura 
neuf  joursy  avec  exposition  du  Saint-Sacrement  et  plusieurs 
sermons.  Les  Capucins  partirent  de  leur  couvent  en  proces- 
sion et  vinrent  à  Notre-Dame  y  prendre  les  processions  de 
la  ville  <iui  y  étaient.  On  retourna  aux  Capucins  où  Ton  chanta 
une  messe  de  Saint-Esprit  qui  fut  dite  par  le  doyen  de  Notre- 
Bame.  Les  capucins  firent  encore  plusieurs  autres  proces- 
sions en  différentes  églises. 

§  276.  La  fontaine  du  Marché  au  Pain  faite.  — L'an 

1715,  au  mois  de  niai.  l,i  fontaine  du  marche  au  Pain  fut 
faite  ;  on  démolit  l'ancienne  sur  laquelle  avait  pou:>s>ô  un  gros 
lilas. 

§  277.  Séparation  des  Paroisses  de  la  ville.  —  Le  31 

P)  Atldftei»  dê  la  etmr  dê  Frmce.  Bd.  da  la  Société  de  rHist.  do  France. 
(I)  Oipuein  né  à  CantaUcU»  on  Ombrie,  on  151S. 
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mai  1715,  il  y  eut  un  arrêt  rendu  au  Grand  Conseil,  ordon- 
nant que  les  deux  paroisses  de  Sainte-Croix  et  de  Saiat- 
Maciou  seraient  séparées  par  quartiers  de  la  ville  et  non 
comme  elles  étaient  auparavant,  qui  était  que  tous  les  juges 
et  officiers  de  la  ville  étaient  de  Sainte-Croix  et  tout  le  reste 
des  habitants  qui  n'avaient  pointde  proWatons  du  roi,  étaient 
de  Saint-Maclou.  Par  cet  arrêt,  monseigneur  révêque  de 
Chartres  fut  nommé  pour  procéder  à  cet  effet.  C'est  pourquoi 
il  arriva  à  Mantes  le  mercredi  24  juillet,  et  le  lendemain  se 
promena  par  la  ville  pour  examiner  les  mes  les  plus  peu- 
plées. Le  samedi  il  t\i  la  séparation  ainsi  qu'il  suit  :  que  tous 
les  habitants  qui  sont  du  côté  de  Notre-Dame,  à  commencer 
au  ruisseau  de  la  Porte-aux-Saints,  et  en  descendant  la  rue 
du  Marché  au  Pain,  la  Grande  Rue,  la  rue  de  la  Mercerie, 
le  marclié  au  Hareng,  la  rue  de  la  Boucherie  (1),  la  rue  de 
la  Gabelle  (2),  jusqu'à  l'eau,  seront  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Croix,  et  tout  l'autre  côté  dudit  ruisseau,  en  descendant  par 
les  mêmes  rues,  seront  de  la  paroisse  de  Saint-Maclou,  sans 
aucun  privilège.  Les  principaux  officiers  de  la  ville  se  sont 
opposés  à  ce  partage,  prétendant  continuer  à  Jouir  de  leurs 
privilèges. 

On  appela  ces  opposants,  les  Incorrigibles  de  Saint-Maclou, 
Ainsi  disparut,  cette  cause  perpétuelle  de  dissensions  et  de 
procès  entre  les  curés  de  Sainte-Croix  et  de  Saint-Maclou.  Que- 
relles d*autant  plus  vives  et  regrettables  que  les  deux  prêtres 
avalent  chacun  dans  la  ville,  une  importance  considérable  ;  Tun 
jouissant  de  prérogatives  supérieures,  au  point  de  vue  tempo- 
roi,  comme  curé  des  officiers  municipaux  ;  l'autre  étant  le  chef 
spirituel  do  tous  les  prêtres  de  Notre-Dame,  comme  doyen, 
l'inliii  les  conflits  étaient  d'autant  plus  fréquents,  que  tous  deux 
exerçaient  leurs  fonctions  dans  lu  même  église. 

§  278  Différend  entre  les  Chanoines  et  Vicaires  (3).  — 
Ëc  Tannée  1716,  il  survint  un  différend  entre  les  chanoines 

(I)  Commencement  dû  la  rue  delà  Oàbelto. 

(9)  Ou  rue  Marchande. 

(3)  Nous  dépassons  un  peu  le  régne  de  Louis  XIV,  pour  torinint>r  la 
MpUème  iMurlle  avoe  le  masuaciit  d'Aubé. 
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6t  Ticaires,  sur  ce  que  M.  Etienne  Dudos  vicaire  perpétuel, 
avait  fait  mettre  du  velours  à  sa  chape,  comme  les  chanoi- 
nes. Les  autres,  vicaires  étant  inten'enus  contre  les  chanoi- 
nes, il  survint  un  arrêt  contradictoire  au  Grand  Conseil,  au 
mois  de  juin  de  cette  année  1716,  faisant  défense  aux  vicai- 
res de  porter  et  mettre  à  leurs  chapes  ou  manteaux,  calle- 
mandes  (1),  velours,  bords  et  galons,  et  leur  ordonnant  de  se 
restreindre  à  leurs  manteaux  unis  qu'ils  portent  dans  Tlii- 
ver,  tandis  que  les  chanoines  y  mettent  du  velours  (2). 

Eu  l'année  17*^5,  il  s'est  fait  beaucoup  de  vers  satiriques 
contre  plusieurs  i)orsonnes  des  i)nncipaiix  ilo  la  ville,  ce  qui 
a  causé  un  très  gros  procès  ;  et  ceux  qui  ont  été  les  moins 
blessés  dans  ces  vers  ont  soutenu  le  procès  contre  plu- 
sieurs (3). 

Aubé  a  terminé  son  manuscrit  au  xvu*  siècle,  par  une  copie 
des  titres  des  Privilèges  concédés  par  les  rois  de  France  atw 
habitants  de  Mantes.  Comme  il  en  a  été  déjà  longuement  ques- 
tion dans  le  cours  de  cette  Chronique,  il  suffira,  pour  ne  rien 

omettre,  do  U's  «'-numérer  cl  tYm  (lonn»*r  une  analyse  succincte. 

Le  premier  titroest  la  conlirination  ik'  la  charte  de  commune 
dt!  Louis  le  (iros,  dunnée  par  Louis  le  Jeune  imi  1150. 

Le  second  est  une  charte  de  Louis  le  Jeune  de  l'an  1103,  con  - 
cédant  aux  habitants  le  droit  d'acquérir  et  de  Jouir  en  paix  des 
biens  quHls  ont  régulièrement  acquis  ;  il  accorde  en  outre  aux 
Mantais  qui  ont  quitté  la  ville  pendant  quelques  années,  le  droit 
de  reprendre  leurs  biens  au  retour,  et  de  Jouir  des  privilèges 
des  communiers. 

Le  troisième  est  une  charte  de  confirmation  générale,  du  mois 
de  janrier  1507.  Charles  IX  y  énumère  tous  les  titres  qui  lui  ont 
été  présentés  par  les  habitants  :  la  charte  de  1150  ;  celle  de 
1103  ;  une  de  Philippe-Auguste  de  1201,  accordant  droitdeJTan^^; 
celle  de  1204,  confirmant  l'accord  de  la  ville  avec  Guy  de  Uau- 
veisin,  pour  les  droits  d'acquit  et  de  coutume  par  terre  et  par 
eau,  à  Mantes  et  à  Rosn^r  ;  les  lettres  de  1211,  ordonnant  »  que 
nulle  personne  ne  pourreit  vendre  vin  en  ladite  ville  qu'il  ne 

(1)  Ou  calmandc,  onpôce  de  utin  d«  laiiM  trè«  éfitli. 
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fût  delà  commiinaut/^  d'icolle,  ou  noble,  prêtre  ou  d'église,  ayant 
maison  sienne  on  ladite  ville  »  ;  les  lettres  de  Saint-Louis,  de 
1266  et  de  Philip;)e  III  de  1281,  consentant  le  délaissement  à  la 
ville,  du  droit  dr-  chas<*(î  «ntre  Mantes  et  Rosny,  lequel  droit  ap- 
partenait au  sei{,'neur  de  Mauvoisin,  avec  la  basse-justice  et  la 
justice  ;  celles  de  Charles  V  de  1376  permettant  aux  maire  et 
échevins  de  pourvoir  aux  offices  de  la  ville  ;  celles  de  Charles 
VIII  de  1496,  établissant  le  marché  franc  du  mercredi  ;  et  d'au-  • 
très  confirmations,  notamment  celles  de  Charles  VI,  de  1381  (1) 
et  de  Henri  II,  dont  on  ne  dit  pas  la  date.  Charles  IX  termine 
en  confirmant,  ratifiant  et  approuvant,  tons  les  privilèges,  tnn- 
chises,  libertés,  droit?,  concessions  et  autres,  pour  en  jouir 
paisiblement,  co  qui  ne  fut  pas  et  ne  pourait  être. 

Le  quatrième  est  une  répétition  des  précédents.  Il  est  du 
mois  de  janvier  1595,  et  Henri  IV  ne  fait  que  reprendre  le  texte 
de  1567,  et  viser  en  plus  la  coniirmatiun  de  sou  prédécesseur 
médiat. 

Le  cinquième  est  de  l'an  1615,  et  de  même  teneur;  Louis  XIU 
répète  ce  qu'a  dit  Henri  IV. 

Enfin,  Louis  XIV  confirma  toutes  ces  confirmations  en  1665  ; 
ce  qui  ne  Tempêcha  pas  de  confisquer  tous  ces  droits  et  privi- 
lèges confirmés.  Le  grand  roi  avait  décidé  ne  plus  soulIHr  de 
villes  fortifiées  autour  de  Paris;  il  en  avait  vu  les  inconvénients 
pendant  les  troubles  de  sa  minorité,  liantes  était  de  celles  dont 
les  murailles  étaient  inutiles  et  comme  ses  privilèges  financiers 
ne  lui  avaient  été  accordés  qu'à  la  condition  d'entretenir  son 
enceinte,  Louis  XIV,  par  un  arrêt  de  sa  Chambre  de  reforme  des 
abm  financiers,  se  saisit  des  revfnus  de  riIôtel-de-Ville,  qui 
montaient  à  la  somme  de  1  i,000  livres.  On  ne  lui  en  laissa  guère 
que  la  moitié.  La  ville  entama  un  long  procès  (1661V 

Enfin,  on  trouve  à  la  fin,  comme  dernière  mention  :  «  Les  pri- 
vilèges cj-dessus  ont  été  confirmez  par  le  roy  Louis  14,  par  ses 
lettres  données  à  Saint-Oermain-en-Laye,  au  mois  d'aoust  1665, 
dont  la  teneur  suit  »  liCais  Aubé  ne  les  a  pas  copiées. 

Tous  ces  titres  se  terminent  par  un  arrêt  en  faveur  des  habi- 
tants de  Limay,  que  nous  allons  transcrire.  Il  montre  la  dépen- 
dance très  grande  où  se  trouvait  l'ancien  bourg  par  rapport  à 
Mantes,  et  qui  ne  s'exerçait  pas  toi^jours  suivant  les  lois  d'une 
équité  bien  rigoureuse. 

(1)  Elle  est  à  la  mairie. 
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«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  France,  A  notre  huis- 
sier ou  sergent  sur  ce  requis,  salut.  Sur  la  requeste  présentée 
à  notre  Conseil  de  la  part  de  nos  pauvres  sujets,  les  manans  et 
habitans  de  Limay,  village  séparé  hors  le  pont,  de  notre  ville  de 
Mante,  affin,  attendu  les  arrêts  cy  attachez  sous  notre  contre- 
scel,  donnés  à  leur  profit,  en  notre  Grand  Conseil,  notre  plaisir 
soit  les  deacharger  des  garnisons  qui  sont  de  présent  audit  vil- 
lage. Lesquelles  les  maire  et  échevins  de  ladite  Tille  de  Mante 
où  nous  les  avions  données  dès  le  22*  février  dernier,  au  lien  de 
les  recevoir,  en  ont  envoyé  auditLimayqu*ils  appellent  faubourg 
de  ladite  ville  ;  combien  que  par  lesdits  arrêts  apparoisse  du 
contraire  et  qu'il  soit  paroisse  et  village  séparé.  En  haye  de 
quoi  lesdits  supliants  sont  ordinairement  molestez  par  lesdits 
habitants  de  Mante,  qui  renvoyent  et  se  déschargent  sur  ledit 
village  de  toutes  les  garnisons  qu'ils  dcusscnt  recevoir,  les  sur- 
chargeans  de  tous  les  fays  de  ladite  ville  et  villages  voisins. 
l*our  cet  effet,  leur  ordonne  récompence  tant  sur  ladite  ville 
que  villages  eirconvoisins,  eu  égard  qu*ils  ont  satisfait  aux  au- 
tres charges  et  contributions  auxquels  ils  ont  esté  cotises,  tant 
pour  les  munitions  de  nos  camps  et  armées,  que  fortifications  de 
îadide  ville  de  Mante.  Et  pour  l'avenir,  fait  déffences  ausdits 
habitans  de  Mante,  de  se  descharger  sur  lesdits  suplians,  ne 
pouvoir  mettre  garnisons  comme  cy-devant  ils  ont  fait.  De  Ta- 
vis  de  notre  Conseil,  mandons  et  ordonnons  faire  commande- 
ment de  par  nou^s,  au-^dits  habitans  de  Mante,  d'obéyr  ausdits 
arrêts.  Donnez  entre  eux  et  le:<  suplians,  vn  notre  dit  Grand 
Conseil,  leur  faisant  par  toy,  inhibitions  et  déffencsde  cy  après 
cotizer  et  imposer  lesdits  habitans  de  Limay,  pour  quelque  occa- 
sion que  ce  soit,  à  peine  de  tous  déppens,  dommages  et  intorest  ; 
de  ce  faire,  sans  demander  assistance  t'avons  donné  plein 
pouvoir  et  mandement  spécial.  Cartel  est  notre  plaisir.  Donné 
à  Paris,  le  dnq*  jour  de  mars.  Tan  de  grâce  1568  et  de  notre 
règne  le  8*.  Signé,  de  par  le  roy  en  son  Conseil  :  Camus,  et  scellé 
d'un  grand  sceau  de  cire  jaune.  » 

Un  tel  arrêt  explique  les  antipathies  qui  existaient  sous  l'an- 
cien régime,  entre  beaucoup  de  localités  voisinei.  La  plus  forte, 
la  plus  privilégiée,  en  opprimant  la  plus  faible,  s'attirait  sa  haine 
•'t  créait  des  inimitiés  entre  les  habitants.  Elles  ont  heureuse- 
ment disparu  depuis  longtcmps^^  sous  l'empire  de  mœurs  nou- 
velles plus  équitables. 
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Nous  avons  terminé  avec  le  manuscrit  d'Aubé.  Pour  payer  à 
ce  vieux  Mantais,  notre  tribut  de  reconnaissance,  nous  inscri- 
vons ici  son  acte  de  décès.  Puisqu'il  a  contribué  pour  une  bonne 
part  À  cette  histoire  de  Mantes,  il  est  bien  Juste  qu*eUe  contieniie 
sur  lui  ce  renseignement  ultime  : 

«  Le  Tingt-cinq*  jour  de  février  mil  sept  cent  vingt^qa esté 
inhumé  dans  le  cimetière  de  cette  paroisse  (i),  le  sieur  Jean 
lioiiis  Aubé  huissier  et  greffier  de  la  maréchaussée  de  Blaate 
après  la  réception  des  sacrements.  En  présence  de  ses  parons  et 
amis  qui  ont  avec  noas  signez  le  présent.  Gouol,  Brochard, 
Servant,  Daret,  Guy  de  la  Buhoterie,  De  Bon  Ribaut,  Aubé.  » 

Enfin,  ^ix  semaines  après  la  mort  de  son  mari,  sa  femme  fai- 
sait une  déclaration  à  la  mairie,  pour  (juitter  la  ville.  «  Daraoi- 
selle  Marie  Françoise  Dumuret,  veuve  de  maistre  Jean  Louis 
Aubé,  greffier  de  la  maréchaussée  de  Mante,  fait  scavoir  aux 
sieurs  maire  et  échevhis  et  habitans  de  Mante  qu*attendtt  le 
déceds  arrivé  i  mdt.  Aubé  son  mari,  le  vingt-cinq  fébvrier  der^ 
nier,  elle  n'entend  plus  continuer  sa  demeure  en  cette  ville  de 
Mante.  »  SUe  s*en  alla  à  SainM^ermain-en-Layo. 

(1)  atgittra  do  Sidot-Maclpa. 
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§  279.  Betable  de  la  Chapelle  Saint-Roch.  —  L*an 
1719,  le  samedi  8  avril,  le  retable  de  la  Chapelle  Saint-Roch 
a  été  fait  des  aumônes  de  la  confrérie  et  des  habitants  de  la 
ville.  11  a  été  fait  par  M*  Claude  Chambord,  menuisier  à 
Mantes  (1),  comme  il  est  marqué  au  derrière  de  la  traverse 
du  bois. 

§  280.  Eaux  basses.  —  L'an  1719,  au  mois  de  septembre, 
la  rivière  de  Seine  devint  si  basse  qu'il  y  avait  un  endroit 
rocheux  au-dessous  du  pont  du  côté  de  l'île  Champion,  où  il 
n*y  avait  point  d'eau.  Plusieurs  particuliers  y  sont  allés,  y 
ont  bu,  mangé  et  joué  au  petit  palet,  ce  qu'on  n'avait  jamais 
vu.  La  sécheresse  fut  très  grande  pendant  toute  Tannée  ; 
il  ne  tomba  point  de  pluie  pendant  l'été. 

§  281 .  Cloche  refondue.  —  Le  jeudi  28  septembre  1719. 
Tune  des  deux  jj:r()sses  cloclies  qui  sont  dans  la  tour,  du  côté 
du  Fort,  a  été  refaite  et  reCondiie.  ('ette  cloclie  avant  d'être 
cassée,  sonnait  pendant  les  messes  et  vigiles  des  obits,  et 
quoi<iu'on  l'appelât  souvent  Denise,  elle  se  nommait  simple- 
ment MariCf  ainsi  qu'où  le  voyait  écrit  dans  l'inscrip- 
tion. 

[\)  Noiifl  reprenons  mainteaaat  l'orthographâ  moderuo  de  Maotoa,  ftvw^ 
«a  8, 
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§  282.  Bâtiment  de  la  congrégatioii.  —  Le  samedi 
2  mars  1720»  la  première  pierre  du  nouveau  bâtiment  de  la 
Congrégation  ou  Union  Chrétienne,  a  été  posée  par  M*  Char- 
les Martineau,  doyen  de  Notre-Dame  et  curé  de  Saint- 
Madou,  assisté  de  M*  Sébastien  Fougère,  curé  de  Notre- 
Dame. 

Les  Filles  de  la  Congrt''gation  suivaient  la  règle  de  Saint- 
Augustin,  et  reconnaissaient  pour  instituteur  le  P.  Pierre  Four- 
rier, curé  (le  Mattairxourt  (Vosges),  dont  il  existe  un  portrait 
ancien  dans  l'église  de  Houdan.  Lear  maison  se  trouvait  dans  la 
rue  Maurepas. 

§  283.  Cloche  Baptisée.  —  L'an  1720,  M.  de  Sully,  gou- 
verneur de  Mantes,  et  Madame  de  la  Rochefoucauld  furent 
priés  d'assister  à  la  bénédiction  de  la  cloche  de  Notre-Dame; 
ce  qu'ils  ont  accepté.  Mais  ne  pouvant  venir  à  Mantes,  ils  ont 
commis  à  leur  place,  pour  M.  de  Sully,  M.  Bouret,  Lieute- 
nani-Général  au  Bailliage  et  siège  présidial  de  Mantes,  et 
pour  Madame  de  Larochefoucauld,  Madame  de  Flicourt, 
épouse  de  M.  Lemaire  de  Flicourt,  bailli  de  la  Roche-Guyon. 
La  bénédiction  se  fit  le  lundi  13  mars  1720,  par  M*  Char- 
les Martineau  doyen,  assisté  de  tout  le  clergé  de  Mantes. 

Voici  ce  qu'on  lit  sur  la  cloche  : 

L*an1720,  J*ai  jfrré  nommAb  Hbnribttb-Charlottb»  par 
TRÈS  Haut  et  très  Puissant  sbionbur  M**  BiAxiioLiBN 
Henri  dbB6thunb  duc  de  Sully,  pair  de  France,  Sei- 
gneur SOUVERAIN  PRINCE  d'HeNRICHBU ONT,  GOUVERNEUR  DES 
VILLES  ET  CHATEAUX  DE  MaNTES  ET  MeULAN.  ET  PAR  TRÂS 

Haute  et  très  Illustre  dame  Madame  Madeleine  Char- 
lotte Leteluer,  duchesse  de  Larochefoucauld.  m*  Bus- 
tache  Lemaire  Conseillerdu  Roi  et  son  avocat,  maire  de 

LADITE  VILLE  DE  MANTES,  M.  SALOMON  FaROUL  PROCUREUR 

AU  Bailliage,  Jean  Lecomtb,  Bustachb  Charles  Bonnen- 

FANT  ET  HiLAIRE  GOSSBLIN  ÈCHBVINS  DE  LADITE  VILLE.  H* 

Pierre  Lhuissibr  conseiller  du  Roi,  Grenetier  au  Gre- 
nier A  sel  de  Mantes,  M.  Laurent  Cathelin  Conseiller 
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DU  Roy  et  kciievin  Perpétuel,  marouillier  en  charge, 
M.  Pierre  Debracq  Conseiller  du  Roi,  échëvin  alterna- 
tif BT  AUSSI  MAROUILLIBR  ES  CHAROB. 

On  voit  aussi  sur  cette  cloche,  une  Aai^omplion  de  la 
Sainle-Viergc  et  les  armes  delà  ville  en  trois  endroits.  Klle 
at  ié  sonnée  pour  la  première  fois,  le  18  mai  1720,  veille 
de  la  Pentecôte. 

§  284.  Casernes.  —  En  1720,  on  a  commencé  à  travailler 
aux  Casernes  où  80  hommes  des  habitants  de  la  ville  de 
Mantes  ont  été  commandés  chaque  jour  à  la  corvée,  et 
ensuite  les  habitants  des  paroisses  de  l'élection,  chacune 
à  son  tour  (1).  On  a  démoH  pour  cela  le  château  de  Mantes 
qui  était  alors  en  très  mauvais  état,  et  les  matériaux  ont 
servi  à  bâtir  des  écuries  pour  mettre  les  chevaux  des  Gardes 
du  Corps  qui  venaient  en  quartier  d'hiver  à  Mantes.  Au  lieu 
des  casernes,  on  construisit  seulement  des  écuries.  Pendant 
Taoût  et  les  vendanges  on  abandonna  les  travaux  qui  ne 
furent  pas  repris. 

Voici  ce  que  dit  Chrestien  à  propos  des  Casernes  et  des  démo- 
litions du  Château.  «  Ce  (ùt  en  YtlU  que  se  fit  cette  démolition 
de  notre  ancien  Château,  lequel  s'était  conservé  logeable  Jus- 
qu'à nos  Jours.  Il  avait  encore  été  habité,  il  n'y  avait  pas  30  ans. 
lorsqu'on  en  destina  les  écuries  que  le  roi  Henri  IV  avait  fait 
bâtir  de  neuf,  pour  y  mettre  les  chevaux  des  Gardes  du  Roi,  de 
quartier  on  cf^tte  ville.  » 

De  ces  déinoUtions  on  devait  construire  des  casernes  pour  y 
loger  les  .soldats  cantonnés àMantes,  logés  chez  les  habitants^/ 
nourris  à  leurs  /raiSt  ce  qui  était  une  lourde  charge  et  une 
cause  de  vexations  continuelles.  Cependant  ce  projet  de  caser- 
nes ne  fut  point  exécuté,  ce  qui  mécontenta  fort  les  habitants 
de  Bfantes.  Chrestien  a  dressé  un  long  mémoire  sur  ce  si^et. 
Il  voulait  cette  construction  et  pour  faire  face  aux  dépenses 
qu'elle  devait  occasionner,  il  proposa  la  création  d'un  impôt  sur 

(1)  Le  roi  ordonna  h  cette  époque  de  faira  le  dénombrement  des  chevaux  et 
▼ottures  de  1  Election,  pour  le  nervico  des  casernes  et  l'Ordinaire  des  guerres. 
L'état  pour  S8  pmtoImm  «sUto  aux  archiTM  de  la  mairie,  Uâsee  13. 
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la  vente  des  vins  et  des  eaax-de-vie,  pour  remplacer  la  taille, 
toujours  répartie  d'une  façon  arbitraire  et  supportée  seulement 
par  les  petits  marchands  et  le  menu  peuple,  qui  n'avaient  pas  le 
moyen  d'acheter  des  charges  priYil«''giées.  Au  point  de  vue 
économique,  aussi  bien  que  sous  le  rapport  des  mœurs  et  des 
habitudcii  sociales,  toute  cette  dissertation  des  Mémoires  de 
ChresUen  est  extrément  intéressante  à  étudier. 

Dans  cette  partie  de  son  Tolmnineux  travail,  Vancien  éehe> 
Tin  de  Mantes  (Mirle  beaucoup  de  la  diminution  de  la  popu- 
lation, sans  qu'il  dise  une  seule  fois,  quel  pouvait  être  le  nom- 
bre de  la  population  ancienne.  Tout  ce  qu'il  rapporte,  c'est  qu'en 
1730,  lors  de  la  réorganisation  do  la  garde  bourgeoise,  à  la 
suite  d'une  dispute  et  pour  la  réception  du  prince  de  Tingry,  on 
ne  trouva  que  195  hommes  en  «'•tat  de  porter  les  armes  ;  tan- 
dis qu'en  iOO?,  dit-il,  il  y  en  avait  5  à  600.  Cette  question  de  la 
population  ancienne  des  villes,  est  partout  très  mal  connue.  11 
faut  supposer  qu'en  1730,  on  ne  trouva  seulement  que  195  hom- 
mes pour  la  garde  bourgeoise,  parce  qu'un  grand  nombre  d'au- 
tres surent  invoquer  des  causes  de  dispenses.  La  ville  n'avait 
certainement  par  perdu  alors  les  deux  tiers  de  ses  babitants. 

§285.  BAgimont  du  Bol  à  Mantes.  —  Le  mardi  14 
septembre  1720,  m  bataillon  da  Régiment  du  roi  est  arrivé  à 
Mantes,  pour  y  rester  en  garnison.  On  a  logé  les  soldats 
dans  tontes  les  maisons  vacantes  ;  pour  cet  effet  les  bour- 
geois ont  fourni  les  lits.  Il  devait  y  en  avoir  deux  compagnies 
à  Limay.  H  devait  y  en  avoir  aussi  deux  à  Meulan,  mais 
comme  elles  sont  venues  à  Limay,  les  habitants  de  Meulan, 
les  ont  fournies  de  lits  comme  ceux  de  Mantes. 

§  286.  Abondance  de  vin.  —  L*an  1720,  il  y  eut  une 
grande  abondance  de  vin.  n  était  vert  parce  que  Ton  avait 
&it  les  vendanges  trop  tôt.  Les  vignerons  firent  enfoncer 
leurs  cuves,  ne  pouvant  trouver  asses  de  lutailles. 

S  287.  Agiot.  —  Un  nommé  Nicolas  Lasse  (1)  inventa  en 
1720,  un  nouveau  commerce  qui  se  nommait  Fil^id^.  Ce  com- 

(1)  «•  Il  s'appelait  Law  ;  m»ia  quand  il  fat  plus  connu,  on  s'accoutuma  ai  bien 
à  l'appeler  l'As  que  le  non  lui  en  mta.  »  Mémoire  de  Saint-Simon. 
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merce  se  tonait  à  Paris  dans  la  rue  Quincampoix  (1).  Beau- 
coup de  personnes  de  Mantes  y  ont  fait  leur  fortune  et  beau- 
coup s'y  sont  ruinées.  Dans  ce  temps,  l'argent  augrncntaitet 
diminuait  fort  souvent  et  il  a  cliangé  trois  fois  de  valeur  en 
quinze  jours,  ce  qui  faisait  que  tout  était  fort  cher.  Au  mois 
de  mars,  les  écus  de  6  livres  en  valaient  20.  Au  mois  d'août, 
les  louis  d'or  de  30  livres  montèrent  à  92.  On  ne 
connaissait  pres([ue  pas  l'argent  et  l'or  tant  il  y  en  avait 
de  sortes  de  façons.  Le  blé,  le  vin,  la  viande,  les  étoffes,  la 
chandelle  et  toutes  les  autres  marchandises  étaient  d'un 
prix  exorbitant.  Dans  ce  temps,  on  ne  voulait  point  d'argent 
et  même  monsieur  le  duc  d'Orléans  qui  était  Régent,  permit 
par  une  ordonnance  du  roi,  de  racheter  les  rentes  racheta- 
bles  et  non  rachetables  et  d'en  faire  le  l'embourserncnt 
autrement  qu'en  billets  de  banque,  qui  pour  lors  étaient  en 
vogue  dans  le  commerce.  Les  marchands  aimaient  mieux 
ces  billets  que  de  l'argent  parcequecesbillets  ne  diminuaient 
pas,  tandis  que  la  valeur  de  l'argent  n'était  pas  stable.  Tout  le 
monde  courait  en  foule  porter  son  argent  à  la  banque  pour 
avoir  dos  billets,  au  grand  malheur  de  la  France.  Avec  ces 
billets,  plusieurs  ont  été  remboursés  de  rentes  qu'on  leur 
devait,  de  sorte  qu'il  ne  leur  est  plus  demfMiré  que  du  papier 
entre  les  mains.  Ils  ne  savaient  comment  s'en  défaire,  d'au- 
tant qu'au  premier  novembre,  ces  billets  n'avaient  plus 
cours  dans  le  commerce.  Les  rentes  fonciAros  remboursées 
avec  ces  billets  ont  été  presque  perdues.  11  fut  permis  aux 
rentiers,  par  arrêt,  de  porter  leurs  billets  à  Paris,  àrHôtel- 
de-Viile,  où  le  roi  en  fit  la  rente  au  denier  quarante.  Quant 
à  ceux  qui  avaient  des  billets  provenant  de  vente  de  mar- 
chandises ou  de  paiements  qui  leurs  avaient  été  faits,  ils  leur 
sont  restés  sans  espérance  d'en  avoir  jamais  un  liard. 

§  288.  Te  Benm.  —  Au  mois  d*août  1721,  Louis  XV,  roi 
de  Fïrance,  alors  âgé  de  onse  ans,  a  été  très  malade.  On  a 
êra  même  qu*il  n'en  reviendrait  pas  (2).  Cette  maladie  cau- 

(1)  Puis  dans  la  place  Vendôme,  à  partir  du  !•»  juin  1720. 

(2)  L'indiiiposition  de  Louia  XV  de  dura  que  quelques  Jours.  Il  fut  soigné 
par  BtfTétInt,  le  fllt. 
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sait  de  grandes  inquiétudes  parce  que  si  le  roi  fut  mort. 
Philippe  V  roi  d'Espagne,  petit-fils  de  Louis  XIV  (1),  aurait 
prétendu  à  la  couronne,  ainsi  que  le  régent  Philippe  d'Or- 
léans. Mais  le  roi  s'étant  mieux  porté,  tout  le  monde  s'est 
réjoui  et  l'on  a  chanté  \q  Te  Deum  par  toutes  les  villes  de 
France.  Cette  céréiuonic  eut  lieu  à  Mantes,  le  dimanche 
17  août. 

La  garnison  assista  au  Te  Deum,  avec  les  otiiciers  de  l'Hôtel- 
dd-ViUe.  On  fit  un  lianquet  le  soir,  et  on  alluma  un  feu  de  joie 
sur  la  plac«  du  Marché-aux-Femmes. 

Quelques  Jours  avant  les  offlclersdu  régiment  du  roi,  avaient 
fait,  à  la  même  occasion,  un  grand  banquet  dans  Tile  Champion 
où  ils  avaient  convié  les  bourgeois  et  surtout  les  bourgeoises 
de  la  ville.  La  table  et  les  arbres  de  l'Ile  étaient  couverts  de 
lampions. 

§289.  Béaédioiion  des  Drapeaux.  —  Le  dimanche 
23  août  1722,  après  vêpres,  M*  Martineaa  doyen,  fit  la  béné- 
diction des  trois  drapeaux  du  Régiment  du  Roi,  qui  était 
encore  en  garnison  à  Mantes.  La  cérémonie  commença  par 
le  Veni  Creator ,  puis  on  chanta  un  motet  en  musique,  et  la 
bénédiction  eut  lieu.  Le  doyen  fit  ensuite  un  discours  aux 
officiers,  et  s*étani  assis  dans  un  fauteuil  au  pied  de  Tautel, 
les  drapeaux  lui  fùrentapportés  par  un  maître  de  cérémonie; 
les  officiers  s'avancèrent,  se  mirent  à  genoux,  reçurent  leurs 
drapeaux  et  embrassèrent  le  doyen  en  se  relevant.  On 
chanta  encore  quelques  psaumes  en  musique,  puis  les  offi- 
ciers allèrent  déposer  leurs  drapeaux  chez  leur  commandant. 
Il  faut  remarquer  que  les  ofKlciers  et  soldats  entrèrent  dans 
Téglise,  jusqu*au  sanctuaire,  tambours  battant  et  en  jouant 
du  hautbois.  Ils  gardèrent  leurs  chapeaux  sur  leurs  têtes 
pendant  toute  la  cérémonie. 

Au  mois  de  septembre,  une  partie  du  bataillon  s'en  alla  à  Ver- 
sailles et  l'autre  partit  au  mois  de  novembre  pour  Cambrai. 

(1)  CéUit  la  duc  d'Anjou. 
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En  1722,  leâ  vendanges  furent  médiocres  et  il  y  eut  très  peu 
de  vin. 

§  290.  Croix  de  Notre-Dame-de-la-Désirée.  —  Le 

20  mars,  Vendredi-Saint  do  raniiée  172*3,  la  croix  de  boi.s 
que  l'on  voit  à  Notrc-Darae-de-la-Désiréo ,  pnVs  de 
Saint-Martin-Ia-Garenne,  a  été  portée  par  les  frères  de  la 
Charité  de  Mantes. 

S  291.  ProcMsion.  —  Le  dimanche  de  la  Trinité  de  l'an- 
née 1723,  il  a  été  fait  une  procession  générale  avec  les  châs- 
ses, pour  obtenir  de  la  pluie.  La  sécheresse  était  très  grande 
et  il  ne  tomba  pas  de  pluie  pendant  longtemps. 

Les  vendanges  commencèrent  le  cinq  septembre,  mais  il 
y  eut  très  peu  de  vin,  justement  à  cause  de  la  sécheresse. 

Au  mois  d*août  de  la  même  année,  il  y  avait  eu  une  grande 
tempête  qui  avait  détruit  tous  les  firuits  des  arbres. 

§  292.  M.  BoUfttre,  mair«.  —  Le  lundi  28  mars  1724, 
M.  Pierre  Roblâtre  8*est  transporté  à  Saint-Maclou  pour  se 
fitire  reconnaître  maire  de  Mantes. 

§293.  La  Groiz  de  dessus  le  pont.  —  Le24mail724. 
M.  Charles  Martineau  a  bénit  la  croix  de  la  maîtresse  arche 
du  pont  de  Mantes.  Cette  croix  avait  été  donnée  par  M.  Li- 
céron,  officier  du  roi,  et  la  bénédiction  s*en  fit  pendant  la 
procession  des  Rogations,  en  allant  à  Limay. 

§  294.  Régimeiit  de  Qnercy.  —  L*an  1724,  le  18  octobre, 
le  régiment  de  Qnercy-Infanterie,  est  arrivé  à  Mantes.  Les 
soldats  étaient  logés  chez  les  habitants,  &ute  de  casernes. 

n  est  parti  de  Mantes,  le  5  Juillet  1725,  pour  aller  à  Rouen 
où  il  y  avait  une  espèce  de  révolte  causée  par  la  grande 
cherté  du  pain. 

§  295.  Abondaiioe  de  Tin.  —  L*an  1724,  il  y  eut  une 
grande  abondance.  Les  Aitailles  manquèrent  ;  on  fût  obligé 
d'enfoncer  les  cuves.  Le  vin  était  très  bon. 
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§  296.  Très  grande  cherté.  —  En  1725,  il  y  avait  appa- 
rence d'abondance  de  tous  biens,  tant  blé  et  vin  que  de  toute 
sorte  de  grains  ;  mais  la  persistance  des  pluies,  qui  ont 
commencé  i\  tomber  àla  Saint-Marc  et  qui  ont  continué  tous 
les  jours  jusqu'aux  vendanges,  a  fait  couler  les  vignes.  Le 
septier  do  blé  vieux  a  valu  qtiatre-vingts  livres,  le  nouveau 
étant  sur  la  javelle.  Le  blé  a  germé  parce  qu'on  ne  pouvait 
le  rentrer  à  cause  do  la  pluie.  Les  pauvres  gens  ont  été  obli- 
gés de  le  faire  sécher  dans  les  fours  pour  avoir  du  pain,  ne 
pouvant  avoir  du  blé  vieux  à  cause  de  la  cherté. 

On  voit  que  l'annén  1882,  n'a  pas  été  la  première  des  années 
pluvieuses  et  désastreuses  pour  les  cultivateurs. 

§  297.  Le  prince  de  Tingry.  —  Le  15  octobre  1730,  à 
deux  heures  après-midi,  monseigneur  le  prince  de  Tingry  fit 
son  entrée  à  Mantes,  en  qualité  de  gouverneur.  Il  monta 
à  rHôtel-de-Ville,  accompagné  des  échevins.  M.  de  Morien- 
court,  maire  do  la  ville,  était  mort  quelques  jours  avant.  En 
sortant  de  l'Hôtel-de-ville,  il  alla  A  Notre-Dame  où  il  fut 
reçu  par  le  clergé  et  harangué  par  le  doyen  M.  Martineau  ; 
on  chanta  le  Te  Deum.  Le  lendemain  il  monta  au  siège  prési- 
dial,  en  qualité  de  Grand-Bailli  de  Mantes. 

Ce  nouveau  gouverneur  était  Christian  Louis  de  Montmo- 
rency-Luxembourg, prince  de  Tingry  et  marquis  de  Bréval. 
C'était  le  quatrième  fils  du  comte  de  Bouteville,  plus  connu  sous 
le  nom  de  maréchal  de  Luxembourg.  C'est  celui  enfin  à  qui 
Chrestien  a  dédié  ses  Mémoires  Historiques.  Depuis  l'année 
1597,  le  gouvernement  de  Mantes,  avait  toujours  appartenu  à  un 
duc  de  Sully,  si  ce  n'est  après  la  défection  du  gouverneur  de 
1Ô52.  Le  prince  do  Tingry  avait  épousé  mademoiselle  de  Che- 
vreuse,  petite-fille  par  sa  mère  du  grand  Colbert.  Son  fils,  le 
comte  de  Luce,  marquis  de  Bréval,  éfiousala  fille  de  M.  de  Séno- 
zan,  propriétaire  du  marquisat  de  Rosny. 

§  298.  Pont  de  bois.  —  On  a  fait  un  pont  de  bois  en  1730, 
au-dessus  de  celui  de  pierre,  du  côté  de  Limay. 
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En  1731,  l'on  a  fait  à  neuf,  le  bout  du  pont  de  pierre  qui 
est  entre  celui  de  Mantes  et  celui  de  Limay. 

C'est  le  pontFayollc  ou  Fayol,  détruit  vers  1845. 

§  299.  Gorgée. —  En*  1738,  onfiûsaît  aller  les  bourgeois  de- 
à  Mantes  et  des  villages  circonvoisins  à  la  corvée,  pour  fiure 
les  chemins  entre  Meulan  et  Jusiers,  et  vers  RoDeboise^ 
pour  la  route  de  Yemon  à  Bonnières. 

S  300.  Gfosses  eaux.  —  L'an  1739,  le  Jour  de  Noël,  Teau 
est  venue  si  grosse,  qu'elle  était  pardessus  le  pont  de  Man- 
tes. On  s*y  lavait  les  mains  et  Ton  allait  en  bateau  depuis  la 
rue  de  Guens  Jusqu'au  Gros-Poisson  (1). 

L*inondation  de  cette  année  lit  tomber  la  chambre  du  dos 
des  Arquebusiers. 

En  1745  on  fit  la  clôture  de  l'Arquebuse,  et  on  construisit  le 
bitiment  en  retraite  qui  existe  encore  (2). 

§  301.  Les  portes  de  la  Ville  abattues.  —  L'an  1739 
ou  environ,  on  a  abattu  par  ordre  du  roi,  les  portes  de  Ros- 
ny,deChante-à-rOie  et  des  Cordeliers.  Cette  dernière  l'a  été 
tout  entière  et  à  la  place  on  a  bâti  deux  piliers  qui  font  une 
espèce  de  porte.  A  côté,  M.  de  Sénozan,  seigneur  de  Rosny, 
a  fait  faire  une  belle  maison  et  y  a  mis  un  moulin  qui  était 
autrefois  au-dessus  (au  dehors?)  de  la  porte.  Ce  moulin  et 
cette  maison  furent  vendus  à  M.  Jacques  Lecoq,  meunier, 
moyennant  une  certaine  somme  et  cinq  cents  livres  de  rente 
rachetable,  et  qui  lut  rachetée  depuis. 

Le  moulin  dont  il  est  ici  question  est  celui  des  Cordeliers,  qui 
se  trouve  au-dessous  du  grand  boulevard  des  Martrais.  On  voit 
anssi  que  la  porte  des  Cordeliers,  devait  avancer  un  peu  sur  la 
petite  place  qui  borne  la  promenade  actuelle. 

§  302.  OnimiiMits  de  NotM-Dame;  Xaimpe  d»  Saint- 
ci)  Auberge  «tuée  derrière  l'Arquebuse. 
(2)  Note  dt  M.  Ouérin,  père. 
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Maclou.  —  M**  Pierre  Loguet  (1),  doyen  de  l'église  royale  et 
collégiale  de  Mantes,  a  acheté  un  ornement  magnifique 
pour  le  grand  autel  de  Notre-Dame,  en  fleurs  d'or.  C'est 
celui  que  l'on  met  aux  grandes  fêtes. 

Il  aclieta  aussi  en  1741,  une  belle  lampe  d'argent  pour  lo 
chœur  de  Saint-Maclou.  Elle  fut  faite  par  un  orfèvre  d(^ 
Mantes  qui  s'appelait  Charles  Eustache  Bonnenfant,  fUs 
d'Eustache,  aussi  orfèvre  à  Mantes. 

Cette  famille  d'orfèvres,  qui  fournit  une  longue  liste  de  maî- 
tres, était  chargée  i  peu  près  exclusivement  de  Texéeutioa  de 
toutes  les  pièces  d'argenterie  achetées  dans  la  ville.  En  1704,  la 
veuve  d*Bustache  Bonnenfant,  ]amèredeCharlesEtt8tache,avait 
fourni  deux  salières  etun  gobelet  aux  chevaliers  de  TArquébose, 
pour  un  prix  tiré  à  Toccasion  de  la  naissance  du  duc  de  Breta- 
gne. 

Nous  connaissons  oncore  une  œuvre  plus  considérable,  une 
sorte  do  chcf-iV œuvre,  d'un  de  ces  orfèvres-artistes.  C'est  une 
^fraude  Viorj^e  en  argent,  d'environ  trente  centimètres  de  hau- 
teur, socle  compris,  duo  à  un  Anthoine  Bonenfant.  Elle  appar- 
tient à  M.  A.  Benoit,  cunseillcr  à  la  Cour  d'Appel  de  Paris,  eu 
retraite. 

Sans  être  un  chef-d'œuvre  au  sens  artistique  du  mot,  c'est  au 
moins  une  œuvre  intéressante  et  personnelle.  La  Tierge  a  une 
certaine  lourdeur;  les  mains  sont  grosses  et  maladroites,  mai» 
l'ensemble  se  tient  bien.  La  couronne  est  posée  sur  un  voile  qui 
laisse  voir  le  cou  et  ses  attaches  solides.  Le  sceptre,  terminé 
par  une  fleur  de  lis,  est  délicatement  ornô.  Il  y  a  dans  les  dra- 
peries une  certaine  grâce  naturelle  qui  n'est  d'aucune  école  et 
qui  appartient  bien  à  l'artiste.  Elles  sont  décorées  au  burin  de 
fleurs  et  de  feuilles  imitant  TétofTe,  d'un  très  bon  travail.  Quant 
au  petit  Enfant,  il  est  charmant  et  bien  proportionné.  La  tète 
est  souriante  et  le  mouvement  des  jambes  bien  compris. 

Plusieurs  orfèvres  de  cette  famille  ont  porté  cepi^nom  d'An- 
toine et  il  est  difficile  de  dire  ai^ourd'hui,  auquel  il  faut  attri- 
buer cette  statuette.  Certains  caractères  de  style  nous  font  pen- 
ser que  l'auteur  a  d&  l'exécuter  dans  la  première  moitié  du  xvn* 

(1^  Ou  Logoé,  tt  non  Logné,  eonmit  noat  ravons  écrit  |  M.  H.  CMtaa  Vu^ 
pelto  Loogttflt  11  avftit  luecédA  à  H*  Chariw  MaitlneBo,  «n  1781. 
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siècle.  M.  A.  Pingot  en  a  fait  pour  M.  A.  Benoit,  une  excellente 
lithographie. 

§303.  Mortalité  de  Bestiaux.  —  En  1741,  il  y  eut  une 
grande  mortalité  de  bestiaux  à  Mantes  et  aux  environs.  Plus 
de  six  cents  vaches  sont  mortes  dans  TElection. 

§  304.  Cloche  ds  Salnt-Maclou.  —  La  cloche  Sainte- 
Barbe  à  Saint-Maclou  a  été  cassée  en  sormant  pour  un  très 
fort  orage, 

§  305.  Hôpital  Général.  —  En  1742,  on  a  commencé  à 
bâtir  un  beau  bâtiment  pour  servir  d'hôpital  général.  Il  fut 
fait  par  un  nommé  Varin,  maître  maçon  et  entrepreneur  de 
Paris.  On  a  fait  une  belle  cérémonie  le  jour  de  la  pose  de  la 
première  pierre,  sur  laquelle  on  a  gravé  le  jour  et  l'année, 
ainsi  que  les  noms  de  ceux  qui  Tont  posée,  et  des  offîciers 
supérieurs  de  la  ville. 

§  306.  Songera  brûlés  à  Mantes.  —  En  1742,  on  a  brûlé 
à  Mantes,  en  la  place  de  Rosny,  le  jour  de  la  Madeleine,  les 
nommés  Dupuis  et  Hordières,  bergers  et  sorciers,  accusés 
d*être  empoisonneurs  de  bestiaux.  Ils  ont  fait  amenda 
honorable,  pieds  nus  et  torche  ardente  au  poing,  devant  la 
principale  porte  de  l'église  Notre-Dame.  De  là,  ils  furent 
conduits  dans  la  place  de  Rosny,  où  ils  furent  pendus  et 
jetés  au  feu.  H  y  avait  un  monde  considérable  à  cause  du 
beau  temps  et  de  la  foire. 

On  ne  nous  accusera  pas  d'avoir  prodigué  les  sorties  philoso- 
phiques contre  les  erreurs  des  époques  que  nous  avons  étu- 
diées; raais  Téritablcment,  nous  sommes  pris  de  {litié  rétro- 
spective pour  ces  pauvres  gens  pendus  et  brûlés  comme  sor- 
ciers, à  cause  d'une  de  ces  épizootics,  si  fréquentes  encore 
aujourdlitti.  Heureusement  on  ne  pend  plus  les  sorciers,  peut- 
être  parce  qu*il  n^jr  en  a  plus.  II  ne  manque  pas  de  gens  cepen- 
dant qui  s'en  donnent  les  allures,  et  ce  qui  est  pis,  il  ne  manque 
pas  de  gens  qui  les  croient  et  qui  les  craignent  encore. 
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§  307.  Boucheries  de  Mantes.  —  En  1742,  le  Parlement 
rendit  un  arrêt  au  profit  de  Guillaume  liouret,  juge  de 
police  et  Lieutenant-Général,  contre  les  maîtres  bouchers 
de  la  ville.  Ceux-ci  furent  condamnés  à  apporter  chaque 
Jour  d(î  la  semaine,  leurs  viandes  sur  les  étaux  de  la  piace 
de  la  Boucherie,  où,  ils  ne  voulaient  point  aller. 

Le  quartier  de  la  Boucherie  entourait Saint-Maclou.  La  rue  de 
la,  Massacre  où  l'on  abattait  les  animaux  a  changé  sou  nom  en 
celui  de  rue  des  Arigols^  qui  ne  dit  pas  grand'chose  pour  l'his- 
toire topique  de  Siaotes.  L*arigot  en  effet,  était  un  petit  flageo- 
let, à  quatre  trous  doTant  et  deux  derrière,  qui  fait  pensera  la 
fljite  d*un  sou  de  la  foire. 

9  308.  Grand  Chemin.  ~  On  a  commencé  en  1744,  un 
chemin  neuf  bien  ferré  en  cailloux,  depuis  la  chapelle  dis- 
sou  jusqu'à  Limay,  et  depuis  Mantes  jusqu*à  Rosny.  D  a 
été  achevé  en  1753.  Monsieur  Varin,  de  Paris,  en  était  Ten- 
trepreneur. 

§  309.  Porte  du  Pont  abattue.  ^  En  1745,  par  ordre 
de  M.  le  Contrôleur  Général  et  de  M.  de  Saint-André,  sous- 
inspecteur,  on  a  procédé  à  la  démolition  de  la  porte  dii 
Pont  de  Mantes.  Les  (l*ères  Leguay,  maçons  à  Manies,  en 
ont  eu  radjudicatton  moyennant  sept  cents  livres.  La  démo- 
lition a  été  terminée  au  mois  d'octobre. 

La  porte  aux  Images  qui  avait  été  bâtie  vers  1385,  avait 
existé  à  peu  près  380  ans. 

S  310.  Grandes  r^oniasanoes,  —  n  y  eut  de  grandes 
réjouissances  à  Mantes,  en  1745,  à  Toccasion  de  la  conva- 
lescence du  roi,  qui  avait  été  malade  à  Metz.  Les  habitants 
étalent  sous  les  armes,  on  défonça  deuxmui4s  de  vin  devant 
THÔtei-de-Ville  et  on  sdluma  le  soir  des  feux  de  joie  aux  por- 
tes de  la  ville. 

La  fameuse  maladie  de  Louis  XV,  à  Metz,  est  du  mois  d*aoàt 
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1744.  Elle  dura  dans  sa  période  aiguo  du  7  au  16.  Ce  qui  en 
résulta  de  plus  clair,  ce  fut  le  renvoi  de  madame  de  Chûteau- 
roux,  la  troisième  demoiselle  de  Neslc,  (^ue  le  roi  avait  alors 
pour  maîtresse  en  titre,  comme  il  avait  eu  ses  autres  sœurs. 
Mais  le  diable  n'y  perdit  rieii,  et  la  cuuversioa  ne  fut  pas  do 
longue  durée. 

§  311.  L*Oie  de  Saint-Maclou.  —  En  1747,  par  les  soins 
de  M.  Loguet,  doyen,  ï Oie- Aigle  de  cuivre  doré  à  été 
achetée  pour  servir  de  lutrin  dans  l'église  Saint-Maclou. 
L'argent  avait  été  donné  parle  sieur  Simon  Cannée,  dont 
le  fils,  Joseph  Cannée  était  mort  à  Crémone,  où  il  servait  au 
Régiment  du  Roi.  M.  Pierre  Loguet  avait  fait  venir  son 
extrait  mortuaire. 

§  312.  La  Croix  Blanche.  —  La  Croix  blanche  du  che- 
min de  Rosny,  a  été  bénite  en  1747,  en  allant  aux  Roga- 
tions à  Gassicourt,  par  M.  Cottin,  ancien  chanoine  de 
l'église  Notre-Dame. 

Cette  croix  était  plantée  à  Tendroit  oû,  suivant  la  tradition, 
on  avait  trouvé  les  .reliques  de  Saint  Marcoul  et  de  ses  compa- 
gnons. L'endroit  s^appelle  encère  ta  Croix  Blanche, 

§  313.  Le  roi  Louis  XV  passe  à  Mantes.  —  Le  22  sep- 
tembre 1749»  Loois  XV,  surnommé  le  Biea-Aimé,  passa  à 
Hantes,  accompagné  de  Madame  de  Pompadonr  et  de  plu- 
sieurs seigneurs  de  la  cour.  Il  goûta  dans  le  Val  de  Rosny 
où  deux  vignerons  de  Mantes  lui  présentèrent  quelques 
grappes  de  raisin  sur  deux  feuilles  de  chou.  Ules  prit  et  leur 
fit  donner  un  louis  d*or.  On  lui  présenta  aussi  de  la  part  de' 
Madame  Lefèvre(l),  un  poisson  vivant  long  de  cinq  pieds.  Le 
roi  ne  Tayant  pas  reçu,  elle  Toffrît  à  Madame  de  Pompadonr, 
qui  Taccepta  et  le  fit  envoyer  à  Versailles.  Les  principaux 
de  la  ville  avaient  fait  faire  des  tentes  sur  le  chemin  de 
Rosny  et  s*y  divertissaient  en  criant  :  Vive  le  roi  !  Les  habi- 

(1)  IfattrasM  péeh«iu«,  à  laquelle  appartoiMit  la  principale  arelie  du  pont 
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umts  étaient  sous  les  armes.  Les  magistrats  et  autres  ofti- 
clers  étaient  à  la  porte  de  Rosny  où  le  maire,  M.  Kobldtre, 
•  levait  présenter  les  clefs  de  la  ville  et  faire  un  compliment 
au  roi  ;  mais  il  passa  si  vite  qu'il  fut  impossible  de  lui  par- 
ler. Il  venait  du  Havre  et  de  Rouen.  En  descendant  l'Etape 
il  examina  beaucoup  Notre-Dame. 

Cette  dernière  remarque  est  bien  cnrieuse  pour  une  époque 
où  le  rococo  avait  mis  le  style  gothique  en  un  ^rand  mépris,  ou 
au  moins  en  une  profonde  indifférence. 

Lonis  XV  venait  du  Hâvre,  où  il  avait  conduit  Madame  de  Pom- 
padour  qni  n'avait  jamais  vu  la  mer.  Il  écait  parti  le  10  septem- 
bre, pour  aller  à  Crécy-Couvé,  à  trois  lieues  de  Dreux,  prendre 
la  marquise.  «  C'est  un  voyage  de  treize  à  quatorze  jours,  qui 
ost  une  complaisance  du  roi  pour  madame  la  marquise,  qui  n'a 
jamais  vu  la  mer.  Cela  est  très  naturel  et  ne  pe\/U  être  critiqué 
que  par  des  gens  de  mauvaise  humeur  {i).  » 

§  314.  Le  cimetière  de  Saint-Pierre.  —  En  1750,  le  ci- 
metière de  Saint-Pierre  a  été  coupé  pour  faire  le  grand  che- 
min de  Ilosny  on  ligne  droite.  On  a  ramassé  les  corps  et 
ossements  que  Ton  a  mis  dans  un  autre  endroit  à  côté  de  l'é- 
^^lise. 

La  route  de  Rosny  au  lieu  de  s'en  aller  directement  comme 
anjourdliui,  inclinait  vers  le  nord,  dans  Taxe  de  la  rue  de  Gas- 
sicourt.  Dans  le  môme  temps,  un  financier  artiste,  Savalette  de 
MagnanviUe,  faisait  percer  et  planter  d*une  avenue  d'arbres,  la 
route  de  Magnanville  actuelle. 

Maître  des  requêtes  et  garde  du  trésor  royal,  Savalette  de 
Magnanville,  faisait  exécuter  en  ce  moment  aussi,  par  l'archi- 
tecto  Franque,  le  magnifique  château  qui  passa  plus  tard  dans 
les  mains  de  M.  de  B»ullogne  ,  puis  dans  celles  de  M. 
Morel  de  Vmdé.  Celui-ci,  par  une  bizarrerie  iuexpliquable, 
le  vendit  en  1803,  avec  la  condition  expresse  qu'il  serait  rasé. 
Un  en  retrouve  actuellement  des  fragments  nombreux  dans  les 
anciens  fossés  ;  ils  font  vivement  regretter  cet  acte  de  vànda- 
lisme. 

(1)  Journal  te  Barbier,  T.  III. 
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§315.  Les  trois  oroiz  de  Saint-Sanyenr.  —  Les  frères 
de  Saint-SauTeur  (de  Limay  ?  ;  firent  mettre  les  trois  croix 
qui  sont  dans  le  chemin,  en  1750. 

La  même  année  on  a  démoli  le  pont  de  bois  qui  était  au- 
dessous  (1)  de  celui  de  pierre,  du  côté  de  Limay. 

§  316.  L*évêqiie  de  Chartres  à  Ifaatea*  —  Monseigneur 
Fleury,  évêque  de  Chartres,  fit  son  entrée  à  Hantes  en  1750. 
Tous  les  curés  des  alentours  sont  venus  le  saluer.  U  a  fait 
donner  à  l'église  Notre-Dame,  un  peu  du  hois  de  la  mie 
croix  de  Notre-Seigneur  qu*il  a  fidt  enchâsser.  On  dit  une 
messe  tous  les  premiers  vendredis  de  chaque  mois  où  Ton 
fidt  baiser  ladite  relique  à  tout  venant. 

Ce  nouvel  évôque  de  Chartros  était  Pierre-Au}?nstin  T3ornardin 
de  Rosset  de  Rocozol,  second  fils  de  Jean  Hercule,  duc  de  Fleu- 
ry,  et  petit-neveu  du  cardinal  FIcury  (2).  On  a  vu  plus  haut,  que 
Téglise  de  Mantes  possédait  déjà  ua  fragment  de  la  vraie 
croix. 

§  317.  Réparations  de réglise  Saint-Maclou. — L'an  1751 , 

on  a  fait  une  adjudication  au  rabais  de  la  reconstruction  et 
réparation  de  l'église  Saint-Maclou,  qui  était  en  trî^s  mau- 
vais état,  Veau  y  (onihant  de  toute  part.  On  a  fait  une  petite 
chapelle  où  se  met tai(M]t  les  enfants  du  Collège  de  M.  Jé- 
rosme,  maître  de  pension,  et  une  seconde  sacristie  avec  un 
mur  en  dedans  du  chœur.  Cela  fut  adjugé  au  sieur  Jean  Va- 
vasseur,  marnn,  pour  la  somme  de  1,4(30  livres. 

On  a  réparé  aussi,  dans  la  mémo  année,  des  chambres  et 
les  écuries  du  Château.  L'adjudication  en  fut  donnée  aux 
nommés  Louis  Giroux  et  Jean  Leguay,  maçons,  pour  la  som- 
me de  2,600  livres. 

En  1751,  la  rivière  de  Seine  déborda  trois  fois.  Elle  a  été 
si  grosse  qu'elle  a  perdu  tous  les  blés  et  grains  qui  étaient 
semés  dans  les  terres  riveraines. 

(1)  s         on  a  dit  at(-âes.<sus,  ce  qui  c<:t  peu  TatiOUMl. 

(2)  V.  Journal  de  Barbier.  T.  IV,  p.  60. 
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L*6tô  fiittrèsiilaTieaxetroii  fltleis  vendanges  en  même 
temps  que  la  moisson,  car  il  y  avait  encore  des  grains  dehors 
au  premier  octobre. 

Le  10  octobre»  on  a  chanté  un  Te  Dewny  en  action  de  grâc  e 
de  la  dôliTrance  de  madame  laDauphine,  qui  était  accouchée 
d*un  duc  de  Bourgogne,  le  13  septembre  (1). 

Le  25  octobre  1751»  on  conmiença  le  Juàilé  de  Tannée 
sainte  1750. 

Le  25  janvier  1752,  on  couronna  quatre  rosières  que  Ton 
maria  le  même  Jour,  en  réjouissance  du  retour  de  madame 
ta  Dauphine  en  parjQEdte  santé. 

■  -  Dans  ce  mois  et  le  suivant,  fl  arriva  à  Mantes  onze  cents 
muids  de  hlé  et  seigle  que  Fon  mit  dans  les  greniers  des  bour- 
geois de  la  ville,  à  cause  de  la  cherté,  n  n'y  avait  point  eu 
de  récolte,  et  2^  blé  de  bateau  valut  de  28  à  30  livres  le 
septier. 

§  318.  Préaidial.  —  En  1752,  le  Présidial  a  été  réuni  au 
Bailliage,  pour  éviter  de  grands  frais  aux  parties.  M.  Pierre 
Eustache  Placide  Bouretde  Beuron,  était  pour  lors  lieute 
nant  de  piolice. 

Cette  même  année,  les  juges  de  Mantes  ont  commencé 
à  tenir  audience  pour  Juger  consulairement  comme  à  Char- 
très  et  àParis. 

On  ^ait  qiio  les  Juges-Consuls  ont  été  remplacés  par  les  tri- 
banaux  de  commerce. 

§  319.  Recommandation.  —  En  1752,  on  a  enterré  pour 
la  première  fois,  sans  être  recommandé  la  nuit,  suivant  la 
pieuse  coutume  de  Mantes,  la  femme  d'un  nommé  liertiiaud, 
tailleur  d'habits. 

Oet  usage  de  la  recommandation  doit  être  aussi  ancien  que 
rexistence  des  conft^ries  de  charité.  Voici  en  quoi  il  consistait  : 
Le  Ctiçtueteur  de  la  confirérie,  lorsqu'il  y  avait  un  mort  dans  la 
paroisse,  sortait  de  chez  lui  à  minuit,  ou  à  une  ou  deux  heures 

(1)  II  mourut  le  2Z  mars  1761,  tyuxi  été  malade  toute  sa  vie. 
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du  matin,  en  sonnant  ou  cliquetant  avec  ses  deux  sonnettes.  11 
fusait  le  tour  de  la  yiUe  ou  du  bourg,  en  8*arr6tant  dans  tous 
les  carrefours  et  criait  ces  mots:  «  Réveillez-Tous,  gens  qui 
«  dormes  I  Dites  un  pater  et  un  ave,  pour  un  tel  qui  est  tré- 

«  passé  !  »  Si  cet  usage  n*existe  plus,  notamment  à  Vétheuil 
(canton  de  Magny),  il  y  a  bien  peu  de  temps  qu'il  est  aboli. 

La  cessation  de  la  recommandation,  à  Mantes,  tint  à  la  suite 
d'une  querelle  des  bourgeois  avec  le  curi- de  Sainte-Croix;  querelle 
très  intéressante  pour  l'histoire  des  revenus  des  fabriques.  Elle 
emprunte  aux  circonstances  présentes  connue  un  regain  d'ac- 
tualit'',  et  montre  que  les  revenus  des  pompes  funèbres  n'ont 
pas  toujours  appartenu  aux  églises. 

§  320.  Dispute  des  marchands  drapiers  et  de  M.  le 
onré  de  Notre-Dame. — En  1752,  a  été  conduit  (au  cime- 
tière ?)  par  deux  huissiers  qui  étaient  les  sieurs  Dufour  et 
Badouet,  le  corps  de  M.  Hubert,  marchand  drapier  à  Man- 
tes, à  cause  des  discussions  que  les  marchands  ont  eues  avec 
M.  le  curé  de  Notre-Dame.  Elles  eurent  lieu  au  mois  d*août, 
entre  les  marchands  drapiers  et  merciers,  M.  Feugère  et  M* 
Roblàtre,  maire  de  la  ville.  Les  marchands  avaient  toujours 
^11  les  tentures  des  gros  cortèges  et  autres.  Le  sieur  curé 
voulut  leur  enlever  ce  privilège,  parce  qu*il  avait  fait  ûûre  à 
ses  dépens  d*autres  tentures  dont  il  voulait  tirer  profit,  au 
détriment  des  drapiers  et  merciers.  Ceux-ci  ne  le  voulurent 
pas  souffirir,  ayani  acheté  celte  charge,  permission  de  faire 
les  tenturest  et  autres  petites  charges  appartenant  à  VHà- 
tel^te-VUle,  et  pour  ce,  ont  pris  à  rente  le  capiUU  de 
S, 000  livre  de  la  veuve  Nicolas  Lhuytre,  notaire*  Il  y  avait 
encore  le  droii  de  tambour  (1  ) .  Les  drapiers  et  merciers  ont, 
à  Tenterrement  de  M.  Christophe  Desmé,  conseiller,  secré- 
taire du  roi,  fait  tendre,  tant  à  Téglise  Notre-Dame  qu*à  la 
maison  dudit  sieur  Desmé.  Pour  la  première  fois,  ils  avaient 
foit  faire  des  chaises  dé  deuil,  pour  servir  aux  enterrements; 
«  auparavant  icelles  n*étaient  que  des  bancs.  »  Ds  ont  eu 
aussi  le  recommandage  que  Ton  fait  la  nuit,  suivant  la  loua- 
ble coutume  de  la  vOle  ;  mais  comme  ils  ont  taxé  ce  droit  à 

(1)  Droit  do  fuira  les  annonces  à  eri  pubUc. 
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25  8oas  par  personne  et  qu'avant  on  prenait  moins,  ils  ont 
été  cause  que  plusieurs  personnes  sont  enterrées  sans  être 
recommandées.  Les  autres  petites  charges  dépendant  de  ia 
ville  étaient  adjugées  pour  trois  ans,  le  jour  de  l'Ascension  ; 
les  marchands  en  étaient  en  jouissance.  Le  juré  en  charge, 
qui  était  M.  Gauthier  l'un  des  marchands»  a  été  avec  un  huis- 
sier, faire  faire  la  fosse  de  M.  Desmé,  le  26  du  mois  d*août. 
Cela  était  dans  leur  adjudication. 

Le  manuscrit  ne  dit  riende  lasolution  que  reçut  cette  dispute. 

Il  est  probable  que  les  marchands  furent  d<>pouillôs  de  leurs  pré- 
rogatives au  profit  du  curé  de  Notre-Dame.  Ce  qui  importe  le 
plus,  c'est  do  voir  combien,  dans  les  affaires  de  l'église,  l'admi- 
nistration des  choses  temporelles  resta  longtemps  à  Mantes, 
eutre  les  mains  des  bourgeois. 

§  321.  Arrêt  sur  le  droit  de  tambour  et  d'annonce.  — 

Le  30  août  1752,  on  a  publié  au  son  de  la  clorJictlr,  au.\  car- 
refours de  la  ville,  que  défenses  étaient  laites  à  toutes  per- 
sonnes, de  faire  battre  le  tambour,  sonner  trompes,  trorn- 
pottes  et  cornets,  que  pour  faits  de  police  ou  d'atlaircs  du 
roi,  et  que  ce  droit  de  cri  public  était  adjugé  aux  marchands 
Drapiers-Merciers,  qui  prirent  M.  Aubé  l'un  d'eux  pour  leur 
receveur.  Il  fut  déclaré,  que  dorénavant  on  prendrait  15  soua 
pour  crier  le  vin,  et  10  sous  pour  redemander  les  objets 
perdus. 

Le  lendemain  1*'  septembre,  on  sonna  pour  la  première 
fois  une  petite  clochette  aux  carrefours,  pour  redemander  un 
cachet  d'or.  Cette  clochette  rempla^tle  tambour. 

Cette  petite  mention  qui  n'a  Tair  de  rien  ei*t  pourtant  fort  in- 
téressante au  point  de  vue  des  mœurs  commerciales.  Elle  mon- 
tre que  le  criage  du  vin  s'était  perpétué  à  Mantes  jusqu'au 
milieu  du  XVIII*  siècle,  tandis  qu*à Paris,  il  semble  avoir  dis- 
paru beaucoup  plus  tôt. 

Le  commerce  ancien,  qui  n'avait  pas  comme  aujourd'hui  la  res- 
source des  annonces  et  des  afliches,  n'avait  rien  trouvé  de 
mieux  que  le  Criage.  A  Paris,  la  marchandise  de  l'eau  était  en 
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pDSvrssion  co  cria^ro  :  à  Mantes,  au  contraire,  on  voit  que 
c'étaient  les  iJrapiers-Mcrciers. 

C'étaient  surtout  les  taverniors  qui  faisaient  crier  leurs  vins 
par  les  mes.  Et  dans  ce  temps  où  tout  était  privilège,  le  roi  se 
réservait,  après  les  vendanges,  le  droit  de  faire  crier  le  sien 
à  Texclusion  do  tous  les  tavemiers  qui  fermaient  boutique.  On 
-criait  alors  lo  vin  du  roi. 

A  chaque  tav(>rne  était  attaché  un  criour-juré,  qui  criait  toute 
la  journée  moyennant  un  certain  droit,  le  vin  de  la  taverne.  Les 
•éditions  des  ancienues  ordonnances  de  Paris,  de  1500  à  1529, 
portent  en  téte,  une  vignette  sur  bois  où  l'on  voit  le  crieur  de- 
vant sa  taverne,  un  broc  d'une  main  et  de  l'autre  offirant  un 
lianap  ou  une  écuelle  de  vin  à  un  bourgeois  qui  passe. 

«  Les  cricurs  faisaient  donc  les  affaires  des  taverniors,  môme 
•malgré  ceux-ci  qui  souvent  se  seroient  bien  passés  du  ministère 
<le  ces  employés  forcés.  Ils  alloient  criant  le  vin  toute  la  mati- 
née, et  la  veille  (les  grandes  féte,  ils  crioient  jusqu'au  soir,  les 
vins  composés,  tels  que  clairet  ou  vin  épicé  et  miellé,  vins  de 
sauge,  vinsde  romarin  et  autres,  dont  les  Parisiens  se  régalaient 
^ors  (1).  » 

On  voit  qu'à  Mantes  on  pratiquait  les  mêmes  usages  qu*à  Pa- 
ris et  qu'on  les  abandonna  fort  tard. 

§  '322.  Réjouissances.  —  L<j  1"  octobre  1752,  on  a  fait  de 
grandes  réjouissances  à  Manies,  à  cause  de  laguérison  de 
monseigneur  le  Dauphin  J , ,  lils  du  roi  l/)uis  XV  le  Bien- 
Aimé.  La  cérémonie  commença  la  yeiU6  par  un  carillon  à 
Kotre-Dame.  Le  lendemain  il  y  avait  sous  les  armes,  une 
compagnie  de  bourgeois,  une  compagnie  de  cadets  de  la 
vitte  et  les  arquebusiers.  Le  corps  de  ville  ei  le  Présidial 
assistaient  à  cette  cérémonie.  On  a  cbanté  dans  le  chœur  de 
Notre-Dame,  un  Tel>eum  en  musique,  composé  par  M.  Ha- 
rasse, habitué.  U  y  avait  beaucoup  de  violons  et  de  basses  et 
de  bons  musiciens.  Chaque  compagnie  avait  trois  violons  et 
deux  tambours.  Les  messieurs  de  la  ville  avaient  deux  trom- 
pettes. On  alluma  un  feu  de  joie,  dans  la  journée,  devant 
i'Hôtel-de-Ville,  et  le  soir  on  tira  dans  la  place,  un  soleil 
•d'ariillce  et  plus  de  cinquante  boites. 

(1)  Dopping.  Le  ZÀvrê  det  UiUen^  p.  lxU. 

(S)  Pèn  de  Louis  XVI.  U  avait  été  atteint  de  U  petite-vérole,  le  1»  aoAt. 
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§  323.  Mort  d'un  chanoine.  —  An  commencement  de 
janvier  175:3,  M.  Ribaiilt,  chanoine  de  Notre-Dame  étant  dé- 
cédé, sa  chanoinie  a  été  donnée  à  M.  Muidebled,  vicaire,  au 
contentemeut  et  désir  de  toute  la  ville. 

Il  deTint  doyen,  en  1754,  comme  on  Ta  Toir. 

§  324.  Grande  route  de  Houdan. —  Au  commencement 

de  cette  année  1753,  on  a  fait  le  chemin  do  Mantes  à  Houdan, 
en  cailloiitapre.  Il  se  fit  à  la  corvée  pour  les  chevaux  et  voi- 
tures, mais  les  terrassiers  étaient  payés.  Ce  chemin  fut  en- 
trepris par  M.  Varin,  qui  eut  la  partie  allant  depuis  l'Hôpital 
jusqu'à  la  côte  do  rour^^ent. 

Le  même  entrepreneur,  commença  au  mois  d'avril,  la 
grande  route  de  Caen  qui  va  de  lionniércs  à  Pacy-sur-Eurf, 
en  passant  par  La  Villeneuve-en-Chevrie.  Dans  la  cotequ  on 
fut  obligé  de  percer,  on  trouva  «  une  veine  »  de  mine  d'or. 

La  mine  d'or,  c'était  de  la  pyrite  de  fer,  minéral  d'aspect 
éclatant  et  très  commun  dans  les  collines  crayeuses  des  bords 
de  la  Seine. 

§  325.  Parlement  exilé.  —  Le  9  mai  1753,  M.  l'abbé  Chau- 
velin,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  passa  à  Mantes  bien 
escorté,  déclaré  prisonnier  d'Etat  par  une  lettre  de  cachet  du 
roi.  Il  allait  faire  sa  prison  au  Mont-Saint-Michel,  mais  le  roi 
permit  qu'il  restât  à  Caen  parce  «{u'il  était  malade.  Tout  cela, 
à  cause  du  dissentiment  qui  existait  entre  le  roi  et  le  Parle- 
ment. Pendant  que  M.  l'abbé  Chauvelin  passait  dans  la  ville, 
trois  autres  conseillers  connus  à  Mantes  étaient  envoyés 
dans  d'autres  villes.  M.  de  Sénozan,  seigneur  de  Rosny.  y 
fut  exilé  parce  qu'il  était  gendre  du  Chancelier.  M.  Bro- 
chant(l),  seigneur  de  Villiersprès  Mantes-la-VilleetM.  Dabos 
d'Arnouville,  seigneur  d'Arnouville  et  de  Binanville,  tous 
deux  conseillers,  flirent  exilés  à  Angouléme.  M.  Degars  de 
FréminvOle,  seigneur  de  FrémiiiTille,  flit  exilé  à  Poitiers. 

(1)  André  Brocbant  du  Breuil,  propriétaire  du  flef  de  Villiera  dit  FlMOurl» 
à  CMM  de  Louis6-FrmiiçoiM>Éléoiior«  Orenardi  sa  femme. 
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Ils  n'eurent  que  24  heures  pour  se  retirer  dans  les  villes  (jui 
leur  «étaient  assignées.  Le  rrirmc  jour,  le  roi  en  avait  bien 
exilé  trente-trois  qui  ne  trouvent  pas  place  ici.  Les  plaideurs 
avaient  bon  temps,  car  il  n'y  avait  plus  de  juges  au  Palais. 
Et  le  onze  du  même  mois,  le  roi  exila  à  Pontoise,  la  Grande. 
Chambre»  qui  était  bien  composée  de  soixante  conseillers. 
M.  le  président  de  Thon  Ait  de  ceux-là. 

L'affairo  du  Parlement,  dont  il  s'agit  ici,  (^tait  la  cons(''quence 
de  la  lutto  (ju'il  soutenait  depuis  longtemps  contre  la  cour.  C'é- 
taient toujours  les  jansénistes  contre  les  molinistes,  toujours 
l'histoire  de  la  bnlie  Unigenitus.  La  cause  surtout,  la  moins 
avouable,  c'était  de  la  part  du  clergé,  la  crainte  de  Toir  tuucher 
à  ses  immunités  que  menaçaient  le  Parlement  et  le  contrftlenr- 
général,  M.  de  Machault. 

L'archevêque  d<^  Paris, Christophe  de  Bcauraont,  voulant  faire 
accepter  quand  nii-ine  la  famousc  bulle,  avait  enjoint  à  ses  curés 
de  refuser  les  sacroments  à  quiconque  ne  prést-'ntcrait  pas  un 
billet  de  confession  et  un  acte  d'adhésion  à  la  bulle.  Le  Parle- 
ment commença  d'informer  en  1750;  les  curés  continuant,  le 
Parlement  en  décréta  un  de  prise  de  corps,  en  1752. 

Après  une  lutte  où  le  Parlement  déploya  beaucoup  d'énergie, 
celui-ci  rédigea  des  remontrances  au  roi,  qui  touchaient  non- 
seulement  au  refus  des  sacrements,  mais  aux  lettres  de  cachet 
et  aux  abus  du  pouvoir  (mai  1753). 

Le  i  mai,  M.  do  Meaupou,  premier-président,  MM.  Molr  ^t 
Le  Peletier  de  Rosanbô,  présidents  à  Mortier,  étaient  allés  à 
Versailles,  où  le  roi  avait  refusé  de  rçceToir  leurs  remontrances 
et  leur  avait  ordonné  de  continuer  à  rendre  la  Justice.  Le  7,  le 
Parlement  déclarait  qu'il  «  ne  pourroit  obtefnpérer  sans  man- 
quer  à  son  devoir  et  trahir  ses  serments,  i»  Le  0,  dans  la  nuit, 
des  lettres  do  cachet  envoyaient  la  plus  grande  partie  des  par- 
lementaires en  fxil. 

L'abbé  Chauvelin,  l'un  deux,  était  des  plus  sévèrement  traités, 
avec  Frémont  du  Mazy,  Gauthier  de  Bésigny  et  de  Bèze  de  Lys. 
«  Apparemment  que  ces  messieurs  dont  on  n'avoit  cependant 
pas  tmf  entendu  parler  dans  le  cours  de  toutes  les  assemblées  du 
Parlement,  ont  été  plus  ardents  pour  des  dénonciations,  soit 
pour  des  démarches  particulières  (1).  » 


(1)  Journal  historiqtie  de  Barbier. 
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«  L'abbé  Chauvelin  est  très  petit  de  taille,  très  délicat  et  de 
beaucoup  d'esprit....  M.  Chauvelin,  son  frère,  intendant  des  fi- 
nances, a  obtenu,  à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  santé,  le  change- 
ment d'exil  dans  la  ville  de  Caen.  Il  a  envoyé  l'ordre  par  un 
courrier,  qui  l'aura  rejoint  dans  le  chemin.  Il  est  au  lait  pour 
toute  nourriture  et  seroit  crevé  au  Mont-Saint-Michd  (1).  » 

L'envoyé  rejoignit  sans  doute  l'escorte  de  l'abbé  Chauvelin  à 
Mantes,  et  c'est  ainsi  qu'on  y  fut  si  bien  informé  de  toutes  les 
particularités  qui  le  concernaient.  Quant  aux  conseillers  qui 
sont  ici  nommés,  Barbier  ne  donne  do  renseignements  que  sur 
M.  de  Sénozan. 

Olivier  de  Sénozan,  seigneur  do  Rosny,  était  fils  d'un  rece- 
veur général  du  clergé,  qui  avait  été  marchand  de  dentelles  à 
Lyon.  Comme  il  était  fort  riche,  son  fils  avait  épousé  la  fille  de 
Lamoignon  do  Blancracsnil,  d'abord  président  à  mortier  puis 
Chancelier  de  France,  en  1753.  C'était  par  la  protection  de  son 
beau-père  que  M.  de  Sénozan  avait  obtenu  d'avoir  sa  terre  de 
Rosny  pour  lieu  d'exil.  Barbier  ne  dit  rien  do  Brochant  de  Vil- 
liers,  de  Dabos  d'Arnouville,  ni  de  Degars  de  Fréminville. 

Le  trouble  était  du  reste  dans  tous  les  Parlements  de  France, 
pour  la  même  cause.  Tous  les  parlementaires  étaient,  en  géné- 
ral, les  ennemis  dos  jésuites  et  opposés  aux  abus  d'autorité  des 
évôques.  Le  Parlement  de  Rouen,  par  suite  du  refus  de  sacre- 
ments fait  par  un  curé  de  Verneuil  (Eure),  avait  décrété  ce  curé 
et  l'évêque  d'Evreux.  Le  roi  s'était  fait  instruire  de  l'affaire  ;  le 
Parlement  avait  envoyé  des  remontrances,  et  le  roi,  pour  toute 
réponse  l'avait  mandé  à  Versailles  (2). 

§  326.  Parlement  de  Rouen.  —  L'an  1753,  au  mois 
d'août,  le  roi  Louis  XV  a  mandé  le  Parlement  de  Rouen  à 
Versailles  pour  recevoir  ses  ordres.  Il  a  passé  par  Mantes 
bien  accompagné  et  a  couché  à  l'Hôtel  du  Cheval-Blanc.  Le 
lendemain,  il  est  parti  pour  Versailles  ety  étant,  les  conseil- 
lers ont  eu  une  audience  de  sept  minutes  avec  le  roi,  qui 
leur  a  donné  un  paquet  cacheté  et  les  a  renvoyés  à  Rouen. 
Ils  ont  repassé  à  Mantes  le  soir  de  l'assemblée  de  Saint-Fia- 
cre à  Porcheville.  Ils  avaient  été  mandés  pour  affaires  du 
temps. 

(1)  Journal  de  Barbier. 
(2;  Ibid. 
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A  part  les  daios,  cola  est  absolument  conforme  au  Joit/'nal  de 
Barbier.  Mais  celui-ci  fait  arriver  le  Parlemeut  à  Versailles,  le 
«amedi  1"  septambre,  et  Yen  fait  repartir  le  4.  Il  avait  eu 
défense  de  passer  par  Pontoise»  pour  Tempécher  sans  doute  de 
«e  concerter  avec  le  Parlement  de  Paris,  qui  y  siégeait  alors. 

§  327.  Réjouissances.  —  Le  15  octobre  1753,  on  a  chanté 
\m  Te  Deum  en  actions  de  gniccs.  pour  l'hoiiroux  accouche- 
ment de  madarao  la  Dauphino,  d'un  second  111s  nomiiif  mon- 
seigneur le  duc  d'Acquitaine.  L'on  a  l'ait  un  feu  de  réjouis- 
sance et  le  soir  il  y  eut  illumination  par  toute  la  ville. 

Leduc  d*Aquitaine,  né  le  8  septembre  1753,  mourut  le  2Z 
février  1754. 

§  328.  Marguilliers.  —  Au  mois  de  décembre  175:^,  il  y 
eut  un  difl'ûrend  dans  la  ville,  pour  la  nomination  des  mar- 
guilliers. MM.  Caillou  de  Courinont,  Saint-Jean,  hôtelier, 
Haranger,  chapelier,  furent  élus  itour  Notre-Dame,  et  Fichon 
officier,  Gérôme,  maître  de  pension  et  Lecomte,  épicier, 
pour  Saint-Maclou.  Les  sieurs  de  Courinont  et  Pichon  se 
croyant  exempts  de  cette  charge,  se  refusèrent  à  signer 
lacté  de  leur  nomination,  faite  à  la  iablcite,  par  le  maire, 
les  échevins  et  les  anciens  marguilliers.  Il  leur  fut  donné 
assignation  par-devant  monsieur  le  Lieutenant-Général  le 
jour  même  qui  était  jour  de  féte,  attendu  qu'ils  devaient 
entrer  en  charge  le  1"  janvier  1754.  La  sentence  Ait  pro- 
noncée le  jour  même  et  ordonna  Toption  aux  sieurs  de 
Counnont  etPidion,  entre  la  charge  demarguillier  et  cent 
francs  d*amende.  Us  se  déterminèrent  pour  rentrée  en 
charge. 

§  329.  M.  de  Bouillon,  gouverneur.  —  Le  28  Janvier 
1754,  le  maire  et  les  échevins  de  la  ville  allèrent  au  château 
de  Montalet-sur-Seine,  pour  coniplinifuter  monseijj^neur  le 
duc  deHouillon,  gouverneur  et  Grand-Hailli  de  Mantes,  M.  le 
prince  de  Tingry  lui  ayant  cédé  le  gouvernement.  ^^  Ho!)là- 
tre,  alors  maire,  n'y  fut  point  parce  qu'il  était  malade  II 
remit  une  lettre  aux  échevins  que  ceux-ci  présentèrent  à 
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M.  le  Gouverneur.  Ces  échovins  étaient  :  MM.  Eustache 
Hyacinthe  Delaunay,  apothicaire,  Jacques  Maheu,  épicier. 
Nicolas  Hua,  dit  Motet,  tailleur  et  Louis  Lecomte  jeune,  épi- 
cier. M.  Joseph  Delagrave,  notaire,  procureur-syndic  de  la 
ville,  y  fut  aussi.  Ils  étaient  accompagnés  des  massiers  et 
sergents  et  de  ([uatro  tambours. 

Le  29,  les  arquebusiers  y  allèrent  en  habits  d'ordonnance. 

Le  30,  les  chanoines  y  députèrent  MM.  Mariauchaux  et 
Muidebled. 

Le  31,  MM.  Desmé,  receTeur  des  Tailles,  Pittot,  subdélô- 
gué  et  Noireterre,  lieutenantHnriminel  de  la  Maréchaussée, 
y  furent  à  leur  tour. 

Le  nouveau  gouverneur  était  Charles  Godefroy  prince  de 
Bouillon,  dont  la  femme  était  une  petite-fille  do  Jean  Sobieski, 
roi  de  Pologne.  Il  était  grand-chambellan  de  Louis  XV.  P^nvoyé 
à  Dunkorquo  en  1745,  avec  le  duc  de  Richelieu,  pour  faire  une 
tentative  en  faveur  du  Prétendant,  on  dit  alors  qu  il  fallait  que 
l'Angleterre  fut  bien  malade,  puisqu'on  lui  envoyait  le  demiet* 

Le  château  de  Montalet  (commune  dlssou),  habité  par  le  duc 
de  Bouillon,  qui  possédait  aussi  le  magniflque  château  de 
Navarre,  près  Evreux,  fut  habité  plus  tard  par  M.  de  Miro- 
ménil,  garde  des  Sceaux,  sous  Louis  XYI.  Il  est  aiyourd'hui 
détruit. 

§  330.  Cloche.  —  Le  12  janvier  1754,  la  cloche  de  Sainte- 
Barbe,  qui  était  partie  le  14  septembre  1752  pour  être  refon- 
due, revint  de  Rouen  sur  un  bateau.  Elle  devait  revenir  au 
mois  de  novembre  1752,  mais  son  retour  fut  retiirdé  par 
les  incommodités  du  temps  et  parce  que  le  fondeur  la  man- 
qua. La  maladie  de  M.  Jacques  Martin,  doyen,  a  empêché 
aussi  qu'elle  Ait  baptisée  avant  le  1*'  mars  1754.  Elle  fbt 
bénite  par  son  parrain,  le  doyen,  et  tenue  par  demoiselle 
Dorothée  Desmé,  sa  marraine,  qui  donna  six  aunes  de 
beau  damas  blanc  pour  servir  de  chemise.  Le  fondeur 
8*arrangea  avec  le  prévôt  de  la  Charité,  et  laissa  ce  damas 

(1)  Jowmal  de  Barbier,  T.  II. 
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qui  devait  lui  appartenir;  il  servit  à  faire  des  ornements  à 
la  chapelle  de  la  Charité.  Cette  cloche  porte  rinscripUon 
suivante  : 

L'an  1753,  au  mois  de  juin,  du  règne  de  Louis  15,  du 

gou\ternememt  de  françois  christian  de  montmorency. 

GOUVERNEUR  ET  GRAND-BAII.I.Y  DH  MaNTES  CT  DE  LA  MAIRIE 

DE  M.  Pierre  Roblatre,  écuykr,  gentilhomme  servant 
FET  E  Madame  la  Dauphine,  j'ai  été  refondue  pour  la  qua- 
trième FOIS,  PAR  LES  SOINS  DES  FRKRKS  DELA  CHARITÉ  A  QUI 

j'appartiens  et  nommée  Barbe  de  mon  ancien  nom;  M.Jac- 
ques Martin,  licencié  en  droit  civil  et  canon,  prktri:. 

DOYEN  de  l'église  ROYALE  ET  COLLEGIALE  DE  NoTRE-DaME 

DE  Mantes,  parrain  avec  demoiselle  Dorothée  Desmé, 
fille  de  m.  Pierre  Christophe  Desmé,  écuyer  seigneur 
DR  Halo,  et  de  dame  Dorothée  Desbois,  ma  marraine  ;  et 

AI  REÇU  la  bénédiction  DE  MON  PARRAIN.  De  LA  ROYAUTE 

DU  sieur  Louis-Séraphin-Etienne  Dëlorme,  Jacques  Le- 
PIED,  Nicolas  âlbxamdrb,  S^aastibn  Mdidbblbd,  Jacqobs 
Laurent,  écHBvms;  Denis  Baron,  prévôt,  Jean  Michel  db 
Saimt^Jban,  Nicolas  Delahatb,  Claude  Daubanton, 
Daniel  Denis  Muidebled,  Jean  François  Ausé,  Jacques 
Massibu,  Nicolas  Hua,  François  Leoomtb  et  Pierre 
DELAyioNB,  FRERES.  Et  plus  has  est  écrit  :  Â  St  Oubn,  par 
Poisson. 

§  331.  Battue.  —  Au  mois  de  février  1754,  le  mercredi 
des  Cendres,  les  habitants  de  Limay,  Porcheville,  Guittran- 
court  et  Fontenay-Saint-Pèrc,  au  nombre  d'environ  douze 
cents,  allèrent  avec  dos  bâtons  dans  la  plaine  do  Porcbcvillo, 
faire  une  battue  du  gibier  qui  df^vastait  ce  territoire.  Il  fut 
bien  tué  dans  cette  battue,  t  à  503  lièvres,  à  coups  de  pier- 
res et  de  bâtons.  Ce  gibier  appartenait  à  monseignenr  le  duc 
de  Bouillon,  seigneur  d'Issou  et  de  Montalet-sur-Seinc.  Il 
avait  eu  des  révérends  Pères  Célestins,  la  permission  do 
mettre  des  gardes  et  des  poteaux,  et  il  avait  laissé  multiplier 
le  gibier  de  telle  sorte  qu'on  en  voyait  courir  deux  «à 
trois  ceats  pièces  par  bande.  Ce  seigneur  ayant  été  informé 
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de  cette  battue,  a  fait  mettre  plusieurs  habitants  en  prison  ; 
les  autres  se  sont  sauvés. 

§  332.  Cherté.  —  Aux  mois  de  février,  mars,  avril  et 
mai  1754/les  vivres  furent  si  chers  qu'à  peine  ceux  qui  tra> 
▼aillaient  bien  pouvaient-ils  avoir  leur  nécessaire.  Les  four- 
rages étaient  hors  de  prix.  On  vendait  une  petite  botte  de 
mauvais  foin  qui  ne  pesait  que  12  livres  tout  au  plus,  10  sols. 
La  sécheresse  avait  été  très  grande  et  il  avait  été  plus  de 
trois  mois  sans  tomber  d*eau.  Le  septier  de  blé  valait  25 
livres,  la  livre  de  beurre  20  sous,  et  tous  les  vivres  à  propor- 
tion. 11  n'y  avait  que  le  vin  qui  fut  à  bon  marché,  car  on  en 
avait  une  pinte  pour  quatre  et  cinq  sous.  U  était  si  fort  et  si 
brûlant  qu'il  a  caubé  plusieurs  maladies. 

§  333.  Chasse.  —  Dans  le  courant  du  mois  de  mars  IITA, 
monsieur  le  procureur  du  roi  de  la  Capitainerie  de  Saint- 
<5ermain-en-Laye,  vint  à  Mantes  avec  d'autres  officiers 
accompa^^nés  de  leurs  gardes.  Ils  visitèrent  la  plaine  de 
Limay  et  de  Porche  ville,  pour  se  rendre  compte  du  gibier 
qu'il  pouvait  y  avoir.  Ils  en  trouvèrent  une  telle  quantité  que 
le  8  avril,  le  sieur  procureur  du  roi,  se  transporta  de  Man- 
tes avec  ses  gardes  et  beaucoup  de  messieurs  de  la  ville, 
dans  la  plaine  pour  tuer  par  ordre  durai,  tout  le  gibier 
qu  ils  pourraient.  Os  firent  sonner  la  cloche  et  assembla  les 
villages  de  Limay  et  de  Porcheville  ;  ils  sommèrent  les  syn- 
dics (1)  de  réunir  tous  les  habitants,  hommes»  femmes  et 
enfonts  et  de  les  armer  de  bâtons  pour  rabattre  le  gibier.  U 
fut  tué,  depuis  onze  heures  du  matin  Jusqu^à  quatre  heures 
de  Taprès-midi,  900  lièvres.  U  y  avait  vingt  tireurs  qui  tuè- 
rent cette  quantité  en  si  peu  de  temps,  non  compris  300 
blessés  qui  allèrent  mourir  de  côtés  et  d'autres.  Cela  fit  bien 
au  territoire,  car  dans  les  900  lièvres,  il  y  avait  bien  000 
hases  prêtes  :\  faire  des  petits.  Si  Ton  n'eut  pas  fait  cette 
chasse,  le  territoire  était  perdu.  U  y  eut  un  garde  de  Saint- 
Oermain  qui  tua  128  lièvres  pour  sa  part,  en  cinq  heures. 

^1)  Sjrndics  de*  paroisses,  magistrats  remplaçant  les  maires  actuels. 
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Voilà  une  histoire  qui  fera  peut-être  rôver  les  chasseurs, 
mais  qui  devait  désespérer  les  pauvres  vassaux  du  duc  d& 
Bouillou. 

§  334.  Maladies.  —  Les  habitants  de  la  ville  firent,  au 
mois  de  mai  1751,  uno  neiivaine  à  la  chapelle  Saint-Roch,  à 
cause  des  maladies  qui  régnaient  partout.  Ces  maladies  pre- 
naient par  le  transport  et  en  quatre  ou  cinq  jours  on  mou- 
rait. Il  en  est  mort  beaucoup  d'une  maladie  qa*on  appelle  le 
coup  de  sang,  A  Paris,  en  cinq  mois,  il  est  mort  cinquante 
mille  personnes,  mais  presque  point  de  femmes. 

Barbier  ne  dit  rien  de  cette  épidémie  dans  son  JoumeU,  et  ce 
doit  être  une  erreur,  au  moins  à  cette  date. 

§  335.  Discussion.  —  En  1754.  il  y  eut  discussion  [entre 

le  maire  et  les  échevins,  parce  que  le  maire  prétendait  avoir 
seul  le  droit  de  faire  et  signer  les  billets  de  logeruoiit  dos 
soldats.  Los  échevins  prétendaient  que  le  premier  échevin 
pouvait  aussi  les  signer  eu  l'absence  du  maire,  ce  qui  parais- 
sait assez  juste.  Mais  il  y  avait  de  la  mauvaise  humeur  des 
deux  côtés. 

§.  .3.30.  M.  Muidebled,  doyen.  —  Le  3  juillet  1754,  à 
trois  heures  après  midi,  M.  André  Muidebled,  chanoine, 
a  pris  possession  du  doyenné  de  Notre-Dame  et  do  la 
cure  de  Saint-Maclou.  annexe  du  doyenné.  Ce  fut  par  la 
«lémission  de  M.  Jacques  Martin,  qui  était  incommodé  au 
point  de  ne  pouvoir  s^acquitter  de  ses  fonction. 

§  337.  Bécolte.  —  L'année  1754  a  été  sèche,  la  récolte  a 
été  bonne  tant  en  grain  qu*en  vin.  Celui-ci  a  été  très  bon  et 
à  bas  prix,  car  la  pinte,  qui  valait  en  septembre  7  et  8 
sons,  est  venue  après  vendanges,  à  4  et  5  sols.  D  n'y  a  pas 
en  beaucoup  de  foin  et  de  fourrage  à  cause  de  la  séche- 
resse. « 

g  338.  Rentrée  du  ParleoMiit,-'  Le  roi  fit  publier  au  moia 
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de  septembre,  m  édit  qui  ordonnait  à  BfM.  du  Parlement  de 
rentrer  à  Paris  et  de  reprendre  leurs  fonctions.  H  avaient 
été  esilés  pendant  dix-huit  mois.  M.  de  Meaupou  était  alors 
Premier-Président;  il  a  bien  rempli  les  deroirs  de  sa  charge 
pendant  tous  ces  orages.  MJif .  les  ecclésiastiques  étaient  en 
grande  discussion  avec  le  Parlement,  pour  le  refus  des 
sacrements  et  les  billets  de  confession.  Tout  le  peuple  a  été 
dans  Tallégresse  quand  il  a  su  la  rentrée,  attonda  que  les 
affaires  ne  finissaient  point.  U  n'y  avait  plus  déjuges  au 
Palais. 

Tout  cela  est  conforme  à  ce  que  raconte  Barbier.  La  ren- 
trée si  fit  le  mercredi  4  septembre,  aux  cris  de  :  Vive  le  roi  ! 
ViT6  le  Parlement  I  Le  Parlement  cependant  ne  se  soumit  pas 
complètement. 

§  [339.  Te  Benm.  —  Le  29  septembre  1754,  on  a  chanté 
dans  Téglise  Notre-Dame,  un  Te  Deum  pour  Theureuse  déli- 
vrance de  M*  la  Dauphine  qui  accoucha  d*un  fils  nommé 
Louis  Auguste,  duc  de  Berry. 

Louis  Auguste,  duc  de  liorry,  est  né  le  23  août  1754.  Il  devint 
Dauphin  on  1765,  et  succéda  à  Louis  XY  sous  le  nom  de 
Louis  XVI,  69  1774. 

§  340.  Prix  des  Arquebusiers  gagnés  à  Ch&lons. —  Le 
jeudi  5  septembre  1754,  douze  de  messieurs  dos  An^uebu- 
busiers  partirent  de  Mantes  pour  aller  à  Châluns-en-Cham- 
pagne,  tirer  au  prix-général.  Ils  revinrent  le  21  du  mois  et 
gagnèrent  six  timbales,  deux  gobelets,  une  tabatière  et 
deux  belles  écharpes.  Us  Airent  très  bien  reçus  par  toutes 
les  compagnies  des  villes  où  ils  ont  passé. 

§341.  Mort  de  Bladame  de  BeUe-XaU.  -~  Le  jeudi  e 

mars  1755,  arrivèrent  à  Mantes,  deux  carrosses  de  deuil, 
dans  Tui^  desquels  était  la  dépouille  de  madame  la  Maré- 
chale de  Belle-Isle,  duchesse  de  Gisors.  Elle  n'avait  que  46 
ans  et  n*avait  été  que  onze  jours  malade.  fiUe  est  morte  de 
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la  rougeole.  A  l'arrivée  de  son  convoi,  on  a  sonné  les  clo- 
ches aux  deux  paroisses.  M.  Feugère,  curé  de  Notre-Dame, 
MM.  les  vicaires  et  les  enfants  de  clidMir  avec  la  croix  et  la 
l)annière,  se  .^ont  transportés  au  bas  de  rELaj)e.  où  ils  ont 
attendu  le  convoi.  De  là,  le  convoi  s'est  rendu  après  les 
prières  accoutumées,  dans  la  place  du  Marché  (1)  où  l'atten- 
dait M.  Muidehled,  doyen  de  Notre-Dame  et  curé  de  l'église 
Saint-Maclou,  accompagné  de  son  clergé  et  de  la  confrérie 
de  la  Charité.  Les  frères  de  la  Charité  ont  transporté  le  cer- 
cueil dans  le  chœur  de  l'église  Saint-Maclou  où  il  a  passé  la 
nuit,  gardé  par  plusieurs  personnes.  Le  lendemain  à  7  heu- 
res du  matin,  les  frères  ont  remis  le  cercueil  dans  Ton  des 
carrosses  de  deuil,  et  il  est  parti  pour  Vemon  où  le  corps 
devait  être  enterré.  Madame  de  Belle-Isle  a  été  très  regret- 
tée des  habitants  de  Vemon,  à  cause  de  sa  bonté. 

La  maréchale  de  Belle-Islc  (jui  venait  de  mourir,  était  Marie 
Casimir  Geneviève  de  Déthune,  seconde  femme  de  Louis-Char- 
les-Auguste Fouquet,  petit-fils  du  grand  Fouquet,  connu  sous 
le  nom  de  maréchal  de  Belle-Isle,  qui  l'avait  épousée  en  1729. 
Le  maréchal  de  Belle-lsle  mourut  lui-même  en  1761.  Il  était 
propriétaire  entre  autres  biens,  du  château  de  Bisy,  près  Ver- 
non,  où  il  avait  dépensé  des  sommes  considérables.  Son  fils,  le 
comte  de  Oisors  étant  mort  avant  lai,  il  ne  laissa  pas  de  posté- 
rité. 

§342.  Gardes  du  Corps.  —  La  brigade  |des  Gardes  du 
Corps  du  Roi,  arriva  à  Mantes  le  23  avril  1755,  pour  y  tenir 
garnison.  Le  30  du  même  mois,  les  cinq  autres  brigades  qui 
font  avec  celle  de  Mantes,  la  compagnie  de  M.  de  Noail- 
les  (2),  se  réunirent  à  Mantes  :  l'une  était  en  garnison  à  Ver- 
neuil,  au  Perche,  l'autre  àEvreux,  la  '.V"  à  Vernon,  la  -l"* 
aux  Andelys  et  la  5""  à  Brélence  (?)  en  Picardie.  Us  atten- 
daient à  Mantes  la  revue  du  roi.  Ils  étaient  logés  chez  les 
bourgeois.  Ils  faisaient  l'exercice,  un  jour  à  pied,  un  jour  à 
cheval.  M.  Depenchal  commandait  la  brigade  de  Vemon, 

(1)  Limite  d«  Ut  lecondA  pwolaae. 

(S)  PiiiUppê  de  NoaiUes,  due  d'Ayen,  file  dunaréGlul  de  NotUtee. 
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M.  le  mârqnis  de  Lastie,  celle  d^Evreaz.  Celai-ci  était  log6 
chez  M.  Desmé,  receveur  des  Tailles  où  six  trompettes  et  un 
détachement  venaient  tous  les  deux  jours,  Tépée  à  la  main, 

prendre  les  cymbales  et  les  étendards.  Les  principaux  offi- 
ciers furent  fêtés  par  M.  de  Savalettf^.  dans  son  château  de 
Magnanville,  où  il  vint  tout  exprès.  Le  pont  (1)  qui  était  en 
très  mauvais  état  fut  réparé  en  plusieurs  endroits  les  plus 
nécessaires,  attendu  qu'il  y  avait  une  brigade  logée  à  Limay 
qui  le  traversait  à  cheval  tous  les  jours. 

§  343.  Gelée.  —  Lo  commencement  du  printemps  de 
Tannée  1755  a  été  aussi  beau  que  le  mois  d'août.  La  chaleur 
était  égale  dans  certains  jours,  à  celle  de  l'été.  Ce  qui  avait 
poussé  tout  à  un  tel  point  que  l'on  était  prêt  à  ébourgeonner 
les  vignes  ;  les  arbres  fruitiers  étaient  aussi  très  avancés. 
Mais  le  20  avril,  le  froid  prit  comme  en  hiver  ;  la  plupart  des 
vignes  dn  territoire  et  même  de  TEleetion  gelèrent,  ce  qui 
causa  une  grande  perte  aux  pauvres  vignerons.  La  nuit  du  4 
au  5  mai,  il  gela  comme  on  n*avait  jamais  vu.  Le  vin  a  beau- 
coup augmenté  ;  mais  le  blé  qui  était  à  bonne  composition, 
ne  valait,  le  plus  beau,  que  15  à  16  livres  le  septier.  La  viande- 
était  très  chère,  et  valut,  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Saint-^ 
Jean,  7  soiis  la  livre. 

§  344.  Mort  de  M.  Martin.  —  M.  Jacques  Martin,  licen- 
cié en  droit,  ancien  doyen  de  Notre-Dame,  mourut  à  Mantes 

le  15  mai  1755;  il  avait  52  ans.  Le  lendemain  10,  il  y 
eût  diflicultô  à  son  inhumation,  entre  les  chanoines  et  les 
vicaires,  pour  laisser  entrer  le  corps  dans  le  chœur.  Les 
chanoines  voulaient  avoir  la  cire  du  convoi  (les  cierges)  qui 
appartenait  aux  vicaires.  Ceux-ci  Tabandonnèrcnt  à  la  con- 
dition qu'on  laisserait  entrer  le  corps  dans  le  chœur,  pour 
l'amitié  et  la  reconnaissance  (pi'ils  avaient  i\  l'ancien  doyen. 
Cet  abandon  se  fît  pour  cette  lois  seulement,  et  sans  déroger 
à  l'avenir  à  leurs  droits.  Le  corps  fut  ])ortô  après  l'oliice,  à. 
Saint- Jacques  de  l'IIopital,  où  il  fut  euterré. 

(1)  Du  eM<  de  MuitM. 
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§  345.  M.  le  duo  d'Ayen. — Monseignenr  le  dac  d'Ayen, 
fils  de  M.  le  duc  de  Noftilles,  premier  capitaine  des  quatre 
compagnies  des  Gardes  da  Corps»  Tint  à  Mantes  et  le  mardi 
20  mai»  il  alla  en  carrosse  dans  Ttle  Champion,  TOir  faire 
Fezerdce  aux  troupes  ;  il  alla  coucher  à  MagnauTilIe.  La 
compagnie  cantonnée  à  Mantes  partit  le  29  mai.  Avant  son 
départ,  un  Garde  de  la  Manche  (1),  reçut  un  coup  de  pied 
de  cheval  dans  le  bas-ventre  et  en  mourut. 

§  346.  Visite  de  l'évêque  de  Chartres.  —  Le  mercredi 

4  juin  1755,  M.  de  Fleury,  évêqup  do  riiartros  vint  à  Manies. 
Il  faisait  sa  tournôe  pour  la  confirmation,  mais  ne  coiilirma 
pas  à  Mantes.  Il  assista  à  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Il 
coucha  à  Mairnanvillo.  Il  alla  confirmer  à  Dammartin,  et  de 
là  à  Septeuil  où  il  tint  le  Synode. 

§.'M7.  Mort  de  M.  de  Beuron.  —  M.  Guillaume  Bouret, 
écuyer,  seigneur  de  Beuron  et  de  Malassis,  premier  prési- 
dent au  Bailliage  et  siège  Présidial  de  Mantes,  mourut  le  29 
juin,  n  Alt  enterré  le  lendemain,  dans  la  nef  de  Téglise 
Notre-Dame.  Il  était  âgé  de  83  ans.  H  Ait  regretté  de  toute 
la  ville.  U  était  bon  magistrat  et  intègre  dans  ses  mœurs.  Si 
tous  les  juges  lui  eussent  ressemblés»  la  ville  de  Mantes  n'au- 
rait pas  eu  de  juges  prévaricateurs. 

§  348.  Grimiiiél  rompu. —Le  18  juillet  1755»  le  nommé 
Nicolas  Q...  dit  l'ilvoca/»  natif  de  L...  Ait  rompu  dans  la 
place  de  Rosny»  pour  avoir  assassiné  à  coups  de  bâton,  le 
nommé  ....  marchand  de  vaches  demeurant  à  Gravent.  Il  a 
avoué  et  déclaré  qu'il  n  avait  point  de  complice.  Quoiqu'il 
eut  été  condamné  à  être  rompu  vif,  M.  d'Armencourt,  lieu- 
tenant de  maréchaussée,  ordonna  qu'il  fut  étrangrlé  avant 
de  le  rompre  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Le  corps  resta  exposé  jus- 
qu'au lendemain  samedi  à  quatre  heures  après  midi  ;  le  bour- 

(1)  Charge  de  cour  dont  U  fonction  consistait  h  suivre  les  enfants  du  roi  de 
ai  prêt,  qu'au  moindre  danger  Tofflcier  pût  saiair  l'enfant  comme  par  la 
aumehi.  Cétiit  souvent  une  dwiige  honorilIqiM. 
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roau  le  prit  alors  et  le  porta  entre  la  Y...  et  L...  dans  le  lieu 
où  le  crime  avait  été  commis.  Il  resta  là  exposé  an  gibet, 
jusqu'à  ce  que  le  corps  tomba  en  pourriture.  Ses  parents 
qui  étaient  de  ....  n'osèrent  Tenlever  pour  le  faire  enterrer, 
par  crainte  du  lieutenant  de  gendarmerie.  Il  n'y  avait  pas 
assez  de  Juges  à  Mantes  pour  prononcer  le  jugement,  et  il 
n^avaitpasété  faii  de  justice  depuis  1742. 

L'exécuteur  dos  hautes-œuvres  du  bailliage  de  Mantes  et 
Menlan,  en  1760,  s'appelait  Michel  Darand.  Nous  n*on  aurions 
rien  dit  sans  un  procès  Intenté  par  lui  à  l*Hopital  qui  lui  avait 
enlevé  un  singulier  droit»  perçu  i  Mantes  comme  dans  beau- 
coup d'autres  villes,  appel*''  droit  de  Havagc  (i)  et  qu'il  préle- 
vait dans  los  march<^s  de  Mantes  et  de  Moulan  les  jours  d'exé- 
cution. Nous  ne  pouvons  mioux  faire,  pour  en  donner  une  idée, 
que  de  transcrire  une  partie  de  la  longue  sentence  d'appel,  ren- 
due parle  Parlement,  le  20avril  1769  etqui  a  été  imprimée  : 

«  Entre  Michel  Durand,  Exécuteur  des  Sentences  Criminelles 
'  du  Baillage  de  Mantes,  appelant  de  rordonnance  rendue  j^ar  le 
Lieutenant-Général  du  Baillage  de  Mantes  le  34  mal  1765,  en  ce 
queparicelle  il  lui  a  été  fait  défenses  de  percevoir  les  jours 
d'exécution,  le  droit  de  Ilavage  simple  dans  le  Marché  de  Meu- 

lan,  et  le  droit  de  Havagc  double  dans  le  Marché  do  Mantes  ; 

émendant,  il  fut  maintenu  et  gardé  dans  le  droit  de  percevoir, 
les  jours  d'exécution  seulement,  les  droits  de  Havage  simple 
et  double,  couformémeul  aux  Arrêts  du  Conseil,  Lettres-Paten- 
tes et  Arrêts  d'enregistrement  du  24  mars  1743,  en  conséquence 
défenses  fussent  faites  aux  ci-après  nommés  et  à  leurs  commis 
ou  préposés,  de  le  troubler  dans  la  perception  desdits  droits 
simple  et  double,  les  jours  d'exécution,  et  pour  eux  Tavoir  fait, 
ils  fussent  condamnés  en  trois  mille  livres  de  dommages  et 
intérêts  

«  i;t  1(  s  Directeurs  et  Administrateurs  de  l'Hôpital  des  Pau- 
vres valides  de  la  Ville  de  Mantes  Intimés,  demandeurs  en 
Requête  du  14  Juillet  1760,  à  ce  que  le  ci-dessus  nommé  fut 
déclaré  purement  et  simplement  non-recevable  dans  son 
appel....  En  conséquence,  ils  fussent  maintenus  et  gardés  dans  le 
droit  et  possession  de  percevoir  sur  tous  les  grains  et  denrées 

(1)  Littrà  écrit  A  vage,  ce  mot  n'est  pas  daos  Du  Caoge.  On  dit  Aussi 
droU  du  AwfTMH. 


(17553 


DROIT  OU  BOURRBAU 


631 


du  marché  de  la  ville  de  Mantes,  aux  trois  jours  ordinaires,  le 
Ilavage  en  argent  tel  que  VExécufeur  le  pcrceDOil  avant  les- 
dites  Lettres-Patentes,  tel  qu'ils  l'ont  toujours  perçu  depuis, 
aux  offres  par  eux  ci-devant  faites  en  cause  [)rincipale  et  qu'ils 
réitèrent,  de  payer  et  continuer  à  l'avenir,  au  ci-devant  nom- 
mé, et  de  quartier  en  quartier,  la  somme  de  six  cens  livres, 

par  chacun  an  et  sauf  au-ci-dessus  nommé  à  continuer  de 

percevoir  jcomme  il  a  toi^ours  fait  Jusqu'à  présent,  un  double 
droit  de  Havage,  les  jours  de  Marché  où  il  y  aura  exécution 
seulement....  Et  pour,  par  le  ci-dessus  nommé,  les  avoir  trou- 
blés dans  la  perception  dudit  droit  de  Havage,  et  même  perçu 
ledit  droit  à  leur  préjudice,  le  mercredi  22  mai  1765,  le  ci-des- 
sus nommé  fut  condamné,  même  par  corps,  à  leur  rendre  et 
restituer  la  somme  de  trente-neuf  livres  quatorze  sols  six 
deniers,  provenus  de  ladite  perception,  avec  les  intérêts  (I).  w 

liO  26  avril  1709,  comme  nous  Favons  dit,  Michel  Durand  Tit  la 
sentence  du  Bailliage  conQrmée.  L*HopitaI  continua  à  percoToir 
le  droit  de  Havage  dans  les  marchés  de  Mantes  «<  tous  les  fours 
de  Marchés,  même  les  jours  où  ily  auroit  exécution.  »  Michel 
Durand  eut  seulement  la  faculté  de  porc:' voir  un  second  droit 
simple,  par  doublement  du  premier,  a^ec  défense  do  percevoir 
aucun  droit  double. 

§  349.  Prix  des  ikrquebiuiers.  —  Le  dimanche  27  juil- 
let 1755,  MM.  de  TArquebuse  ont  tiré  Uur  oiseau.  Us  le  tiraient 
ordinairement  le  premier  dimanche  de  juin,  mais  pour  la 
(kcilité  de  plusieurs  chevaliers,  le  prix  fut  remis  au  27  juil- 
let, n  fut  tiré  dans  leur  clos,  à  leur  butte,  où  il  fut  élevé 
comme  il  l'est  ordinairement  sur  le  pont.  Il  plût  du  matin 
au  soir  et  ils  tirèrent  toute  la  journée  sans  pouvoir  abattre 
l'oiseau.  Le  len  l- main,  comme  il  restait  un  bout  de  Taile 
gauche  et  un  bout  du  cœur,  ils  continuèrent.  Le  reste  fut 
abattu  par  M.  Hubert,  marchand,  qui  fut  roi.  Il  gagna  aussi 
le  pria;  du  roi  (2).  Il  lit  recevoir  ce  jour  là,  son  flls  cheva- 
lier. 

§  350.  Mort  de  M.  HuideUed,  doyen.  —  Le  26  juillet 

(1)  On  voit  que  c'était  une  AMMz  joUe  somme,  pour  un  eenl  Jour,  même  en 

diminuant  les  intérêts. 

(S)  Prix  offert  sur  llieure,  par  le  roi  de  rarquebaie. 
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1755,  Jour  de  Sainte-Annâ,  M.  André  Muidebled,  doyen  de 
Notre-Dame,  est  mort  à  trois  heures  do  matin,  n  est  enterré 
dans  l'église  Notre-Dame,  an  milieu,  au  bas  des  deux  mar- 
ches.  Il  a  été  regretté  de  tout  le  public.  Il  faisait  beaucoup 
de  bien,  avait  beaucoup  cVesprit,  une  bello  prestance  et  était 
bon  prétlicateur.  Il  a  fait  reblanchir  Saint-Maclou,  ôter  la 
grille  de  bois  qui  était  autour  du  chœur  dans  l'espérance 
d*en  mettre  une  en  fer;  raccommoder  plusieurs  tableaux  do 
l'église,  percer  le  dessus  delà  chapelle  Saint-Nicolas,  per- 
cer des  fenêtres  et  mettre  des  vitraux  et  fait  beaucoup  d'au- 
tres réparations. 

§  351 .  Pont  neuf,  le  plus  beau  de  son  temps.  —  Le  pont 

de  Mantes  fut  commencé  en  1758  (1).  Le  plan  comprenait 
trois  arches,  larges  chacune  de  plus  de  100  pieds,  à  cons- 
truire à  50  toises  au-dessous  du  vieux  pont,  vis-à-vis 
TELapc. 

Le  4  avril,  les  charpentiers  ont  commencé  à  travailler  à  la 
charpente  du  pont,  en  préparant  les  pieux  et  les  planches, 
pour  le  batardeau  attenant  à  TÛe  Champion.  Us  ont  posé 
deux  grandes  roues,  Tnne  placée  dans  l'eaa  courante,  pour 
faire  tourner  Tautre  (2)  qui  était  dans  le  batardeau,  afin  d*en 
retirer  toute  Feau  qui  était  dedans. 

Le  8  juillet,  on  a  commencé  à  battre  les  pilotis  de  la  pile 
du  côté  de  rfle  Champion.  On  y  travaillait  nuit  et  jour.  A  la 
suite  on  posa  un  beau  griage  de  pièces  de  bois  entrelacées 
sur  les  pieux,  avec  plate-forme  en  planches  de  Tépaissear 
de  4  à5  pouces. 

Le  29  septcml)rc,  on  a  commencé  à  battre  les  pieux  du 
pilotis  de  la  culéo  de  Tîle  Champion.  On  y  a  posé  un  griage 
semblable  à  celui  de  la  pile. 

Le  mardi  3  octobre,  entre  4  et  5  heures  du  soir,  on  a  posé 
la  première  pierre  sur  la  pile  et  sur  la  culée.  Ou  posa  ensuite 

(1)  En  1T57,  suivant  Pcrronet. 

(2)  CéUit  une  roue  à  godets  faisant  répuisement,  et  mise  en  mouvement 
par  une  grande  roue  à  palettes  placé*  dût  U  courant  du  fleavt.  L'asa  qvi 
las  reliait  était  en  bois  «t  avait  plna  do  trente  mètrsa. 
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boit  assises  de  pierres  de  cbacane  un  pied  de  hauteur 
environ. 

La  campagne  se  termina  le  10  décembre,  à  cause 
des  grosses  eaux.  On  y  avait  travaillô  jour  et  nuit,  fêtes  et 
dimanches,  à  l'exception  des  jours  de  Pentecôte,  Vierge 
d'Août  et  Toussaint. 

£n  1759,  la  reprise  des  travaux  a  commencé  le  5  mai, 
par  la  construction  d'un  nouveau  batardeau,  la  rivière  étant 
trop  haute  pour  se  servir  de  l'ancien.  Le  "îfA  juillet,  à  5  heu- 
res du  matin,  on  a  commencé  à  battre  les  pieux  du  pilotis, 
du  côté  de  la  ville. 

Le  9  août,  on  a  posé  la  première  pierre  sur  le  griage  de  la 
pile,  du  côté  de  la  ville,  de  la  môme  manière  et  sans  plus  de 
façon  que  pour  celle  du  côtô  de  l'ilc  Champion. 

Le  17  août,  on  a  commencé  à  battre  les  pieux  du  pilotis 
de  la  culée  attenant  à  la  ville  et  ensuite  on  a  posé  les 
griages. 

Le  lundi  3  septembre,  on  a  posé  la  première  pierre  sur  la 
culée,  du  côté  de  la  ville,  puis  la  campagne  finit  au  mois  de 
décembre.  On  croyait  la  reprendre  au  mois  de  mars  17C0, 
mais  les  guerres  que  la  France  eut  à  soutenir  contre  la 
Prusse  et  TAngleterre,  ont  attiré  Tattention  du  gouverne- 
ment de  ce  côté.  L'argent  ne  servait  qu'à  la  guerre,  on  ne 
suivait  pas  d'autres  affisdres. 

.  Au  commencement  du  mois  de  mars  1763,  on  a  repris  la 
construction  abandonnée  au  mois  de  décembre  1759.  On  a 
préparé  le  bois  pour  cintrer  les  arches.  Avant  que  de  poser 
les  cintres,  on  s*est  dévotement  pré])aré.  U  fut  dit  une  messe 
du  Saint-Esprit  à  Notre-Dame,  le  4juin.  Elle  a  commencé  à 
4  heures  IfS  du  matin  et  à  5  heures  tous  les  ouvriers  qui  y 
avaient  assisté  ont  commencé  à  poser  les  cintres  (1  ),  ce  qui  a 
duré  neuf  jours  (2)  pour  l'arche  du  côté  de  l'île  Champion  ; 
le  même  cintre  à  servi  à  Tarche  du  côté  de  la  ville.  Quant  au 

(1)  P«rronet  qui  repremut  les  travaux,  employa  alor«  le*  cintre*  retrouuëe 
inventé*  par  on  Insénieiir  inantai*,  Robert  Pitrou.  Non*  en  parleronailalln 
de  notre  Chnmigite. 

(2^  Oo  peut-être  1,  puisqu'on  dit  plus  b&i  que  rouvrafie  fut  terminé  la 
11  juin. 
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cintre  de  l'arclio  du  milieu,  il  est  resté  en  place  jusqu*ao 
parachèvement  des  arches.  Le  II  juin,  les  charpentiers 
achevèrent  de  les  poser  ;  ils  ont  placé  un  houqnet  sur  le 
miliou.  A  huit  heures  du  soir,  on  a  tiré  plusieurs  coups  de 
boîtes  ensiijno  de  réjouissance. 

Le  27  septembre,  sur  les  -1  à  5  heures  du  soir,  la  grande 
arche  du  pont  a  été  fermée  en  pierre.  A  cette  occasion,  il  y 
&  on  \in  Te  Deum  chanté  dans  l'église  Notre-Dame,  ;\  six 
heures  ;  il  fut  précédé  de  la  sonnerie  do  toutes  les  cloches. 
Pendant  lo  Te  Deum,  on  n'a  cessé  de  tirer  des  l)oîtes.  Le 
lendemain,  à  5  heures  du  matin,  on  a  dit  une  messe  du  Saint- 
Esprit,  et  le  soir  on  tira  un  feu  d'artifice.  Le  25  octohre.  on 
a  commencé  à  démolir  le  vieux  pont  (1).  Les  travaux  furent 
arrêtés  le  7  novembre. 

En  1765,  dans  les  premiers  jours  d^avril,  on  a  commencé 
à  reprendre  les  travaux.  On  a  posé  les  cordons,  fkit  les  pa- 
rapets et  le  pavage.  On  procéda  alors  aux  terrassements 
pour  élever  les  chaussées,  Tune  conduisant  à  la  ville,  et 
rautre  allant  rejoindre  le  vieux  pont  de  Umay  qui  com- 
munique au  chemin  de  Paris. 

fin  continuant  leurs  travaux,  les  directeurs  des  ouvrages 
du  pont  ont  fiiit  percer  la  route  vis-à-vis  le  pont,  jusqu*aa 
Cheval  Blane,  U  y  eut  72  maisons  atteintes,  non  compris 
celles  qui  ont  été  démolies  en  entier.  Parvenus  à  la  place  da 
marché  au  Hareng,  dans  les  terrassements  qu'ils  ont  foits, 
les  ouvriers  ont  trouvé  quantité  d'ossements  humains  ;  le 
cimetière  était  anciennement  en  cet  endroit,  comme  on  l'a 
vu  page  86.  On  a  porté  tous  ces  ossements  dans  un  tombe- 
reau au  cimetière  actuel.  Pour  cette  cérémonie,  on  a  fait 
assembler  les  frères  de  la  Charité,  avec  plusieurs  prêtres 
de  la  ville,  pour  y  assister.  Les  travaux  du  percement  de  la 
rue  Royale,  ont  fini  le  14  janvier  17G6. 

Le  9  mai  17()0,  les  travaux  de  la  démolition  du  vieux  pont 
ont  été  repris.  Ils  ont  été  terminés  le  22  septembre  176G. 

Pendant  les  années  1767  et  1768,  la  route  ou  rue  Royale  a 

(1)  Les  matériaux  du  vieux  pont  furent  employés  dans  les  parties  accès» 
•drtt  dn  nonvean. 
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été  parachevée.  Chaque  particulier  a  fait  rehàtir  sa  maison 
comme  il  l'a  voulu.  Le  remboursement  s'est  fait  en  propor- 
tion des  dommages  causés.  Le  tout  fut  ûni  en  octobre  1768. 

De  Trudainb,  ministre  d*Etat. 

HupBAU,  inspecteur  général  et  premier  ingénieur. 

SiuoN»  ingénieur. 

ViGNON,  entrepreneur. 

Le  pont  de  Mantes,  fî(''n('Talemont  appelé  j^ont  de  Perronet, 
a  été  commoncé  en  efl"<'t,  par  Ilupeau,  Premier  Ingénieur  des 
Ponts  et  Chaussées  de  France,  qui  achevait  alors  de  con- 
stmirale  pont  d*0rléan8,  dont  la  grande  largeur  faisait  craindre 
pour  la  solidité.  Madame  de  Pompadour  y  passa  en  1760*  non 
pas  la  première,  mais  la  seconde,  ce  qui  donna  lieu  à  cette  san- 
glante épigramme  : 

Geoscurs,  Hupeau  est  bien  vengé  ! 
Reoonoaisses  Totre  ignoranoe  ; 

Son  pont  hardi  a  supporté 

Le  plus  lourd  fardeau  de  la  France  (I)  1 

Le  pont  de  Mantes  fut  adjugé  le  3  août  1756,  à  Michel  Vigùon, 
pour  la  somme  de  612,000  livres.  Hupeau  en  fit  commencer  les 
fondations  en  1737.  Mais  cet  ingénieur  étant  mort  dans  Tinter- 
▼aile  de  1760  à  1763,  ce  fut  alors  Jean  Rodolplie  Perronet, 
Architecte  et  Premier  Ingénieur  du  roi,  qui  fut  diargé  de  con- 
tinuer l'œuvre  de  son  devancier.  Il  fit  changer  cependant,  la 
Xîourbe  des  arches  qui  devait  être  une  demi-ellipse.  Il  y  substi- 
tua une  courbe  tracée  par  onze  centres,  qu'il  employa  aussi 
dans  les  arches  du  pont  de  Neuilly. 

La  description  des  travaux  du  pont  de  Mantes  se  trouve  dans 
le  grand  ouvrage  de  Perronet,  imprimé  en  1782,  à  Timprimerio 
royale  (2).  Celle  qu'on  vient  de  lire  est  très  exacte  et  suffisante, 
an  moins  au  point  de  vue  de  l'exécution  matérielle  du  pont.  On 
trouvera  la  partie  technique,  analysée  dans  l'ouvrage  sus- 
indiqué.  Il  contient,  en  outre,  de  nombreuses  planches  montrant 
les  diverses  phases  des  travaux,  et  des  plans  du  matériel  spé- 
cial imaginé  par  le  célèbre  architecte. 

ID  Joumai  4e  Barbier,  T.  IV. 
Çt)  2  TolooMt  grand  io*f». 
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§352.  Fontaine;  Garnison;  Jubilé. —  En  1755,  les  trois 
fontaines  de  la  ville  furent  rétablies  par  les  soirs  de 
M.  Desmé,  qui  procura  de  l'eau  à  beaucoup  de  bourgeois, 
moyennant  10  livres  de  rente,  par  cliaque  ligne. 

Au  mois  de  mai  175G,  deux  bataillons  du  régiment  de  Nor- 
mandie qui  étaient  auparavant  à  Meulan  et  à  Pontoise,  vin- 
rent à  Mantes  et  y  restèrent  enriron  15  jours.  Pendant  leur 
séjour,  on  fit  à  Notre-Dame  la  bénédiction  de  huit  drapeaux 
neufo,  et  les  vieux  dirent  suspendus  dans  Téglise,  aux  gale- 
ries du  cul-de-lampe  (ràbside). 

Au  mois  de  septembre,  le  régiment  de  Foix  vint  tenir 
garnison  à  Mantes  et  y  resta  jusqu'au  premier  lundi  de  carê- 
me de  1757. 

Le  15  mai  1759,  on  a  commencé  le  jubflé  uniyersel.  Ce 
jubilé  a  été  donné  par  notre  Saint-Père  le  Pape  (1).  Il  a  duré 
quinze  jours  pour  les  personnes  résidentes  et  six  mois  pour 
les  voyageurs. 

§  353.  Mort  de  Madame  de  Beuron.  —  Le  4  septem- 
bre 17G0,  madame  de  Beuron,  veuve  de  M.  Bourct  de  Beu- 
ron, est  morte  dans  sa  terre  de  Malassis,  où  elle  était  restée 
paralysée  depuis  quelque  temps.  Elle  fut  rapportée  à  Man- 
tes et  enterrée  dans  la  grande  nef  de  I^otre-Dame,  à  côt6 
de  son  mari. 

§354.  Mort  de  M.  le  Maréchal  de  Belle-Isle.  —  Le 
28  janvier  1761,  M.  le  Maréchal  de  Belle-Isle  est  mort  à 
Paris,  n  a  été  transporté  à  sa  terre  de  Vernon  et  a  passé  à 
Mantes  avec  toute,  sa  suite,  dans  un  carrosse  de  deuil  à  six 
chevaux.  Le  corps  fUt  déposé  dansTéglise  Saint-Maclou,  où 
il  passa  la  nuit,  gardépardeuxhommes.  Le  lendemain,  ilpar^ 
tit  accompagné  d*un  prêtre  de  Paris  et  de  trois  personnes  en 
deuil,  n  fut  transporté  à  Yemon,  où  par  son  testament,  U 
avait  voulu  être  enterré. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle  mourut  à  Versailles  et  non  à  Paris. 
(1)  dément  ZIII,  élnau  mois  de  JaUlet  lisa 
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Il  fut  déposé  dans  l'église  collé^^ialo  de  Vernon,  à  côtô  do  sa 
seconde  femme  et  de  son  fils.  Il  y  avait  un  tombeau  dont  Milliu 
a  donné  le  dessin  dans  ses  AtiliquUés  I^alionales. 

§355.  Mort  d»  M.  Feugàre,  curé  de  Notre-Dame.  — 
M.  Sébastien  Feogère,  curé  de  la  paroisse  Sainte-Croix  et 
chanoine  de  Notre-Dame,  est  mort  à  Mantes  le  10  février 
1761,  âgé  de  79  ans.  Il  Ait  curé  de  cette  paroisse  pendant 
43  ans.  U  est  enterré  dans  TéglisOi  à  la  même  place  que 
M.  Guériteau,  devant  la  chapelle  de  la  cure.  U  était  né  à 
Bonnières  (1).  ' 

§  356.  M.  Harasse,  curé.  —  M.  Harasse,  qui  était  aupara- 
vant vicaire  perpétuel  de  Notre-Dame,  fut  reçu  curé  de 
Sainte-Croix,  le  mercredi  11  mars  1761.  Il  fut  nommé  par 
M.  Mariauchaux,  doyen,  après  de  grandes  contestations 
avec  tout  le  clergé.  A  la  cérémonie  d'installation,  il  fut  ac- 
compagné par  M.  Cottin,  ancien  chanoine,  qui  le  co)iduisil 
aux  autels  du  chœur,  à-Aa  sfallc  de  cJianoiue,  à  l'autel  de 
la  cure,  au  banc  des  riiarguilliers,  et  de  là  aux  fonts  bap- 
tismaux. A  la  suite,  il  monta  en  chaire  et  lit  un  très  beau 
sermon. 

Yoici  de  curieux  renseignements,  sur  Tétat  religieux  de 
Limajr,  soixante-quinze  ans  après  la  révocation  de  Tfidit  de 
Nantes. 

§  357.  Mission  de  Limay.  —  Les  Pères  de  la  Mission 
étant  venus  à  Limay,  en  1761,  comme  c'est  leur  coutume, 
en  faisant  leur  ronda  afin  de  convertir  les  habitants,  ils  y 
restèrent  environ  six  semaines  sans  2^oucoir  rien  gagner 
sur  eux.  Ils  ont  commencé  les  prières  le  30  novembre,  qui 
était  le  premier  dimanche  de  l'Avent.  On  faisait  la  prière 
matin  et  soir  et  le  sermon  deux  fois  le  jour.  Ils  confossaient 
aussi  ceux  qui  voulaient,  mais  les  Pères  n'ont  pas  été  impor- 
tunés; les  habitants  n'ont  pas  l'usage  de  fréquenter  les  sacre- 
Ci)  C*e«t  à  la  famille  de  ce  curé  de  Sainte-Croix,  qu'appartient  M.  Léon 
F«ufèri^  auquel  on  doit,  outre  autna  ouvragea,  doa  étudia  aur  la  xn*  aiido. 
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ments.  Tout  ce  qu'ils  ont  pu  faire  do  mieux,  c'est  La  première 
communion  aux  enfants,  ic  jour  de  la  seconde  fête  de  Noël. 
On  a  donné  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement  les  dimanches 
et  fêtes.  On  a  posé  le  grand  crucifix  qui  est  sous  le  portail 
deTéglise,  dans  la  semaine  de  Noël.  Leur  mission  finie,  les 
Pères  allèrent  î\  Issou. 

§  358.  L'Evêque  de  Chartres  à  Mantes.  —  Monsei- 
gneur Fleury  arriva  à  Mantes  le  mercredi  premier  septem- 
bre 17G2  et  y  resta  douze  ou  quatorze  jours.  Il  alla  loger 
chez  M.  Cannée,  curé  de  Saint-Pierre,  qui  demeurait  rue 
Vieille-Prison.  Le  chapitre,  avec  la  croix  et  la  bannière,  alla 
le  saluer  sur  les  onze  heures  du  matin.  Le  jeudi  il  confir- 
ma à  l'Hôtel-Dieu,  le  vendredi,  à  Saint-Corentin,  le  samedi, 
aux  Ursulines  et  aux  Bénédictines  de  Mantes.  Il  fit  une  tour- 
née aux  environs  et  revint  le  8  septembre,  à  Mantes.  Le  12. 
qui  était  un  dimanche,  il  assista  à  la  messe  de  paroisse  de 
Saint-Maclou,  et  le  lendemain,  confirma  toutes  les  person- 
nes de  la  ville,  dans  l'église  Notre-Dame,  à  six  heures  du 
matin. 

§  359.  Mort  de  M.  Chopied.—  Le  17  avril  1 7C3,  M.  Chopied. 
chanoine  de  Notre-Dame,  est  mort  à  l'âge  de  57  ans.  C'était 
un  homme  de  mérite  et  très  savant.  Il  est  enterré 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame,  au  bas  des  marches  du  sanc- 
tuaire, du  côté  de  la  porte  du  chœur  qui  va  à  la  sacristie,  au 
bout  de  la  basse  stalle. 

§  300.  Reliques  des  Jésuites  de  Rouen.  —  Le  lundi 
2  mai  17G3,  il  arriva  par  un  bateau  venant  de  Rouen,  deux 
reliques  envoyées  au  curé  de  Limay,  par  les  Jésuites  qui 
avaient  prêché  la  mi.ssion  del7Gl.  Elles  furent  déposées 
dans  la  maison  d'un  nommé  Ledans,  menuisier,  à  l'entrée 
do  Limay.  On  croit  que  ce  sont  des  reliques  d'un  des  compa- 
gnons de  saint  Denis,  saint  Rustique  ou  saint  Kleuthèrc, 
martyrisés  à  la  butte  Montmartre.  Le  dimanche  suivant, 
elles  furent  exposées  sur  un  reposoir,  et  le  curé  vint  les 
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prendre  en  procession,  avec  une  escorte  de  soldats  précé- 
dés de  deux  tambours.  A  la  suite  de  la  cérémonie,  on  lit  une 
neuvaine  aux  reliques. 

§  361.  Béeeption  d*iin  chanoine.  —  Le  mercredi 
29  juin  1763,  le  sieur  Muidebled,  vicaire  de  la  paroisse 
SaintrHadou,  a  été  reçu  chanoine  de  Notre-Dame,  après  le 
décès  de  M.  Chopied.  H  a  dû  sa  nomination  à  madame  Sava- 
lette  de  HagnanviUe,  qui  lui  avait  promis  la  première  place 
vacante,  en  reconnaissance  de  son  onde  qui  avait  été 
doyen. 

§  362.  Publication  de  la  paix.  —  Le  lundi  1"  août  17G;3, 
on  a  publié  à  Mantes,  la  paix  conclue  entre  la  Franco,  la 
Prusse  et  l'Anirleterre.  La  France  était  très  mécontente  do 
l'arran^cujont  que  le  roi  Louis  XV  avait  conclu;  malgré 
cela,  il  fallut  faire  contre  fortune  bo)icœur.  On  a  lait  à 
Mantes  de  grandes  réjouissances,  par  ordre  de  Mgr.  le  duc 
de  liouillon.  On  a  formé  quatre  compagnies  bourgeoises, 
avec  tambours,  violons  et  fifres  ;  la  compagnie  de  MM.  le.s 
Arquebusiers  et  le  corps  de  ville  marchaient  à  leur  rang  par 
toute  la  ville,  pour  publier  la  paix.  Il  y  eut  quelques  person- 
nes qui  criaient  :  Vive  le  roi  I  mats  très  peu»  A  trois  heures, 
on  alluma  un  feu  devant  rHôtel«de-Ville  ;  on  mit  deux  demi- 
muids  de ^in  à  la  disposition  du  menu  peuple,  puis  chaque 
compagnie  reconduisit  son  capitaine  ches  lui. 

Les  préliminaires  de  la  paix  avaient  été  sign(^s  avec  l'ambas- 
sadeur anglais,  à  Fontainebleau,  au  mois  de  novembre  17G2. 
Ils  ne  furent  ratifirs  par  les  doux  piiissancos,  qu'au  mois  do 
janvier  suivant,  et  ne  le  furent  que  plus  tard  encore  par  toutes 
les  puissances  intéressées.  La  paix  ne  fut  définitivement  pu- 
bliée qu  au  mois  de  juin  et  les  fêtes  eurent  lieu  à  Paris  le  21,  en 
même  temps  que  Thiauguration  de  la  statue  du  roi,  sur  la 
place  Louis  XV  ou  de  la  Concorde  (1). 

§  363.  Grosses  Eaux.  —  Vers  la  Ûn  de  janvier  et  le  corn- 

(1)  Journal  de  Barbier. 
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mencement  de  février  1764,  la  Seine  est  devenue  grosse  ; 
elle  resta  plus  de  quinze  jours  débordée,  et  il  ne  s'en  est 
fallu  que  de  deux  pouces  et  demi  qu'elle  n©  soit  venue 
comme  en  décembre  1739  et  Janvier  1740. 

§  304.  Grilles  et  portes  du  Chœur  de  Saint-Maclou. — 

Le  mercredi  24  juillet,  on  a  posé  à  Saint-Maclou,  deux  gril- 
les et  deux  portes  à  l'entrée  du  chœur.  Elles  avaient  été 
données  par  M.  Desbois,  ancien  receveur  des  Tailles  (1). 
Dans  le  même  temps,  le  sieur  Rainville,  marguillicr,  fit 
faire  et  poser  la  grille  de  fer  qui  est  autour  des  fonts  baptis- 
maux, avec  l'argent  du  même  M.  Desbois. 

§  365.  Abolition  de  la  Vierge.  —  Le  14  août,  veille  de 
TÂssomption,  on  avait  pour  coutume,  depuis  1198 ^  de  des- 
cendre une  Vierge  de  carton,  pour  la  fâte  du  lendemain»  et 
de  la  faire  remonter  en  signe  darÀssomption.  C*étaitlatôte 
patronale  à  Mantes  ;  tous  les  habitants  des  villages  environ- 
nants y  venaient  ce  Jour  là  en  dévotion  :  on  n'en  pourrait 
dire  le  nombre.  Les  habitants  prenaient  leurs  précautions,, 
et  s'approvisionnaient  de  pain,  la  veille.  Souvent  les  boulan- 
geries étaient  épuisées.  C'était  une  très  belle  cérémonie.  La 
Vierge  s'élevait  dans  son  Assomption,  à  côté  et  vis-à-vis  la 
porte  du  chœur.  Elle  faisait  en  passant  une  révérence  devant 
le  crucifix  qui  était  au-dessus  de  cette  porte.  MM.  du  cha- 
pitre, le  14  août  1767,  n'ont  pas  voulu  consentir  à  cette 
cérémonie  et  le  lendemain  tout  le  monde  était  indigné  de 
voir  qu'il  eut  aboli  un  si  bel  usage,  sans  en  donner  un  motif 
raisonnable. 

La  statue  qui  servait  à  cette  singulière  cérémonie,  était  en 
carton,  peinte  et  dorée.  Elle  fut  refaite  une  fois  au  moins,  au 
mois  de  juillet  1514,  par  un  mantais,  Pierre  Julien,  sonneur. 

Pour  récompense  on  lui  donna  la  sonnerie  de  l'église  Notre- 
Dame  (2). 

(1)  C«tt,  uns  ancoD  doats,  !•  eoUibontmir  dt  ChraitiMi. 

(S)  CIB. 
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En  1708,  las  flrèresde  la  Confrérie  et  Charltiûe  Sainte-Barbe, 

donnèrent  une  croix  à  la  paroisse  de  Saint-Martin-la  Garenne, 
qui  fut  plantée  solennellement  sur  le  grand  chemin,  au  Ueil  dit 
les  IlaulS'OenêLs.  On  a  d»'jà  vu  d'autres  donations  de  c«»  genre, 
et  il  existe  encore  dans  le  cimetière  do  Saint-Martin,  l;i  colonne 
d'une  croix  duxiV  siècle,  sur  laquelle  se  trouve  un  fra«,'inent 
d'inscription  en  lettres  onciales  indiquant  qu'elle  fut  donnée 
par  un  membre  d'une  famille  de  Mantes. 

Cette  colonne  est  maintenant  brisée  ;  les  morceaux  mesurent 
4  mètres  40  centimètres  de  liauteur,  sur  18  centimètres  de 
diamètre.  Sur  une  partie  du  fiit,en  saillie,  on  lit  ce  qui  suit,  en 
trois  lignes  : 

IHOANKS.DOUBI.Prr 
LAIGNE.SAVNIER.DOVNA 
CESTB.CROIS.LAN.M.CCCXLIII  (1) 

Sur  le  haut  do  ce  fût  est  un  petit  chapiteau  très  orné,  do  25 
centimètres  de  hauteur.  Enfin,  dans  ce  chapiteau  est  scellée 
dans  un  bloc  de  plomb,  un»;  croix  en  fer  très  simple,  sur  le 
petit  bras  de  laquelle  on  aperçoit  encore  une  inscription  fruste. 
Elle  porte  un  petit  Christ  en  plomb,  qui  ne  paraît  pas  être  de 
la  même  époque  que  la  colonne.  ^Nous  ne  savons  à  quoi 
rattacher  ces  dons  de  croix  à  la  paroisse  de  Saint-Martin. 

§  366.  EuMuto  pour  le  Pain.  —  Les  mercredi  et  ven- 
dredi 6  et  8  avril  1768,  il  y  eut  une  grande  révolte  à  Mantes. 
Le  blé  avait  manqué  sur  la  halle,  n  avait  été  mauvais  et 
perdu  par  la  gelée  et  les  inondations;  lo  septier  valut  jusqu'à 
46  livres,  et  le  pain  4  sous  et  demi.  Six  brigades  de  maré- 
chanssées  sont  venues  pour  empêcher  la  révolte.  Ce  même 
JouTt  passa  le  régiment  Général-Dragon,  qui  allait  à  Rouen 
pour  le  même  sujet.  Ils  emmenèrent  plusieurs  hommes  et 
femmes  de  Saint-Martin,  Follainville,  Mousseaux  et  d'autres 
endroits.  Un  homme  fut  traîné  en  prison  par  les  pieds  ; 
la  ville  était  dans  la  consternation.  Il  en  ét<'iit  do  même,  à 
Vernon,à  Rouen,  à  la  Rochc-Guyon.  Le  nommé  Gcrvais,  de 
Limay,  fut  tué  au  café  de  M.  Bresson  (de  la  Comédie),  par  un 

(1)  L'A  et  l'N  de  JhoailM,  tont  liés. 
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dragon.  H  (?)  a  été  Jeté  par-dessus  le  pont  sur  une  échelle  et 
ne  Ait  repêché  que  le  4  Juillet. 

§367.  Grêle.  —  Le  5  août  176S,  il  est  survenu  un  orage 
qui  a  perdu  la  plus  grande  partie  de  la  récolte.  La  grêle  était 
grosse  comme  des  œufs  de  pigeon.  Le  menu  peuple  attribua 
ce  fléau  à  la  Sainte-Vierge  qui  l'envoyait  parce  qu'on  avait 
aboli,  l'année  précédente,  les  cérémonies  des  14  et  15  août, 
ce  qui  ajouta  à  l'indignation  qu'il  avait  contre  le  chapitre. 
La  récolte  a  été  faite  en  huit  jours;  un  arpeut  de  vigne 
n'a  pas  rapporté  un  quart  de  vin. 

§  368.  Famine  et  forte  geléa.  —  Au  mois  de  janvier 
1769,  le  pain  était  si  cher  que  tout  le  monde  était  obligé  de 
manger  du  riz,  encore  était-on  fort  heureux  d*en  avoir.  On 
'  Ht  une  visite  dans  tous  les  moulins  de  la  vallée  de  Mantes-la- 
Ville,  où  on  ne  trouva  que  7  à  8  milliers  de  forine.  On  man- 
gea du  pain  dont  les  chiens  n*auraient  pas  voulu,  et  cela, 
parce  que  les  moulins  étaient  gelés.  On  força  les  meuniers  à 
livrer  ce  qu'ils  avaient  ;  Tun  d'eux  s*y  étant  refusé,  la  maré- 
chaussée s'empara  de  ses  farines  et  Tamena  lui-même,  atta- 
ché à  sa  voiture,  dans  la  cour  du  Lieutenant-Général.  La 
gelée  dura  (juinze  jours,  pendant  lesquels  Mantes  a  beau- 
coup souffert. 

§  369.  Grêle.  —  Au  mois  d'août  17G9,  tout  fut  perdu  par  la 
grêle.  On  Ut  peu  de  récolte,  tant  en  blé  qu'en  vin. 

§  370.  Révolte.  —  Âu  mois  d*octobre  1769,  il  y  eut  une 
révolte  à  cause  de  la  ^erté  du  blé.  Il  y  avait  cinq  brigades 
de  maréchaussée  et  une  compagnie  d'infanterie,  à  demeure 
à  Mantes.  Il  y  avait  des  magasins  de  blé  dans  le  marché  ;  on 
força  ^ux  à  qui  ils  appartenaient  de  les  ouvrir,  sous  peine 
de  prison.  C'était  du  blé  de  bateau  que  Ton  a  fiut  vendre  à 
^  livres  le  sep^ier.  On  vida  trois  greniers.  La  place  était  si 
remplie  de  monde  que  Ton  s'étouflSût  l'un  l'autre. 

« 

§  371.  Mort  de  H.  Marianchaux^  éojmk,  —Le  10  jan- 
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vier  1770,  mourut  M.  Mariauchaux,  doyen  de  Notre- 
Dame  et  curé  de  Saint-Maclou.  Il  décéda  à  Paris,  où  il 
était  allé  se  faire  opérer  de  la  pierre,  dont  il  était  atteint. 

§  'M2.  Cherté.  —  Au  mois  de  mars  1770,  le  pain  valait  4 
sous  la  livre,  et  le  vin  12  sous  la  pinte. 

§  373.  Moulin  à  Vent.  —  L'an  1770,  au  mois  d*août,  on  a 
commencô  à  construire  an  moulin  à  vent  sur  la  côte  de  Gui- 
trancourt,  en  face  de  lagrandcr  route.  Il  a  commencé  à  tour- 
ner le  3  novembre.  H  appartenait  à  M.  Dupuis. 

§  374.  Chaussée  du  Pont  éboulée.  —  Le  1*'  septem- 
bre 1770,  la  chaussée  du  pont  8*est  éboulée,  à  9  heures  du 
soir,  après  que  le  courrier  de  la  malle  a  été  passé.  U  y  eut 
beaucoup  d*arbres  détruits;  lés  tuyaux  des  fontaines  ont  été 
brisés,  et  les  fontaines  Airent  encore  une  fois  privées  d*eau 
poui^  longtemps. 

§  375.  Grosses  Eaux.  —  La  Seine  a  débordé  trois  fois  en 
Tarmée  1771,  depuis  le  moisde  janvier  jusqu'au  mois  de  mai. 
P^lle  a  perdu  tous  les  grains  qui  se  trouvaient  sur  ses  bords. 
Elle  monta  presque  aussi  haut  qu'en  1704. 

§  376.  Achat  de  deux  Pompes  à  Incendie.  —  Le  9  jan- 
vier 1772,  le  maire  et  les  échevins  firent  l'achat  de  deux 
pompes  à  incendie,  munies  de  cent  paniers  ou  seaux  d'osier, 
ainsi  que  de  tous  les  accessoires  nécessaires  au  service  de 
ces  pompes  ;  chariots,  échelles,  crochets,  tuyaux,  etc. 

§  377,  Pavage. —  Au  mois  d'avril  1772,  les  rues  de  la 
Sangle,  de  la  Tannerie  et  des  UrsuUnes  furent  pavées. 

§378.  M.  Blin  d'Aubervilliers,  maire.  —  I/an  1772,  .le 
31  mai,  en  vertu  des  ordres  du  roi  du  mois  de  novembre 
1771,  on  procéda  à  l'installation  de  M.  Blin  d'Auborvilliers, 
maire  perpétuel  de  la  ville  de  Mantes,  qui  aux  termes  de 
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TEdit  du  Roi  et  de  la  provision  par  lu!  obtenae  le  13  mai, 
avait  prêté  «erment  au  Bailliage  et  Siège  Présidial  de  Man- 
tes. Cette  installation  fût  foite  par  les  éehevins,  pour  qu*il 
Jouisge  des  droits,  honneurs,  gage$  (1)  et  privilèges  des 
maires.  Dans  l'église  de  Saint-Maclou  où  le  corps  de  ville 
s*est  transporté  précédé  du  Clerc  d'Eau  et  des  Scrf^ents  à 
masse  et  à  verge  et  des  tambours  do  THotel-de- Ville,  sur 
les  degrés  de  la  principale  porte,  lecture  fut  faite  par  le 
secrétairo-pTofnor,  dos  provisions  et  de  l'acte  du  sorment. 
Il  a  alors  été  proclamé  rniiro  par  le  syndic,  à  l'oiret  d'être 
reconnu  par  lo  public,  afin  qu'on  lui  obéisse  en  tout  ce  qu'il 
commandera  pour  le  service  du  roi.  lo  liion  ot  avanta^^o  de 
la  communauté.  Le  vicaire  on  étole,  a  fait  baiser  les  reli- 
ques de  Sajnt-Maclou  et  le  cortège  remonta  à  THôtel-de- 
Ville. 

C'est  la  première  relation  qne  nons  rencontrons,  des  cérémo- 
nies de  Tinstallation  d*un  maire.  On  voit  quelle  en  était  lasolen- 
nité,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  si  le  mode  d*élection  était 
changé  depuis  longtemps,  le  mode  do  proclamation  du  premier 
officier  municipal  avait  dù  rester  toiyours  le  même. 

§379.  Chemin  deMéziëres.  —  La  route  de  Mézières  dite 
de  quarante  sous,  qui  va  de  Mantes  à  Saint-Germain-en- 
Laj^e/a  été  faite  en  1772,  par  corvées.  Les  habitants  de 
rElection  furent  tenus  d'y  venir  avec  leurs  chevaux  et  leurs 
voitures. 

§  380.  Cloche. — Le  4  novembre  1772,  on  a  baptisé  à  Saint- 
Maclou,  la  cloche  nommée  Julie  :  elle  pesait  900  livres.  Le 
parrain  était  M.  de  BouUogne,  seigneur  de  Magnanville  (2), 
la  marraine  était  sa  sœur.  C'est  M.  Hua,  doyen  de  Notre- 
Dame  qui  en  fit  la  cérémonie.  Ia  chemise  était  d'une  toile 

(0  Sous  LoQlt  XVI,  le  maire  et  lei  écherias,  touebalant  plm  de  30,000 

livres  par  an. 

(2)  M.  de  BouUogno  ou  .de  BouUoogne  posséda  Magnanville,  après  M.  de 
SftTalette. 
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très  fine,  moitié  or  et  moitié  argent»  que  le  fondeur  a  reven* 
dne  à  la  fkbriqne,  pour  faire  des  ornements. 

§381.  Les  Tonrs  Saint-Roch  et  Saint-Nicolas — La 

porte  qui  est  dans  la  tour  Saint-Rocli .  dont  le  pied  touche 
dans  la  Seine,  a  été  percée  en  1772.  Et  la  mcmc  année,  la 
tour  dite  île  Saint-Nicolas  (1),  située  au  bout  de  la  prome- 
nade des  Cordeliers,  qui  était  de  même  forme  que  la  tour 
Saint-Roch  et  dont  le  pied  était  également  dans  la 
Seine,  fut  abattue.  Ces  tours  avaient  été  construites  pour 
clore  la  ville  et  fermer  le  passage  de  la  S«Mnf\  de  sorte  que 
les  bateaux  qui  arrivaient  ét^iient  obli.irés  de  rcst.M-  à  l'exté- 
rieur, jusqu'à  ce  que  les  chevaux  eussent  fait  1<*  tour,  soit 
par  la  porte  (  hante-A-rOie,  pour  venir  par  la  porte  à  Bau- 
det, reprendre  Iciu'  bateau  qu'ils  laissaient  au  pi(^d  de  la 
tour  Saint-Nicolas,  d'où  ils  reprenaient  la  ])orte  aux  Prê- 
tres pour  regagner  la  porte  des  Cordeliers,  à  l'extérieur  de 
la  muraille  ;  soit  en  faisant  le  trajet  inverse  pour  les  bateaux 
qui  descendaient  la  rivière.  La  tour  Saint-Roch  fut  conser- 
vée pour  mettre  le  port  de  Mantes  et  les  bateaux,  à  Tabri 
des  gros  vents.  Les  batelets  se  mettent  à  Tabri  au-dessus  de 
cette  tour. 

La  tour  Saint-Roch  a  été  entièrement  détruite  en  1 S  îr>.  Elle 
fut  achetée  8000  francs  par  l'administration  des  Tonts-ft-Chaus- 
sées,  qui  fit  alors  construira  tout  le  quai  de  la  rive  ;;auch<».On 
la  voit  encore  figurer  dans  une  vue  de  Mantes  de  laNormatuHe, 
de  Jules  Janin. 

§382.  Oloclio  Sainte-Barbe.  —  Le  29  septembre  1773, 
on  baptisa  à  Saint-Maclou,  la  cloche  nonmiée  Barbe  :  elle 
appartenait  à  la  Confrérie  de  la  Charité. 

§  383.  Mort  de  M.  de  la  Bvhoterie,  andeii  maire.  — 

M.  de  la  Buhoterie,  conseiller  au  Bailliage  et  Siège  Prési- 
dial  de  Hantes,  ex-licutenant  en  la  Prévôté  et  Election  et 

(1)  Ou  CbAtctUpFàtu. 
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ancien  maire,  décéda  à  Mantes  le  14  Juin  1774.  Le  maire  et 
les  écheTîns,  avec  les  principaux  officiers  de  la  Tille,  portè- 
rent douze  torches  de  cire  à  Tinhumation,  qui  se  lit  à  Saint- 
Maclon.  Les  torches  fiirent  données  aux  Confréries. 

§  384.  Te  Deum  pour  le  Sacre  de  Louis  XVI.  —  Le 

dimanche  d'après  le  C  juillet  1775,  en  vertu  de  la  lettre  de 
Sa  Majesté  en  date  du  12  juin,  on  chanta  en  Téglise  Notre* 
Dame,  à  Tissue  des  vêpres,  un  Te  Deum  d'actions  de  grâces, 
à  Toccasion  du  sacre  du  bon  roi  Louis  XYI,  sacré  et  cou- 
ronné à  Reims,  le  11  juin.  Le  maire  et  les  échevins,  les  offi- 
ciers du  présidial,  de  i'EIlection  et  aiitros  magistrats  judiciai- 
res, les  gentiliioiumes,  otïiciers  militaires,  ofticiers  du  roi, 
officiers  de  l'Arquebuse,  de  l.i  Re'uie-Drarjon,  en  garnison  à 
Mantes,  les  officiers  do  C/iartrcs-lnfanlcrie,  M.  le  comie 
do  Flammarins,  commandant  ces  troupes,  ont  assisté  à  ce 
Te  Deum,  escortés  des  clievaliers  de  l'Arquebuse  et  des 
soldats  de  la  garnison.  Après  la  cérémonie,  il  y  eut  un  feu 
de  joie  devant  l'Hôtol-de-Ville,  allumé  par  M.  de  Flamma- 
rins, le  maire  et  les  autres  officiers.  Il  y  eut  le  soir,  illumi- 
nation générale  dans  toute  la  ville,  pour  prouver  à  Sa 
Majesté,  l'attachement  sincère  dc6  chiens  fidèles  du  grand 
Henri. 

§  385.  Cherté  du  Pain,  —  En  1775,  il  y  eut  une  révolte  à 
Mantes,  causée  par  Texcessiye  cherté  du  pain  ^l). 

§  386.  Maison  de  rue.  —  Le  5  janvier  1776,  la  maison 
de  rUe  Champion,  ou  atelier  qui  avait  été  construit  pour 
foire  une  resserre  d*outils,  lors  de  la  construction  du  pont, 
a  été  donnée  par  la  ville,  en  bail  emphytéotique  de  99  ans, 
àM.Yéron,  chef  de  la  manufacture  (?)  de  Mantes,  moyen- 
nant 300  livres  de  rente  et  pension  ;  et  à  la  condition  que  le 
preneur  supporterait  toutes  les  charges  et  paierait  tous  les 
frais  occasionnés  par  le  bail;  qu'il  entretiendrait  les  bâti- 

(1)  C'était  l'époque  de  la  Guerre  de»  Farines i  les  meneurs  exploitaient 
\&é  bords  de  la  Seine,  pour  affamer  Parie. 
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ments  en  bon  état  et  qu'à  l'expiration  du  bail,  la  maison 
serait  rendue  à  la  ville  dans  l'état  où  elle  se  trouverait,  sans 
pouvoir  rien  prétendre  pour  raison  des  augmentations  qui 
pourraient  y  avoir  été  laites.  En  cas  que  le  gouvernement 
ait  besoin  de  tout  ou  partie  des  bâtiments,  pour  la  construc- 
tion du  pont  de  Limay  vis-à-vis  celui  de  Mantes  (1),  le  pre- 
neur sera  tenu  de  les  céder  en  tout  ou  partie,  sauf  à  l'indem- 
niser de  la  non-jouissance. 

La  propriété  de  ces  ateliers  avait  été  cédée  à  la  ville  par 
un  arrêt  du  Conseil  du  Roi,  du  25  juin,  à  la  condition  que 
dans  le  cas  où  les  dits  bâtiments  seraient  utiles  pour  la  cons- 
truction de  l'autre  partie  du  pont  du  côté  de  Limay,  la  ville 
céderait  la  jouissance  desdits  Mtiments,  tant  que  durerait 
le  construction,  mais  sans  prétendre  à  aucune  indemnité. 

La  maison  de  Tlle,  comme  on  l'appelle  encore,  est  «njour- 

d'hui  une  propriété  particulière.  Elle  a  njtpartonu  à  M.  Fram- 
boisier de  Beaunay,  directeur  général  du  Mont-de-Piété  d<' 
Paris,  à  la  création  do  cet  établissement.  Framboisier  de  Heau- 
nay  fut  maire  de  Mantes  vt  y  mourut.  Il  avait  adopté  les  prin- 
cipes de  la  Révolution,  et  c'est  à  cela  qu'il  dut  de  ne  pas  être 
inquiété  pendant  tout  le  temps  de  la  tourmente. 

§  387.  Défense  de  danser  dans  IHb.  —  Depuis  quelque 
temps  les  habitants  de  Mantes  allaient  danser  dans  lUe 
Champion.  Le  maire  ûi  défense,  le  15  juillet  1776,  au  sieur 
Guénin,  maître  de  danse,  de  continuer  d*y  foire  danser, 
parce  que  FaHluence  des  curieux  foulait  Therbe  et  détruisait 
les  osiers. 

Le  3  août,  M.  rintendant-Général  publia  une  ordonnance 

par  laquelle  il  fit  défense  à  tous  maîtres  de  danse  et  autres, 
de  tenir  des  assemblées  dans  l'Ile  Champion,  à  peine  de  20 
livres  d'amende.  Malgré  cette  ordonnance  et  au  mépris  des 
défenses  qu'elle  contenait,  le  sieur  Guénin  a  tenu  assemblée 
dans  l'Ile,  depuis  4  jusqu'à  8  heures  du  soir  et  y  a  attiré  une 
populace  nombreuse.  11  a  inéme  aâecté  de  rentrer  dans  la 

(1)  Il  faisait  partie  da  l'eaBdinble  du  projet  de  Perronet,  mais  il  ne  fut 
coutmit  qu'en  1845^  entiron. 
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ville  en  jouant  du  violon  et  accompagné  d'une  partie  de  cette 
populace.  Le  maire  a  dressé  procès-verbal  contre  lui  et  Ta 
envoyé  à  M.  llntendant,  pour  par  lui  être  ordonné  ce  qtt*fl 
appartiendra  :  en  ce  que  ces  assemblées  font  expressément 
difenâmtes  les  féêes  et  dimanehes par  ses  ordonnances  (l), 
notamment  par  Tarrêt  de  règlement  du  3  septembre  1667  et 
par  deux  sentences  de  police,  du  11  mars  1727  et  da  10  jan- 
vier 1744. 

i  388.  M.NarcisseHnAyCiirédeSaint-Pierre.— M.  Nar- 
cisse Onézime  Hua,  natif  de  Mantes,  frère  de  M.  Hua,  doyen, 
M  nommé  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  da  faubourg  de 

Mantes. 

Ce  fut  lo  dernier  curé  de  cette  vieille  paroisse  qui  disparut  à 
la  Révolution. 

§  380.  Supplique  à  Monsieur  le  prince  de  Conti.  —  Le 
5  août  1778,  M.  le  maire  alla  trouver  M.  le  prince  de 
Conti  (2),  prince  du  sang,  seigneur  de  la  ville  de  Mantes,  et 
lui  exposa  riu'il  était  de  toute  justice  que  le  terrain  par  lui 
vendu  au  sieur  Prévost,  auljergiste,  contenant  quatre  per- 
ches et  demie  et  qui  faisait  partie  de  la  place  de  Rosny, 
appartenait  à  la  ville,  puisque  c'était  un  don  fait  par  S.  M. 
de  qui  cette  place  était  la  propriété,  comme  ayant  servi  de 
défense  à  la  ville,  pour  la  dtadeUe  bâtie  en  1589,  lors  des 
guerres  de  la  Ligue  et  détniite  en  1615;  que  depuis  cette 
époque,  cette  place  a  été  appliquée  à  Tusage  de  la  ville,  par 
rétablissement  d'un  marché  aux  bestiaux.  Le  maire  était 
chargé  de  faire  de  très  humbles  et  très  respectueuses  remon- 
trances à  Mgr  le  prince  de  Conti,  sur  les  droits  que  pouvait 
avoir  la  ville  sur  cette  place,  en  vertu  de  la  permission  de 
Sa  Ms^esté,  rapportée  dans  une  transaction  faite  avec  le 
prieur  de  Saint-Georges  de  Mantes,  en  1740;  de  le  supplier 
d'entrer  dans  les  vues  qu'à  eues  sa  Ms^estô,  en  donnant 

(1)  Cela  fait  penser  an  pamphlet  do  P.  L.  Conrior. 

(S)  Louis  François  Joseph  de  Bouxbon,  prince  de  Conti,  né  en  1734. 
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cette  permission,  de  ne  concéder  aucune  partie  de  cette, 
place  à  aucun  particulier  pour  constructions  de  maisons, 
comme  étant  d*une  trop  grande  utilité  pour  la  yille.  Le 
maire  avait  pouvoir  encore  de  reconnaître  au  besoin,  si  Mgr 
le  prince  de  Conti  Tezigeait,  qu'il  était  propriétaire  du  fonds 
comme  seigneur  et  conUe  de  Mante»,  et  de  passer  et  signer 
tous  actes  dans  ce  sens.  Sur  lesdites  suppliques  et  remon« 
trancGs,  Mgr  le  prince  de  Conti  a  soutenu  être  propriétaire 
(lu  terrain  de  la  place,  comme  faisant  partie  de  l'ancienne 
citadelle  de  Mantes;  que  la  vente  par  lui  laite  au  sieur  Pré- 
vost était  valable  ;  qu'il  prenait  fait  et  cause  pour  lui  contre 
la  ville,  dans  le  procès  interjeté  en  appel  par  ledit  Pré- 
vost, dans  la  senteuce  des  Requêtes  du  Conseil,  du  8  février 
1778. 

Ce  n'est  que  quelque  temps  apr^s  que  l'on  obtint  de  Mgr 
le  prince  de  Conti,  de  ne  plus  l'aire  d'autres  concessions  que 
celle  du  sieur  Prévost,  à  la  condition  que  la  ville  reconnaî- 
trait la  validité  de  la  vente  qui  lui  avait  été  faite,  et  qu'elle 
paierait  tous  les  frais  occasionnés  par  le  procès  qui  lui  avait 
été  intenté. 

§  380.  Eohisviiis.  —  En  vertu  des  ordres  du  roi,  du  5 
août  1778,  MM.  Bonnenfknt,  orfèvre  et  Gillet,  procureur, 
ftirent  nommés  échevins  en  remplacement  de  MM.  Debra- 
ques  et  Guérin.  Les  sergents  à  masse  et  À  verge  se  sont 
transportés  chez  eux,  pour  les  prier  de  se  rendre  à  l'Hôtel- 
dc-Yiile,  oik  étant  arrivés  et  placés  au  bureau,  M.  le  maire 
fit  donner  par  le  greffier,  lecture  de  l'édit  du  roi  et  les  a 
installés  en  la  place  d'échevins,  pour  jouir  des  honneurs, 
rangs,  droits  et  autres  prérogatives  attachés  à  cette  charge, 
après  le  serment  qu'iû  ont  préalablement  prêté  entre  les 
mains  du  maire. 

§  391.  Poste  aux  Lettres.  Le  21  juillet  1779,  eut  lieu 
la  réception  de  M.  Lancret,  directeur  de  la  poste  aux  let- 
tres. 

Ce  nouveau  maître  de  poste  n'est  pas  le  premier  venu  et  ce 
nom  qui  rappelle  celui  d'un  grand  artiste,  ne  peut  passer  sans  que 
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nous  lui  consacrions  au  moins  un  mot.  Robert  Nicolas  Lancrot 
avait  (épousé,  le  23  février  1767,  Th(^r^selsméric  Famin,  fille  de 
Claude  François  Faniin,  directeur  de  la  poste  aux  lettres  de  Man- 
tes. Lancret  succédait  donc  à  son  beau-père. 

Or,  dans  son  acte  de  mariage  nous  relevons  ceci  :  «  Robert 
Nicolas  Lancret,  bourgeois  de  Paris,  fils  mi^ovr  de  fen  Fran- 
çois Joseph  Lancret  M**  Graveur,  et  de  D"*  Geneviève  Plante- 
rose,  ses  père  et  mère  de  la  paroisse  de  Saint-Germain  le  Vieux 
de  Paris.  »  Un  des  témoins  du  marié  était  «  François  Nicolas 
Lancret,  frère  de  l'époux,  » 

Notre  Lancret  était  donc  tout  simplement  le  fils  du  frère, 
c'est-à-dire  le  neveu  de  Nicolas  Lancret,  le  peintre  ct  lèl»re,  l'é- 
lève et  presque  Vé^a]  de  Watleau,  l'émule  de  Pater.  M.  Jal,  que 
nous  avons  si  souvent  cité,  a  retrouvé  tous  les  actes  de  maria- 
ges  et  de  naissances  de  ces  Lancret.  Le  père  de  Robert  Nicolas 
Lancret,  était  maître  graveur  à  Paris,  et  demeurait  rue  de  la 
Calande  :  il  fut  le  premier  naître  de  Nicolas  Lancret  qui  débuta 
dans  la  carrière  artistique  par  la  gravure  sur  cuivre.  François 
Nicolas  Lancret,  le  frère  de  notre  maître  de  Poste,  était  archi- 
tecte et  Robert  Nicolas  Lancret  lui-même,  lors  de  sou  mariage, 
était  un  simple  marchand  incrcier  de  Mantes. 

Si  ce  nom  de  Lancret  nous  rappelle  celui  du  grand  peintre 
des  galanteries  et  des  élégances  du  XTiu"  siècle,  celui  de  sa 
femme  se  trouve  mêlé  à  une  cause  célèbre  mantaise  que  nous 
voulons  encore  raconter.  Thérèse  Ismérie  Famin  fût  victime 
d'une  erreur  Judiciaire  et  faillit  payer  de  sa  vie,  une  accusation 
d'accouchement  clandestin  et  de  suppression  d'enfant. 

Thérèse  Famin  s'était  mariée  étant  atteinte  d'une  infirmité 
assez  fréquente  môme  chez  les  jounes  filles  ;  elle  avait  un  kyste 
de  l'utérus,  ce  qu'on  appelait  autrefois  une  hydropisie  de  matrice. 
Cette  afi'ection  désagréable  autant  que  dangereuse,  se  manifeste 
par  un  développement  du  ventre  qui  donne  toutes  les  apparen- 
ces extérieures  de  la  grossesse.  Les  médiantes  langues  de  la 
ville  avaient  bien  dabaudé  tout  bas  et  tout  haut  sur  son  compte, 
mais  sa  conduite  était  si  notoirement  régulière,  les  chirurgiens 
avaient  si  nettement  déclaré  qu'elle  n'était  pas  enceinte,  qu'elles 
avaient  été  forcées  de  se  taire. 

Malgré  cette  infirmité,  Thérèse  Famin  trouva  à  se  marier,  et 
sa  famille  pensant  que  peut-être  le  mariage  aurait  pour  elle 
d'heureuses  suites,  elle  épousa  comme  ou  l'a  vu,  Kobert  Nicolas 
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Lancret,  le  23  féTiier  1767.  La  Jeune  flUe  ayait  à  peine  vingt 
ans  et  Téponx  bien  près  de  quarante. 

Le  mariage  était  célébré  depuis  plus  d'un  mois,  quand  un 
jour,  sans  aucun  secours  eUmrgical,  latumeurqui  s'était  formée 
lentomont  dans  l'abdomfn,  se  fit  jour  natnrflloinent  ;  le  ventre 
au  bout  de  quelques  heures  revenait  à  son  aspect  normal. 
Toute  la  famille  était  dans  la  joie,  mais  les  bonnes  commères  se 
reprirent  à  jaser  et  on  parla  tout  bas  d'accouchement. 

Pour  comble  de  malheur,  le  hasard  voulut  que  dans  le  même 
temps,  deux  enfants  furent  exposés  à  la  porte  d*un  habitant  de 
Gassioourt,  par  une  nuit  de  mars  :  le  matin  on  les  trouvait  morts 
de  froid.  Alors  on  accusa  ouvertement  la  femme  Lancret,  d*ac^ 
couchement  clandestin  et  d'exposition  d'enfant.  Elle  fut  mise  en 
prison  et  on  lui  fit  son  procès.  Les  chirurgiens  de  Mantes,  qui 
avaient  bien  cru  à  une  hydropisie,  ne  pouvant  consentir  à  une 
guérison  naturelle  et  sans  le  secours  de  leur  art,  hésitèrent  : 
ils  crurent  a  la  possibilité  d'un  accouchement.  Bref,  le  crime 
d'exposition  ne  put  être  prouvé  ;  eetui  de  suppression  de  part 
tai  retenu,  et  la  malheureuse  femme  toi  condamnée  à  mort  par 
une  sentence  du  Présidial  du  6  Juin  1767. 

Heureusement  pour  elle,  les  juges  de  Mantes  allèrent  un  peu 
moins  vite  que  dans  l'affaire  de  de  Goubert  de  Ferrières  :  l'ac- 
cusée en  appela  au  Parlement.  Valentin,  maître  en  chirurgie  fut 
chargé  du  rapport,  et  le  fit  approuver  par  les  membres  de  l'Aca- 
démie de  chirurgie.  Après  avoir  soumis  la  femme  Lancret  a  un 
examen  minutieux,  il  déclara  qu'il  ne  pouvait  plus  dire  si  elle  était 
réellement  accouchée.  Uais  s'étant  enquis  des  faits  qui  avaient 
précédé  Taecusation,  ii  exposa  si  clairement  les  caractères  res- 
pectifs de  la  grossesse  et  de  lliydropisie  de  matrice,  que  le 
Parlement,  convaincu  de  l'innocence  do  la  femme  Lancret,  la 
déclara,  par  un  arrêt  du  30  juillet  1767,  déchargée  «<  de  Vaccu- 
sation  contre  elle  intentée,  »  et  lui  permit  de  faire  imprimer  et 
afficher  cet  arrêt,  où  bon  lui  semblerait,  à  ses  frais  (1). 

Ajoutons,  comme  moralité,  que  Thérèse  Famin  accoucha 
d*nne  fille,  le  4  août  1768,  et  que  son  cas  n'est  pas  très  rare. 

§  392.  M.  Grervaise,  subdélégué  adjoint.  —  Le  17  mars 
1780,  M.  Gervaise  Ait  reçu  en  la  place  de  Sabdélégué,  ad- 

(1)  Question  ckirurgico- légale  relative  &  l'affaire  de  demoiselle  Famin, 
femme  du  sieur  laneret,  ete.,  par  Valoittai,  matlre  en  chirwgi».  Paria, 
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joint  à  M.  Bouret.  Et  en  1781.  M.  Bonret  étant  décédé, 
M.  Gervaise  le  remplaça  comme  Subdéléguô. 

Le  SnbdélégQé  était  le  représentant  de  Ilntendantde  la  Gé- 
néralité de  Paris.  Il  y  en  avait  un  dans  ehacune  des  principales 
villes  de  la  province. 

§  393.  Rue.  —  Le  22  avril  1781 ,  M' le  prince  de  Conti  fut 
supplié  de  retirer  Tordre  donné  parlai  à  la  veuve  GarrtMu  de 
déboiiciier  la  rue...  (1)  communiquant  le  long  des  écuries  du 
Château. 

§  391.  Titres  de  l'Ile  Champion.  —  Le  27  avril  1781,  le 
greffier  de  la  ville  alla  à  Saint-Gcrmain-en-Layo,  à  l'effet  d'y 
porteries  titres  de  la  ville  concernant  l'île  Champion  et  toutes 
les  îles  et  ilôts  qui  lui  appartiennent.  Ces  titres  consistent 
en  :  1*  l'extrait  du  capitulaire  de  Tabbaye  de  Notre-Dame  de 
Coulombs,  pour  le  prieuré  de  la  Magdeleine  de  Mantes  ;  2* 
Tacte  de  1162,  par  lequel  les  religieux  de  Coulombs  ont  cédé 
rile  Champion  à  la  communauté  de  la  ville  de  Hantes. 

§  395.  Te  Deum  pour  la  naissance  d'un  Daupliin.  — 
Le  dimanche  11  novembre  1781,  le  corps  de  la  ville,  accom- 
pagné des  sergents  à  masse  et  à  veiige,  s'est  rendu  à  l'église 
Notre-Dame,  à  l'issue  des  vêpres,  pour  assister  au  Te  Deum 
chanté  en  action  de  grâce  de  la  naissance  d'un  dauphin  (2) 
qui  mit  le  comble  aux  vœux  de  la  nation. 

§  396.  Réunion  de  la  Subdélégation  de  Meulan  à  celle 

de  Mantes. —  Le  31  déceuibre  1781 ,  par  ordonnance  de 
M.  Louis  Bénigne  Bertliier,  chevalier,  Conseiller  du  Roi  en 
ses  Conseils,  Maître  des  finances.  Domaines  et  Affaires  de 
la  Maison  de  la  Reine,  et  Intendant  de  Police,  Justice  et 
Finances  de  la  généralité  de  Paris  (3),  pour  la  plus  prompte 

(1)  Le  nom  ett  en  blane  dans  tons  \n  nuuineerite.  n  y  amit  par  là  une 

nie  Pute  Musse. 

(2)  C'eit  le  premier  lils  de  Louis  XVI.  Il  mourut  quelques  années  «prés. 
^  LooieJMiiipie  Fraiicdt  Bertbier,  était  intendant-adjoint  de  la  géné- 
ralité, dont  ion  ftère,  Bertier  de  Sauvigny,  était  intendant. 
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expédition  des  affaires,  vu  la  mort  de  M.  Lévrier,  subdélé- 
gué de  Meuian,  réunit  le  département  de  Meulan  à  celui  de 
Mantes,  pour  no  formor  à  l'avenir  qu'une  seule  et  même  sub- 
délégation, et  nomma  M.  Gervaise  pour  subdéléguô. 

C'était  le  dernier  fleuron  enlevé  à  la  couronne  île  Meulan. 
l'ar  une  ironie  du  sort  qui  ne  fut  peut-être  pu:>  étrangère  a  i'u- 
nimosité  da  président  Lévrier  contre  Mantes,  cet  événement 
arriva  justement  à  la  mort  de  son  pére.  Les  anciennes  villes 
fortes  subissaient  peu  i  peu  le  sort  commun,  et  le  prestige 
de  Meulan  disparut  de  bien  peu  avant  celui  de  Mantes. 

§  397.  Maisons  numérotées.  —  En  conformité  de  l'ordon- 
nance du  1"  mars  17G8,  et  des  ordres  de  M.  l'Intendant  de  la 
généralité  de  Paris,  radjadicatiun  du  numérotafre  des  mai- 
sons de  Mantes  fut  faite  le  28  mai  1782.  //  y  avait  US  numé- 
ros qui  coùièreut  2  sous  6  deniers  chacun. 

§  398.  Offre  de  30,000  livres  au  Roi.  -  Le  10  juin  1782. 
en  présence  de  M.  le  Lieutenant-Général  de  la  Généralité, 
logé  à  Mantes  chez  M.  Gervaise,  suhdélégué,  il  a  été  arrêté 
qu'il  serait  fait  otlre  à  Sa  Majesté,  de  la  somme  de  30JJ00 
livres,  payables  en  trois  paiements  de  10,UJ<J  livres,  dans  les 
mois  de  juillet  1782  et  janvier  178^3,  à  l  etlet  de  réparer  les 
pertes  des  vaisseaux  essuyées  aux  Antilles.  Le  clergé  pro- 
testa contre  ledit  don,  pour  le  cas  où  il  serait  obligé  de 
coopérer  de  son  côté  à  en  faire  un,  avec  tout  le  clergé  de 
France.  Les  officiers  civils,  maires  et  échevins,  les  officiers 
de  judicature,  les  gentilshommes,  les  officiers  militaires,  les 
officiers  commensaux  (1)  et  les  corps  de  marchands,  protes- 
tèrent contre  la  protestation  du  clergé.  Toutefois,  les  mar- 
chands drapiers  protestèrent  contre  tons  les  dons. 

Il  s*agit  ici  d*un  des  plus  importants  épisodes  de  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine ,  où  notre  intervention  pesa  d'un  si 

]  orncicrs  ayant  eharg»  à  la  cour  «1  qui  y  élaimt  noonis  pandaat  la 

temps  de  leur  sertim. 
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grand  poids  dans  los  dostinres  des  nouveaux  Etais-Unis.  Le  12 
avril  1782,  l'amiral  comte  de  Grasse,  commandant  notre  flotte 
des  Antilles,  par  une  imprudence  dont  les  contemporains  lont 
Tivement  blâmé,  se  laissa  attaquer  parramiral  anglais  Bodney. 
«  L'intérêt  capital  des  Français  était  d*éTiter  la  bataille,  comme 
Tintérét  des  Anglais  était  de  la  livrer  (1).  w  Le  comte  de  Grasse 
n'.'ivait  que  vin^'t-huitvaisseaox,  tandis  que  Bodney  en  comman- 
dait trente-huit.  Après  un  combat  de  onze  heures,  où  il  avait 
fait  preuve  d'un  courage  très  grand,  mais  où  son  habiîetA  avait 
été  mise  en  défaut  par  les  manœuvres  do  l'amiral  Anglais,  le 
comte  do  Grasse  fut  obligé  de  se  rendre  avec  son  vaisseau  la 
ViUe^'Paris.  Il  avait  perdu  dans  cette  Jonmée  qui  profita 
peu  aux  Anglais,  sept  ou  huit  vaisseaux,  que  la  France,  comme 
on  voit,  s*offlrit  spontanément  à  remplacer. 

François  Joseph  Paul  de  Grasse  de  Bar,  comte  et  prince  d*An- 
tibes,  marquis  de  Tilly,  n'est  pas  tout  à  fait  un  étranger  pour 
l'arrondissement  de  Mantes.  Il  devint  propriétaire  du  château 
et  du  marquisat  de  Tilly,  canton  de  Houdan,  qu'il  garda  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  eu  1768.  Il  a  laissé  en  manuscrits,  de  nombreu- 
ses études  sur  la  marine  sous  Louis  XVI,  sur  les  constrocttons 
navales,  sur  la  colonisation  et  aussi  un  mémoire  justificatif  de 
sa  conduite  aux  Antilles,  en  1782.  Tous  ces  manuscrits  ont  dû 
être  composés  dans  sa  retraite  i  Tilly.  Nous  espérons  pouvoir 
en  publier  une  analyse  dans  un  temps  très  procbain. 

§399.  Paizavae  rAngleterre.  —  Le  19  novembre  1783, 
on  se  soumit  aux  ordres  du  roi,  en  date  du  1",  portant  que 
la  paix  étant  conclue  entre  la  France  et  la  Grande-lircta- 
pne  (2),  il  sera  chanté  à  cette  occasion,  un  Te  Deum  dans 
toutes  les  églises  du  royaume.  Ces  ordres  avaient  été  trans- 
rais à  la  ville  de  Mantes  par  M.  le  duc  de  Gesvre,  avec  injonc- 
tion de  faire  des  réjouissances  dignes  de  cette  circonstance. 
En  conséquence  on  avait  procédé  par  la  ville  au  choix  d'une 
milice  bourgeoise  (3),  pour  assister  le  corpsde  ville  tantlors 
de  la  cérémonie  de  la  publication  de  la  paix,  que  pour  le  Te 

(1)  H.  Martin,  T.  XVI. 

(21  L«  traité  définitif  toi  signé  le  3  septembre.  Il  consacrait  l  indépendaace 
de  rAmérique. 

(3)  D'un  caractère  tout  temporaire.  V.  d'ailleurs  S  361. 
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Deum,  On  ayait  formé  quatre  compagnies  eomibaiidées  par 
M.  Dabec  ;  les  ftisiliers  avaient  6t6  pris  parmi  les  meilleurs 
marchands  et  ouvriers  de  la  ville.  L'uniforme  était  un  habit 
noir,  la  veste  blanche,  la  culotte  noire,  les  bas  blancs,  co- 
carde blanche  au  chapeau,  ftisil  et  épée. 

Le  10  novembre,  donc,  à  huit  heures  et  demie  du  matin, 
les  quatre  compagnies  s'assemblèrent  à  la  porte  de  leurs  ca- 
pitaûies  respectifs  et  se  rendirent  à  THdtol-de-Ville,  où  elles 
se  mirent  sous  le  commandement  de  M.  Dubec.  MM.  les  mai- 
re et  échevins,  MM.  les  officiers  du  Bailliage  et  Siège  Pré- 
sidial,  les  officiers  militaires,  les  gentilshommes,  les  offi- 
ciers commensaux,  les  officiers  de  l'Election  et  du  Grenier 
àsel,  M.  le  subdélégué  et  le  receveur  des  Tailles  faisaient 
partie  du  cortège. 

La  première  publication  se  fit  dans  rHôtel-dc-Ville  et  la 
seconde  au  bas  des  dég-rés.  Puis  la  milice  bourp^ooise  défila, 
la  compa^Tiic  colonelle  en  tète,  précédée  des  tambours  ;  les 
autres  venaient  ensuite,  ayant  derrière  elles  les  chevaliers 
de  l'Arquebuse,  défilant  })ar  quatre  de  front. 

Sur  la  p-auche  étaient  les  ser^ronts  à  verp^e.  à  cheval  l'un 
à  côté  de  l'autre  ;  sur  la  droite  étaient  l'huissier  de  police  et 
riiuissier  audiencier,  à  cheval.  Les  huissiers  à  masse  mar- 
chaient sur  la  ligne  gauche,  à  cheval,  l'un  derrière  l'autre. 

Ensuite  marchait  la  symphoiiie  ;  au  centre  le  greffier  de 
la  ville,  à  cheval,  ayant  à  côté  de  lui  le  greffier  du  Bailliage 
sur  la  droite,  et  l'aumônier  de  la  ville,  à  gauche,  et  tous  deux 
à  cheval. 

Sur  la  droite  venaient  enfin  les  officiers  du  Bailliage  et  du 
Présidial  et  autres  officiers,  ainsi  qne  Tappariteur  de  police, 
tous  à  cheval.  Dans  cet  ordre,  on  alla  jusqu'au  coin  de  la 
me  de  la  Mercerie,  à  côté  de  la  Grande-Rue,  où  se  fit  la  troi- 
sième publication  ; 

La  4%  se  fit  devant  le  grand  portail  de  Notre-Dame  ; 

La  5%  dans  le  Fort; 

La  d*,  au  bout  de  la  rue,  vis-à-vis  la  porte  aux  Prêtres  ; 
La  7*,  à  la  porte  des  Cordeliers,  en  passant  par  hi  rue 
des  Tanneries  ; 
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La  8%  au  coin  du  Cigne,  en  montant  la  rue  de  la.  San- 
gle ; 

La  9*.  à  la  porte  aux  Saints,,  en  passant  par  le  marché  au 
Pain  ; 

La  10%  au  vioux  uiaixhô  aux  Porcs,  en  passant  par  la  rue 
iles  Pèlerins  ; 

La  1  r ,  à  la  place  de  Rosny,  en  passant  par  la  rue  de  la 

Magdeloiiie  ; 

La  12%  au  marché  à  Blé,  en  passant  par  la  rue  Bour- 
geoise ; 

La  13%  au  bas  de  1a  nid  aux  Pois  ; 

La  14*,  aa  bas  du  mardié  au  Emng,  en  montant  la  rne 
Pierre  à  Poisson  (1)  ; 

La  15*  et  dernière,  en  montant  le  marché  près  de  la  Fon- 
taine. On  rentra  à  rHôtel-de-VUle  où  le  drapeau  et  les  aatio- 
rités  ont  été  escortés. 

A  deux  heures  et  demie,  on  se  réunit  de  la  même  manière 
que  le  matin,  pour  se  rendre  à  Notre-Dame  où  Ton  deyait 
chanter  le  Te  Deum,  La  compagnie  colonelle,  le  drapeau  et 
tous  les  officiers  de  la  milice  bourgeoise  ont  pris  la  droite 
du  chœur  ;  les  officiers  et  chevaliers  de  TArquebuse  ontpris 
la  gauche  ;  les  trois  autres  compagnies  se  sont  rangées  en 
haies  des  deux  côtés  de  la  nef. 

En  sortant  de  Téglise  on  s'est  rendu  devant  THotel-de- 
Ville,  où  l'on  alluma  un  feu  de  joie.  Les  compagnies  et  tou- 
tes les  autorités  ontdéfllé,  violons  et  tambours  en  tête,  et  se 
sont  rangées  en  cercle  autour  do  la  place.  Pendant  la  durée 
du  feu,  on  a  fait  trois  décharges  de  mousqueterie ,  après 
quoi  on  a  crié  :  Vivo  le  roi  !  vive  monseigneur  le  Dauphin  ! 
Vive  Monsieur  1  Vers  la  fin,  on  délila  sur  quatre  do  front  en 
allant  du  côté  de  l'Hôtel-de-Ville  ;  en  passant,  chaque  soldat 
fit  une  décharge  de  son  mousquet.  Les  ofliciors  de  la  ville 
rentrèrent  escortés  par  les  Arquebusiers  et  chaque  compa- 
gnie reconduisit  son  capitaine.  Les  oCliciers  firent  ensemble 
un  très  beau  repas.  Le  soir  il  y  eut  illumination  générale^  et 
des  feux  de  joie  devant  toutes  les  maisons* 

(1)  R<w  dispftnie,  quipuMlt  deniirt  le  chsret  d»  S«ial4laelov. 
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Nous  avons  YOQla  publier  ce  paragraphe  ineaftensOt  pour 
montrer  la  mîBe  en  scène  déployée  autrefois  par  la  ville,  dans  les 
solennités  publiques.  Le  tableau  ne  manque  pas  d*intér6t  et  le 
coup  d'œil  devait  être  pittoresque. 

§400.  Hiver  très  rude.  —  L'an  1782  (?)  l'hiver  fut  très 
froid  et  très  rig-oureiix.  On  fit  par  la  ville,  do  très  ^jrrandes 
distributions  de  pain  pour  le  soulagement  des  malheu- 
reux. 

S  401.  Le  roi  Louis  ZVI  à  Mantes.—  Le  29  juin  1786» 
Sa  Bl^jesté  Louis  XVI  passa  à  Mantes;  il  venait  de  Cher- 
bouiig^  où  il  était  aU6  visiter  le  port  (1).  On  lui  éleva  à  la  porte 
de  Rosny;  un  arc  de  triomphe  en  feuillage,  au  fronton  duquel 
on  lisait  ces  mots  : 

Msiites  ftit  par  Hrari 
Nommé  son  ehien  fldèlê. 

Mante  a  pour  vous,  Louis, 
Même  amour,  même  zèle. 

Le  maire,  les  édievins,  les  officiers  et  les  compagnies  de 
milice  bourgeoise,  allèrent  complimenter  le  roi  et  lui  expri- 
mèrentleur  bonheur  de  le  posséder  dans  leurs  murs.  M.  BUos 
d*Attbervilliers,  maire,  lui  présenta  les  clefe  de  la  ville  sur 
un  plateau  d'argent.  S.  M.  accueillit  le  corps  de  ville  avec 
la  bonté  qui  caractérise  les  Bourbons,  et  descendit  la  route 
au  petit  pas,  les  principaux  de  la  ville  étant  aux  portières 
de  sa  voiture.  Le  reste  du  jour  se  passa  en  divertisse- 
ments. 

§  402.  Vente  des  arbres  des  Cordeliers.  —  Le  8  janvier 
1789,  les  arbres  des  Cordeliers  furent  vendus  à  un  nommé 
Louis  Richoux,  pour  la  somme  de  5,300  livres. 

Il  y  avait  cent  ans  qu'ils  étaient  plantés.  Ils  furent  remplacés 
la  même  année  par  une  plantation  d'ormes  qui  coûta  1705  livres. 
Ces  ormes  subsistèrent  jusque  vers  1863. 

(1)  C'était  une  oonfl<4^iMioe  de  la  paix  de  17S3.  L'Angleterre  avait  été 
forcée  de  laisser  omutrolre  et  fortifier  le  port. 
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§  403.  Nomination  des  Députés  aux  Etats-Généraux. 

—  Le  25  lévrier  1789,  en  exécution  de  l'édit  du  roi  du  25 
janvier,  et  des  règlements  et  ordonnances  de  M.  le  Bailli 
de  Mantes,  du  13  février,  dont  lecture  fut  faite  aux  prônes 
des  paroisses  de  la  ville,  il  fut.  par  les  sergents  à  niasse  et 
à  verge,  pui)lié  et  annoncé  à  son  de  tambour,  (jue  l'assem- 
blée générale  de  la  ville  aurait  lieu  le  jeudi  5  mars,  à  9  heu- 
res du  matin  en  rHôtel-de-Ville.  Tous  les  habitants  âgés  de 
25  ans  et  compris  dans  les  rôles  d'imposition,  étaient  tenus 
d  y  assister  pour  concourir  adresser  le  cahier  et  procéder  à 
la  nomination  des  députés  chargés  de  le  porter  à  l'assemblée 
du  Bailliage,  conformément  aux  dispositions  de  Tarticle  27 
du  règlement. 

Rassemblée  du  Bailliage  (1)  nomma  pour  députés  ou  repré- 
sentants, MM.  Meunier  du  Breuil,  Lieutenant-Général  du  Bail- 
liage, et  l'abbé  Ghopied,  curé  de  Flins  (mars  1789). 

Le  27  avril,  les  Etats  du  royaume  qui  se  composaient  de 
la  noblesse,  du  clergé  et  du  tiers-état»  furent  convoqués 
pour  que  la  nation  entière  et  tous  les  ordres,  par  leurs  re- 
présentants puissent  (àire  des  lois  stables  pour  parvenir  â 
la  liquidation  des  dettes  de  TEtat  et  à  la  tranquillité  pu- 
blique. 


Le  4  mai,  il  y  eut  à  Versailles,  en  l'église  Notre-Dame,  une 
messe  du  Saint-Ësprit,  pour  Touverturc  des  Ëtats-Généraux, 
à  laquelle  assistèrent  le  roi,  la  reine,  les  princes  du  sang, 
les  ministres  et  tous  les  grands  de  l'Ëtat,  et  les  députés  de 
tous  les  ordres.  Le  5  se  ût  Touverture  des  Etats. 

Nous  avons  atteint  l'époque  extrême  que  nous  nous  étions 
assignée  comuie  limite  et  nous  nous  arrêtons.  L'histoire  de 
Mantes  pendant  la  Révolution,  n'offre  plus  le  même  intérêt  et 
robligation  où  l'on  serait  de  mettre  en  scène  des  personnages 
dont  les  familles  existent  encore,  ne  serait  pas  une  des  moin- 
dres difficultés  qu'on  éprouverait  à  raconter  les  événements  qui 
se  sont  produits  pendant  ces  années  de  luttes,  grandioses  à  nos 
frontières,  et  souvent  mesquines  et  funèbres  à  l'intérieur.  Non 
pas  que  le  sang  ait  coulé  dans  nos  rues,  ui  qu'il  s'y  soit  accom- 

(1)  Le  prteidtDt  Levri«r,  en  était  ieeréUdre. 
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pli  aucun  drame  dont  les  acteurs  aient  à  rougir.  Mantes, 
comme  beaucoup  d'autres  ville»  n"a  pas  connu  pour  son  compte, 
les  sanglantes  exécutions  de  la  Terreur.  Comme  partout,  la 
lutte  des  partis  y  a  été  vive  et  les  petites  ambitions  de  la  poli- 
tique s'y  sont  montrées  sous  un  vilain  Jour.  Comme  partout  on 
y  a  exécuté  les  décrets  de  la  Convention  ;  on  y  a  dress»''  los  listes 
des  émigrés,  créé  des  sociétés  populaires,  brûlé  des  confession- 
naux, dos  tapisseries,  dos  sculptures  armoriées,  dos  titres  de  no- 
ble.sî>o.  fait  des  perquisitions,  monic  la  «ranle,  chanté  des  hymnes 
à  la  déesse  Raison,  envoyé  au  district  de  \  ersailles,  le  bronze 
qui  pouvait  servir  à  faire  des  canons  et  l'argenterie  qui  pouvait 
payer  nos  soldats.  D*un  autre  o6té,  on  s*y  est  beaucoup  enrélé 
pour  aller  défendre  la  patrie  et  on  y  a  supporté  sans  avoir  re- 
cours à  la  violence,  la  misère  profonde  qui  venait  i^outer  ses 
horreurs  aux  discordes  civiles. 

Tout  cela,  à  la  rigueur,  pourrait  être  raconté  ;  mais  nou? 
craindrions  de  blesser  quelques  susceptibilités,  en  nommant 
ct'ux  (lui  ont  joué  alors,  un  rôle  un  peu  actif  dans  l'adiniiiistra- 
tiou  de  la  ville,  et  qui  ont  assumé  sur  eux  la  responsabilité  de 

certains  actes,  dont  l'agitation  publique  et  Tardeur  des  passions 
politiques  de  cette  époque,  faisaient  souvent  une  nécessité. 

Cependant,  avant  de  terminer  ce  livre,  nous  avons  un  chapitre 
à  y  ijouter.  Pour  respecter  Tordre  que  nous  nous  étions  imposé, 
nous  n'avons  rien  dit  de  quelques  hommes  qui  ent  illustré  notre 
ville,  soii  parce  qu'ils  y  sont  nés,  soit  parce  qu'ils  y  ont  de- 
m«'uré,  suit  enlin  parce  (ju'ils  y  ont  ou  des  alliances.  C'est  par 
la  que  nous  fermerons  notre  Chruniquo. 

Mantes,  nous  eu  convenons,  n'est  pas  très  riche  eu  illustra- 
tions, et  il  faut  dire  que  les  noms  dent  elle  pourrait  su 
glorifier,  y  sont  absolument  ignorés.  Nous  avons  cité  jusqu'ici 
tous  ceux  qui,  appartenant  à  Tliistoire,  se  sont  trouvés  mêlés 
aux  événements  qu'on  vient  de  lire  :  Guillaume  le  Breton  qui  y 
fut  élevé.  Philippe-Auguste,  Marie  de  Brabant  qui  y  passa  ses 
derni«  rs  jours  ;  les  princes  d'Fvreux  dont  c'était  la  dcmeuif 
habituell-',  t  t<'.  Dans  des  temps  plus  rapprochés,  nous  avoub 
longuement  parlé  de  Henri  IV  et  de  Sully. 

A  ces  noms  illustres,  nous  pourrions  ajouter  celui  de  Jean  de 
Rotrou,  le  grand  poète  tragique  avant  le  plus  grand  de  tous, 
Corneille.  Rotrou  qui  est  né  i  Dreux«  se  maria  à  Mantes,  le  0 
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d*an  boargeois  de  Mantes  (i).  Nous  n'avons  pa  retrciiTer  cet 
aete  de  mariage,  soit  dans  les  études  des  notaires  de  Manies, 
soit  dans  les  registres  de  l'état-ciTil. 

A  vrai  dire,  tous  ceux  que  nous  venons?  dp  nommer  ne  sont 
pas  de  Mantes.  Il  en  est  quelques  autres,  dont  nous  devrions 
nous  enorgueillir  et  qui  sont  pourtant  absolument  inconnus 
parmi  nous.  Tels  sont,  le  peintre-graveur  Pierre  Brébiette  ;  le 
musicien  Nicolas  Bernier  ;  l'ingénieur  Robert  Pitrou  ;  tous  les 
trois  sont  nés  i  BCantes.  Nous  pouvons  encore  y  ajouter  le  mé- 
decin philosophe  et  économiste  François  Quesn^,  qui  y  exerça  la 
chimrgie  pendant  près  de  vingt  ans. 

Bnfin  on  peut  y  joindre  encore,  Réné  Boudier,  Jean-Baptiste 
Carsiller,  d'une  famille  originaire  de  Mantes,  l'architecte  Patte, 
Palissot,  madame  Campan,  etc.,  qui  tous  y  oui  longtemps  de- 
meuré. 


Pierre  BRÉBIËTTË 

IWHTBB-OKAVSOK 

Voici  un  nom  sur  lequel  il  reste  plus  d'une  recherche  à  faire. 
C'est  celui  d'un  artiste  qui  fut  peirilre  du  roi  et  dont  on  no 
connaît  que  des  gravures  et  des  eaux-fortes  estimées  des  ama- 
teurs. 

D*après  Mariette  et  Félibien,  Pierre  Brébiette  naquit  à  Man- 
tes en  1506.  Les  registres  de  Saini-Maclou  de  cette  époque, 
n'existent  plus.  Quant  à  ceux  de  la  paroisse  Sainte<3roix,  on 
les  possède  encore,  mais  il  ne  s*y  trouve  aucun  acte  ni  avant,  ni 
après  1506,  ayant  trait  à  la  naissance  de  cet  artiste.  Bien  plus, 
parmi  les  nombreux  actes  de  ce  temps,  soit  des  paroisses  do 
Mantes,  soit  de  celle  de  Mantcs-la-ville,  on  ne  rencontre  pas 
une  seule  lois,  même  parmi  les  témoins,  ce  nom  de  Hrébiette.  Ce 
nom  y  est  cependant  connu  :  c'est  celui  d'un  cbaniptier  de  la 
commune  de  Mantes-larYilIe. 

Nous  conservons  donc  Pierre  Brébiette  à  la  ville  de  Mantes» 
mais  nous  pensons  quo  c'est  peut-être  bien  nne  erreur  biogra- 
phique, comme  on  en  rencontre  assez  souvent  dans  les  diction- 

(1)  Fille  do  Jehan  Camus,  conseiller  du  roy  et  cslu  en  l'élection  de  llantef, 
et  do  Françoise  Apoil,  et  née  en  16iS^  V.  Registres,  acte  n*  344. 
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naires.  Le  regrôtté  Jal,  daas  son  Dictionnaire  Critique  qui  con- 
tient des  trésors  de  patience  et  de  déeeuvertes,  a  rôuiii  de  nom- 
breux  docnments  sur  son  mariage,  sur  ses  enfants,  ses  demen- 
Tes  successives  à  Paris,  mais  il  n*a  pn  dire  ni  le  lien  certain  de 
sa  naissance,  ni  môme  l'époque  de  sa  mort.  Poumons,  ce  n'est 
qu'un  Mantais  intérimaire. 

Pierre  Bn'biotte  a  laiss(^  un  recueil  de  très  bonnos  gravures  : 
«Opéra  ab  eo  inventa,  lab.  rrn.  delifieaia,  Parisiis-,  Ques- 
nel,  1638,  in-8'  obi.  »  En  tète,  l'artiste  s'est  représenté  triste  et 
regrettant  la  mort  de  sa  femme,  Louise  de  Neufgermain,  liUe 
d*nn  poète  ridicule  et  extravagant.  On  Ut  au  bas  de  cette  gra- 
vure :  FtdeUs9imœ  coniugts  ZAâdoûUsœ  de  Neufçermain  poste- 
rUaUs  memoria  oontolaJtur  (1).  » 

T^n  autre  g:raveur,  Pierre  Daret,  dont  parle  Jal,  pourrait  bien 
<Hre  de  Mantes,  mais  nous  n'avons  pas  trouvé  non  plus  son  acto 
de  naissance.  Cependant  son  nom  est  bien  mantais. 


Nicolas  BËRNIER 

Mosicmn 

Nicolas  Burnier  est  né  à  Mantes,  le  (i  juin  1(3(55  (2).  Son  acte 
de  naissance  se  trouve  dans  les  registres  de  l'église  Saint-Ma^ 
clou  ;  il  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  6  juin  1605  a  esté  baptisé  Nicolas,  fils  de  Remy  Bernier, 
officier  de  l'éj^lise  St-Maclou,  et  de  Marjrueritto  Baullery  (3)  sa 
femme,  SonParain,  iM.  Nicolas  Gronard,  Cous"  du  Koy  et  son 
procureur  en  l'Eslection  de  Mante  ;  sa  niaraine,  Elisabeth  le  fa- 
roul,  femme  de  noble  h°  M"  Eustache  Cannée,  cons"  du  Roy  et 
Esleu  en  son  Esleetion  de  Mante. 

Gbenard,  Elizabbtb  Faroul,  Rozat.  » 

La  vie  de  Nicolas  Bernier  ressemble,  à  part  la  renommée,  par 

(1)  Sur  Pierre  Brébiette,  v.  Biographit  de  Ilichaud,  Jal,  Le*  nterveillcs 
de  Ut  ffravure,  etc. 

(2)  Fétis  le  fait  naître  le  28  juin  IG&l. 

(3)  Ce  nom  »e  trouve  écrit  :  Bolecy,  Boulery  on  fiauraiy. 
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plus  d'un  point  à  celle  do  Boïeldieu.  Fils  d'un  «  ofificier  »  de  1'^ 
glise  Saint-Maclou,  c'est-à-dire  d'un  bedeau  ou  d'un  sacria* 
tain,  il  fut  dans  sa  jeunesse,  enfant  de  chœur  de  l'église  et  atta- 
ché à  la  maîtrise  qui  existait  dans  une  des  deux  églises,  et  dont 
les  maîtres  recovaicut  de  la  mairie  une  certaine  somme  chaque 
annéo.  C*est  là,  dans  ce  milieu  où  les  maitreadeê  mifcmkde 
cfumtr  apprenaient  à  leurs  élèves  à  chanter  d'ui^e  foçon  conTe- 
nable,  qull  prit  le  goût  de  la  musique. 

De  ses  premières  années  nous  no  savons  rien,  mais  ses  bio- 
graphes racontent  qu'étant  allé  en  Italie,  pour  s'y  perfectionner 
dans  son  art  et  étudier  avec  plus  de  fruit  qu'avec  les  maîtres 
français,  il  désira  se  lier  avec  Caldara,  qui  était  alors  le  grand 
maître  de  musique.  On  dit,  mais  c'est  une  légende  commune  à 
plusieurs  artistes,  que  ne  trouvant  pas  de  meilleur  moyeu  d'ap- 
proeher  de  Caldara  et  de  profiter  de  ses  leçons,  il  se  présenta  i 
lui  comme  domestique  et  fut  admis  dans  sa  maison  en  cette 
qualité.  Un  Jour,  nous  copions  Fétis  (1),  ayant  trouvé  sur  le  bu- 
reau  de  son  maître,  un  morceau  que  ce  compositeur  n*avait 
point  terminé,  Dernier  prit  la  plume  ot  l'acheva.  Cette  aventure, 
dit-(»n,  les  lia  de  raniitié  la  plus  intime. 

Fétis  ne  dit  point  à  quelle  époque  eut  lieu  le  séjour  de  Nicolas 
Bernier  en  Italie.  Cependant  il  fut  maître  de  musique  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  et  en  1704,  il  l'était  de  la  Sainte-Chapelle. 
C'est  alors  qu'il  épousa  la  fille  d'un  autre  musicien  nommé  Ua- 
rais.  Mais  la  règle  de  la  Sainte-Chapelle  ne  permettait  pas  que 
cette  place  fut  occupée  autrement  que  par  un  célibataire  por- 
tant l'habit  religieux  ;  aussi  l'aurait-il  perdue,  sans  la  protec- 
tion du  duc  d'Orléans  qui  obtint  du  chapitre  son  maintien,  à  la 
condition  toutefois  que  sa  femme  n'habiterait  pas  la  maison 
destinée  au  maître  de  musique.  Plus  tard,  il  devint  maître  de 
la  chapelle  du  roi.  * 

Nicolas  Bernier  avait  reconnu  la  supériorité  des  maîtres  ita- 
liens et  il  avait  l'habitude  de  dire  à  tous  les  Jeunes  composi- 
teurs :  «  Allez  en  Italie,  ce  n'est  que  là  que  vous  pourrex  appren- 
dre votre  métier.  »» 

En  effet,  entre  la  musique  des  vieux  maîtres  français,  dont 
toute  la  science  consistait  en  froides  combinaisons  de  fugues  et 
de  contre|)oint,  et  la  manière  déjà  si  variée  et  si  large  de  Stra- 
della  ou  de  Durante,  il  y  avait  un  abimc.  Si  le  musicien  maniais 

(1)  Biogre^i$  dte  mnuteimu. 
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n'a  pu  le  franchir,  ce  n'est  pas  uno  minco  gloire  ponr  loi, 

de  l'avoir  aperçu  et  d'avoir  ess-iyA  de  rompre  avec  les  redites 
sans  caractère  des  musiciens  français  du  xvii*  siècle. 

«  Bernier,  dit  encore  Fétis,  passait  pour  lo  plus  habile  compo- 
siteur de  ison  temps.  Cependant  son  style  est  froid  et  lourd  et 
sa  manière  est  ineorrecte  comme  celle  de  tons  les  musiciens 
français  de  cette  éqoque.  » 

Nicolas  Bemier  a  laissé  on  certain  nombre  â*osttTres  gravées 
qui  forment  trois  volumes  :  1*  Mollets  à  U7ie,  dmm  et  troUvoLv, 
avec  symphonie,  au  nombre  de  vingl-six  ;  /•  oeuvre  gravée 
par  M.  //.  de  Baicssen  ;  Paris,  chez  l'auteur,  grand  in-f*.  2* 
MoUels,  2"  œuvre,  Paris,  chez  l'auteur,  1713,  in-f°,  1*  et  2'  li- 
vres. 3*  MolieLs,  livre  posthume,  mis  an  jour  par  Lacroijv, 
Paris  1736.  A  la  suite  :  Cantates  Française ^  livres  l  à  7.  Enfln, 
on  a  de  Bemier,  en  manuscrit,  deux  mottets  et  un  8ahê  129- 
Çina  (1). 

M.  A.  Benoit,  dans  rarticte  qu*il  a  consacré  à  Nicolas  Bemier, 
le  foit  mourir  le  8  JuQlet  1734  ;  Fétis,  au  contraire,  le  5  septem- 
bre. Nous  pensons  que  cette  date  doit  être  vraie,  quant  a  l'an- 
née, puisqu'une  œuvre  posthume  de  notre  musicien,  fut  publiée 

en  1736. 

Il  existe  un  portrait  gravé  de  Nicolas  Dernier  ;  il  fait  partie 
de  la  collection  d'Odieuvro.  Le  musicien  est  à  ini-corps  dans  un 
ovale,  drapé  dans  un  manteau.  La  figure  est  belle  et  représente 
un  homme  de  40  à  50  ans.  On  lit  dans  le  cartouche  : 

NICOLAS  DERNIER 

Jf  de  miisifiue  ci-devant  de  la  Str-Dinpelie 
de  Paris,  cnsuitle  a  la  Chapelle  du  Roi,  vc  à 
Manie,  le  2SJuin  1661.  Morl  àParUi  le  SJuillel  1734. 

Sur  le  socle  à  gauche  :  L.  N.  Pinx.  ,  et  adroite  :  Ficquet  se. 
Enfin  vwiw.  le  socle  et  lu  cadre,  se  trouve  pris  un  rouleau  de 
musique  à  moitié  déployé. 

\\)  «  On  a  de  lui  quelques  divertissemunU  ut  cinq  livre*  do  canUtea,  dont 
les  paroles  sont  en  ^raiule  partie  de  Rouwewi  ^«aa>ltaptiato)  et  do  Fcu*- 
li«r.  »  Nouvelles  liedierches  sur  la  Franee, 
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Robert  PITROU 

IMCillIBUR  l(r  ARCBITBCTB 

S'il  est  un  nom  bien  mantais,  c'est  celui  dos  Pitrou  qui  comp- 
U'iit  oncore  aujourd'hui  dos  repr«^sontants  dans  la  ville  ;  c'est 
celui  d  une  famille  de  maîtres  maçons-jurés,  do  vrais  bourgeois 
de  Mantes.  Robert  Pitrou  est  né  en  1684,  ainsi  que  le  constate 
son  acte  de  naissance  : 

«  Le  vin^  neufViesrae  de  may  1684,  a  été  baptisé  par  moy 
Honoré  Vathoniie  prêtre  curé  de  la  paroisse  de  Ste-Croiz  (1) 
dans  l'églisse  royalle  et  Collégialle  de  Notre  dame  de  Mante  et 
clianoine  en  ladite  cgliso,  Rob<'rt  pitrou  fils  do  Robert  pitrou, 
maître  masson  Juré  pour  le  Roy  en  la  villedo  Mante  et  de  Cathe- 
rine Masson  ses  père  et  mère,  ledit  enfant  né  le  vingt  septième 
de  ce  mois  de  légitime  mariage.  Son  parain  a  été  guillaume 
bailler  m'*  masson  à  Mante  et  sa  maraine  Jeanne  Chrétien, 
Aile  de  feu  Robert  Chrétien,  vivant  marchant  demenranten  cette 
ville  :  fait  comme  dessus,  le  père  présent. 

Jeanne  Chbbstien,  OuiLLAinfE  Bailler, 
PriRou  Yathonnb.  » 

M.  A.  lîenoit  a  déjà  publié  sur  Robert  Pitrou,  une  bonne 
notice  quo  nous  n'avons  qu  a  reproduire  (2).  Comme  on  l'a  vu 
par  son  acte  de  naissance,  son  père  était  un  maître  maçon  de 
Mantes  et  il  suivit  la  carrière  paternelle  en  8*élevant  cependant 
beaucoup  au-dessus  d'elle.  Doué  d'aptitudes  particulières,  il 
étudia  très  jeune  les  mathématiques  et  les  sciences  qui  en 
dépendent  :  il  acquit  sans  maître,  des  connaissances  très  éten- 
dues en  géomctrio,  en  mécanique  et  se  livra  spécialement  à  l'é- 
tude de  l'architocture. 

Robert  Pitrou  dût  quitter  Mantes  de  bonne  heure  pour  aller 
exercer  ses  talents  à  Paris.  En  1716,  en  eifet,  il  fut  <diarg<%  par 
le  célèbre  Gabriel,  premier  a^itecte  du  roi,  de  diriger  les 
travaux  du  pont  de  Blois.  C'est  pendant  l'exécution  de  cet  im- 
portant ouvrage,  qu'il  imagina,  pour  établir  les  arches  de  ce 
pont,  les  cintres  retroussés  dont  les  ingénieurs  sesonttovûoors 

(1)  L'acte  est  inscrit  sur  le  registre  de  SaintpMaclOU. 

(2)  V.  Journal  de  Mantes,  du  8  janvier  1873. 
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servis  depuis,  dans  leciotra^e  des  arches  de  grande  on  ver- 

ture. 

Le  cintre  retroussé  de  Robert  Pitrou  n'a  pas  d'ontrait,  ou  a 
son  entrait  surélevé  au-dessus  de  la  naissance  de  l'arc.  La  pous- 
sée Tient  s'oxerc&r  .^^ur  son  pied,  sur  la  base  de  la  construction, 
sur  la  culée  ou  sur  les  pieds-droits  de  la  voûte  à  construire.  Son 
avantage,  outre  quMl  n'exige  que  remploi  de  bois  de  petites 
dimensions,  est  de  laisser  Tespace  libre  au-dessous  de  lui  ;  et 
pour  les  travaux  en  rivière,  il  demande  moins  de  pilotis,  et 
n'apporte  aucune  entrave  à  la  navigation. 

Le  cintre  retroussé  imap:iné  par  Robert  Pitrou,  a  reçu  de  la 
part  de  Ferronot,  une  application  devenue  classique,  dans  le 
cintrage  des  ponts  de  Mantes  et  de  Neuilly.  Perronet  avait 
complètement  supprimé  les  entraits  et  ses  cintres  étaient  de 
véritables  arches  de  charpente.  Ceux-là  sont  des  chefs- 
d'œuvre. 

Dans  la  construction  des  piles  de  ponts,  l'ingénieur  mantais 

introduisit  encore  une  grande  amélioration,  en  supprimant  les 
crèches.  La  crèche  des  ponts  anciens  était  une  espèce  de  mur 
bâti  entre  deux  files  de  paleplanches  et  entourant  la  base  de  la 
pile  pour  la  préserver  de  l'elTet  des  infiltrations.  Ces  crèches 
débordant  au-dessus  du  fond  de  la  rivière,  avaient  l'inconvé- 
nient pendant  les  basses  eaux,  de  rétrécir  considérablement 
la  partie  navigable.  De  plus,  les  pilotis  qui  les  maintenaient, 
finissaient  par  se  dénuder  sous  Taction  du  courant  et  ris- 
quaient de  déchirer  au  passage,  le  fond  des  bateaux. 

En  1721,  Hubert  Pitrou  fut  nommé  ingénieur  de  la  Généralité 
de  Bourges.  Dix  ans  après,  il  était  Inspecteur  Général  des  Ponts- 
et-Chaussées.  Sa  réputation  avait  grandi  avec  le  temps,  et  en 
1736,  l'ambassadeur  anglais  à  Paris,  lui  proposa  d  aller  à  Lon- 
dres, construire  un  pont  sur  la  Tamise.  Ses  nombreuses  occu- 
pations Tempéchèrent  d'accepter. 

Pitrou  n'était  pas  seulement  un  grand  ingénieur,  c'était 
encore  un  très  remarquable  architecte.  Après  la  signature  de  la 
paix  de  1748,  la  ville  de  Paris  pour  flatter  le  roi,  mit  au  con- 
cours un  projet  de  monument  à  élever  à  ta  gloire  de  Louis  XV. 
Notre  Maniais  se  mit  avec  ardeur  au  travail.  II  avait  [jroposc 
l'ile  du  Palais  pour  emplacement  ;  la  statue  de  Louis  XV  qui 
était  la  partie  priiicipale,  se  trouvait  ainsi  sur  une  place  dont  il 
avait  tracé  le  plan,  entourée  de  Notre-Dame,  du  Palais  de  Jus- 
tice et  de  rHôtel-de-Ville.  On  sait  que  le  projet  de  Gabriel  fût 
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adopté  par  la  ville,  et  la  place  Louis  XV  ou  de  la  Concorde^ 

choisie. 

Le  travail  excessif  auquel  il  se  livra  pour  terminer  son  pro- 
jet dans  les  délais  fix(^s,  futcause  de  sa  mort.  Il  succomba  le 
10  janvier  1750,  laissant  cinq  garçons  et  cinq  filles.  Ses  œuvres 
ont  6ié  recueillies,  mises  en  ordre  et  publiées  par  Tardif,  son 
gendre.  Son  projet  de  monument  pour  Louis  XV,  a  été  publié 
par  Patte,  dans  un  recueil  spécial  (1).  Robert  Pitrou  avait  tracé 
aussi  tout  le  projet  du  pont  d'Orléans,  construit  plus  tard  par 
parHupeau(2). 


Réné  BOUDIER  de  la  JÛUSSËLINIëRE 

Rétté  Boudier,  sieur  de  la  Jousseliniére  (3)  estnéà  Alençon,oft 

il  tni  baptisé  le  19  février  1634.  Il  était  fils  de  Réné  Boudier 
et  d'Antoinette  Biouneau.  Sa  mère  était  de  Mantes,  et  M.  A.  Benoit 
pense  que  la  famille  de  son  père  en  était  aussi,  parce  que  les 
registres  de  Sainte-Croix  et  de  Sainte-Maclou,  contiennent  en 
effet  plusieurs  actes  où  se  trouve  ce  nom  de  Boudier. 

Son  mari  étant  mort  en  1642  au  siège  d'Arras.  Antoinette 
Biouneau  revint  à  Mantes  avec  son  fils,  qui  avait  alors  huit 
ans  (4)  ;  Réné  Boudier  devait  y  passer  toute  sa  vie.  Le  4  septem* 
bre  1663,  il  épousait  dans  la  paroisse  Bainte-Croix  de  TégUse 
Notre-Dame,  Marie  Leber,  fille  do  Salomon  Leber,  conseiller 
et  élu  de  l'Election,  et  d'une  famille  mantaise  considérable. 
Dans  l'acte  de  mariage,  on  donne  à  Wmt''  Boudier,  les  titres 
d'écuyer  et  d'avocat  au  Parlement.  De  ce  mariage  naquirent 
quatre  enfants  :  deux  garçons  et  deux  filles  dont  une  seule  lui 
survécut.  Sa  femme  elle-même,  était  morte  en  1717. 

Réné  Boudier  mourut  le  16  novembre  1723,  âgé  de  près  de 
90  ans.  Il  Ait  enterré  dans  Téglise  de  Mantes  «  par  le  grand  col- 

(1)  V.  Biographie  d«  MicIiMid. 

(2)  V.  page  5:i5. 

(3)  Nous  empnintuiis  cette  biographie  à  l'intéressante  brochure  de  M.  A 
Benoit  :  Notices  sur  Boudier  de  la  JemteUnièn  «t  Boudier  de  ViUemert, 

Chartre.p,  Mnrrn.xxv. 

(4)  Moren  dit  qu'il  vint  chez  sa  grand  uière  à  1  âge  de  trois  ans. 
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lège  d«8  èhanoines.  »  Sa  vie  entière  Ait  consacrée  à  rétndé'des 
lettres  et  des  beanx-arte.  Dès  rftge  de  quinze  ans,  Il  savait  le 

grec,  le  latin,  Titalien  et  l'espagnol  ;  il  s'exerçait  déjà  dans  la 
poésie.  Il  dessinait,  Jouait  du  luth  et  peignait  passablement, 
ainsi  que  lo  prouve  un  triolot  dont  il  accompagna  l'envoi  d'un 
crucifix  «<  peint  par  l'auteur  »,  à  une  dame  pieuse  : 

Si  Le  Sueur,  Le  Brun  ou  Mignard, 

Avoicnt  peint  le  Christ  au  Calvaire, 
lis  l'auroient  fait  avec  plus  d'art 
Et  mieux  que  je  n'ai  pu  le  faire. 
Mignard  et  Le  Sueur  et  Le  Brun 
Pont  des  choses  hors  du  eommuD, 
Où  je  n'espère  pas  atteindre  ; 
Mais  Le  Rrun,  Migtiurd  et  Le  Sueur 
N'auroient  pas  su  si  bien  le  peindre 
Qu'il  est  gravé  dans  votre  cœur. 

Un  mois  après  sa  mort,  de  la  Roque,  le  directeur  du  Mercwre 
de  France,  lui  consacrait  un  article  élo^Meux  :  «  J'ai  admiré, 
dit-il,  pendant  plusieurs  années,  los  talents  hcuroux  rt  lo  mérite 
sinjrulier  de  M.  Boudicr,  gentilhomme  de  Mantes  ;  et  nous 
avons  été  liés  ensemble  d'une  étroite  amitié.  J'ai  eu  en  mon 
particulier,  quantité  de  lettres  de  ce  savant  homme,  lesquelles 
étant  jointes  à  celles  qu'il  a  écrites  à  d'autres  personnes,  sur 
divers  points  d*érudition,  pourroient  faire  pûisir  au  public. 
Je  puis  assurer  que  le  recueil  en  serait  curieux  ;  car  M.  Bou- 
dicr étoit  consulté  de  tous  côtés,  surtout  pour  ce  qui  regarde 
Tintelligence  des  médaillée  et  des  autres  monuments  anti- 
ques. » 

Titon  du  Tillet  a  admis  Réné  Roudier  dans  son  Intimasse 
Français  (ed.  de  1732).  L'article  qu'il  lui  a  consacré,  lui  fut  en- 
voyé par  Guillaume  Bouret  de  Beuron,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  dans  lé  cours  de  la  Chronique.  «  Personne,  disait-il,  n'a 
si  savamment  écrit  sur  les  médailles  tfb  les  monnoies  romaines. 
II  a  même  écrit  sur  les  monnoies  de  France...  Il  étoit  vraiment 
philosophe  de  cœur  et  d'esprit  ;  et  il  a  plusieurs  fois  refusé  des 
places  aussi  honorables  qu'utiles.  M' le  duc  d'Orléans,  régent 
du  royaume,  ayant  cnt-  ndu  parler  d'un  homme  aussi  rare,  vou- 
lut le  connaître.  En  (  ffot,  il  vint  de  Mante,  parordro  du  prince, 
qui  fut  charmé  de  sa  couversalion  et  de  quelques-unes  de  ses 
poésies  qu'il  lui  récita.  » 
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Admis  dans  le  Panume  Françaia,  Boudier,  par  ses  poésies 
légères,  fut  oonnu  de  Voltaire  et  cité  par  lui  parmi  les  écrivains 
du  siècle  de  Louis  XIV  :  «  Boudier  (Réné)  de  la  Jousselinière, 

auteur  de  quelques  vers  naturels.  11  fit,  en  mourant,  à  quatre- 
vingt-dix  ans,  sou  épitaplie.  m  La  voici  d'ailleurs  d'après  Mo- 
rôri  : 

J'étais  gentilhomme  normand 
D'uue  antique  et  pauvre  noblesse 
Vivant  de  peu,  tranquillement 
Dans  une  honorable  paresse. 
Sans  cesse  le  livre  à  la  main, 
JY'tais  plus  sérieux  que  triste, 
Moins  IVauçois  que  grec  ou  romain, 
Antiquaire,  archi-médailliste  : 
J'étais  poète,  historien... 
Et  maintenant  Je  ne  suis  rien. 

Cette  idée  doucement  mélancolique  du  néant  de  l'homme,  se 
retrouve  encore  dans  une  autre  pièce  :  «  Qualrain  sniv  ma 
cieiUease,  »  eu  même  temps  que  les  prédilectiouii  de  i'érudit  : 

D'an  tombeau  rainé,  d'un  cirque  ancien  de  Rome, 

Nos  yeux  avec  rosp<»ct  eoiitomplcnt  les  débris  ; 
LVi^'i^  d'une  lucduillo  eu  rekausse  le  prix  : 
On  fait  cas  d  un  vieux  buste...,  on  méprise  un  vieil  liomme. 

A  part  quelques  pièces  de  poésies  fugitiyes  publiées  dans 
VAlmanach  littéraire,  en  1788  et  89,  Réné  Boudier  n'a  pas  laissé 
d'œuvre  imprimée.  £n  1714,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Paris,  il 

remit  ses-diflerents  manuscrits  chez  le  libraire  Simart,  qui  s'é- 
tait char;:é  de  leur  imi^ression  et  n'en  lit  rien.  En  172U,  six  ans 
après  sa  mort,  .son  Histoire  de  la  République  rouiaine  fut  ap- 
prouvée par  un  censeur  royal,  mais  elle  ne  lut  pa^  imprimée 
davantage. 

Les  manuscrits  de  ses  ouvrages  connus  se  composaient  de  : 
Aîfriçi  de  tSistotre  de  France,  Jusqu*en  1647  ; 

HMoire  de  la  République  Romainet  depuis  la  fondation  de 

Uonie  jusqu'à  César-Au«,'uste  ; 

Traité  sur  lea  médailles  ffrecqiies  et  romaines,  avec  un 
^Tand  nombre  de  médailles  gravées  ; 

Traduction  en  vers  de  plusieurs  pièces  d'Horace,  de  Juvè- 
nal  et  de  Buchanan  ; 
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Paraphrase  en  ver»  firançoie  de  rsccieHasjie  de  Saia- 
nwn; 

Gminmaîre  latine  ; 

Ti^ailè  de  la  géographie  ancienne  pour  CinteUigence  de 

l'Histoire  : 
Diciionnaire  Gèo(/rapJn<jue  : 

Remarques  6ur  les  di//icuUés  de  la  langue  françoise  ; 

Traduction  en  proee  française  de  la  vie  de  Jesue^  Christ, 
composée  an  vi*  siècle,  par  la  célèbre  ProbaFalconia,  en  contons 
tirés  de  Virgile,  et  imprimée  à  Venise  en  1472.  Ce  fut  on  de  ses 
derniers  ouvrages. 

Réné  Boudier  a  aussi  traduit  quelques  parties  d'Ovide,  en  vers 
burlesques.  Voltaire  en  a  cité  deux  dans  le  Diclionnaire  Philo- 
sophique. 

Les  manuscrits  de  Boudier,  pour  la  plupart,  étaif>iit  revenus 
à  Mantes.  Il  y  en  avait  quatre  ou  cinq  volumes  chez  M.  Léon 
Pascal-GervÛle.  Ils  ont  été  vendos  par  inadTertance,  aux  vieux 
papiers.  II  n*en  reste  pins  qu'un  ;  e^est  son  Abrégé  de  f  histoire 
de  France.  Il  est  à  la  bibliothèque  de  Mantes,  où  il  est  inscrit 
sous  le  n*  373.  C'est  un  in-4*  cartonné  en  parchemin,  de  975  pa- 
ges. Il  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  finissant  à  la  page 
868,  se  termine  ainsi  :  Fm  de  ce  qtti  cft  pris  de  Vabrcgè  chro- 
nologique de  Mezeray.  La  pajie  suivante  commence  par  ces 
mots  :  Sommaire  de  l'inventaire  de  Serres  pour  la  suite  de 
V histoire  de  France^  jusqu'au  commencement  du  règm  de 
Louis  XIV,  Ce  volume  n'est  certes  pas  le  plus  précieux  des  ou- 
vrages de  Boudier. 

Travailleur  aussi  infatigable  que  fécond,  Réné  Boudier  se  le* 
vait  tous  les  jours  à  quatre  heures,  se  mettait  à  l'étude  ety  res- 
tait jusqu'à  midi.  Souvent  même  il  reprenait  son  travail  dans 
l'après-diner.  Son  activit<^  a  ccpen'lant  été  dépassée  encore  par 
sa  modestie,  qui  était  sans  bonu  s,  et  dont  il  a  laissé  un  rellet 
dans  le  sonnet  suivant,  par  lequel  nous  terminerons  cet  arti- 
cle biographique. 

Le  désir  insensé  d'éterniser  son  nom 
Tourmente  hon  iblcmeut  les  esprits  qu'il  enivre. 
L'un  cousacre  sa  vie  à  pulir  sur  ao  livre  ; 
L'antre  se  donne  en  proie  au  boulet  d'un  caion. 

Tels  jadis  fut  Homère  et  tel  Agamemnoa  ; 

Itt  mille  autres  depuis,  qui  les  ont  vooln  saivre. 
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Ifoi,  bien  éloigné  d'eux,  je  ne  songe  qa'àTim, 
Sang  cure  qu'après  moi  l'on  me  connoisie  on  non. 

Travailler  nuit  et  jour  parce  qu'on  le  propose 
Qu'on  dira  dans  mille  ans  :  Un  t^fU  t«Ue  eAoM, 
N'est-ce  pas  se  ronger  de  soucis  superflus  f 

Le  bruit  tant  recherché  que  ftdt  la  renommée, 
Pendaot  que  nous  vivons,  n'est  qu'un  peu  de  fumée  ; 
Et  c'est  encore  moins,  quand  nous  ne  vivons  plus. 

Pierre  Joseph  Bouclier  de  Villemert,  avocat  au  Parlement, 
iHait  dit-on,  le  neveu  de  René  Boudicr.  Cependant,  si  celui-ci 
était  fils  unique,  il  ne  pouvait  être  que  son  cousin.  Son  ouvrage 
le  plus  connu,  celui  qui  est  too^oure  lié  à  son  nom,  etitL*Amide9 
femmes,  ai^jourdlitti  bien  oublié.  . 


François  QUESNAY 

lIBDBCm,  CUiaUROlSM  BT  BCONOIOSTB 

François  Quesnay  naquit  le  i  juin  1694,  à  Mérei  près  Mont- 
fort-l'Aniaury.  Son  père  ancien  avocat,  s'y  était  retiré  pour  s'y 
livrer  tout  entier  à  ses  goûts  pour  l'agriculture.  Cet  avocat 
philosophe  voulant  faire  de  ses  enfieukts  de  vrais  cultivateurs, 
les  laissait  presque  sans  instruction  première.  A  douze  ans  seu- 
lement, le  Jeune  François  apprit  avec  l'aide  d'un  jardinier,  à 
lire  dans  un  volume  de  la  Maison  Rustique.  Dès  lors,  il  lut  ou 
dévora,  tous  les  livres  qui  lui  tombèrent  entre  les  mains,  et  il 
apprit  presque  sans  maitrc,  le  grec  et  le  latin.  Parvenu  à  l'âge 
adulte  et  forcé  de  se  choisir  un  état,  il  vint  à  Paris  et  y  étudia 
la  médecine  et  la  chirurgie. 

Déployant  un  grand  zèle  dans  sa  nouvelle  position,  admis  à 
titre  d'élève  à  flréquenter  les  salles  de  l'Hôtel-Dieu,  Quesnay 
trouva  encore  le  temps  d'étudier  les  mathématiques,  la  philoso- 
jdiie  et  la  métaphysique  dans  les  ouvrages  de  Malebranche.  Le 
hasard  de  ses  relations  l'ayant  conduit  chez  le  célèbre  gra- 
veur C.  N.  Cochin,  il  apprit  fie  lui,  l(>s  éléments  du  dessin  et  de 
la  {gravure,  qu'il  put  perfectionner  encore  quand  plus  tard,  il  fut 
devenu  le  médecin  et  l'ami  de  madame  de  Pompadour,  qui  avait 


ntANÇOlS  QUB8NAY 


571 


on  le  sait,  un  joli  tfilent  de  ;;raveur.  Il  existe,  parait-il, 
quelques  livres  du  xviu"  siècle,  dont  de  petites  vignettes 
ont  été  gravées  par  F.  Quesnay. 

▲pris  avoir  terminé  ses  cours,  Quesnay  se  fit  recevoir  maître 
en  diirurgie  et  vint  s'établir  à  Mantes.  Il  devait  avoir  alors 
Tingt<leux  ans  à  peine,  car  le  18  novembre  1717,  il  loi  naissait 
un  fils  de  son  mariage  avec  Jeanne  Dauphin  : 

«  L'an  mil  sept  cent  dix-sept,  le  mardy  vingt  deux  novembre, 
apr<^s  midy,  a  batis(^  par  nous  niaximilien  Hua  ptre  et 
vicaire  de  Saint-Maclou  de  Mante  soussi;rné,  un  lils  né  vendredi 
dernier  à  une  heure  après  inidy  du  légitime  mariage  de  fran- 
çois  Quesnet  chirurgien  et  de  Jeanne  Catherine  Dauphin  sa 
femme  de  cette  paroisse  et  a  ét6  nommé  biaise  GniUanme,  par 
M*  Ooillanme  Dauphin  son  code  maternel,  etc.  » 

Qnesnay  a  signé  cet  acte,  d*une  écriture  ferme  sans  paraphe  ; 
VF  de  François  est  liée  avec  leQ.  Au  met  «  Quesnet»  on  a  ajouté 
un  renvoi  :  «  Quesnay  est  le  nom  de  cette  famille.  Muidebled, 
vicaire.  » 

En  1723,  il  lui  naissait  une  fille  et  il  n'eut,  croyons-nous,  que 
ces  deux  seuls  enfants  : 

«  Le  quaiorz*  octobre  mil  sept  cent  vingt  trois,  a  esté  par 
nous  vicaire  soussigné,  Baptisé  Marie  Jeanne  Nicole  Qnesnay, 
néedliyer  Du  Légitime  mariage  De  M'*  français  quesnay  M** 
chymrgien  en  cette  ville  et  de  Dam*'**  Jeanne  Dauphin.  Le 
parein  Messire  pierre  Brunet  prestrc  vicaire  perpétuel  De 
L'église  Collégiale  et  royalle  do  Nostrc  Dame  De  Mante,  La 
marcino  Dam""  Marie  Nicollc  Brault,  Epouse  Du  s'  Philippe 
Le  Goust  huissier  en  cette  ville  et  MarguilUer  De  cette  Eglise 
qui  ont  avec  nous  signez  Le  présent. 

Brunet,  Marie  Nicole  Brai  lt, 

Debor.  » 

Quesnay  n'a  pas  signé  cet  acte. 

A  Mantes,  le  savoir  et  le  talent  de  Quesnay  lui  suscitèrent, 
suivant  l'usage,  la  jalousie  et  la  malveillance  de  ses  confrères. 
Mais  les  succès  éclatants  qu  il  obtint  dans  le  traitement  de  ses 
malades,  lui  valurent  la  place  de  premier  chirurgien  do  I*HAtel- 
Dien.  Bientôt  sa  réputation  s'étendant,  il  ftat  le  chirurgien  de 
tous  les  grands  seigneurs  des  environs  de  Mantes.  Ce  fut  même 
grâce  à  la  faveur  du  duc  de  Villeroy,  seigneur  de  Magny, 
qu'il  dut  de  quitter  Mantes  et  de  se  produire  à  Versailles. 
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Dans  une  note  des  Mémoires  Oe  Madame  du  Samsel,  femme 
de  chambre  de  U  marquise  de  Pompadour,  M.  Crmufard  raconte 

un  trait  qui  fut  un  peu  la  cause  de  sa  fortune.  «La  comtesse 
d'Estrades,  alors  favorite  de  madame  de  Pompadour.  et  amie 
«lu  comte  d'Argenson,  sVitaut  trouvée  un  jour  subitement 
incommodée  et  dans  un  état  alarmant,  le  duc  de  Villeroi,  qui 
était  avec  elle,  offrit  le  secours  de  son  chirurgien,  qu'il  avait 
laissé  dans  sa  voiture.  Quesnay  reconnut  promptemcnt  que  la 
comtesse  était  sujette  à  l'épi lepsie  et  qu'elle  en  éprouvait  en  ce 
moment  une  attaque  :  il  sentit  en  môme  temps  l'importance  de  ca- 
cher une  maladie  aussi  effhiyante  :  et,  rassurant  le  duc  de  Villeroi, 
il  ordonna  quelques  calmants,  en  disant  que  c'était  une  attaque 
de  nerfs.  Il  insista  sur  la  nécessité  du  repos,  fit  sortir  tout  le 
monde,  et  resta  seul  avec  la  malade,  pour  soustraire  a  la  vue 
des  assistants  les  symptômes  de  l  épilepsie.  Ayant  repris  con- 
iiaii>saiice,  elle  jugea  par  la  conduite  de  Quesnay,  de  sou  savoir 
et  de  sa  discrétion.  Bile  y  fat  sensible,  et  parla  de  son  habileté 
à  madame  de  Pompadour.  » 

Quesnay  était  encore  à  Mantes,  quand  il  publia  un  de  ses  ou- 
vrages de  chirurgie  :  Observations  sur  la  saignée  (Paris  1730) 
qui  est  une  réfutation  remarquable  du  traité  de  Silva.  Il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'il  quitta  Mantes  vers  1734,  car  dans  une 
de  ses  conversations  racontées  par  madame  du  Hausset,  il  fixe 
presque  cette  époque.  C'est  madauie  de  Pompadour  qui  parle  : 
«  Le  roi  lui  parlant  un  jour  chez  moi,  et  le  docteur  (Quesnay; 
ayant  l'air  tout  troublé,  après  que  le  roi  fut  sorti  je  lui  dis  : 
«  Vous  avez  Tair  embarrassé  devant  le  roi,  et  cependant  il  est 
»  si  bon  !  —  Madame,  m'a-il  répondu.  Je  suis  sorti  à  quarante 
»  ans  de  monviliage,  et  j'ai  bien  peu  d'expérience  du  monde, 
M  auquel  je  m'habitue  difticiicment.  Lorsque  je  suis  dans  une 
«  chambre  avec  le  roi,  je  me  dis  :  Voilà  un  homme  qui  peut 
»  me  faire  couper  la  téte  ;  et  cette  idée  me  trouble.  » 

Mis  en  relation  avec  La  Peyronie  qui  fondait  alors  l'Acadé- 
mie de  Chirurgie,  au  moment  même  oft  les  médecins  et  les  chi- 
rurgiens encore  séparés  et  toujours  ennemis  se  déclaraient  une 
guerre  acharnée,  Quesnay  accepta  le  poste  de  secrétaire  de  cette 
Académie.  Il  prit  une  part  très  active  à  la  guerre  de  plume  que 
se  faisaient  les  deux  professions.  Quand  il  se  fut  fait  recevoir 
docteur  en  médecine  de  l'université  de  Pont-à-Mousson,  en 
1744,  il  conserva  malgré  cela,  une  prédilection  marquée  pour 
les  chirurgiens,  et  partant,  une  poiute  d'auimosité  contre  ses 
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anciens  adversaires.  II  devint  médecin  ordinaire  de  Louis  XV  ; 
U  fM  le  médedii  de  madame  de  Pompadonr  qu'il  soigna  dans 
ses  derniers  instants.  Bile  loi  légua  dans  son  testament,  une 

somme  de  4000  livres.  Il  habitait  au  palais  de  Versailles,  une 
petite  chambre  voisine  de  l'appartement  de  la  favorite  (i). 

Quosnay  (^tait  un  homme  oxcc'llont.  Douj'î  d'un  sr  ns  droit  et 
d'un  psprit  exact,  il  t'-tait  bon,  fr.uic,  loyal  et  obligeant.  Sa  con- 
versation avait  une  tournure  particulière,  et  il  aimait  à  parler 
par  apologue.  Son  rêve  sur  la  poudre  de  prelinpinpin,  est  une 
des  plus  amusantes  histoires  racontées  par  madame  du  Hausset. 
Il  causait  avec  cette  dame  du  pouvoir  de  l'argent  qu'il  appelait 
la  magique  poudre  de  Prelinpinpin,  lorsqu'un  chevalier  des 
ordres  du  roi  passa  sous  les  fenêtres  revêtu  de  son  cordon 
bleu  :  «  Co  seignenr,  dit  madame  du  Hausset,  est  bien  plus  con- 
»  tent  de  son  cordon,  que  de  mille  et  mille  de  vos  pièces.  — 
»  Quand  je  demande  au  roi  une  pension,  reprit  Quesnay,  c'est 
»  comme  si  je  lui  disais  :  Donnez-moi  un  moyen  d'avoir  un 
»  meilleur  dîné,  d'avoir  un  habit  bien  chaud,  une  voiture  pour 
»  me  garantir  de  la  pluie  et  me  transporter  sans  fatigue.  Mais 
•  celui  qui  lui  demande  ce  beau  ruban,  s'il  osait  dire  ce  qu'il 
»  pense,  dirait  :  J'ai  de  la  vanité,  et  je  voudrais  bien,  quand  je 
»>  passe,  voir  le  peuple  me  regarder  d'un  œil  bêtement  admira- 
»  teur,  se  ran;rer  devant  moi  ;  je  voudrais  bien,  quan»!  j  entre 

dans  une  chambre,  produire  un  effet,  et  fixer  l'attention  des 
»  gens  qui  se  moqueront  peut^tre  de  moi  à  mon  départ  ;  je 
»  voudrais  être  appelé  monseiifneur  par  la  multitude.  Tout 
»  cela  n'esMl  pas  du  vent  T  Ce  ruban  ne  lui  servira  de  rien  dans 
»  presque  tous  les  pays  ;  il  ne  lui  donne  aucune  puissance: 
»  mais  mes  pièces  me  donnent  partout  les  moyens  de  secourir 
»  les  malheureux.  Vive  la  toute-puissante  poudre  de  Preiin- 
»  pinpin.  >• 

«  A  ces  mots,  on  entendit  rire  aux  éclats  dans  la  pièce  d'à 
côté,  qui  n'était  séparée  que  par  une  portière.  La  porte  étant 
ouverte,  le  roi  entra,  avec  madame  et  M.  de  Oontaut.  Il  dit  : 
«  Vive  la  poudre  de  Prelinpinpin  I  Docteur,  pourriez-vous  m'en 
»  procurer  ?  » 

De  cette  boutade,  il  ne  faut  pas  mnclnre  que  Quesnay  fut 
avare  ;  bien  au  contraire.  L'ancien  chirurgien  d«-  Mantes  était 
un  philanthrope.  Elevé  en  paysan,  le  goût  de  la  campagne  lui 
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resta  toote  sa  vie  et  dans  la  liante  position  oli  ravaient  éleré 
son  savoir  et  son  talent,  il  chercha  constamment  la  selutioa 
des  problèmes  qui  pouvaient  améliorer  la  condition  des  agricol- 

teurs. 

Lié  avoc  los  philosophes  du  xviii'  siècle,  il  fut  l'ami  do  Tor- 
got,  du  marquis  de  Mirabeau  et  des  encyclopédistes.  11  fut  pres- 
que sans  le  savoir,  le  chef  des  Economistes.  «  On  me  dit  depuis 
que  M.  Qaesnay  était  fort  instruit  de  certaines  choses  qui  ont 
rapport  aux  finances,  et  qu'il  était  un  grand  économiste  ;  mais 
Je  ne  sais  pas  trop  ce  que  c'est  (1).  » 

Qnesnay  mourut  en  1774.  Il  a  laissé  d*a8sei  nombreux  écrits, 
soit  de  chirurgie  et  de  médecine,  soit  de  philosophie  et  d'éco- 
mie  politique.  Nous  ne  pouvons  en  donner  la  liste  qui  n'aurait 
aucun  intérêt  pour  la  plupart  do  nos  lecteurs.  11  a  donné  quel- 
ques arlicles  pour  l'Encyclopédie  de  Diderot,  et  de  nombreux 
mémoires  dans  les  journaux  d'agriculture  et  les  Ephémérides 
du  citoyen  (2). 

François  Qoesnay  fut  anobli  par  Louis  XV:  c'était  le  seul  phi- 
losophe qu*îl  put  souffirir.  11  rappelait  en  plaisantant  tonpenr 
seitr  et  dans  ses  lettres  de  noblesse,  il  lui  donna  pour 
blason,  trois  pensées  avec  la  devise:  Propter  cogUaUÔnem 

mentis. 


11  ne  nous  reste  plus  qu'à  dire  un  mot  sur  plusieurs  person- 
nages distingués,  qui  appartiennent  i  Mantes,  par  quelques 
côtés. 

En  première  lif^ne,  nous  mettons  Jkan-Baptiste  C.kusillikr. 
Quelques  biographes  le  font  naître  a  Mantes,  mais  il  était  pari- 
sien ;  st'uleinent  il  était  issu  d'unti  famille  mantaise  qui  avait 
fourni  des  maitres  de  pont,  à  la  ville  ainsi  qu'à  Paris  (3). 

J.-B.  Carsillier  (1705-1760),  avocat  au  Parlement,  était  un 
poète  de  mérite  dont  les  vers  faciles  et  élégants  durent  avoir 
en  leur  temps,  un  grand  succès.  Ils  sont  cependant  peu  connus. 
M.  A.  Benoît  a  publié  (4)  de  lui,  une  amusante  facétie:  «  Bêquête 

(1)  Madame  du  Haussct. 

(si;  V.  Sur  Qiicsnay,  lluori  Martin,  T.  XVI,  Biogr.  de  MichaH4,  et  surtout 
nad.  du  I]aus>cl. 

(3)  V.  Dictioiiuiirc  de  Jal. 

(4)  Journal  de  Mantes  du  1*'  scptentbro  1871. 


J.-B.  CAR81UBR,  PIBRRB  PATTB 


au  Roy  pour  le  cure  d'Antouin,  contre  le  curé  rfe  Fonlcnoy.» 
Un  autre  avocat,  Marchand,  avait  ^'critunt'  "  Rcquêle  du  na-è 
(le  Fon/enoy,  »  dans  l;i(juelle  co  curé  réclamait  plaisemiuent 
ses  honoraires  puur  les  huit  mille  enterrcmeuts  qu'il  avait  faits 
après  la  bataille.  Mais,  répondait  son  Toisia  le  curé  d'Antouin, 
il  n*a  pas  enterré  tout  le  monde,  il  n'est  pas  mort  de  soldats  que 
sur  la  paroisse  de  Fontonoy  : 

C'est  même  sur  mon  territoire 
Que  «9  déclara  la  victoire. 

Le  curé  d'Antouin  prétendait  avoir  dit  autant  de  Requleni 
que  son  confrère  : 

• 

Lo  vieux  curé  de  Fontenoy 

Ro  a>tpil  doue  tAi  plus  que  moi  T 

Il  faut  que  chacun  ait  sou  compte. 
Comment  se  peut-il  qu'au  décompte 
Qu'il  douoc  à  Votre  Majesté, 
11  place  tout  dans  son  domaine. 
Sans  mettre  rien  de  mon  c6té  ? 

La  plaisanterie  est  bien  menée  ;  c*est  un  plaidoyer  d'arooat 
spirituel,  et  qui  a  tout  l'air  d'une  improvisation. 
J.-B.  Carsilier  a  laissé  beaucoup  d'autres  poésies,  entre 

autres  une  églogue  on  vers  latins,  écrite  à  propos  d'une  inscrip- 
tion latine  qui  se  trouvait  à  l'entrée  du  jardin  de  la  Perle,  à 
Mantes. 


PiBiBB  Pattb,  un  homme  remarquable  dans  plus  d*un  genre, 
a  longtemps  habité  Bfantes.  Architecto  de  mérite.  Patte  a  cons- 
truit entre  autres  monuments,  le  château  de  Jan  sbourg  pour  le 
prince  do  Deux-Ponts,  et  l'église  de  Holbcc.  Le  château  de 
•laresbourg  est  une  imitation  du  Graml-Ti  ianon. 

Patte  est  surt(  ut  connu  pour  ses  ouvrages  de  critiqus.  Son 
mémoire  contre  la  coupole  du  Panthéon,  écrit  quelque  temps 
avant  la  mort  de  Soufflet,  a  fait  dire  que  celui-ci  était  mort  dCun 
coup  de  patte.  Enfin,  il  a  publié  un  grand  recueil  d'architecture  : 
LetMommenls  érlçés  à  ia  gloire  de  Louis  XV  (ne&),  dont 
nous  avons  parlé  à  propos  de  Robert  Pitrou. 
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Arehîtecte  «4  IftténUenr,  Patte  possédait  encore  on  certain 

talent  de  graveur.  On  a  de  lui  quelques  estampes  d'archi- 
tectur»  et  de  perspective,  d'après  Piranesi  et  Claude 
Gelée  (1). 

Pierre  Patte  mourut  à  Mantes  en  1814  : 

«  Du  9  août  1814,  heure  de  midi,  acte  de  décès  de  Pierre 
Patte,  ancioi  architecte  et  littérateur,  décédé  aujourd'hui  à 
4  heures  du  matin,  en  son  domicile  ;  établi  en  cette  ville  rue  Toi- 
lerie, natif  de  Paris,  kgé  de  91  ans  sept  mois,  veuf  de  dame 
Françoise  Catherino  Priva,  décédée  à  Mantes  àg('e  de  80  ans  le 
17  mars  1709,  fUs  de  défunt  Pierre  Patte,  officier  de  la  maison 
du  roi  Qt  d'Elisabeth  Hubert.  » 


La  maison  de  Pierre  Patte  Ait  habitée  ensuite  par  la  célèbre 
madame  Gampan,  qui  est  aussi  morte  A  Uantes  (2). 

Puisque  nous  parlons  d*arehitecto.  disons  que  Jean-Jacques 
lluv/',  naquit  à  Boinvilliers,  canton  de  Mantes,  on  I7i2.  11  fut 

grand  prix  d'architocturo  do  l'Académio.  Son  fils,  Jean-Jacquos- 
Marie  Iluvé,  devint  arcliit^^cto  do  la  Madeleine,  après  la  mort 
de  Vignon.  Il  était  nô  à  Versailles,  en  1783. 


rharles  Palissot  de  Monfonoy,  ost  vonu  se  refugior  à  Mantes, 
pondant  la  Révolution.  L'aiiionr  de  la.  Dunciade,  l  anii  do  Fré- 
ron,  fut  à  Mantes,  président  do  l'administration  municipale  du 
canton.  Il  mourut  à  Parii»,  où  il  était  retourné  en  1798. 

Palissot  était  le  beau-frère  d'un  autre  littérateur,  Poinsinot 
de  Sivry  dont  un  descendant  ftit  notaire  et  juge  de  paix  à 
Mantes.  Celui-ci  possédait  un  beau  portrait  de  Palissot,  qui  doit 
être  encore  dans  la  famille. 

(1)  A.  Benoit,  Joxtrnnl  de  Mante»  du  18  juin  1873. 

(S)  V.  la  notice  placée  en  tdte  des  Mémoires  de  Madame  Campas. 
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Notre  tâche  est  remplie  et  dous  avons  terminé  la  Chronique 
de  Manies.  Nous  avons  recaeilli  de  toates  parts,  ce  que  nous 
eonnaimioDS  d*iitile  à  la  petite  histoire  d'une  petite  TiUe  en 
essayant,  antant  qui!  était  en  nons,  û*y  répandre  un  peu  d*in- 
téréi  L'histoire,  la  grande,  a  étA  interrogée  et  nous  lui  avons 
demandé  ce  qui,  dans  les  convulsions  et  les  transrormations 
de  la  patrie  française,  pouvait  éclairer  le  passé  du  petit 
coin  de  terre  qui  entoure  notre  clocher.  Les  monuments,  les 
places,  les  rues,  les  familles,  nous  ont  fourni  l'un  après 
Tautro  quelques  souvenirs  à  conserver.  Parmi  les  personnages 
de  mérite,  nous  en  avons  trouvé  quelques-uns  dont  Tillustra- 
tion  était  Justement  proportionnée  aux  événements  racontés, 
etqui  suffisent  à  la  gloire  de  Mantes.  Nous  sommes  donc, 
pensons-nous,  restés  constamment  fidèles,  à  Tépigraphe  que 
nous  avons  choisie  :  Recueillir  de  petites  choses  afin  qu'elles 
ne  périssent. 


ADDITIONS  ET  CORKECTIONS 


Noas  avons  dit,  pages  23  et  24,  que  le  chemin  ancien  de  Beau- 
vais  à  Mantes,  disparaissait  aux  environs  d'Arthies.  Nous 
devons  ajouter  ici  quelques  renseignements  nouveaux,  qui  con- 
firment l'opinion  que  nous  avons  soutenue. 

Cette  voie,  s'appelle  à  Auncuil,  la  voie  Bruneau.  Elle  fut 
coupf'o,  vers  1872,  par  le  passage  du  chemin  de  fer  de  Paris  à 
I)i(;pp(>.  On  y  a  trouvé  beaucoup  d'objets  d'une  grande 
antiquité. 

Elle  ne  se  perd  pas  du  tout  à  Arthies.  Elle  se  continue  au  con- 
traire vers  Mantes,  et  traverse  presque  en  ligne  droite,  les 
communes  d'Arthies,  de  Drocourt  et  de  Saint-Cyr.  Elle  passe  sur 

les  limites  des  communes  de  Follainville  et  de  Fontenay  et  vient 
aboutir  à  Limay,  à  une  vieille  rue  qui  porte  depuis  un  temps 
très  reculé,  le  nom  ilo  Riw  Chaiwsce-de-Beai(i'ais. 

Depuis  Arthies  jusqu'à  Mantes,  cette  voie  a  gardé  le  nom  de 
Vienne  chemin  de  Beauvai.s.  Nous  ne  soutenons  pas  encore  que 
ce  soit  une  voie  romaine  au  sens  archéologique  du  mot  ;  les 
recbercbes  qu'il  convient  de  faire  pour  cela,  n*ont  pas  encore 
été  exécutées.  Il  n'y  a  pas  à  douter  cependant,  que  cette  voie 
n*ait  servi  aux  romains  du  IV*  ou  du  V*  siècle.  Voici  sur  quoi 
nous  basons  cette  affirmation. 

Cette  voie,  transformée  aujourd'hui,  par  endroits,  on  un  che- 
min de  culture  de  quatre  mètres  de  largo  grossièrement  em- 
pierré, traverse  sur  la  commune  d'Arthies,  le  champtier  du 
Bois-Pernet  ou  plus  communément  :  le  C/tuuqUier.  Là,  dans  un 
emplacement  contigu  au  chemin,  presque  à  la  surface  du  sol, 
on  rencontre  un  béton  solide,  composé  de  pierres,  de  tuiles 
pilées  et  de  chaux,  formant  une  épaisseur  d'environ  trente 


560 


CHRONIQUE  DE  MANTES 


centimètres.  On  y  a  encore  dtouvert,  des  monnaies,  des  fers  de 
lances  et  différents  objets  (1). 
En  avançant  vers  Mantes,  on  voit  au  liameau  des  Ravenelles, 

commune  de  Saint-Cyr,  une  vieille  grange  dans  les  matériaux 
de  laquelle  se  trouvent  de  nombreux  débris  de  ciment,  de  tuiles 
romaines  entières,  de  couvre-joints  et  de  grandes  briques 
carrées. 

Dans  Saint-Cyr  même,  nous  avons  recueilli,  à  cinquante 
mètres  du  chemin,  des  débris  de  tuiles  très  nombreux.  On  a 
tiré  d*un  vieux  puits,  abandonné  depuis  des  siècles,  des  frag- 
ments de  poteries  noires  vernissées  et  ornées  à  la  pointe,  et  de 
forme  très  élégante.  L'endroit  porte  le  nom  particulier  des 
Fourneaux. 

M.  Arthus,  de  Saint-Cyr,  auquel  nous  dcvonsbeaucoup  debons 
ren.scigneinciits  sur  les  antiquités  de  cette  contrée  qu'il  connaît 
bien,  possède  un  certain  nombre  de  monnaies  romaines,  toutes 
trouvées  à  Saint-CjT  ;  les  plus  récentes  sont  de  Constantin-le- 
Grand.  \ 

Nous  n*avons  pas  exploré  le  bout  du  chemin  qui  vient  do 
parc  de  Saint-Cjr  jusqu'à  Mantes  ;  nous  sommes  persuadés 
cependant  qu'il  est  très  ancien.  Nous  persistons  à  croire 
que  ce  vieux  chemin  de  Boauvais,  sur  le  trajet  duquel  se  ren- 
contrent à  chaque  pas,  des  traces  du  séjour  des  Romains  aux 
environs  de  notre  ville,  venait  aboutir  à  Mantes  pour  se  diriger 
sur  Dreux  et  Chartres,  en  passant  par  Soudan.  Nous  espérons 
pouvoir  Tétudier  plus  tard,  avec  plus  de  détails. 


A  propos  de  .Teufosse,  page  72,  nous  n'avons  jamais  dit  que 
nous  ne  savions  pas  ce  qu'y  faisaient  les  Normands,  en  l'année 
856  (et  non  862).  «  Etaient-ils  arrêtés  en  cet  endroit  par  une  for- 
teresse importante  ou  seulement  par  les  facilités  d'hivernages 
qu'ils  trouvaient  en  ce  lieu  ?  Nul  ne  le  sait.  »  Cela  signifie  sim- 
plement et  assez  clairement  que  nous  supposons  que  les  Nor^ 
mands  se  sont  arrêtés  à  Jeufosse,  parce  qu'un  obstacle  queK 
conque  se  trouvait  devant  eux  :  cet  obstacle  pouvait  être 
Mantes  qui  existait  déjcà.  Quant  à  ce  que  les  Normands  firent  à 
Jeufosse,  cela  n'entrait  pas  dans  le  cadre  do  notre  Chronique. 

(1)  Coumuiuqué  par  M.  l  iustitutcur  d'Arthies. 
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Sur  cette  question  d'aillenn,  on  pourra  faeilement  eonsulterle 
très  intéressant  Yolome  de  M.  Depping  :  Btstoire  des  expèdU 
liant  marUtmes  des  Normands  (1). 


Page  110.  <«  Bcrthc  étant  morte,  Philippe  s'i-pi  it  d  uno  folle 
passion  pour  Bertrade  de  Montfort.  »  C'est  là  une  grosse  erreur 
dont  nous  avons  été  vertement  repris.  Aussi,  conformons-nous 
au  conseil  bienveillant  qui  nous  a  été  donné,  faisons-nous  aussi 
modeste  que  possible, 

Et  souple  &  la  raison,  eorrif  eons  saus  murmure. 

Donc,  Berthe  de  Flandre  vivait  encore  et  était  reléguée  au 
château  de  Montreuil,  quand  Philippe  1*'  épousa  Bertrade  de 
Montfort. 

«  On  ne  sait  pas  précisément  qui  célébra  ce  mariage,  contre 

lequel  s'élevèrent  tant  d'anathémes  (mémo  page  116).  »  Il  pa- 
raît, d'après  un  critique  d'une  grande  autorité,  que  c'est  en- 
core là  une  erreur.  Notre  modestie,  qui  n'est  que  ^tuikIo  et  qui 
aurait  besoin  d"étre  énorme,  ne  peut  nous  empêcher  d'avouer 
que  nous  nous  étions  contenté  de  l'opinion,  considérable  aussi, 
de  MM.  Aug.  Le  Prévost  et  H.  Martin.  Ce  dernier  historien  dit 
positivement  (T.  IIÎ  p.  151)  :  «  Enfin  Philippe  à  force  de  pré- 
sents, décida  un  évéque,  an  ne  sait  pas  bien  leguelt  à  consa- 
crer son  union  avec  Bertrade.  » 

Ajoutons  pour  avoir  l'air  très  savant,  que  d'après  Guillaume 
de  Malmesbury,  le  mariage  fut  célébré  par  (luillaume  Bonne- 
Ame,  archevêque  de  Rouen.  D'un  autre  coté.  I  rbain  II,  dans 
une  lettre  adressée  à  l'archevêque  de  Reims,  déclare  que  le  ma- 
riage ftat  béni  par  Ursion,  évêque  deSenlIs.  Enfin,  Orderic  Vital 
dit  d*une  fagon  non  moins  positive  :  «  Eudes,  évéque  de  Bayeux, 
fit  ce  mariage  exécré.  Odo,  Bafocensts  episcopus^  hano  exe- 
crandam  desponsatlonem  jfecit.  »  Le  lecteur  peut  maintenant 
choisir  en  connaissance  de  cause.  Nous,  avec  ou  sans  modestie, 
nous  nous  en  tenons  à  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  propos, 
page  116. 


Page  167.  Baillet  n'a  pas  parlé  du  séjour  de  saint  Bonavenfure 
à  Mantes,  dans  :  Les  vies  des  Saints,  réduites  en  un  volume. 
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Mais  dans  son  grand  ouvrage  en  4  vol.  in-f,  il  dit  en  effet  qu'il 
travailla  à  la  vie  de  saint  François,  dans  les  couvents  de  Man- 
ies et  de  Paris.  Un  Jésuite,  le  P.  Georges  Fonmier  prôteiid 
même  que  saint  Bonaycntnre  reçut  à  Bfantes,  la  visite  de  son 
ami  Thomas  d*Aquin,  qui  s'écria  en  entrant  dans  sa  cellule  : 
«  N'empêchons  pas  à  un  saint  d'écriro  la  vie  d'un  saint.  » 

La  pr<^soncf  dfs  deux  rolif^ioiix  italiens  à  l'Universit»'"  de 
Paris,  vers  l'an  1245,  rend  ce  séjour  et  cette  visite  très  pos- 
sibles. 


Pape  175.  Lo  couvent  de  Saint-Corentin,  portait  encore  le  nom 
très  caractéristique  d'«  Abbaye-aux-Uarengs.  » 


Page  233.  <'  Jean  le  Bon  était  mort  à  Londres,  dans  la  nuit  du 
8  au  9  mai.  »  On  devine  aisément  que  c'est  le  8  avril  qu'il  faut 
lire,  comme  on  Ta  vu  i  la  page  précédente. 


Page  318.  «  Versoris  qui  plaida  contre  Arnaud  etc.  »  C'est  en- 
core une  erreur  qui  nous  est  échappée.  Versoris  défendait  les 
Jésuites  contre  Etienne  Pasquier  qui  soutenait  l'Université 
(15641.  Antoine  Arnauld  ne  plaida  contre  les  Jésuites,  qu'en 
1504. 


Pajre  355.  La  note  suivante,  nous  a  échappf^  pendant  la. com- 
position de  la  Chruniqup.  Nous  la  glissons  dans  nos  additions  : 

Voici  une  lettre  qui  doit  se  rapporter  aux  mesures  prises  par 
Catherine  de  Médicis,  pour  assurer  la  paix.  Nous  ne  savons  de 
quel  ordre  il  est  ici  question,  mais  la  lettre  est  écrite  par  Anne 
de  Laval,  femme  de  Louis  de  Silly,  seigneur  de  La  Roche- 
Guy  on,  auxquels,  suivant  M.  Léon  Palustre  (1),  on  doit  le  beau 
portail  méridional  de  l'église  de  Vétheuil.  Leurs  lettres  L  et  A 

(1)  La  Renaissance  en  France. 
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entrelacées  se  trouTent  dans  le  tympan  des  ares  donbleanx  de 
ee  porche;  et  comme  la  missive  d'Anne  de  Laval  est  datée 

de  Yétheuil,  novs  pensons  qu'elle  est  doublement  intéressante, 
puisqu'elle  concerne  en  môme  temps  notre  ville  ot  pont-ètro 
la  bienfaitrice  d'un  des  plus  jolis  monuments  de  l'arroudisse- 
ment  (1). 

«  Messieurs,  puis  que  Yous  avez  receu  le  commandement  do 
«  la  Royno,  Jo  vous  prye  l'executter  selon  sa  teneur.  Et  de  ma 
«  part,  encorcs  que  n'en  ayez  recou  aucun  commandement, 
«  vous  y  aideray  de  ce  qu'il  me  sera  possible,  comme  estant 
«  vouée  au  très  humble  service  du  roy  et  zélatrice  du  repos  pu> 
«  blie.  Et  en  cest  endroict,  vous  porteray  mes  très  humbles  re- 
«  commandations.  Priant  nostre  seigneur,  Messieurs,  vous  don- 
«c  ner  en  santé,  longue  et  heureuse  vie.  A  Vétheul  ee  premier 
«  Jour  de  Juing  1574. 

«  y*  bien  bonne  amye  et  voisine  Anne  de  Laval,  w 

Anne  de  Laval,  dame  d'Aqnigny,  femme  de  Louis  de  Silly, 
seigneur  de  la  Roche-Guyon,  était  fille  de  Guy  XV  de  Laval  et 
d*Anne  de  Montmorency. 


Page  354.  Voici  encore  une  autre  note  omise.  Henri  IV  avait 
d^antres  raisons  de  n*étre  pas  favorable  aux  Cordcliers  de 

Mantes.  Un  do  ces  religieux  avait  été  accusé  de  l'avoir  voulu 
tuer  pendant  son  séjour  dans  la  ville.  «  Le  Roy  avoit  toujours 
esté  dans  la  ville  de  Mantes,  en  laquelle  on  avoit  accusé  un  cor- 
delier  du  lieu,  disant  qu'il  avoit  entrepris  de  tuer  le  Roy; 
l'ayant  faict  venir  par  devant  luy,  et  il  avoit  dict  :  «  qu'il 
n'avoit  entrepris  cest  affaire  ;  mais  que  s'il  en  eust  eu  la  volonté, 
il  Tout  flaict  volontiers  ».  Bt  sur  ce  que  le  Roy  lui  avoit 
demandé  la  raison  ponrquoy,  il  lui  avait  tiaict  responce  :  «  que 
o  ce  seroit  pour  mettre  fin  aux  guerres,  et  mettre  le  peuple  en 
«  repos  ;  d'autant  qu'il  ne  tenoit  qu'à  luy  que  la  Relligion 
«  Catholique,  Appostolique  etRommayne  ne  feust  révérée  en  sa 
«  primitive  splendeur  ;  et  que  la  guerre  que  l'on  faisoit  contre 
«  luy,  n'estoit  pour  autre  occasion  que  pour  la  Relligion  qu'il 
«  tenoit.  «  Quoy  ayant  entendu,  le  Roy  avoit  commandé  qu'il 
feust  faict  mourir.  »  (Journal  d^vn  bourgeois  de  Oisors^  P&r 
M.  H.  Le  Charpentier.) 

(1}  Archives  deMaotes^  liasse  17. 
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Page  413.  «  Pendant  que  SuUy  se  décidait  &  rentrer  dans  le 
giron  de  l'église,  etc.  »  Nous  nous  sommes  laissé  prendre  à  la 
rédaction  ancienne  de  notre  Chronigu^*  Sully,  qui  était  alors  le 

seul  gouverneur  de  Biantes,  ne  n'est  jamais  converti.  Talleroand 

des  Réaux  assure  bien  qu'il  voulut  ôtre  inhumé  en  terre  sainte, 
mais  il  n'abjura  jamais  ouvertement.  Le  marquis  do  Rosny, 
gouverneur  de  Manies,  ou  plutôt  lieutenant  du  ^^ouvcnicur, 
était  probablemeut  le  lils  aîné  de  Sully,  qui  mourut  avant  son 
pére. 


Les  vingt-quatre  panneaux  de  la  grande  rose  de  Notre-Dame, 
ne  représentent  pas  autant  de  scènes  de  rApocalypse,  comme 
nous  Tavons  répété  d'après  M.  YioUetLe  Due  (page  417).  Ce  très 
beau  vitrail  du  XIII*  siècle,  restauré  par  Didron  l'atné,  repré- 
sente vingt^uatre  scènes  du  Jugement  Dernier. 
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Pages  23,  ligne  8  d'en  bas.  Boqueleux,  lisez  :  JiQqueUaux. 

—  108,  note  S.        lises  ;  /««f. 

—  114,  au  titre.  1807,  lisez  :  1087. 

—  14G,  ligne  21.  Frappée,  lisez  :  frappés. 

—  158,  note,  dernière  ligne.  Cassen,  lisez  :  (Jussun. 

—  168,  ligne  S8.  Barmmaff«f  lises  :  baronagê. 

—  <81,  ligno  7.  Vu,  lisez  :  vus. 

—  18S,  ligne  7  d'en  bas.  Aucune^  Usez  :  aucun. 

—  191,  ligne  8  d'en  bas.  Bases,  Usez  :  basses. 

—  209,  ligne  19.  Livre,  lisez  :  livres. 

—  214,  li^'tio  7  d'.>n  bas.  fS  J,  lisez  :  l'J). 

—  232,  dernière  ligno.  Passy,  lisez  :  Pacy. 

—  243,  titre  coarant  #57«,  Uses  :  #m. 

—  252,  ligne  12.  Fermerets,  lisez  :  formerets. 

—  ^U,  ligno  3  d'en  bas.  Oculi,  Usez  :  Oculû 

—  260,  ligne  22.  1380,  lisez  :  l««0. 

—  80S,  Ugn«  15.  I>0  por^ê.  Usas  du. 

—  272,  ligne  18.  Leurs,  lisez  :  leur. 

—  275,  ligne  7  d'en  bas.  Quand,  lisez  :  guan^. 

—  —  dernière  Ugne.  Prédirent,  Uses  :  p^nUrvnt 

—  284,  ligno  10.  Louis  XII,  lisez  :  Louis  XI. 

—  342,  ligne  5  d'en  bas.  Jlonnincau,  lisez  :  .Bon/iuMOt*. 

—  958,  ligne  13  d'en  bas.  XXXIX\  lisez  :  XXIX\ 

—  S'ÏS,  Ugne  S5.  Rentra  son  obéissanee,  lises  :  rentra  sous, 

—  413,  ligne  6  d'en  bas.  Campvalon,  lisez  :  Cfiampvalon» 

—  415,  ligno  7  d'en  bas.  Carosse,  lisez  :  carrosse. 

—  461,  note  3.  lirienne,  lisez  :  Turenne. 

—  508,  ligoe  5  d'en  bas.  Xetirs,  Uses  :  leur. 
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Catherine  de  Bourbon,  .m  :m 
Causes  célèbres,  171  et  8iiiv.,.">50. 
Cclestins-lès-Mantes,  238,  303,  360, 

523. 

Chambre  des  comptes.  182.  309. 
Chancelier  d"An;^letorre.  28»>. 
Chantre  de  N.-l)..  lliô 
Chantre  de  < 'liai  ties.  178. 
Cliapeauxde  foutre.  1121, 
Chapelles.   LS/J.  207.  IMI.  221.  2G0. 

26>».  271.  11').  -174.  18<) 
Cliapt  lle  du  Itosaire,  "^j.  258. 
('hai>iUe  de  (  hartre.s.  178. 
riiarles  V.  \ù.  21t).  217.  "224.  227. 

9M  et  Hiiiv.  Ml 

Charles  VI,  169.  262.  266.  268.  269. 
271.  276. 

Ch'ârlosTll.  275.  276.  288.  290.  293. 


Charles  IX.  3».  325.  327.  330.  331 

Charles  le  Mauvais.  16.  208,  209, 

213  et  3U1V.   2l^>,  231  et  Kuiv..  212 

et  suiv..  2">8. 
Charles  Noble.  224. 
Charles  d'Aitois.  comte  d'Eu.  288. 

Charles  de  Donrbon,  312. 

Charles  de  Lorraine,    duc  d'Au- 

male.  3467" 
Charniers,  354. 

Chartres,  17.  18.  21.  75.  178.  273. 

Ch&sses.  156,  190,  224,  286,  291, 

299,  394,  396. 
Chasse.  158.  524. 

Château  de  Mantes.  501,  513. 
Chatcau-Fétu.  24G,  515  note. 
Chateau-GaiUard.  152." 
Cliateau-l'oissy.  .'jQS. 
VhtUiunincuf  un  Ch.-s.-Epte,  137. 
ChaU\tuncuy-i'n-Tii)icraiy'  2i9i. 
Chatelet  il.'   il  Manies,  M'/). 
Chaufour,  nT^. 
Chaunionl-en-Vexin.  106.  114.  127. 
Chaussée  lininehaut.  23. 
Chaussée  de  Heauvaia.  23.  578. 
Cliauveliii,  abbé.  518. 
Chenun  dé  .Mante-^.  25.  578. 
Cherté.  505.  50tj.  514.  521.  528.  543. 

Chévremont  fj.  de).  3.  4.  14. 
Chietis  de  Manies.  306.  m" 
Vhinon.  (Ktats  de).  275. 
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Chœur  de  S.-Maclou.  470,  m. 

rhorin.  ministre,  413. 
Chreslien,  G,  8,  9,  10,   H,  75  et 
notes. 

Christophe  de  Thou,  321,  323. 
OmeUôres.  86,  197,  844,  364,  384, 

5W.  B34. 
dntres  retronsséa,  Qil* 

Civry-la-Foràt,  20. 

CIcrc-d'Eaii.  MI. 

Clinchamp,  U2,  4.'/), 

Cloches.       ^fVi.;«)2.  :î»t7,  ,394, 

41d,  499,  r>00,  509,  522,  5U. 
Coche  de  Mantes  à  Paris,  396. 
Coeherel,  232,  234. 
Coeonas  et  La  Mole,  337. 
Colignv,   (Jean  de  Salignv,  dit). 

Combat  prés  Mantes,  144. 
Commerce,  IHt). 

Commune  (charte  de)  118  et  «uiv. 
Comniuiu      Mantes,  83.  169. 
Comtes  de  Mantes  et  MeuUui,  8S 
et  miiT.,  549. 

Conrhcs,  Ifil. 
Conciiii,  A()f<,  110. 

Confrérie  aux  Marchands,  84,  118. 

—  de  l'Ai»somption,  83. 

de  la  Chanté  du  CiiiM* 
tière,  383.  &27. 

—  de  la  Charité  de  rBAtel- 


Diea,  HO. 
Confréne  do  St«-Jti1iennc,  426. 

—  du  S.-Sacrcmciit,  283. 

—  de  S-'Hcba-^ticn,  SIft. 
Congrégation,  134,  500. 
Conttétublo  d'Kspagne  (Charlex  de 

Lacerda),  215. 
Constance,  capucin  et  architecte, 
407. 

Conti.  l'princo  de;  comtodo  Mantes, 

Conversion  du  fî!s  tic  Sully,  412. 
Corbentf  (Aisn»' ,  Tl,  11!». 
Cordelièrs.  IGC,  29S,        300,  301, 

?SA,  'jm.  407,  474,  491. 
Corvée,  507. 

Costume  du  Clerpé,  414,  495. 
Coudray.  h.,  IT)'.'. 
Coulombs,  abhayo,  79.  139. 
Coutume  d<'  .MaiitfS,  321. 
Crassou,  com"  de  la  Convention, 
470. 

Créouy'Canaples,  comte  de  Maatee, 
815,  316. 

Criage  du  Vin.  r>l6. 

Crillon.  311,  3:>H. 

Croix-.S.-Ouen.  20. 

Croix,  3.S5,  4U4,  468,  487,  50î  511, 

51.3.  541. 
Culdoé  Jean,  219. 
Cnldoué,  doyen,  196b 


Dabos  dWriiouvillo,  518. 
Dammartin,  452. 
Daret,  graveur,  561. 
IWclaration  de  1521.  77,  132. 
Débordements  de  la  Sein^,  190, 

308,  465,  470,  489,  507,  513,  539, 

513. 

Défense  de  danser.  516. 
Dépars  de  Frtininvillo,  51^^. 
Deiabrosso,    Nicolas,  architecte, 

304,  308.  470. 
Déluge,  106. 

Députésanx Etats,  203,342, 103, 558. 
Desboii,  7.  510. 
Denchamps.  cun''.  .TjO. 
Diane  d'Anji'Hiièiiie.  313. 
Diir.Tends  du  clfri,'é.  .385,  101.  4(Ki, 

407,  410.  414,  465,  492,  494,  515. 
Digby,  442.  «46,  450,  451,  455  et 

■ttiv.  4S8. 
Disette,  415. 

Dispute  entre  Tabbé  de  S.-Victor, 

et  le  chapitre,  lô5. 

—  entre  l'abbc  et  les  chanoi- 

nes. 131.  13r.. 

—  entre  la  >illu  et  le  curé  de 

S.-Maclou,  165. 

—  de  Mantea,  373. 


Dispute  entre  le  maire  et  les  cchc- 

vins,  525. 
Domard,  (S.).  73,  156.  291,  417  et 

SUIT. 

Donation  pour  le  doyenné,  191. 

—  aux  diacres,  210. 

—  aux  vicaires,  214. 

—  à  N.-D..  234. 
Donnée  de  la  Triait-'.  209. 
Doublet,  famille  bourgeoise,  217, 

230,  231. 

Drapiers  et  merciers,  493, 515,  516. 
Dreux,  comte  de  Meulan,  77,  Si, 

Dreux,  273. 

Droit  du  .Saumon.  155. 

—  d.'  h:in-e,  157.  ia'>. 

—  d'.'ju<ti-i\  157,  170. 

—  de  travers,  Iti),  157. 

—  du  bourreau.  îj30. 

—  de  chasse,  158. 

—  de  coutume,  158. 

—  da  chapitre,  184. 

—  d'étape.  185. 

—  du  maire,  réduits,  316,  317. 

—  —       Burles  églises,  165, 

293,302,308,316, 
402,  401,  497,417, 
437, 515. 
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Droit  de  police,  171,  417. 

—  des  pompes  funèbres,  515. 

—  do  1.1  Pt.'votij,  170. 

—  sur  lus  nititiers,  lti9. 

—  de  lambour,  515,  518b 
Doyenné  de  N.-D..  191. 
Doyms,  193  et  •tUT.«  SIS» 


Du  Cerceau,  archit.  343. 
DaOueHclin,219.  m,  221,  230,231. 
Dunois,  287,  »«. 
Du  Perron,  373. 

Du  Plesflis-Momay,  887,  Xt,  UtO 
note,  373. 
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Eaux  basses,  499. 

BcheviDs,  leur  nombre,  nomination, 

316,  317,  'lix\513,  5J9. 
Ecoles,  11.-»,  30'.». 

Edouard  111,  r.  d'Anglet.,  209,212. 

213,  215,  225. 
Elbœuf  (M.  d  ),  442,  445, 456. 
Bléonore  d'Autriche,  310  et  suiv., 

319,  321. 

Emeute  pour  \e  pain,  îyll,  542,  546. 
Eni'^ry  (Michul  PartloeUe,  d'). 

431,  133.  139. 
Enguerrand  de  Muigny,  204.  205. 
Eoiréee  des  éT«aue«,  416.  4Se,  513. 
Entrée  royale  4  Ilentet,  810. 
BntretiMi  dm  Solsaes,  SM. 


Bpaillards,  moulin,  32. 
Epié  (S.-et-O.),  32. 
Epicds  fEurej,  31. 
A>ô;u',  28.  U,  76. 
Errata,  5î&. 

Etablissements  anciens,  S6^ 
Etape,  marché,  42, 284. 

Etat  de  défense,  313. 

Etats  aiif,'lîii.s.  tenus  à  Mantes,  277. 
Eudf.s,  lïere  de  Henri  1",  101. 
Eudes,  év.  do  Bayotix,  116. 
Eudes  de  Montreùil,  arch.,  253. 
Evéques  d  Oricans  et  d'Autun,  155. 
BxécDtioQS,  379,  479. 509, 5S9. 
Bail  du  Parlement,  «0. 


Fabry  Jean,  COrdeUer,  300. 
Falaise,  188. 

Famines  8fl^  149,  279  note»  470^  18T, 
548. 

Farool  Simon  74,  i98,  416, 410  et 

suiv. 
Favricux,  116. 
Fi'ciiiiijj,  79. 
Keuyére,  curé  537. 
Feux  d'artifice,  411, 471. 
Hacourl^  217. 
Plammarins  (Cte  de),  546. 
Fleury,  évéque  de  Clurtrea,  513, 

529,  538. 
Follainvillr,  112. 
FoUe-Herbaul,  Uô. 


Fontaine  do  Mantes,  299,  303,  SSlii. 
Fontaines,  354,  468.  493. 
Fonlenay-Mauvnisin,  116. 
Ftmtenmy-SaintrPèret  75,  ISO,  178. 
Forteltores,  170. 

Fortification».  190, 119,  SlO,  841  et 

suiv.  3-12,  405.  507. 
Fouilles  de  Mantes.  34. 
François  1".  ;K)8,3oy,  313,  314. 
François  d'Alençofi,  323,  385,  887, 

33;j.  335.  tm,  337. 

François  Vcron,  Jésuite,  413. 
François  de  Mérinville,  480. 
Francs-Archers,  898. 
Friqiiut  de  Friquaut,  815,  810. 

Fronde,  438. 


Oabriel  d  Amour,  370. 

Oabrlelle  d'Bstrée,  301, 885etauiv., 

810, 
€htiUon,  301. 

Oaleraii       de  Meulan,  7.  87. 
Oallerau  !I,  de  Meulan,  187. 
Oamachc  Antoine  de),  dojen.  187, 

339,  316,  360. 
Oamacherie,  20. 
Oanne,  tour,  &  18,  150,  206,  488. 
Oannebn,  8,  18. 
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Garde  de  la  manche.  474,  529. 
Garde  montée,  102.  408. 
Oarlande  ^les),  137,  145,  146. 
Oamition,  527,  S3S. 
GarpUc.  151. 
Oassicourl,  111,  175. 
Oiiston  d"<)rl.hui<»,  414,  448i 
Gaubert,  152,  153,  15-1. 
Gaucher  (S.).  159. 
Gauthier  II,  le  Blanc.  41, 82. 
OaatluerGiiliiani,  101. 
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Gelées,  307,  379.  486.  487.  588.  542. 
Oeolîroy  de  Couvran  SE. 
Gibier,  521- 

Gilles  de  S.  Simon,  2SL 
Giwrs,  143.  I  H.  151.  171,  ffil. 
Gobert  Jean,  ir>l. 

Goubert  de  Ferrièras.  AÂÀ  et  suiv. 

Ooulas  ou  Ooiilard,  IM. 

Goussonville,  217. 

Grand  CoBseil,  322. 

Grasse  (comte  de),  5&L 

Grêle,  471. 1^12. 

GuérardT^  28. 

GuercheviTIe  (M»«  de)  348. 

Guériteau,  42Ç,  431. 

Guernes,  ISST 

Guerre  des  Princes,  43S  et  suiv. 
Ouervilîe,  172,  iïL 


Oucsle  (la),  364. 

Guillaume  le  Conquérant,  15. 40. 

102,  UM.  lÛû  et  8UIV. 
Guillaume  de  Bréteuil,  106. 
Guillaume  le  Roux,  1  ir>. 
Guillaume  de  Buchelay.  Ufi. 
Guillaume  le  Breton,  141. 
Guillaume  Cliton,  127. 
Guillaume  Cousinot.  290. 
Guillaume  de  Montmorency,  ÎËÎL 
Guiri,  i&L 
Guitry,  323. 
GuUrancottrl,  173. 
Guy  le  Bouteiller,  ZBi. 
Guy  de  la  Roche,  U5. 
Guy  de  Mauvoissin,  126. 
Guy  le  Baveux,  284. 
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Hachette  François,  415. 
Halles,  ^  2&L 
Hannettcourl,  IL 
Hanse  Parisienne,   40,  1^  186, 
188. 

HardricouH,  34. 
Harflcur,  268. 
HargeviUe,  IH. 

Harlay  (F'rançois  de)  de  Champva* 

Ion  lia. 
Havage,  [iSÛ. 
Henri  I",  .j9^  lûL 
Henri  II,  3^. 

Henri  1I1."3S.  [ilL  ^  3fi3. 

Henry  IV,  3^  ajl,  oJjV,  -liL  3iMi 
.351.  353,  ^  .X>7^  358,  350  ^ 
^aUet  suiv.,  5757  373.  382. 


HeRri  V.  r.  d'Angleterre,  ^  2ââ 

271,  273.  2IL 
Henri  VT7r.  d'Angleterre,  274»  276. 

285. 

Hildegarde  on  Eldegarde,  3S- 
Hivers,  207,  2r>l,IJ8î  5iil. 
Hôpital,  2î>l."33n,  [(02. 
Hôpital  (MniëTT  IM  et  suiv. 
Horloge,  2G5,  2£L 
Hôtel- Di«lï78G,  211.  244,  231. 
H6tel  de  Momav.  437. 
H6tel-<le-Ville,  ÙSh 
Voudan,  3^  SDfiL 
Hugues  I*'  comte  de  Meulan,  82. 
Hugues  Foucault,  136,  I31L 
Hupoau,  ingénieur,  5i£L 
Huvû,  architecte,  52tL 


lie  Champion,  139. 210. 5.16,517.  552- 
Installation  du  maire.  5()5,  ÔIL 
Invasion  Anglaise, 
liminon,  12. 


laabeau  de  Bavière,  2^  ZIL 
Jssou,  7^  74j  189. 
Jvt-y,  W,  226.  352. 


Jacques  Stuart,  le  Prétendant,  iS^ 

Jean  Sans-Terre.  149.  15L 

Jean  le  Bon,  213,  211.  215.  212,  220. 



Jean  Sans-Peur.  2fi7.  209.  271.  272. 
Jean  Joucl,  2^  22tL 
Jean  de  Malestroit,  281. 
Jean  de  Tillj,  2îSL 
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Jeanne  de  France  ou  do  Navarre, 

206,  207^  208.  m 
Jeanne  d'Kvrcux,  iliL  2^  235, 
Jeanne  de  Navarre,  181. 
JcHfosxe,  îiL  572. 
Joliauneau  Eloi.  50. 
Jouy-Maitvoisin,  116.  172.  -iHg. 
Juel  de  Mayenne,  154. 
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Juges  con^'ilc.  M4.  Jwmième*,  UL  81,  ST. 

Jâtf«,  6û,  m,  ^  Juridklioa  ^pjycgwk.  St. 

/MNMMrfBfvS^  SI7.  /lulcri.  3M9l%% «;  18L 907. 


Labbé  Rolland.  13,  15.  16  «taote*. 
La  Mole  et  Coeooas,  2X1. 
Laricret  Robert-Nîcolai^  U0. 

Landriaxio.  légat,  359. 
Law,  468.  502  et  soiv. 
I<wdffnl«.  Latgaide,  «te,  74,  «5^ 


Léonor  dEtampes,  394,  415,  421, 

m.  4». 

L^pffiti-  r  d<*  Chàteau-Poissy,  351. 

.Vil.  369. 
Le  Pelelier      Ro=anb6.  5ÎÎ». 
Le  Toumour,  l'.fJ. 
U^rier,  7.  9, 10.  21,  33,  38,  a,  553 

flt  Po4oa« 
£«t(rfROU<iiCT%  137. 
Liberté  et  soreté   du  labourage, 

Liepvre  (Aliace),  137. 

Lieux  soumis  à  là  ooQtniiM  de  ]!•&• 

tes,  322. 
Ligarde,  v.  L.-rl;,'arde. 
Ligue  (la)  à  Maotea,  382  et  cuiT. 
Ligiimin  de  Mutée,  9St. 


Limaj,  *Î4,  7*5,  159.  172,  1».  ?:3, 
324.  404.  448.  fis,  497.  Ô17. 
9M.  528,  SaSL 
Loceniiis,  10. 

Lc>g''n;>  nt  des  soldata.  407. 
Lommoye,  HC,  467. 
Louis  le  Gros,  10.  ^-i,  116  ctaiiv. 
Loua  VIL  84.  134. 140,  Mt> 
Lonit  VOL  Mai 

Lo^s       161.  MBk  113^  119.  MB^ 
189. 

Louis  X.  201. 

Louis  XI.  'Ji^.  29f». 

Louis  XII.  321. 

Louis  XIII,  388.  HO.  411.  412. 

LouU  XIV.  43Û.  451,  4M,  4fiA. 

Looû  XV,  511. 

Leoia  X\i,  567. 

Louis  d'Evreux,  78.  208,  205,  20G. 
Louis  dp   Luxembourg,  comte  de 

St-Pfjl.  28S,  290. 
Louis,  duc  d'Orléans,  320. 
Loaisde  Siiiy,  SSL 
Louise  de  Vaudmaont,  363. 
Lojeel  AnMM,318;  aonlUa,  440 


Madoleine,  prieuré  56,  345. 
Ma  liie  paprus.  19.  20,  21. 
Maire»,  leur  scnin  iit,   142,  office  à 
vie.  308,  in8Uillatioa543,  v.  Droits. 
Maire  perpétuel,  468. 
Maîtres  du  pont,  319. 
Magnanville,  512,  529. 
ldagny,2\.'M. 
Maladies,  525. 
Mfintcla.  21. 

Manleslt'-Chdleau,  14,  105. 
Mantes-l'Eaue,  11.  100,  172,  243. 
Mantes-Ut-  Ville.  vUlage,  18,  44,  72, 
74,  105.  159,  3Û0. 

Matitoin,  pays,  11. 
Maiiufacturt;  do  soi<\  .TS3. 

Mai  riM's  ifi7.  -m,  :nH.  117.  r,]s. 

Marcoul  iHATi,  KKi,  2.»1,  'llîetiiuiT. 
511. 

Margncrilo  d'Artois,  78. 
Marguiilier.4,  521. 

Marie  de  Brabant,  80,  172,  173,  180, 

181, 182.  192,  206.  807. 
Marie  do  Médicis,  -108. 
Marines,  (S.-et-O.)  461. 
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Martel  Jean»  230. 

Matignon  'Man^chaldeX  38S. 

Mauldro  riv..  20. 
Maule,  33,  »>. 

Mauvolsins  (famille  des],  43,  81. 

104,  106.  138.  158,  174.  263. 
Mayenne  (Charles  duc  de),  344,  346 

317.  m.  355,  356. 
Ma7.arin,  436. 

Méinoirt-'^  (K-  Montohal,  488^ 

Mcnercille,  146. 

Merciers  et  dnqrfen,  49S,  515,  516^ 

Mesnilf  146. 

Messe  de  la  ville,  119. 

Mesures  rcformoe»,  266. 
Meulan.W.    11.  15.21.87,88.08, 

213,  214.  215,  216,  219,  220.  233. 

268,  271,  274,  280,  295.  296,  3»4, 

332.  3:15.  310,  342,  313,  398,  464 

507.  552.  • 
Meules  de  moulins,  187. 
Mésières,  (S.-et-O.)  34, 35. 
Millin.  75  et  notes. 
Miracle  do  St-Maconl,  417 
Mondreville,  146. 
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Monnaies  de  Mantes,  31),  121)  et 
Biiiv. 

MonUiteL  château,  5g2. 
MonUtidier,  104. 

Montépervier,  286. 
Monlfort-V Amaunj,  'à'M, 
Montgonitnery,  334. 
Monllcry,  8. 

Montmorency  (François  de)  827  et 

HonUnorency-Tingry.  7,  5C6,  521. 
Mim^feUier,  échangé  contre  Man* 


tes  et  Meulan,  237. 
MortaUtéa,  8Q,  112,  219  note,  396» 
SOO. 

Mortemer^W'BmOnetSO,  101. 

Motte  !:«\ 

Moulin  à  vent,  543. 

Motitit-  Auguste,    18,  85,  38,  02  et 

notes. 

Muidebli'd  doyen,  525,  531. 
iiureaux  (les),  807. 
Mttiiqae  de  N.  D.,  878. 


Nattletril-en-Cotantin,  73,  418. 
NatUeuU-teHaudottutt  130. 
Neauphlette,  20. 146. 

Nemours  iriiarles  Aniédée  do  Sa- 
voie, duc  dej  441  ut  suiv.,  449, 
4."tf, 

Nicaisu  tS."!,  6<5. 
Nivart  de  Septeuil,  115. 
NoailleSf  duc  d'Ayen,  529. 


0|gtinçois  d  ),  341,  342,  354,  363, 

Odon  Riyaud,  189. 
<  "ffloe  Romain,  iOl. 
Olivier  Le  Duim, 
Olivier  de  Serre,  383. 
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